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LETTRE  CLXKXIII. 

A  M.  P£  SMKT-AIWa^,  GjUJUÊ  DE  YAB^XtDES. 

Bouaet  lui  parie  àe  planeurs  afiaires  du  diocéae  àe  MeauZ|  et  eu 
.particulier  de  celle  qn*d  jnroit  ayec  les  relifieojL  de  Rebais,  tou- 
chant Fe^eo^ption. 

Je  commeDce  par  vous  dire.  Monsieur,  que  vous 
pe  sauriez  me  parler  trop  fréquemment,  ni  trop 
fraocfaementy  ni  trop  amp^eoiient  de  tout  ce  que 
vous  ^croirez  utUe  pour  )es  intérêts  de  F^glUe  .en 
ge'néral^  et  du  diocèse  en  partici^lier  :  to\it  est  ^ien 
rfçu ,  et  j'y  fais  .toujours  grande  attention. 

Je  conviens  de  toutes  les  qualités  que  vous  att^^i- 
buez  à  M.  le  curé  de  Gr^poil  :  mais  je  np  crois  pas 
.qu*il  convienne  au  diocèse  ni  à  lui  de  le  omettre  à 
Meaux^  avant  quil  nous  ait  donné  des  preuves 
d'une  conduite  plus  sérieuse  et  plus  régulière.  You^ 
pouvez  lui  dire  mon  sentimejrity  que  je  lui  expli- 
querai moi-même  en  lui  donnant  cette  lettre.  Je 
suis  très*aise  cependant  que  vous  ayez  accommodé 
son  affaire  avec  madame  de  la  Trousse,  et  je  vous 
Atx  sa\B  itrèsikoo.gré.  Il£|ydra  QéaamoinsJ^.Urer  de 
-là ,  et  f  en  conviens  avec  vous.' 

Je  copsens  que  M.  Teillard  continue  à  Saint- 
Barthélemi  :  mais  il  faut  en  ,méme  temps  qu  il  np 


4  LETTRES    DIVERSES. 

compte  plus  rien  du  tout  sur  le  revenu  de  Bouil- 
lanci,  dont  je  disposerai  absolument  après  avoir  fait 
le  service. 

Tai  de  la  peine  li  comprendre  ce  que  vous  me 
dites  de  la  part  de  monseigneur  de  Tournai.  Je 
conviens  qu'il  a  déclaré  plusieurs  fois  à  Taudience , 
qu'il  ne  vouloit  point  soutenir  la  juridiction  de 
Rebais  (0  :  mais  ce  seroit  contredire  à  cette  décla- 
ration que  de  vouloir  encore  soutenir  la  transac- 
tion de  1 1 1  a  y  comme  les  religieux  semblent  le  vou- 
loir; puisqu'ils  ne  donnent  aucun  désistement  ni  sur 
cette  transaction,  pi  sur  leur  prétendu  privilège. 
Jusqu'à  ce  qu'ils  s'expliquent  je  crois  être  obligé  de 
poursuivre  tant  contre  eux  que  contre  M.  de  Tour- 
nai; et  je  poursuis  l'audience ,  où  ce  sage  prélat 
pourra  faire  telle  déclaration  qu'il  lui  plaira.  Ce- 
pendant pour  la  procédure,  il  faut  que  j'agisse 
également  contre  les  abbé  et  religieux.  Vous  pouvez 
dire  néanmoins  ii  monseigneur  de  Tournai,  que  je 
ne  puis  lui  refuser  de  dignes  louanges  pour  la  vo« 
lonté  qu'il  continue  de  témoigner,  de  ne  vouloir 
point  combattre  les  droits  de  l'épiscopat,  oh  il  tient 
un  si  grand  rang  :  mais  si  les  religieux  ne  con- 
viennent ,  le  procès  ne  sera  pas  fini.  Si  vous  appre- 
nez de  liii  quelque  chose  sur  ce  sujet-là ,  je  pourrai 
l'apprendre  mercredi  à  Meaux ,  au  retour  de  Rouvre 
oii  je  vais. 

(0  n  s'agit  de  FeseBiption  dont  les  religieux  de  Rebais  joaitsoieoi 
dans  ce  lieu ,  où  lea  ecdéfiastiqucs  relevoient  de  leur  juridiction. 
Boasnet  attaqua  cette  exemption ,  et  fit  plusieurs  écrits  en  consé- 
quence. Voyez  ï Histoire  de  VéglUe  de  Meaux,  par  D.  Toussaint 
Duplessisj  tom.  i,  pag.  54^  at  suif. 
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Je  D*ai  point  dit  qu'on  vous  priât  de  ma  part  de 
vous  charger  de  Féducâtion  de  ce  jeune  gentil- 
homme ;  mais  seulement  d'examiner  s*il  étoit  digne 
que  j'en  prisse  un  soin  particulier  :  ce  que  je  vous 
prie  de  vouloir  faire,  ou  par  vous,  ou  par  quelque 
ami  judicieux ,  en  la  manière  que  vous  trouverez  la 
plus  convenable. 

Quant  à  madame  la  marquise  de  la  Trousse,  il  n'a 
pas  tenu  à  moi  que  nous  n'ayons  terminé  notre 
différend  à  l'amiable.  Je  m'en  étois  rapporté  ii  M.  de 
Lamoignon ,  son  ami ,  et  qu'on  ne  soupçonne  pas 
de  me  vouloir  favoriser  :  elle  l'en  a  dédit.  L'affaire 
est  en  état  d*étre  jugée,  et  nous  en  sortirons  plutôt 
par  un  arrêt  que  par  arbitrage.  Ainsi  i)  ne  paroit 
pas  qu'elle  ait  rien  à  faire,  que  de  faire  des  offres 
compétentes,  ou  d'acquiescer  pour  éviter  les  dé- 
pens ,  qu'en  ce  cas  je  remettrai. 

Je  vous  envoie  la  commissioni  que  votre  charité 
vous  oblige  à  me  demander  :  je  vous  donne  toute 
mon  autorité,  que  je  sais  bien  que  votre  prudence 
ne  vous  permettra  jamais  de  mettre  en  compromis* 
J'ai  passé  à  Farmoutiers,  oii  j'ai  vu  de  très*bons 
effets  de  votre  administration,  et  des  espérances 
meilleures  encore.  Je  suis  à  vous  avec  toute  l'estime 

et  la  confiance  possible. 

•* 

A  Germignj,  ce  i8  joiii  1695. 


ietthes  diveuses* 


LETTRE   CLXXXÏV. 

A  M.  L'ABBÉ  RENAUDOT. 

Sur  répitre  âk  Ëoiteatt,   dé  F  Amour  divin; 

Si  je  tne  fus  trouvé  ici.  Monsieur,  quand  vous 
ih^avèz  honore  de  votre  visite^  je  vous  aurois  pro- 
posé le  pèlerinage  d*Âuleuil  avec  M.  FabUé  Boi- 
leau  y  {>our  aller  entendre  de  la  bouche  inspirée  de 
M;  I)es|)réaiit,  lliyihnê  céleste  de  TÂinour  divin« 
C'est  |)otir  Mercredi  :  je  vous  invite  avec  lui  à  dînerj 
épr^â ,  hou^  irons  :  je  vous  en  conjure. 

légS. 

LETTRE  GLXXXV. 

A  M.  LE  PELLETIER,  ÉVÉQUE  D*ANGERS. 

ïl  lui  marque  son  sentiment  sur  les  mariages  entre  oncle»  el  ni^cet.^ 
et  entre  oonsins-germains^  condamne  fortement  les  preaaiers,  im-« 
•prouve  les  seconds,  et  déclare  que  les  éveques  ne  doivent  point 
reconnottre  les  bre£i  obtenus  pour  contracter  de  tels  mariages. 

Puisqu'il  vous  platt.  Monseigneur ,  de  m'ordda-« 
ner  de  vous  dire  mon  sentiment  sur  le  mariage  du 
maire  de  votre  ville  avec  sa  nièce ,  et  en  général 
sur  les  mariages  entre  cousins  -  germains ,  j*aurai 
rhonneur  de  vous  dire  ce  que  vous  savez  mieux  que 
moi  y  qui  est  qu'il  faut  distinguer  entre  les  mariages 
à  faire  et  les  mariages  faits. 
Pour  les  derniers,  il  n'y  a  qu'A  considérer  si 
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Tezposë  est  v^iitable  dans  les  faits  qu  qd  peut  re« 
garder  comme  ayant  servi  de  motif  à  h  dispense^  et 
qu'en  iças  qu'Usojt  véritable,  il  p  y  4  qu  à  demeiirer 
en  repos.  An  contraire ,  si  Texposé  étpit  fau:i  ^  i} 
faudroit  en  grande  dpMçeur  ^t  e0ii;açe  représenter 
aux  paxU^s  cette  nuWM»  àl  y  cbercber  4^$  re- 
mèdes» 

Mais  comme  l^  dbps^  est  faite  |  et  qu'il  n'y  a  pas 
dappftreoice  qu'on  soit  tombé  dans  nn  défaut  si 
essentiel,  ^'est  prijK^îpalfm^nt  isnr  l'avenir  qu'il  faut 
répondre* 

Mon  aeniiment  tBi  dwi^»  i*^  qu'il  n'y  a  pas  lie^ 
ici  à  r^ppolUlian  co^ime  dabias;  parce  que  c'est 
une  chose  de  pure  grâce ,  dont  d'ailleurs  les  é\êqvte^ 
sont  les  maîtres,  a.^  Quoique  le  cas  ne  me  soit  pas 
encore  arrivé,  ma  disposition  précise  est  de  refuser 
absolument  dé  tels  brefs  pour  les  raisons  que  vous 
marquez,  q«i  -sent  «de  la  derrière  conséquence  : 
tous  les  brefs  qui  sont  donnés  contre  l'expresse  dé- 
fense 4a  concile  de  Trente  de^Ant^tre  censés  obte- 
nus par  surprise. 

J'excepte  le  cas  ou  l'on  auroit  commencé  ab  ilU" 
citis^  sans  avoir  eu  le  dessein  de  faeiliter  par-là  la 
l^câce^enoandée,:  en  ce  cas  j'en  ai  passé  quelques- 
uns  entre  coiusins<|;ermaios. 

P,qiir  d'oncles  h  Bièces^  j^aurois  grande  |)eine  h 
Aiy  r<ésQudre ,  À  ce  n'est  pour  éviter  un  ^^rand 
«ça^MLale. 

Je  crois  pourtant  encore  qu'on  pourroit  passer 
dans  certains  cas  extraordinaires,  comme  par  exem- 
ple pour  empêcher  dos  procès  entièremwt  ruineux, 
entre  cousins-germains  seulement ,  et  *non  ^pAS  entrée 
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ondes  et  nièces ,  encore  moins  entre  neveiix  et 
tantes  y  à  quoi  la  natare  rëpagne  trop. 

Je  n'entre  pas  dans  certains  exemples  de  nos 
JoorSy  où  je  crois  que  la  bonne  foi  peut  avoir  excusé 
ceux  qui  ont  obtenu  ces  grâces. 

La*précaution  d'en  écrire  au  cardinal  Dataire  est 
très-bonne;  mais  le  secret  est  de  nous  rendre  maîtres 
de  Texëcntion  qui  nous  est  renvoyëe. 

Quand  vous  me  faites  souvenir.  Monseigneur^  du 
temps  qu'il  vous  plut  passer  avec  moi  j  je  me  sou^ 
viens  en  même  temps  des  exemples  de  vigilance  et 
de  prudence  que  vous  m'y  avez  donnas,  et  de  Tobli^ 
gation  où  je  suis  d'en  profiter.  Je  suis  avec  un  res« 
pect  sincère  y  etc. 

Ce  i6  juillet  i6g5^ 

LETTRE  CLXXXVI. 

PB  M.  DE  NOAILLES,  ÉYÊQUE  DE  CBÀlOm^ 

AU  MÊME. 
Sur  le  méoie  sujet  et  la  même  nfiaire  (0. 

Je  suis  persuadé  que  nous  devons  empêcher ,  aur* 
tant  qu'il  est  en  nous ,  les  mariages  dont  vous  me 
faites  rhonneur  de  m'écrire,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
des  raisons  très-pressantes  de  les  tolérer,  comme  la 
réunion  d'une  famille ,  la  fin  d*un  scandale  qui  ne 

(*)  Cette  lettre  a'ët^iit  trouvée  jpiiite  t  celle  de  Bossuet  ^  noipj 
QVons  cru  ne  devoir  pas  Ten  séparer  dans  TimpreMion;  parce  quVUe 
en  confirme  la  décision,  et  quelle  fait  partie  de  la  coBsuItatioii 
donnée  dafis  cette  affaire. 


poarroit  être  arrêté  par  d'autres  voies  ^  et  la  récoQ« 
ciliation  avec  Dieu  de  deux  personnes  dont  la  dam- 
nation parottroît  assurée  sans  cela.  Hors  ces  cas-là , 
qui  n'arrivent  pas  si  souvent  qu'on  croit,  je  pense 
que  nous  devons  observer  les  règles  k  la  rigueur. 

Il  me  parott  meilleur  d'écrire  au  cardinal  Dataire^^ 
pour  empêcher  qu'on  ne  donne  trop  légèrement  des 
dispenses  à  Rome,  que  de  se  pourvoir  par  appel 
comme  d'abus;  parce  que  les  parlemens  les  re« 
çoi?enty  et  les  magistrats  ep  profitent  comme  d'au* 
très  dans  l'occasion.  Mais  ces  dispenses  ne  liept 
point  les  mains  aux  évéques  :  ils  peuvent  toujours 
en  empêcher  la  folmination  et  Vexécution  lorsqu'ils 
ne  les  jugent  pas  raisonnables,  et  refuser  les  certi- 
ficats de  pauvrçté  sans  lesquels  communément  on 
n  accorde  point  ces  dispenses  t^  Rome.  On  peut  en* 
core  déclarer  aux  banquiers,  que  s'ils  ne  commu- 
niquent les  causes  des  dispenses  qu'ils  veulent  de- 
mander, on  ne  les  recevra  point.  Je  me  suis  servi  de 
ce  moyen  et  m'en  suis  très-bien  trouvé. 

Voilà,  Monseigneur^  tout  ce  que  je  puis' vous 
dire  sur  cette  matière.  J'ai  bien  de  la  joie  de  Tocca* 
sien  qu'elle  me  donne  de  vous  demander  la  conti- 
nuation de  Vhonneur  de  votre  amitié,  et  de  vous 
assurer  que  je  la  mérite  mieux  qu'un  autre,  s'il  ne 
lant  pour  cela  qu'être  avec  beaucoup  de  respect  et 
de  sincérité,  etc. 

A  Parif  9  ce  18  juillet  169^ 
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ÈPISTOLA  CLXXXVII. 

AD  GABDINALEM  DE  AGUIEB£. 

Concilionim  Ëispanûe  noyam  ipsias  edllionem  eximU  prxdicat^ 
regdlatti  nkomin  cûmm  iàllàctam  Doetonim  tlitf)k>gi*ni  lobri^am 
èl  tèrftfttikm,  âMiACMb  fiâsfle  ab  ilkialriaBÎaio  aitctore  auBiBËO 
plauMi  ooaprabati  ««  a»oci  GoUegii  Buiaas  egregium  extolUt 

PosTEÀQUÂM  Luc  y  etniDeatissime  Cardînalis,  am- 
plissimas  ac  prâeclai^issimas  Collectionis  tuœ  ingens 
fama  pervenit,  dedi  sanè  operam ,  quàm  potui  dili- 
g^ntissimam ,  ut  ad  no6  egregius  perferretur  liber. 
At  y  ô  vel  hoc  Domine  detestanda  bella  feralia,  qus, 
tôt  terra  manque  kit^rfusis  exercitibu6|  hoc  quoque 
commercium  interpludant  !  Quàm  perlegissem  li- 
bens^  non  modo  fortissimœ  gravissimaeque  Hispa- 
i^easis  Ecclesiae  monumenta^  tam  eruditâ  manu  in 
pristinum  splendorem  restituta,  verùm  etiam  doc- 
tissimas  easdemque  sanctifsimas  dissertationes  tuas^ 
praesertim  veto  ea$  quae  ad  chrîstianœ  pœnitenti» 
disciplinam  atque  ad  ecclesiasticam  castitatem^ 
«liaque  vitœ  clericalis  officia  pertinerent  !  Intérim 
«olatii  loco  erit  Synopsis  tua.,  quam  ad  me  per 
eminentissimum  J'ansonium  nostcum,  virum  omni 
ex  parte  ornatissimum,  transmittendam  cm^asti. 

Neque  quidquam  occurrit  quod  aetatem  nostram 
illustraret  magis.  Primùm  enim  gratissima  veniet 
non  mode  ad  Hispanienses  ac  Novi  Orbis ,  sed  etiam 
ad  GaUicanos  totiusque  adeo  orbis  Episcopos  ad- 
hortatio,  ut  Concilia  fréquenter  célèbrent  :  qui  vel 
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XDâxioias  Goncilii  Tridèntini  fntctns  essé  dëboit: 
îdqiie  anuni  si  perviceris^  Eoclesiaruin  dtgnîUs  ac 
laucfitasy  itec  mode  éj)iscopalts  ordînîs  ahiplitudo^ 
verùm  etiam  apostolîcse  Sedis  prisdas  revirescet  vi- 
gor;  Episcopis  omnibus  beatissimi  capitis  auctori- 
tatem  communi  studio  secuturis  :  necesse  est  enim , 
ut  quâ  prim&m  coDstitit ,  éâdem  vi  canonica  disci- 
plina reflorescat. 

~  Jam  illud  quàm  christianum,  doctissime  Cardi- 
nalis,  quàm  siimmo  Pitesiile  at  theologo  dignum, 
quod  regulam  morum  exemplis  decretisque  firmas  ; 
efficisque  plané  ut  valeat  Âpostolicum  illud  :  Omnia 
probaU;  quodbonum  est  tekeie  (0;  et  illud  :  Utpro^ 
ietis  potiora,  ut  sitis  sinceri  et  sine  offensd  in  diem 
Christi  (^).  Ita  quîppe  verè  sinceri  ac  sine  ofTensâ  su- 
mus,  si,  cùm  dé  praeceplis  agitur,  animo  et  con- 
scientiae  aflulgentem  purioris  potiorisque  rationis 
lucem,  tanquam  vitse  ducem,  obscurioribus  ac  de- 
biliôribùs  Visis  anteponimus  :  heqne  quidquam  ab- 
sdirdius  àût  à  dirikianâ  ^ravitate  atque  con&tanlia 
âlîèâîûs /qûàhi  lit  per  Ddctortin!!  (lexibilià  décréta , 
tbèôiôgiàài  lùbri'càm  àtque  Ver^atilëtn  y  opinionum 
aèstûs'seù  lusiis  abripiat  àc  (list'rahat;  quorum  operâ 
càùtum  oportuity  ne  circumferremur  omni  venCo 
doctrinsb. 

Qu6d  àùtéth  sact'd  CâtAihàliutn  collégio  id  ôfficli 
âllégàSy  ùt  novitàte^  àrceaht,  ac  Vivendi  normam 
àùis  canônibus  constàbilltam  muniant  ac  fulciant; 
Romanàm  pîirpurath  omnibus  gentibus  magis  ma- 
glsque  venerandatii  prèèstàs.  Ita  que  suspicio  àc  vèné- 
ror  eminéhtîssimàm  dignitàtéitl  tùam ,  pari  cum 

(0  /.  ThessaL  y.  ai.  >  (>)  Phiiip.  i.  lo. 
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pietate  atque  exquisitissimâ  eniditione  conjunctam  : 
ac  supplex  flagito  ^  ut  me  tibi  addictissimum  atque 
obsequentissimum  y  eâ  quâ  litteratos  ao  theologos 
soles  beaevoleutiâ  y  prosequaris.  Yale, 

Batnm  Meldis,  i3  aogasti  1695. 

EPiSTOLA  CLXXXVUI. 

CARDINALIS  DE  AGUIRRE. 

Bouaeti  pnedara  opéra  et  alioram  Gallias  Bcriptoram  egregîé  coin» 
mendat,  mala  belli  innumera  lamentatar,  Praelatumque  «tlaxio 
rem  doctrinam  caadgare  non  desinat,  yehementer  accendit. 

ILtUSTRISSIMO  ET  REYERENDISSIMO  D.  J.  B.  BOSSUETO, 

EPISCOPO  MELDEUrSIy 

SJLVTSM    PLURIMJMt 

IirrER  tam  multas  iusignium  virorum  litteras, 
quas  fréquenter  accipio  ^  nullse  milii  gratiores  fuere 
hisce  tuisy  nuper  Neapolim  missis  ad  me  Româper 
eminentissimum  Jansonium,  mihi  multis  nominibus 
veneraadum.  Et  certè  multd  antequam  ad  te  mit- 
terem  Synopsim  recen^em  collectionis.  Hispano-In- 
dicas  Couciliorum:  nuper  editam  Romanis  typis,  ve* 
nerabar  te,  atque  imprimis  colebs^m  ob  e^regias 
lucubrationes  y  quibus  dogmata  fidei  catholicae  Ro- 
manœ  adversùs  heterodoxos,  et  prscipuè  Jurieum, 
vindicasti.  Porrô  tam  ii  libri,  quàm  alii  praecellen- 
tium  scriptorum  floreotissimse  nationis  tuae,  quam* 
TÎs  scripti  linguâ^mihi  peregrinâ^  acueruqt  animqm 
meum,  ut  illos  fréquenter  legerem^  et  utcumque 
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intelligerem ,  dotiec  jam  tatndein  mihi  familiares 
factiy  et  faciles  visi  sunt. 

Quod  causaris  et  doles  feralia  isthaec  bella ,  com« 
mercium  librorum  impedientia;  mihi  etiam  jaoïdia 
contingity  quâ  verbis,  quâ  scriptis  conqaerenti^  et 
assiduis  precibus  clamanti  ad  Deum  pro  solidâ  pace 
et  concordiâ  utriusque  prœstantissims  coronœ,  et 
omniuAi  Principum  christianorum  tam  inter  se^ 
quàm  cum  Ecclesià  apostolicâ  Romanâ,  et  hujus 
felidssimo  statu ,  ac  correctione  morum  in  quoli- 
bet hominum  ordine  ac  statu,  ac  doctrinâ  morali 
ad  pietatem  et  salutem  conferente.  Haec  ipsa  vota 
mea  pariter  tua  sunt,  ut  palam  testaris  in  diseitis- 
simâ  hâc  epistolâ  :  et  satls  ostenderas  in  tôt  libris 
praelaudatisy  qui  fréquenter  Romam  perveniunty  et 
cum  fructu  lectitautur  ab  hominibus  doctis,  etiam 
Cardinalibus  eximiè  eruditis  ac  piis,  prœsertim  emi* 
neotissimis  Casanate  et  Denhofil 

Collectionis  illius  vastœ,  quam  luci  dedimus 
Romœ  completam  sub  finem  praecedentis  anni , 
multa  ezemplaria  intégra  in  Gallias  missa  sunt  y  et 
ab  Anissoniis  illuc  porta  ta,  autsaltem  directa  ab  ip- 
sorum  agente  Nicolao  THuUiet,  quamvisob  pericula 
maris  et  terrœ  fortassis  nondum  pervenerint  Lute-» 
tiam.  Sic  et  lente  admodum  et  cum  ingenti  périr 
culo  ad  me  inde  mittuntur  plures  librî,  prœsertim 
sanctorum  Patrum  editionis  San-Germanensis.  Yi* 
deamus  an  forte  piissimus  Dominus  assiduas  Ecclesise 
su»  preces  exaudire  dignetur ,  et  pacem  illam  nobis 
donet,  quam  mundus  dare  non  potest,  prssertim 
in  hoc  deplorato  statu  et  cruentissimis  praeliis,  qu^- 
lia  nunquam  fortassis  visa  fuerunt,  nec  leguntur 
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inter  Christianos  exdrsisse  ^  tempore  orbis  redempti* 
Aiebat  olim  Âtnmianus  IV^arceUious  $uo  teti)pore 
Bon  fuisse  taw  îo&stas  invicem  feras,  quàm  erant 
muiuà  plerique  Cl^istianorum.  Quod  ilLe  ethnicus 
ezecrabaiur  suo  svo,  melijis  nosii^o  laipentari  pos» 
sumus,  praesertim  Sacerdotes  et  Praelati ,  quibus  pax 
coiQDUuùSy  et  astema  animaruin  salus  magnft  ex 
parte  inde  dependens,  cordi  esse  débet.  Portassis 
ubi  jam  ad  simuaa  deventum  est,  et  crudelitas  mu- 
tua  videtur  summum  apicem  atligisse,  iocipiet  ap* 
parère  pax  et  coucordia  singulari  beneficio  Dei  : 
nam  alioquia  potiùs  desideranda ,  quàm  speranda 
est/ 

Interea ,  .doctissime  Praesul ,  pi^osequere  studia  et 
lucubrationes  tuas,  praesertim  ad  dQgmata  fîdei 
uberiÙ3  atabilienda,  et  laxiorem  doctrinam  circa 
mores  reformandam  ;  hoc  potissimùm  tempoi^e,  quo 
tôt  scripta  ubique  prodeunt  à  mvis  eximiè  piis  et 
doctis  elaborata  adversùs  illam  liberiorem  Ca&uisti- 
cara  f  quœ  à  fine  circiter  praecedentis  saeculi  usque 
mode  tôt  infelices  fructus  protulit,  et  perniciosas 
thèses,  quarum  utinam  postremas  fuerint,  centum 
et  decem  ut  minimum ,  haotenus  fulguritœsacro  Va« 
ticani  igné.  Mihi  nondum  fuît  otium  sufficiens  ad  ea 
commenta  ex  instituto  re&llenda  ;  solàm  obiter  ea 
in  variis  Ubris  refutai^e  potui ,  praesertim  dum  expo- 
nendis  Gonciiiis  incumberem ,  et  detinerer  tôt  aliis 
studiiSy  ac  curis  alterius  generis  in  Urbe,  donec 
contigit  prae  nimio  labore  succumberey  et  saepe  sub* 
ire  œgritiidines  satls  notas ,  quibus  non  semel  intra 
po^tremum  annum,  Romae  ac  Neapoli,  cum  îpsâ 
penè  morte  coUuctatus  fui.  Itaque  provinciam  ejus- 
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modi  et  quaelibet  graviorum  stadiorum  gênera  aliU 
doctioribus  et  firmiori  valetudine  fruentibus  relin- 
quo,  pragsertim  tîbi^  digoissiine  Prssul,  atque  ih 
lustrissimo  Âbrincensi  Episcopo  ,  Petro  -  Danieli 
Huetioy  qui  {uzta  insignem  eruditionem  quâ  praestat^ 
et  toti  «H'bi  liUerario  se  celebrem  reddidit ,  potegt 
tecum  id  oneris  im  ce  recipere^  atque  in  eâ  parte  se- 
qui  ductum  ac  zelum  et  pietatem  eximiam,  quâ  tôt 
ip-^issimi  Galliœ  Prœsules,  et  Doctores  Sorbanici^ 
et  Parochi  Parisienses  et  RotliomagenseSy  alienissixni 
ab  omni  haereseos  nota,  probabilismum  luxuriantem 
eliminanJutn  curartuit  acrepressei^nt,  à  tempoue 
Uii)ani  VIII  et  deinceps  usque  mode. 

Praedictnm  D.  Petrum-Datiielem  Huetium  saluta 
nomiDe  meoy  et  Hlustrîssimutn  D.  Archiepiscopum 
Rheraensem  (0,  quos  jam  pridem  dHigo  ac  venerér, 
et  exopto  dis  florere  tecum  in  commune  bonum  Ec- 
clesiae^  et  nobîscum  studeread  revocandam  frequen-* 
tiam  Goncîliorum  jamdiu  intermissam  u1)ique  fere, 
cam  magnâ  reipublicae  chrtstianas  jacturâ.  Yale, 
illustrissime  Domine ,  atque  in  orationtbus  ac  sacrî- 
ficiis  tuis  et  tuorum  mémento  met  bene  vale&tis  qui- 
dem  à  sex  mensibus  usque  modo. 

Jfeapotif  kdedie  lO  septemhris  1695. 
0)  Carolof-Maaritiiu'LcTellier. 
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LETTRE  GLXXXIX. 

A  MILO&D  PEKTH. 

n  loi  parle  des  moyeiu  que  Diea  emploie  pour  accomplir  son 
OBaTre,  et  prie  pour  sa  penévéranoe. 

Tu  reçu  dans  votre  lettre  de  Rome  la  conti- 
nuation des  témoignages  de  vos  bontés.  Vous  êtes 
dans  une  Cour  oùl  il  y  a  beaucoup  de  religion  dans 
quelques-'uns,  et  beaucoup  de  politique,  qui  pourra 
vous  étonner,  dans  les  autres.  Au  milieu  des  pensées 
humaines,  l'œuvre  de  Dieu  s'accomplit;  et  la  foi 
romaine,  révérée  dans  Jtous  les  siècles,  subsiste.  Je 
prie  Dieu  sans  cesse  pour  votre  persévérance,  non- 
seulement  dans  la  véritable  doctrine ,  mais  encore 
dans  la  véritable  piété.  Je  vous  demande  la  conser- 
vation de  votre  précieuse  amitié,  et  la  grâce  de  me 
croire  toujours  avec  la  même  passion  et  le  même 
respect,  etc. 

A  Meauz,  ce  9  octobre  1695. 

LETTRE  CXC. 

t 

IDE  MILORD  PERTB. 

n  loi  adresse  un  gentilhomme  protestant^  pour  lequel  il  implore 

le  séle  et  la  charité  da  prélat. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  présenter  le  gentil-^ 
homme  qui  aura  Tbonneur  de  vous  porter  cette 

lettre, 
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lettre,  M.  âfi  Menisci  un  de  mes  amis,  qui  ne  m*a 
îamais  abandonné ,  et  qui  a  toujours  adhéré  au  Roi 
par  principe  d*honueur  et  de  justice.  Je  serois  très- 
aise  d^y  ajouter  de  religion  aussi  ;  mais  c*est  de  vous, 
Monseig|neur,  que  j^espère  que  Dieu  se  servira  pour 
lai  donner  des  principes  si  au-dessus  de  la  raison 
homaùne.  Pour  ce  qui  est  des  raisonnemens  sur  les 
matières  qui  touchent  les  afiaires  de  ce  monde,  vous 
le  trouverez,  comme  je  Tespère,  au  moins  en  quel- 
que 6çon,  digne  de  votre  illustre  protection  :  et 
fespère  que  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  pour 
moi  de  discourir  avec  lui  sur  la  religion  catho- 
lique et  même  la  chrétienne,  car  j*ai  peur  qu*il 
ne  soit  pas  trop  persuadé  de  ce  premier  principe, 
il  en  sera  convaincu ,  et  se  rendra  avec  gloire  au 
plus  babik  et  plus  digne  prélat  qui  soit  sur  la 
terre* 

Pour  moi.  Monseigneur,  c'est  à  vous  que  je  dois* 
mes  espérances  après  Dieu  :  et  si  par  mon  expé- 
rience )e  vous  adresse  un  autre  malheureux  comme 
j'élois,  cest  par  charité  pour  lui,  et  pour  donner 
aussi  à  mon  illustre  Père  spirituel  loccasion  d  exer- 
cer sa  charité.  Et  je  prie  le  Seigneur,  qui  est  la 
charité  essentielle ,  de  vouloir  bénir  ce  dessein  ;  afin 
que  ce  gentilhomme ,  qui  m'est  fort  cher ,  puisse 
participer  au  bonheur  dont  je  jouis  par  la  grâce 
de  Dieu ,  en  espérant  de  parvenir  dans  le  ciel  à  la 
joie  et  à  la  tranquillité,  dont  je  suis  si  injustement 
privé  en  ce  monde  par  les  ennemis  du  plus  saint 
roi  qui  soit  sur  la  terre.  J*espère ,  Monseigneur , 
que  vous  pardonnerez  ma  présomption,  et  que  vous 
BossuET.  xxxvui«  a 
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MOtitmêreE  de  A^hoaorer  de  votre  bienveillance , 
comme  tf uni  ^  etc» 

Je  vous  supplie  de  m^accorder  votre  sainte  béné- 
diction paternelle  et  épiscopale. 

A  Komey  ce  z4  aoTcmbre  1695. 

LETTRE  CXCL 

DE  M.  DE  MENIZË,  GENTILHOMME  ÉCOSSAIS, 

AMS  1»  MILOED   PIETB. 

n  entoie  à'Bossuet  la  lettre  précédente  de  Milord. 

La  lettre  que  )e  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer est  d*un  de  vos  admii^atears  ^t  mon  cher  pa-> 
trop ,  le  comte  de  Perth  ^  milord  chancelier  d^Ecosse* 
C'est  y  Monseignear ,  une  des  plus  grandes  marques 
de  son  amour  et  de  ramîli^  dofti  il  m'a  toujours 
honoré,  que  de  me  vouloir  présenter  à  une  personne 
que  tout  le  monde  admire^  et  qui  semble  être  faite 
tout  exprès  pour  honorer  notre  siècle- 
Une  indisposition  m*a  fait  garder  la  lettre  quel- 
ques jours ,  et  m*a  empêché  d*avoir  Thonneur  de  la 
porter  moi-même.  Mais  pour  vous  dire  franchement 
la  vérité,  Monseigneur,  je  n'osois  pas  me  produire 
à  un  si  grand  jour ,  et  je  n'ose  pas  encore ,  sans  vous 
demander  pardon  par  avance  de  vous  présenter 
une  personne  si  indigne  de  votre  connoissance,  qui 
ne  sait  pas  encore  parler  de  suite  six  mots  de  fran- 
çais, et  encore  moins  de  bon  sens,  et  qui  ne  vous 


apportera  rien  que  des  occasions  d*exercel*  votre 
patience  et  votre  humilité.  Tout  le  mérite  que  je 
pourrois  avoir  aupr^de  vous.  Monseigneur ,  c'est 
d*admirer  de  plus  près  cette  profonde  érudition , 
cette  candeur ,  cette  justesse  de  pensées ,  et  toutes 
ces  grandes  qualités  qui  vous  ont  tant  fait  renom- 
mer dans  la  république  des  lettres  et  dans  toutes  lés 
religions.  A.  la  vérité.  Monseigneur,  j*aî  commencé 
de  voas  admirer,  an  même  ftge  que  fai  commencé  de 
juger  'y  car  quelque  scy tUque  que  soit  notre  pays , 
votre  réputation  et  vos  écrits  se  trouvent  en  grande 
vénération  dans  les  montagnes  et  les  neiges  de  cette 
uftima  UUms;  et  mon  dier  ami  et  patron  est  témoin 
que  vous  aves  poussé  vos  victoires,  oii  les  Romaina 
mêmes  autrefois  ne  pouvoient  pas  porter  leurs  armes. 
Je^vooB  demaàde  mille  pardons.  Monseigneur , 
poor  la  liberté  que  j*ai  uùse  de  vous  écrire  :  sitôt 
que  ma  santé  me  permettra ,  je  viendrai  pour  avoir 
rhonneur  de  vous  voir ,  e(  polir  être  auditor  tan-- 
titm  :  c'est  par  nécessité,  parce  que  je  ne  sanrois 
pas  patler.  J*ai  honte  de  n*avoir  pas  encore  appris 
le  français  :  et  les  agitations  continuelles  de  cette 
violente  usurpation  m*ont  fait  oublier  le  peu  que  je 
savois  de  quelque  chose  que  ce  soit ,  aussi  bien  que 
mon  latin.  Mais  vous,  Monseigneur,  que  le  Dieu  de 
la  nature  a  bit  d'un  limon  bien  différent  de  celui 
du  reste  des  hommes,  vous  aures ,  s'il  vous  platt , 
.  la  bonté  de  m'excoser ,  et  de  pardonner  la  foiblesse 
en 'Considération  du  respect  et  de  la  vénération  avec 
laquelle  je  vous  assure ,  en  fort  mauvais  français  , 
mais  de  fort  bon  cœur,  que  je  suis,  ef  c. 

DE  MENIZE. 
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EPISTOLA  CXCII. 

AD  CARDmALEM  DE  AGUIRRK 


Quantàn  exoptet  ut  sai  ipsius  nepos  Cardinalis  «specta  fimatnr, 
fioam^ue  erga  enm*aniini  olMer?antiam  ci  stadiosé  aperit. 

NiHiL  mihi  unqaatn  fuit  optatius ,  eminentissiine 
Cardinalis ,  quàm  ut  in  tlrbem  profecturus  fratm 
mei  filius  tuo  conspectu  frueretur,  meque  et  se  to- 
tam  toum  ia  simiià  effanderet  :  sin ,  qaod  nolim , 
abes  y  quoad  fiert  ^poterit ,  quocumque  loco  versa-* 
bëre,  votis  saltem  ac  desideriis  sequeretur.  Te  enim, 
emiaentissime  Cardinalis ,  ut  Ecdesiœ  lumen  ^mo*- 
rumque  ac  pietatis  ezemplar  in  pectore  gerere,  ia 
ore  habere  non  cesso ,  summoque  te  honore ,  ac,  si 
libérfie  vocis  simplicttaternadmittis,  amore  prosequi 
certum  quoad  vita  supererit.  Qnare  etiam  atque 
rogo  f  ut  etiam  ine  tibi  «addictissimum  solitft  bene- 
volentiâ  cohonestatum  velis.  Vale. 

Pâristùy  i3  martii  i6^. 

EPISTOLA  CXCIII. 

CAKDINALIS  DE  AGUIRRE. 

De  Pi»lad  nopote  meniioneoi  facit,  ipdna  scripta  landat;  eamqike 
ac  cateroiEcclesÛB  Gallican»  Pnesiiles,  nt  pro  ecdetiattîcà  dis- 
ciplina morumque  doctrinà  tntiori  eraditîoiiis  vires  exerant^^d- 
korlatur. 

Peegratum  mihi  fuit^  illustrissime  Prœsul^  lé- 
gère litteras  tuas  amoris  et  honoris  plenas ,  quas 
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exhibait  Domnas  nepos  tuus  ex  fratre ,  semel  et  ite* 
rum  à  me  admissus  libenter  admodnm ,  et  cam  eo 
affecta,  qno  par  erat  Interea  proseqoebar . lectio- 
nem  anrei  tai  libri ,  quo  Gallicè  taeris  Historiam 
Yariatîonam  jara  ante  editam  advenus  heteradoxos 
qaosdam  et  prsesertim  Jarieiim«  Has  lacubrationes 
toas  I  et  qaasdam  alias  ejusdem  fere  ai^menti ,  le- 
gere^  aut  saltem  audire  mihi  jam  pridem  in  deliciis 
fait  Gaudeo  enim^  non  soliim  olim ,  sed  etiam  mod6 
gravissimam  Elcclesiam  Gàllicanam  tam  insignes 
Praesules  simal  et  scriptore$  habere ,  qui  fidem  ca- 
tkolicam  adeo  fortiter  et  eraditè  tneantur  adversùs 
qaaslibet  novatorum  calumnias ,  imè  et  deliramenta. 

Praeterea  mihi  admodum  placet  tam  in  scriptis 
tais,  quàm  in  aliis  recentibas  modemoram  Gallias 
Praesolam  ac  Doctorum  légère  plura  ad  disciplinam 
ecdesiasticam ,  et  doctrinam  morum  tatiorem  spec* 
tantia,  qase  qaotidie  in  omnibus  fere  regniâ  et  na- 
tionibus  magls  ac  magls  vigent  in  ter  scriptores  inagni 
nominis.  Oportet  certè  in  hâc  parte  exerere  ampliùs 
et  uberiùs  sacras  eruditionis  vires ,  quibus  abundas, 
simul  cnm  illustrissimis  Antistitibus  Rhemensi  et 
Abrincensi,  quos  jam  dia  impensè  diligo  ac  veneror. 
Idipsam  spero  de  illustrissioùs  Praesulibos  Pari- 
siensi  (')  et  AureKanensi  (^) ,  dudum.  çiihi  ex  fiimft 
et  communi  ^stimatione  notiï,  quos  velim/si  occa* 
^iafuerit .  salâtes,  nomin^  mec. 

Interea  jam  à  multismensibns,  Deo  fa  venté,  fruor 
et'frui  spero  optatft  sainte ,  cajns  defectam  postre- 
mis hisce  annis  passas  fui  Romss  ac  Nèapoli.  Ëpi* 


0)  Lndonciu  Antonius  de  Noâiflea. 
(•)  CiBMr  dn  Ganbooft  de  CoUlin. 
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lepsia  illa ,  quft  excruciabar  interdum  c«m  magDO 
vita  disGrtmtDe ,  ceffiavît  jam  à  nultis  meosibus ,  et 
tensetur,  )uxta  dispoMtîoDeoi  praes^atw)  quatidie 
amplibs  ccnfirmatam,  minime  jedîturat  Vale^  Pr»** 
sul  doctissime  ^c  pussÀme,  meque  ûiter  y0O€|fatar^ 
tuos  €t  amicos  recense  »  et  io  sacrificiis  ac  oratioDi» 
ktts.  tnk  ac  tnorum  met  apud  Deum  flotemento* 

•   Rom*,  die  lo  julii  i6g|5* 

LETTRE  CXCIV. 

A  M.  L'ABBÉ    RENAUDOT, 
Sur  ^elqoM  lentencM  de  l^Inquâitiafi. 

Jb  vous  rends  grâces,  Monsieur ,  de  la  copie  des 
Sentences  des  Inquisitions  (i).  Le  dépôt  de  la  foi 
est -il  pas  bien  en  de  telles  mains?  Dieu  veillera 
sur  son  Eglise,  qui  a  bien  besoin  de  ses  bontës. 
Cest  encore  une  autre  merveille ,  que  TEmpereur 
ne  trouve  pen  à  dire  à  ces  censures^  sinon  qu  elles 

(0  L  année  préeédente  j6oS,  le  17  ^epteiobte,  h  congrégatioa 
de  llncpiisition  avoil  condamné  un  livre  de  M.  BaiUei,  deiaDéyq* 
iion  à  la  taifUe  Vierge^  et  du  culte  qui  lui  est  âù  f  imprimé  V  PiirJf  « 
en ^1693.  Elle  proscrivit  pnr  le  méese  lagerâent  ÏAwée  AréUeium 
de  M.  le  Toumeaz.  Llnquisition  cf  Efpegue  rendit  U  mime  année, 
le  14  novembre,  un  décret  contre  les  ^cCm  de#  SmnU  de  Bollan- 
dus,  deê  mois  de  mars  et  d'avril,  publiés  par  les  jésuites  d* Anvers. 
Le  motif  de  la  censure  étoit  cpiMls  révoquoient  en  doute  les  vîsione 
et  révélations  de  Simon  Stock ,  grand  promotenr  de  la  ooofrérie 
du  Scapnlaire  de  la  sainte  Vierge.  L^empemnr  L^opold  écxivit  an 
Roi  Catholique ,  pour  se  plaindre  de  cette  censure ,  précisément 
comme  le  dit  Bossuet,  parce  quVlIe  étoit  contre  les  Jésuites  :  mais 
la  défense,  qui  exduoit  leur  onvrage  d^Espngnet  aa  fnt  Icyée 
qu'en  1715. 


sont  contre  Iqs  Jésuit«$.  HAand^z-moi^  MonsÎQuri  je 
voua  prie,  h  TOtre  loUir»  oomoteot  notie  ami  est 
cQQtent  de  la  Treppe*  Je  mit  k  rwê^  ÎSapskwr^ 
cornue  ^ous  $ayeft. 


LETTRE  CXCV. 

A  M.  PASTEL,  DOCTEUR  DE  SORBOimE. 
Sur  lefrére de  oe  éotten,  et lee emuii  de  F^dit  * 

Tâi  reçu  y  Monsieur  9  avec  une  sincère  reconnois» 
sance,  le  témoignage  de  Tamitié  de  votre  famille, 
dans  votre  lettre  qui  m'a  été  rendue  par  M.  votre 
frère  (0.  Il  coniione  tosfonns  à  liottorer  son  minis- 
tère, et  c'est  l'exemple  de  notre  Eglise. 

n  est  vrai  que  le  malheureux  Faydit,  après  avoir 
si  long-temps  souillé  sa  plume  impie  et  licencieuse 
dans  tontes  aortes  d'emportomens  et  d^»rrelm ,  s'est 
^it  pfendye  enfin  pour  «voir  osé  publier  un  livre 
aboQun«J^Ie  eqr  k  Trinité  C^),  oii  U  a  p^usaé  le  blas<- 
phéme  {uAfu'à  dire  qu'il  y  â  trois  Dieux*  J'ai  ce 
livre,  et  U  ne  fiiut  pas  vo«s  fitfîgaer  à  fi»'en  envoyer 
des  extrait!  :  il  est  meuArueux  eft  toutes  àts  pariiet» 
On  a  TH.  ^oe  po«r  le  Jbien  de  Tauteur ,  et  pour  oelni 

(0  tl  étmi  dianoine  de  Uteaux,  et  grand  fiotîre  da  prëtac 
<*>  Cet  ovfFage  m  ponr  titre  :  fhmsêes  lêéu  Ses  Schoiastègues  êttr 
i^Êêifi^  U9  m0liêr98i  ie  la  TMIpfW.  LeP.Hnso»  ehanoiae  régulier 
de  Tordre  des  Prémqmré*^  le  rëfiuaj  et  Fendit,  apvéa  m  lortie  de 
Saint-Lazare  y  lai  répliqua  par  an  écrit  qui  parât  en  1704^  et  dans 
leqaet  il  adoacit  les  propositions  ^i  aboient  révolté  dam  son  pre< 
nier  onmige. 
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de  toate  l*figlise/il  étoit  bon  de  renfermer;  et 
M.  de  Paris  a  remis  entre  les  mains  de  Désgrets  un 
ordre  du  Roi  pour  le  mettre  à  Saint-Lazare.  M.  de 
la  Reynie  Tavoit  déjà  fait  arrêter^  Fayant  trouvé 
débitant  lui-même  ses  ouvrages.  Il  serait  digne  sans 
doute  d'un  plus  rigoureux  châtiment  ^  s'il  n'y  avoit 
autant  de  folie  que  d'erreur  et  d'impiété  dans  ses 
écrits.  Je  suis,  avec  l'estime  que  vous  savez  ^^  etq. 

A  Meno^i  ce  3  août  16^ 

LETTRE  GXCVI. 

A  M,  PAYEN,  LIEUTENANT-GÉNÉRAL, 

P&É8IDEHT  AU  FRESIDIAL  DE  KEAUX.  ' 

Sur  Tordre  <(ii^oil  defoit  garder  k  la  procesaion  générala  qai  m  fut 

à  la  Notre-Dame  d^aoÙL 

M.  de  Thémines  vient  de  me  mander ^  Monsieur^ 
qu'il  acceptoit  la  proposition.  Ten  suis  '  très  -  aise 
pour  le  bien  de  la  paix ,  et  afin  que  tout  }e  monde 
Concoure  à  la  splendeur  et  à  l'unité  du  cuhe  de 
Dieu.  Il  ne  faut  pa&  que  M.  le  Prévôt  trouble  notre 
concert.  Il  a  donné  sa  parole  :  la  considération  de 
ses  officiers  ne  doit  plus  le  peiner  ;  puisque  les  prin- 
cipaux ont  leur  place ,  plus  honorable  dans  le  pré- 
(idial  f  et  que  les  autres ,  dans  une  occasion  de  con- 
cert public  j  ne  sont  nullement  à  considérer.  C'est 
Tordre  de  M.  le  chancelier ,  de  M.  de  Pontchartraîo, 
çt  de  M.  TinLendant.  JTai  tout  concerté  avec  eux^t 
et  ne  prendrois  pas  plaisir  de  me  voir  dédit  :  oela 


aassi  bien  serait  inutiie.  Il  est  bo»,  Montienr,  et 
je  vous  en  prie,  défaire  parler  à  M;  le  Prëvèt.  le 
loi  parlerai  aptes ,  et  ot  sera  d*OQe  manière  à  lai 
faille  voir  qa*il  ne  doit  ni  ne  ^eqt  hons' troubler. 
A^près  tout|  il  ne  s^agit  que  d^une  provision  et  pour 
un  seul  jour.  Uintention  du*  Roi  est  qiie  tous  les 
corps  honorent  la  sainte  Vierge  protectrice  de  son 
royaume  y  qui  vient  de  lui  obtenir  de  si  grandes 
grâces.  On  trouveroit  très-mauvais  que  le  concours 
manquât;  et  celui  par  qui  il  seroit  rompu ,  ayant 
à  en  rendre  raison /je  piiis  assurer  qu'il  n*en  rendra 
jamais  une  qui  soit  agréable.  Je  serai  mardi  de 
bonne  heure  à  Meaux  (0/et  en  état,  s*il  platt  à 
Dieu  y  de  tout  terminer  d'un  commun  consentement. 
Je  suis  avec  Festime  que  vous  savez ,  Monsieur ,  très- 
parfaitement  à  vous* 

A  Gcnnigny,  «a  moif  d^i|OÙt  16916L 

LETTRE  CXCVil. 

•  i 

A  M.  UABBÉ  REslïïAUDOT. 

n  hi  témoigne  ayec  qatl  empressement  il  désire  yoir  inilord  Penh, 

nouvellement  arrivé  à  Parie, 

Cwn  Tousi  Monsieur  y  qui  m*aves  donné  F^grtfa* 
ble  avis  de  Tarrivëe  de  milord  grand  chancelier 

CO  Le  pralat  se  fendit  en  effet  k  Meaaz,  aTaiit  là  Hke  ;  efpanrint 
leQcne^^  k  concilîer  lea  eeprtie,  que  d'an  connmm  «ccoEd  on 
drcna  k  veille  de  la  Notre-Dame  d^aoèt  on  acte  sons  seing  privé, 
éoai  la  mfinate  fut  déposée  entre'  ses  mains ,  et  par  le^nel  on'  dé- 
teilttîna proviaionnellement  le vang qne  oliacnn  devoit oecnpèriant 
^  Uprocettioii  ^'aux  antres  oéréuKmias  pnblîqaeiB. 


a6  .lcttkvs  lyiTKAaff. 

4'Ecos6e.  Depuis  ce  temps-là  noua  nous  dbterehons 
Tua  Tautre  avec  un  égal  emprefisçmeqt.  JTai  été  k 
Saiot- Germain;  )*ai  été  en  un  autre  lieu  où  Ton 
m'aioit  aaiurtf  qu*U  tftoit  ;  f ai  été  au  collège  des 
Ecossais,  oii  Ion  m'avait  dit  quH  davoit  dtaer.  Joi- 
gae«<nouSy  Monsieur,  je  tous  en  suppiîe,  dès  au- 
fouixl*hui ,  s'il  se  peut  :  l'attendrai  ici  vos  ordres  toute 
la  journée.  Voua  saves  œ  que  je  vous  st^. 

'  1696; 

LETTRE  CXCVÏII. 

A  MIl<OliP  PEETH.  * 

Sur  le  choix  que  Leurs  Majestës  Britanniques  avoient  fait  de  sa 
personne,  pour  la  place  de  goufemenrcU  prince  AeOalIes. 

Ce  n'est  pas  avec  vous,  Milord ,  c'est  avec  Leurs  Ma- 
jestés Britanniques  et  avecmonseigneur  le  Prince  de 
Galles  (0  qu'il  se  faut  réjouir,  de  ce  que  vous  êtes 
choisi  pour  son  gouverneur.  Dieu  vous  préparoit  à 
cette  grande  charge,  par  lés  souffrances  qui  vous  ont 
rendt|  en  quelque  façon  le  martyr  de  la  religion  et  de 
la  royauté,  où  Çliçu  veut  que  Sa  Majesté  reluise.  Con- 
servez donc  à  TEglise,  Milord,  ce  grand  et  précieux 
dépôt  ;  et  gardefc  en  la  personne  de  ce  jeune  Prince , 
un  instrument  dont  je  crois  que  Dieu  se  vent  servir 
pour  Texécutioa  d^^s  grai^ds»  desaaîs^.  U  faUoît  un 
honmie  cemnie  vous  pour  les  seconder,  raurai  bien- 

(>)  Fib  4e  laeqnes  Q,  oonna  ilepais  «»  ]fran«e  ••■•  fe  wm  fie 
obflvsUerikSainl><kofgci.iifejpe«k«4n»kMi«iàR09è,  obU 

ôit  reconnu  roid^AnglfAcrr^. 


I 
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lot  r]io9ii#ur  de  vous  embrasser  i  et  )e  suis  avec  uu 
respect  $mcàrei  etc* 

A  MflMDi,  M  16  «oèt  le^. . 

EPISTOLA  CXCIX. 

t 

OccuîoMf  aUcuîiu  jcripci  Arehiâpiio^i  Ftttltifiuis;  qued  Cardindi 
mttîiy  favac  pliirkiif  laB4i)>ai  tfloiU^ 

Redit  ad  te  nepos  meus,  eminentissime  Cardi- 
naliSy  non  jam  à  me,  sed  ab  illustrisshno  Archie- 
pîgcopo  Parisiensiy  amico  meo  singnlari  jussus,  qui 
in  doctas  manus  tuas  ejusdem  Prœsulis  Gonstitutio- 
nem  (0  déférât ,  te  sanè  dignissimam.  Et  ille  quidem 
christianam  commeAdat  ^atiam  ;  tu  ejusdem  gratiae 
defensor  intrepidus,  nomen  tuum  posteris  commen- 
dasti.  nie  Augu$tinum  meritis  eztollit  laudrbus  :  tu 
parentem  tuum  ab  adversariorvia  îutemperUs  pari 
iacundiâ  ac  doctrinas  gloriâ  vindicasti  :  ejus  disci- 
pulosy  ac  fortîàsimos  grali»  driensom,  Joantiem 
Maxentium  (^)  soetosque  ab  EntycbîanMqii  labe  pui^ 
gatos,  orbi  cbristiai|o  puros  et  integroa  nddtdistî. 
Quid  yerà  est  poBtremà  Apologiâ  iuâ ,  ^am  tuo 
monere  aeoepi  ;  qoid  y  iaqaam  est ,  eminentiasinie 
CardinatiSy  et  elegantift  juQwndins,  et  eruditione 

(0  Agicnf  de  coostitutione  edît&  occaaion«  libri  caî  Utoliis  :  Pro- 

(EMl  rm.) 

(*)  De  lb»Btio,  SagrthiA  Monadw^  ^nâ»  A|f.  HmAn*.  Ckri 
GaUie.  lib.  ix,  cap.  xti  et  seq.  ^Mfffà  IMI.  SttUlp  f*  4 

[Edit.rm.) 
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praestantius  y  et  omni  litterarum  g^iero  ornatius? 
Quidquid  ex  antiquâ  historiâ  tangis ,  mirum  in  mo- 
dum  illustras.  Patribus  inserendus,  Patmm  locos 
excutis  recoDditissimos  :  omnia  circumspicis,  rete- 
gis  y  ornas  y  lectoremque  tut  cupientissimum  facis. 
Tuere,  doctissime  Cardinalis,  Episeopos  Gallicanos 
proverâ  Augustini  theologiâ,  pro  morali  disciplina, 
pro  antiquitatis  honore  tuis  jam  anspiciis  acriter 
certaturos  :  meque  tua  benevolentiâ  honestatum 
velisy  Eminentîœ  tuas  addictissimum  et  obsequen* 
tissimum^ 

Ssepi.  i6g& 

EPISTOLA  ce. 

ABBATI  GRAVINJE  ("). 

Elocfiienliam  ejii«  cmtMaaqn»  dotes  mîrifice  commeadat,  Apocaly» 
pticam  in  italiciun  sennonem  transferendi  propodtiim  firmat  el 
acuity  et  pro  benevolentU  grates  amplûsiiiiaf  refondit 

Accspi ,  mi  illustrissime,  litteras  tuas  hamanitatis 
officiique  plènas;  tante  verd  venustatis,  ut  statim 
persentitcerem  Tullianae  eloquentias  gustnio.  Ita- 
que  arrîpui  libellum ,  quo  me.  munere  cumulatnm 
voluisti  :  nihil.aut  sermone  elegantius,  aut  senten- 
tiarum  gravitate  majus  ac  sapientius  visum  est ,  seu 
Juris  scrutaris  origines,  seu.luctui  modum^ponis  C^), 

(0  Joannos  Vinoentiiia  GraHna,  Roaue  lato  foBCtatf  6  }emi*rii 
1718»  annoB  natns  54-  Inter  hutns  «ri  scriptores  olai^^  araltaqua 
opéra  edidit,  qaoram  prBdpaa  sont  :  OrigiMê  Jurû  dviiU:  De 
Romano  imperio  liber  einguiaris, 

W  Alludit  ad  epiatolam  Gr annao  die  modb  lucfui  poaendo,^ 
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sea  latinœ  lingnae  fontes  reseras ,  et  Grsecorum  opi- 
bus  nos  ditas.  Caetera  omnia,  paris  licet  éloquent!» , 
commemorare  non  vacat.  Nec  desunt  vemaculi  ser-^ 
monis  gratiae,  quibus  si  Âpocalyptica  nostra  vel 
pondas  accesserit,  tuas  inter  manus,  qnidquid  con- 
tigerint  continuô  ezplendescet.  Rem  sanè  non  indi-* 
gnam  ingenio  tuo  et  eloquentiâ,  ut  Romam  christia- 
naniy  et  Ecdesiœ  caput  ab  impiorum  calumniis 
TÎndicandnm  putes  ex  ipsâ  historié  fide,  et  certis 
verbi  divini  testimoniis.  Quâ  de  re  tibi  gratias  ré- 
fère y  quantas  possum  mazimas  ;  nec  minores  qu6d 
Abbatem  Bossuetum  tantâ  benevolentiâ  prosequare. 
Phelipucium  verè  nostrum ,  tut  assiduum  laudato- 
rem  y  etiam  atque  etiam  tibi  commendatum  volo. 
Me  ^erôy  mi  illustrissime ,  sdto  perpetuum^  quâ- 
ooinque  ratione  licuerit ,  studiorum  tuorum  fauto- 
rem  futurum,  atque  omnia  pr«stiturum  qus  ab 
amicissimo  atque  addictissimo ,  tuarumque  laudutn 
stndiosissimo  expectare  possis.  Vale. 

In  <acnuBiAoo  noftro,  xiy  kaU  deeemb.  i6g6« 
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EPISTOLA  CCI. 

II.I.Il6TAl»6IXO&Va|   BT   KsyBEBNDIMIXO&UIK 

ECCLESIJE  PRINCÎPUM, 
CABQM-MAVBiniLBTEixiEB>  Ardiiepiiobpi-*DBti8  IUm»^ 

LuDovici-Âirroirii  deNoailles,  ArchiepiscopiParisicnsîs^ 
Jacobi-Beni&mi  Bossuet,  Episcopi  Meldensis; 
GuiDONis  oe^Seve,  Episcopi  Atrebatensis  ; 
Et  HEKAia  Fetdeau  de  Bnoir,  Episcopi  Ambianensis  ; 

Ao  BkKcrisBtuvm 

».  D.  IIÏNOCENTIUM  PAPAM  Xllj 

auctore  Coslestëvo  S.  Jl»  E,  PrtêbfiàrQ  CanHiuM  SfOMbêdK^ 
typis  mandatum  Romae,  anno  1696  C'J. 

Beatissimb  Paxbr, 

Episcoporux  est  sine  personarum  aeceptione  de- 
tegere  eiToreSi  qui  quo  altiore  loco  se  attollunt,  eo 
graviore  ictu  coDterendi.  Itaque  ad  Apostolatum 
vestrum  déferre  cogimur  propositiones  istas  :  pri- 
mam  :  «  Quantum  ex  parte  Dei  est ,  omnes  dilecti  : 
1»  omnes  ad  vitam  aeternam^  aut  aliquid  quod  vitâ 
»  œtemâ  melius  sit ,  ut  de  infantibus  baptismo  non 
»  tinctis  postea  dicemus,  destinai  ».  Haec  scripta 
reperimus  in  libro,  cui  titulus  :  Nodus  Prœdestina* 

(0  De  SpovDRATOTÎde  Pr«fationem  Defens.  Dechur.  Cleri  GaUi-' 
•ani,  snprà  tom.  xxu,  pag.  xo.  ^Edit,  F'trs.) 
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tionîs  dissàhaui  (0.  Neqde  eilim  knetuittiasy  Befttis^ 
sime  Pater,  oè^  quia  emltieiitissi&ium  Cœlestinuiii 
SfondrattuUi  toi  egregnê  dôtîbns  côttmendatum  ^ 
ut  servîret  Ecclesia^  j  ad  tantam  dignitatem  pro» 
texistb ,  Mdirco  îllitid  qnoqaé  igtioicatis  er ratis  qnât 
ad  Ecelesîte  fidett  labdactatidani  pertineretit  :  imb 
verb  scimus  vesiram  Sanctitatem ,  ut  veritàti  et  Ec« 
elesiâfr  stt^iat,  tinllias  noniini  parcituram,  ac  magl$ 
peccatoros  nos ,  si  necessaria  taèeamas. 

Sanè  fateatntts  licet  optimi  viri  memoriie  ingettid 
•t  eleganttse,  tatnen  obstapaimùt  ad  inauditaâ  voees« 
Sed  cùm  aactor  ad  alios  nos  remiitat  locos,  ubi  de 
rofentibtts  sermo  sit,  ad  eam  tandem  partem  legendo 
devenimnsy  in  qui  htec  sont  posita  i^)  t  «  Partnloi 
»  quod  altinet,  qui  sine  baptisfao  decedunt,  eœlesti' 
»  quidem  tegno,  quasi  patern»  Gulpa»  reos,  net  ex-* 
»  piatos,  excltisiC;  non  excluiit  tanen  natnraltbna 
9  bonis  »/beatitûdîne  scîlîœt  natarali,  qnod  pri- 
m&m  anBOtamua  :  a  at  à  peccato  priestrvavit , 
»  aeternoqae  snpplicio^  qno,  fi  adolescerent ,  pu« 
Il  niendi  essent;  cèm  sola,  inqnit,  prsKervatio  k 
B  peccato  »  ^  qoam  semper  supponit  in  parvnlis  , 
originali  licèt  ^ero  magnoqne  peccato  inquinatis^ 
a  plans  valeat,  majorîsque  pretii  sil)  qnàtt  regnam 
B  ipsom  ccôleste  a  :  quasi  majot  res  lit»  tantùm  ca-t 
rere  malts ,  qmkm  siternâ  TitA  Deoque  ipso  ptrfnii  s 
quœ  tatt  absnrda ,  tam  vana  sunt,  nt  christiana  aiH 
res  ferre  non  possint. 

Qdô  magb  legendo  processimnsi  Beatissime  Pater, 
éb  pejora  occurrebant;  qnaliaprofectèhiM  sant^^)  ; 

CO  P.  I,  $.  1,  n.  2 ,  pag.  14.  -  (•)  IhU  n.  1 3;  p.  48.  -»  C')  Ifwi. 
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«  Iq  bâc  parvuloropoi  causa  coo^iderandum  est,  U^ 
»  chu  Deus  ad  cœlestem  gloriam  eos  non  admiserit , 
SI  alio  tamen  muUôque  majopi  beneficio  affecisiâe^ 
s  quod  illi  ipsi  longe  cœlp  prœtulissent  ^  et  nos  quo*. 
SI  qae,  si  electio  daretar,  multà  major U  pretii  quàn^ 
»  ccelum  ducereinas  >i.  Et  paulô  ppst  :  «  Quid  ergo. 
»  cpnquert  de  Dec  possunt,  aut  quid  illis  mali  fecit^ 
»  si  noû  quidem  cœlo  ^  at  alio  beneficio  donavît  ^ 
»  quod  multô  prsestahtius  cœlo  est,  quodque  etipsi 
31  et  omnes  sapientes  cœlo  praeferrent  »?  Unde  con- 
dudit  :  «  Ergo  nulla  dolendi ,  nulla  conqùerendi , 
SI  sed  magls  gaudendi ,  gratesque  agendi ,  causa, 
»  est  »  :  ut  profectô  parentibus  christianis  paryulos 
wioa  amittentibus  sine  baptismi  gratiâ,  non  Inctusi, 
"ut  fit,  sed gratulatio  indicendasit  :  ipsi  verô  parvuli,  ' 
tanti  licet  sacramenti  exsortes ,  Isetis  magls  vocibus 
quàm  lacrymis  prosequendi  vîdeantur. 

Heec  qaidemsuflScerent  ad  condemnationem  tam 
inaudite  novitatis  :  sin  autcm  responderi  volunt, 
anctoris  ratiociniis  ex  parvulorum  innocentiâ,  ut. 
Tocat  y  personali  repetitis  ;  de  bis  quidem  mox  vide-, 
rimus ,  si  vestra  Sanctitas  permiserit.  Rogamus  in- 
térim, te  teste,  te  judice,  Beatissime  Pater,  ecquid 
in  fidei  quasstionibus  ratiocinia  sine  Scripturis  ac  tra-. 
ditione  valeant?  Cùm  Propheta  clamet  :  uidlegernt- 
magh  et  ad  tesUmonium  (0 ,  ad  traditionem ,  ad  Pa^ 
très;  ne,  si  tu,  theologe,  quisquis  es,  aliquid  evan- 
gelicae  prœdicationi  addideris,  quâcumqne  dignitate 
fulgens,  quocumque  bominum  prsesidio  fretus,  sis 
licet  Apostolus,  sis  licet  Angélus,  ab  altâ  Pétri  sede 

(0  li,  Yiii.  ao. 

tanqnam 
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tanquam  è  oœlo  feriaris ,  ac  sermones  tui  anatbema 

fiant. 

El  tamen  illa  subtiliiiin  argumentoram  inventa 
videamus,  ipsnmqae  errons  redudamus  fontem. 
te  Nempe»  inquit  (i)^  aclualibus  cùm  venialibus  tum 
X  etiam  mortalibus  peccatis  subdoci  »,  regno*est  po- 
tins; atqne  ut  verbis  darioribus  auctoris  ntamur, 
m  innocentiae  personalis  donum  et  immunitatis  à 
9»  peccato  tantnm  est,  nt  ipsi  parvuli  millies  cœlo 
9  carere  malint ,  quèm  vel  uno  peccato  involvi  ; 
9  nnllnsque  Christianorum  est ,  eu  jus  non  idem  vo* 
»  tum  esse  debeat  »  :  quod  est  vanisâmum.  Neque 
enim  si  vêtait  Apostolus,  nefacimmus  mala  ,  ut  ve^ 
manl  bona  W^  ideo  prohibere  possumus  Deum,  quo- 
minns  ex  pei  missis  peccatis ,  pro  suâ  excellentîssimi 
potestate,  majora  bona  eliciat ,  quàm  ea  quae  ante 
peccata  futura  erant  :  neque  propterea  peccatis  de* 
'lectamur,  absit;  sed  eidem  Apostolo  dicenti  credi* 
mus  :  Vbi  abundasfit  delictum ,  superabundasse  et 
graiiam  (^).  Nempe  ex  peccatis  meminimus  tantam 
gratiae  accessionem  factam ,  ut  etiam  eorum  occa- 
sione  Christum  habeamus.  Nec  si  Petrus  è  lapsu 
evasit  bumilior  ac  deinde  fortior  atque  felicior,  ideo 
liceat  nobis  peccatum ,  innocentise ,  sed  uberiorem 
post  peccatum  gratiam  minori  anteferre,  Deique 
omnia  mala  vertentis  in  bonum  exsuperantissimam 
praedicare  bonitatem» 

De  bis  ergo  argutiis,  Beatissime  Pater,  salvâ 
reverentiâ  vestrae  apostolicae  Sanctitatis>  id  meritô 
dixerimus  :  Telas  araneœ  texuerunt  (4) ,   quibus 

<>)  KM.  diês.  pag.  tao.  —  («)  Mom.  tu,  8.  —  (3)  IHd,  r.  90.  — 
(4)  isai.  ux.  5. 
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imbecilles  anim»  capereatur.  Neque  enim  qubd 
peccatum  loto  animo  horreamus^  ideo  invidere 
debemus  aat  Deo  liberalitatem  suam,  aut  nobis 
felicitatem  nostram  :  nec  prohibere  qpis  possit, 
quominus  cum  Ecclesiâ  concinamus  laetum  illud 
ac  faustum  ;  Félix  culpa  !  et ,  O  yerè  necessarium 
Adae  peccatum  ! 

Haec  vera,  liaec  pia  sunt  j  non  ex  recentibus  novse 
pietatis  ducta  commeotis  j  sed  ex  veris  fonlibus 
christiani  apostolicique  spiritûs.  Quod  autem  toties 
parvulis  imnwniias  à  peccatOj  ipsaque  adeo  inno* 
centia  tribuaturi  intolerabile  credimus  :  vanaque 
erroris  excusatio  est,  qu5d  iUa  innocenUa  novo 
atque  ambigao  nomine  personalis  vocatur  (0.  Ne?- 
que  enim  parvulorum  persona  innocens  est,  ad 
4fuafn  peccatum  ipsum  quod  est  mors  animœ  transit, 
ut  est  in  Arausicano  secundo,  ac  postea  ia  Triden- 
tino  Concilio  definitum  W.,  Non ,  inquam ,  persona 
innocens  est,  eo  qu5d  careat  peccatis  propriâ  vo«* 
luntate  contractis  :  imà  ver5  peccatrix,  quae  sub  ira 
Dei  atque  in  potestate  tenebrarnm  nascitur,  quae 
exorcismis  exsufflatur,  qnae  aquâ  mundatur  :  valet* 
que  omniao  illud ,  quod  à  sancto  Augustino  Sy no* 
dusTridentina  deprompsit  {^)j  originale  peccatum 
non  utique  nobis  esse  extraneumj  imô  ut  origine 
unum,  iia  propagaUone  unicuigue  esse  proprium; 
nec  nisi  inhaerente  et  propriâ  sanctitate  purgandum. 

Ejicite  ergo ,  Beatissime  Pater,  ex  Ecclesiâ  Dei , 
oui  pari  integritate  ac  potestate  prassidetis ,  dege-* 

(0  Nod,  diât,  $.  ly  n.  i3  et  a3y  pag.  48  et  lao.  —  (*)  Cône,  Araw- 
lie.  II,  cap,  11^  tom,  ly  Cane,  çoL  1G67.  ConciL  Trid,  ieis,  y,  ean,  11. 
•—  C^)  Sess,  y,  can,  m. 
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neres  moUesqoe  sententias,  quœ  pietatis  spêcie  vim 
ipsam  pietatis  infringant.  Neque  enim  dissolvit,  sed 
implicat  nodos»  qui  humants  affectibus  exilihasque 
argutiis  magls,  quàm  Ecclesi»  traditione  ducitur. 
Hec  semel  dizisse  contentus ,  eumdem  errorem 
semper  inculcat  magnificentioribus  verbis  :  cùm 
dona  collata  parvulis  sine  Christi  sacramentb  dece* 
dentibus ,  ad  Christi  mérita  ac  redemptionem  per^ 
tinere  asserit  (0  :  ut  hinc  quoque  vel  maxime 
redempti  parruli  censeantor,  quôd  sacramenti 
redemptionis  expertes  ^  nullâ  in  Redemptoris  regno 
et  corpore  parte  sint.  Quo  quid  absurdius^  et  in 
Redemptorem  ipsum  contumeliosius  dici  possit, 
nos  quidem  non  videmus. 

Quo  loco  idem  auctor  hoc  etiam  addit  (s) ,  non 
damnari  paryalos  ;  quippe  qui  propter  alienum  nec 
personale  peccatum  damnari  non  pôssint.  At  quis 
haec  docnit?  Non  certè  Concilium  Lugdunense 
secundom  sub  Gregorio  decimo  (3)  ^  non  Florenti- 
Bum  sub  Eugetiio  quarto  (4),  quorum  bœc  fides 
est  y  hœc  definitio  :  <c  Illorum  animas,  qui  in  actuali 
)»  mortali  peccato,  vel  cum  solo  originali  deçedunt, 
»  mox  in  inferaum  déscendere,  pœnis  tamen  dispa- 
»  ribos  puniendas  ».  En  qu6;  en  quibuscum  de- 
scendant, qui  naturâ  filii  irae,  exosi  et  invisi,  cum 
cœteris  damnatis  ad  infemum  detruduniur  :  quos 
tamen  auctor  noster  non  damnari  docet  ;  quasi  aliud 
fit  damnari,  quàm  ad  infernum  descendere  :  insu- 
per, si  Deo  placet,  patrie  exilium ,  favori  et  gratiœ 

(0  No^.  àiiê.  5-  ^9  >*'  1^;  P^g'  >64>^-  (*)$•<>  n-  a3;  pag.  ii8  : 
$.  n,  A.  i6;  p.  164.  —  C^)  Tom.  xt  Cane,  part,  /,  ool.  966.  -^  ^4)  De- 
creL  union,  tom,  ziii,  col,  5i5. 
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iram^  deoique  ipsieœlo  înfernum  anteponit;  usque 
adeo  suinmis  ima  permiscet. 

Quod  verè  damnari  negat^  qui  à  pœnâ  sensûs, 
hoo  est  y  ab  ignis  sterni  craciatu ,  passim  immanes 
habeantur  ;  quid  ad  noS|  qui  eâ  de  re  non  contenu» 
dimus?  Consulant  qui  voluerint  do€tis8imnm  Dio* 
,xiysium  Petavium  (0  :  consulant  imprimis  eminen- 
tissimum  Henricum  Noiisium  ip)^  à  vestri  Sanctitate 
insignis  doctrinae  merito,  christiano  orbe  applau- 
dente,  ad  summa  quaeque  provectum.  Nos  quidem 
haec  praetermittimuSy  ac  theologis  disputanda  relin* 
jquioius.  Quàm  autem  sit  immanis  error,  ab  inferno 
ac  damnatione  absolvere  parvulos  sine  Ghristi  sa- 
cramento  defunctos ,  Cardinalis  Bellarmini  veibis 
malumus  quàqi  nostris  dicere.  Qui  quidem^  ex  prae-* 
dîctis  aliisque  decretis,  banc  sententiam  ab  Âm- 
brosio  licet  Catharino  aliisque  defensam ,  non  mode 
faisant,  sed  etiam  hœretictun  existiniandam  esse 
condudit ;  et  contra,  «  fidb  catholica. tenendum , 
»  parvulos .  sine  Baptismo  decedentes  absolutè  esse 
»  oAXNATos  :  nec  solâ  cœlesti,  sed  eliam  vatorau 
»  beatitudine  perpétué  carituros ,  qui  nempe  sunt 
»  eruntque  semper  aversi  babitualiter  à  Deo ,  de- 
»  guntque  ac  semper  degent  in  carcere  inferno  (?)  »  : 
ex  Concilii  Lugdunensis  «cumenici  decretis,  in 
Concilio   Florentino  repetitis,  Ecdesiâ  Orientali 
unà  cum  Romanà  et  Occidentali  in  unam  fidem 
concinente.  Ex  his  igitur  aKisve  decretis ,  teste  Bel* 
larminOy  illi  parvuli  subpotesiate  diaboU  in  carcere 

(0  TheoL  Dog.  tom.  \,  Uh.  n^vap,  n,  n.  5.  —  (•)  P^ind.  jtugust 
cap.  111  y  J.  Yfdpag,  5o  ocf  64*  "»  (^)  BelL  deAraus.graL  et  Statu  ptce. 
/ii.yi,  cap.  Il  f  n.  i. 
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infemo  deçunt,  loco,  inquit  (>) ,  horrido  ac'tene- 
bricoso.  Quod  qatd  est  aliad,  qaàm  projîci  cum 
damnatis  iû  horrendas  illas  exteriores  tenebras  (>) , 
et  ibidem  esse  sab  potestate  tenebrarunii  qnarum 
îd  regnum  est  7 

De  affêclibus  verè  illis,  qnos  pios  vocant/îiiyat 
eumdem  Bellarminnin  andire  hœc  sanctè  et  graviter 
disserentem  :  «  Nihil  prodesse  parvtilis  )am  deftihctia 
»  misericordiam  nostram  y  et  contre  tiihil  eisdem 
»  obesse  nostrse  sen tentise  severitatem  :  multùm  aiUem 
3»  nobis  obesse ,  si  ob  inutilem  misericordiànir  erga 
»  defundos,  pertinaciter  aKqaid  contra  Scripturas 
»  aut  Ecclesiam  defendamus.  Idcirco  non  âfièctuni 
»  qnemdam  humanum,  quo  pleriqne  moveri  soient , 
»  sed  Scriptorie^  Condliorum ,  et  Patram  senteu- 
»  tiam  consulere  et  sequi  debemus  », 

Atqae  abfaisse  quidem  à  celeberrimo  Sfondràto 
Cardînali  banc  perttQaciam  fkcilè  confidimus  :  ca^» 
terùm  tacere  non  possumus  id,  quod  de  sanicto 
Angnatino  scribit  (3). ,  «  nunquam  scilicet  Aogusti* 
»  num  hoc  modo  philosophatum  esse  ;  sed  hi  causa 
»  parvulorum  non  nisi  ad  occulta  Dei  judicia  pro- 
»  vocasse  n^Hsec  iHe  de  sancto  Augostino,  qoem 
in  ipso  libri  titulo  snœ  solutiqnis  auctorem  prxdi-» 
cabat.  Et  tamen  postea  e}asdem  doctrinse  diffisus , 
ac  plus  tanto  Doctore,  absit  verbo  injuria  ;  sibi 
sapere  visas,  hase  subdit  :  «  Nec  id  ad  Augustini 
»  institutom  pertinebat,  nec  voluil  ipse  aKis  adi- 
»  mère  libertatem  ea  omnia  dicendi ,  quse  deinceps 
»  opportona  viderentur,  prassertim,  inquit,  adver« 

(■>  BtIL  de  Amits.  grat,  et  Suuu  ptcc  Ub,  vr,  cap^  ii,  n.  dg*  — « 
(«)  MatL  vm.  la.  zxn.  i3.  «—  O  Nod.  dus.  J.  ii,  n.  i6,  p.  1^4* 


38  LETTRES    DIVEllSES. 

»  SUS  Calvinum  atque  Jansenium  u.  Qao  sanè  pra?- 
textu  ad  nova  et  inaudita  qnaeqae  prosiliunt.  An 
enitn  si'  novi  auctores  confutandi  veniunt^  ideo 
nova  quoque  dogmata  iovehi  necesse  est  iri  Eccle* 
siam  y  nempe  hœc ,  quôd  parvuH  tam  luctuoso 
puniantur  exilio  ^  non  ad  illa  tremenda  judicia  ^  sed 
ad  Dei  gratiam  potiorem  referri  oportere  ?  Quae 
profectù  si  àd  nodum  reprobationis  parvulorum 
disâolvend'um  pertinerent ,  quo  in  loco  explicando 
Augiutinus  totus  est,  non  ab  ejus  instituto  abhor- 
reren^4  Sed  ille  huic  nodo  non  aliam  solutionem 
aflTert^  quàm  illud  Apostoli  (0  :  Ju  t/uis  es?  et  illud, 
m  cauBâ  parvoloram  loties  repetitum  :  An  non 
hùbet  potestatemjigulus  buî^  ex  eddem  massd  ori- 
ginis  vitiatas  atqae  dapinate  ^yàcere  àliud  çuidem 
vas  in  honorent,  'aUudveTH  in  contumeliam?  Neque 
qtiidquam  aliud  in  parvulorum ,  ac  in  totâ  praede- 
fittnationis  causa  y  beatus  Augàstinus  aut  quœsivit , 
eut  prompsit  :  imô  aliud  qu^rentibus  id  apertè 
sigoificàt  9  oui  non  ista  sufficiant  |  ùt  quaeral  doctio* 
reS|  sed  caveat  ne  înveniat  prœsumptores  (^}. 

Neqae  minus  alienum  est  à  beati  Doctoris  sensu , 
qu&d  illud  Sapientias  (^)  :  Raptus  est/ ne  màlitia 
muiaret  intellectum  ejuSj,  transfertur  ad  parvuIos(4): 
illud  enim  de  )ustis,  ne  à  sud  justitid  recédèrent, 
e^se  prolatnm  ;  et  locus  îpse  clamât ,  et  beatus 
Augusttûus  (^y  aliique  ortliodoxi  omnes  uno  ore 
consentiunt.  Ad  gratiam  autem  pertinere,  qa5d 

(0  Jloni.  IX.  ao,  ai.  ~  (0  Lib.  JeSpir.  et  Litt»  cap,  xxxiv^  n,6oi 
tom.  X,  coL  I ai.  —  0)  Sap,  iv.  1 1.  —  (4)  JYod.  dits,  p.  i,  §.  i,  rt.  aS, 
pag.  ia<K  -•  C^)  Lib,  de  PrœdetU  SS,  c.  sty,  n.  a6  et  seq,  tom.  z, 
col,  807,  etc. 
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sine  Baptismo  rapiantur  infantes  in  infernum  car- 
cerem  devolvendi  y  tanqoam  eis  subtracto  baptismo 
potior  obventura  sit  félicitas  et  gratia;  non  ipse 
CatharinuSy  non  ipsi  Pelagiani  ausi  snnt  asserere  : 
qui,  cùm  iisdem  parvulis  aut  vitam  œternam  aut 
nataralem  assignent  beatitudinem ,  non  tamen  eam 
qualemcumque,  ant  vitam  aeternam  aat  felicitatem, 
regno  prsferendam  puUnt. 

Causa  autem  errandi  bœc  fait,  qu6d  tanti  nodi 
Dissolator  nequidem  naturam  ac  vim  peccati  origi- 
nalis  agnovity  atque  etiam  ex  sancto  Augustino 
probarenititur  (0)  parvulis  in  praeiente  Titâ  cru- 
ciatis  esse  aliquid  ic  bonœ  compensationis  ^  quod  in 
»  aetemâ  vitâ  reservet  Dens;  quoniam  quanquam 
9  nîhil  boni  fecerint,  tamen  nec  peccaverint  ali- 
9  qnid(3)  a.  Quam  quideni  sententiam  idem  Gardi- 
nalis  à  beato  Augustino  in  Epistolâ  ad  Hieronymum 
retractatam  fatetur  (3) ,  «  non  tamen  ut  erroneam 
n  et  falsam^  sed  tantiim  ut  minus  firmam  validam- 
»  que  »^  Haeq  quidem  Sfondratos  Cardinalis  asse* 
ruit  :  nec  légère  voluit  in  eàdem  Epistolâ  (4),  nuUam 
iisdem  parvulis  «  compensationem  cogitandam , 
»  quibus  insuper  damnatio  prsparata  est  »  ;  eamque 
esse  «  robttstissimam  ac  fundatissimam  Ecclesie 
j>  fidem  ».  De  fide  ergo  est  illa  damnatio  parvulo* 
rum  y  quam  illi  compensation!  Augustinus  opponit  • 
de  fide ,  inquam ,  est  illa  damnatio ,  quae  licet , 
Augustino  teste ,  omnium  mitissima,  non  tamea 

(»)  2fod.  dûs.  p.  1,  J.  I,  n,  a3j  pag.  il8.  —  (*)  Aug.  de  lia.  Arh. 
ïih.  m,  cap.  XXIII,  n.685  tom.  i,  col  638.  —  l^)  Nod.  dis*,  ihid. 
p.  118.  Aug.  Ep.  GiXTi,  c.  Tii>  H.  iS  et  s^,  fom.  u,  eol  5^,  ete^ 
«»  Wi  Ibid.  n^  90»  eoL  5gu 
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promde  sanctitati  ac  aternaa  felicitati  anteferétida 
sit  :  neque  uUam  prœsidram  in  illâ  est  EpisU^  ad 
Hîeronymum ,  quam  aactor  dissaluti.  Nodi  taatâ 
conûdentiâ  prof^ebat. 

Idem  alibi  scripsit  (0  :  «  Fatendum  ^  cpiia  nun* 
ai  quam  parvulis  ante  baptismum  sublatis  Deos 
s>  vitam  aetepaam  voluit;  istos  ad  alium  finem  das* 
»  semque  providentias  pertinere  ».  Quo  Iogo  per- 
spîcuum  est  y  eamdem  auclorem  totius  hntnani 
generis  primœv»  institntionis  oblitum.  ijais  eaim 
christianus  negat ,  universam  Âd«  sobolem  in  eo  ad 
aeternam  vitam  fuisse  ordinatam  7  Non  ergo  parvnli 
ad  aliumfinem  oui  ad  alioin  classem  prwndentim 
revocandi  sunt  :  sed  plané  ad  comnmnem  éreatnrs» 
rationalis  ordinem  redtgendi;  ut  necsinesaeramento 
Redemptoris  y  vitam  œternam  ad  qnam  instrtuti 
erant  recuperare  possint^  nec  ejus  jacturâ  sine  certft 
et  justâ  damnatione  mnlctari. 

Hœc  quidem  sunt ,  quse  attinent  ad  parvnloram 
statum  :  pluribns  '  supersedemns  ^  quibus.  quippe 
anisius  est  ea  promere  ^  qus  magb  ad  e^onendom  ^ 
quàm  ad  refeliendum  errorem  necessaria  videantur. 
Nunc  ad  alterum  caput  pergimus;  nec  veremur; 
ne  parenti  optimo  atque  sanctissimo  tœdio  simus  > 
cui  res  maximas  ejns  àpostolico  judicio  deddeikdas^ 
summâ  cum  animi  demissione  subîtcimus. 

Altéra  ergo  propositio  sic  habet  :  Utdemus  (Bra- 
silienses  aliq^ue)  iu»  ignorasse  Deum,  hoc  est  in- 
yincibiliter,  id  quoque  magna  beneficii  et  gratias 
pars  est  {^).  Qu»  quidem ,  Beatissime  Pater  ;  liceat 

(0  ^otf.  dus,  part.  /,  $.  i,  it.  »3  y-  pug.  4^*  "^  (*^  ^^  $•  n,  ii,  i  »  ^ 
pag,  i5a«  -s-  -  »  '■ 


enim  nofais  in  optîmi  parentis  sinam  ÎDlimos  animi 
DosUi  sensos  deponere;  non  idne  «Mximo  dolore 
referimus  :  sedsunt  qiue  inagls  doleant,  nempe  se* 
quentia ,  qnibos  ista  muniantur  :  n  Cùm  enim ,  in- 
»  quit,  peccatum  sil  essentialiter  ofiensio  et  injuria 
B  Dei  f  sublatâ  Dei  cognitione ,  necc^ariè  sequitur 
»  nec  injuriam>  nec  peûcatum,  nec  miernann  pœ- 
»  nam  esse  »$  reddiqne  itnpeccaiiles ,  atque  ab 
stemâ  pœnâ  prorsus  «impunes  »  eliam  parricidas^ 
hospitiun  necatoreSy  ac  portenta  libidinum  consec- 
tantes;  qnos  Deus  tantâ  gratiâ,  boc  est  caecitate 
XMntîs,  siinunâque  sut  ignoratione  donaverit.  Quod 
^id  est  alittd ,  qnàm  peccatum  ipsum  philosophie 
cnm  ab  Alexandre  VIU ,  felicis  recordationis  ante- 
cessore  vestro,  tantâ  perspicuiiate  damnatum?  H»c 
nempe  ad  Sinenses  solalia  deferebant,  quibus  excœ- 
catae  géntis^  ac  de  parentum  snorum  sapientiâ  im- 
mensùm  gloriantis',  superbiam  demulcerent.  Horum 
ergo  gratîâ  qu^rebatur  :  «  An  Infidèles  prœcepta 
»  naturalia  transgredientes.  poenas  œtemas  merean- 
»  tur  :  et  negabant  aliqui  ^  quia  ignorantiâ  Dei  et 
m  legislatOFis  à  tam  gravi  pœnâ  ezcusantur  (0  »• 
Sic  enim  blandiebantur  Sinensibua.  At  sacras  Con- 
gregationis  auctoritate,  Consultores  rescribebant , 
procul  dubio  damnari  eos  »  idque  pcenis  aetemis , 
de  quibus  qusestio  instituta  erat^  nec  illam  turpissi- 
mam  ignoratîonia  Dei  excusatîonem  admittebant. 

Alejumder  ver5  YIII^  recentissimo  edicto^  die 
a4augusliyanno  iCgOydecernebathoc  temerarium^ 
piarum  aurium  offensipum  atçue  erroneuni,  si  di- 

4*)  ConêtdL  €t  Rup.  anni  1674  >  çuœst.  xxjy  j  in  Ub.  Fr.  Domi/ùei 
Ftriinaitdi  Na^aretU  Dominicanii  Tract,  yii,  pa$.  5o3, 
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catur  a  peccatum  philosophicum  quantumvis  grave, 
»  in  eo  qui  Diftm  vel  ignorât,  vel  de  Deo  aotu  doq 
»  cogitât,  esse  grave  jpeccatuôiy  sed  non  esse  offen-^ 
9  sam  Dei,  neque  peccatum  mortale  dîssolvens 
»  amicitiam  Dei^  neque  œtemâ  pœnâ  dignum  ». 
Quo  decreto  nihil  sublevati  sumus,  si  ab  ipsà  Urbe, 
à  tant»  dignitatis  viro,  portentosa  doctrina  non  tan- 
tiim  ad  Sinenses,  sed  etiam  ad  omnes  reipublic» 
christianae  provincias  diffundatur.  Sic  enim  duo 
invalescerent  :  primum^  utessent  omnino  impecca* 
biles,  quisummè  et  invictè,  si  quidem  id  fieri  pos- 
set  y  ignorarent  Deum  :  alterum ,  ut  ea  ignorantia 
ad  gratiam ,  non  autem  ad  peccati  gravissimam 
pœnam  pertineret.  Quae  duo  ab  errore  defendi  non 
possunt.  Neque  enim  fieri  potest,  ut  innocens  Deo 
sit,  qui,  extinctâ  licet  cognitione  Dei,  rectae  ratio- 
nis  et  conscientiae  lucem  à  Deo  exorientem  spernit. 
Neque  item  fieri  potest  ut  non  sit  contumeliosus  in 
Deum,  qui  rectœ  rationi,  eu  jus  Deus  auctor  et  vin* 
dex  est  y  infert  injuriam. 

De  pœnarum  verô  per  hanc  ignorantiam  sublatâ 
aeternitate  quod  sentiunt,  non  advertunt  pœnarum 
asternitas  à  quâ  radice  profluat.  Nempe,  ut  ait 
sanctus  Gregorius  Magnus  (0  antecessor  vester,  vel* 
lent  mali  sine  fine  vivere,  ut  possent  sine  fine  pec- 
care;  quippe  qui  félicita tem  ac  finem  ultimum  in 
pravâ  delectatione  defigunt  :  neque  verà  quisquam 
est ,  qui  non  sternum  esse  velit  id ,  quo  se  beatum 
putat.  Inest  ergo  cuicumque  mortali  peccato  quse* 
dam  concupiscentiae  aeternitas,  atque,  ut  ita  dicam, 
immensités,  cui  profectè  Deum  totâ  sua  infinitate 

(0  Moral  Ub,  xxxiy,  eap,  xa,  oL  xvi,  n.  36 j  fom.  i,  ooL  1 133. 
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atqne  aeternitate  ac  sanctitate  adversari  necesse  sît. 
Ergo  mortalequodcuraqtie  peccatom,  contra  legem 
etiam  naturalem ,  babel  alîquid  quod  s^ternam  iram 
provocet  :  unde  quocamque  peccato  rectam  ratio- 
nem  Iseseris ,  eisurgit  ille  uUricis  conscienti»  stimu- 
lus; ille  vermis  interior,  qui,  teste  Christo  (0,  non 
moriiur  ;  eu  jus  adeo  immortale  virus,  morsus  inde- 
fessus  :  quod  supplicii  genus  qui  extinguendum  pu- 
taly  Evangelio  contradicit.  Yermem  autem  illum 
profectè  comitatur  sempiternus  ignis^  à  quo  si  im- 
pios  illos  exemeriSy  erit  non  modo  parvulis,  verùm 
etiam  adultis  Deum  nescientibus,  à  sempiterno  igné 
seclusus  assignandus  locus  ;  nec  in  sinistrâ  erunt 
perdit!  ac  scelerati,  qui  Deum  nesciunt,  ejusque 
ignoratione  mulctati ,  nec  à  prœteritis  peccatis  ex- 
pedire  se  possunt ,  et  in  nova  proruunt.  Non  ergo 
impeccabiles,  qui  legem  naturalem  quam  scinnt  non 
tmpune  contemnunt  :  nec,  si  vd  maxime  sint  im- 
peccabiles,  id  benefidi  loco  consequentnr.  Etsienini 
gratia  est ,  peccare  non  posse  in  bonâ  voluntate  fir- 
matos  :  non  proinde  gratia ,  sed  peccati  esset  pœna 
gravissima,  pecciare  non  posse  eo  quôd  ignorarent 
Deum  ;  quo  nifail  est  miserius  et  aeternae  damnation! 
propius. 

Has  autem  suppTîcamus,  Beatissime  Pater,  ut  per* 
pendatis  voces  («)  :  «  Ergo  cnm  hâc  ignorantiâ  im- 
»  peccabiles  redderentur,  alioqnin  certissîmè  pccca- 
»  turi  si  agnoscerent,  seqoitur  hoc  ipsum  beneficium 
»  e^e,  juxta  illnd  Apostoli  (3)  r  MeUus  enim  erai 
»  mis  "non  agnoscere  viam  justitiœ ,  guhm  post  agni- 

W  àfarc,  IX.  43  et  seq.  —  W  I^oâ.  dise.  ibiJ.  ^.  i53.  —  W  //.  Petr- 
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»  tionem  retrorsum  com/erti  ab  90,  <fuod  ilUs  tradi^ 
»  ium  estj  sancto  mandalo  ».  Hoc  nempe  supererat 
ad  erroris  cumulum ,  ut  quia  lege  Dei  et  gratiâ  perr 
versi  et  ingrati  abutimur,  subtractio  legis  et  gratiae, 
non  pœnœ,  quod  semper  Ecclesiae  visum  est,  sed 
gratiœ  et  beneficio  imputetur. 

Quas  mala  iode  proveniunt,  Beatissime  Pater , 
quôd  Scripturas  divinas  velut  versatiles  ad  arbitrium 
flectant;  qp6d  caecis  afTectibus  et  inanibus  ratiun- 
culis  délecta ti y  Patribus  non  auscultent,  malintque 
comminisci  falsa,  quàm  tantis  viris  Socendos  se  tra- 
dere.  Quœ  nisi  claro  certoque  judicio  ab  Ecdesiâ 
Dei  propulsetis,  omnia  collabascant  :  Romam,  quod 
Deus  avertat,  suis  favere,  non  modo  adversarii,  ve- 
rùm  etiam  pii,  saltem  infirmi,  conclament;  ac  lasd* 
via  ingeniorum  magls  incitata,  quàm  compressa  essm 
videatur. 

Sed  hoc  à  vestris  temporibus  procul  abesse,  et 
vestri  pontificatûs  claritudo ,  et  ab  ore  vestro  per  tOp 
tam  Ecdesiam  pervulgatae  voces  docent.  Itaque  sup* 
plicamus,  ut  post  iUas  praecipuas  proposîtionea  banc 
quoque  Sanctitas  vestra  dispiciat  :  «  Post  prqmulga^ 
»  tum  Evangelium,  an  fides  explicita  in  Christum 
»  omnino  necessaria  sit,  disputant  Tbeologi  :  si  ta- 
»  men  admittamus  necessariam  esse ,  dicendum 
»  est  (O9  etc.  »  :  quas  à  Christianorum  scholis  longé 
abigenda  sunt ,  ne  sub  dubio  relinquatur ,  an  sine 
Christi  nomine  credito  et  invocato  salvus  esse  quii 
possit;  dicente  Domino  W  :  Qui  crédit  in  Mum, 
non  jiuUcalur;  medio  justificationis  invento  :  qui 
autem  non  crédit ,  jam  judicatus  est;  relictus  ipso 

(0  JYotL  dise.  $.  ir ,  n.  19;  p.  169.  —  (*)  Joan.  m.  iS. 
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sîbi,  noUoque  novo  judicio,  propriâ  et  prœcedente 
iniqoitate  Aersus. 

Postremô.,  Pater  sanctissime ,  quod  ad  univers! 
libri  pertîneat  scopuniy  illad  vel  maxime  apostolicse 
Sedi  qnam  beatus  illustras ,  iusinuandum  putamus, 
ne  vestra  sinat  Sanctitas  deGnitionem  prédestina- 
tionis  infnngi  eam^  quam  vester  Âugustinus  tradi- 
dit  :  ut  nempe  sit  «  praescientia  et  praeparatio  bene* 
31  ficiorum  Dei,  quibus  certissimè  liberantur  qui* 
»  cumque  liberantur  (0  »•  Hancenim  deGnitionem 
pnedestinationis  omnibus  gentibus  praedicandam , 
idem  Âugustinus  iterum  iterumque  commendat  W  : 
«  hâc  praedestinatione  beneficiorum  Dei  »  fieri  con- 
fitetur ,  ut  omnes  praedéstinati  sîngulari  et  .gratuitâ 
dilectione  serventur,  qui  fons  christianae  humilitatis 
ac  pietatis  est  :  hujus  prasdestinationis  veritatem 
«  semper  fuisse  in  Ecclesiae  fide  (3)  »  ^  ac  de  eâ  «  nerni* 
»  nem  onqnam  nisi  errando  disputare  potuisse  (4)  »; 
et  idem  Âugustinus  affirmât  ^  et  sanclis  Pontificibus 
Codestino  et  Hormisdâ  pronuntiantibus,  Ecclesia 
Romana  suscepit  :  et  nostro  quoque  saeculo  Cardi- 
nalîs  Bellarminus  (5),  a  non  ad  opinionem^  sed  ad 
»  Ecclesiae  catholicae  fidem  pertinere  »  asserit.  Quam 
tamen  catholicam  veritatem  nodi  Dissolutor  tacet , 
atque  hujus  praedestinationis  deGnitionem  immu- 
tat  (fi)  :  supponit  aliam  sancto  Âugustino  ignotam , 
quae  vim  singnlaris  atque  gratuit»  dilectionis  ac  be- 
neficiorum praeparationis  obscuret.  Quanquam  enim 
eam  non  semel  agnoscit,  sic  tamen  rem  involvit  die- 

(0  Lih,  Je  Don.  Persey,  caj9,  xit,  n.  3S;  tom.  x ,  coL  SSy.  —  (0  Ibid. 
êap.-Krn,  xx,  xxi,  xxiii.  —  C)  i^id.  c.  xxiii,  n.  65,  ooL  SS'j.  — 
(4)  md.  cap.  XIX,  n.  48  ;  coL  848.  —  (5)  De  GraU  et  iià.  jirh.  Uù.  ii , 
c,  XI,  tom.  m,  pag.^Go,  «Xc—  ^^)  Nod,  dUt,  i pari,  $.  i,  n.  i3,  ^.  48. 


46  LCTTEES    DIVERSES. 

tJS|  ut  nihil  magls  vereri  videatur  ^  quàm  ne  electos 
majori  quàm  reprobos  beneficio  afieclos  esse  cou* 
stet  (0  :  quod  nec  Molinae  sectatores  inficiati  sunt. 
Sic  Ecclesias  Romans  de  singulari  et  gratuitâ  di- 
lecdone  electorum^  aut  omuiao  quatitur,  aut  sal- 
tem  vacillât  fides  :  quœ  si  auctoris  verbis  affirmare 
nitimur,  hue  nempe  totus  liber  transferendus  fuit. 

Neque  plura  memoramus,  cùm  ea  à  vobis  per- 
pensa  et  annotata,  vestra  egregia  ad  vicinos  Belgas 
Décréta  demonstrent.  Nobis  certè  suflScit,  ad  ve- 
strum  apostolatum  detulisse  ea  qus  veritatem  lœ- 
derenty  ac  Patrum  laudare  sententias,  quas  majore 
gratiâ  de  Pétri  cathedra  praedicatis. 

Plures  Episcopi  subscripsissent^  nisi  pauci  suffice- 
renty  ut  ne  ambitiosiàs  quàm  modestiùs  agere  vide- 
remur.  Caeterùm  meminimus  à  sancto  Innocentio  I 
non  mod5  synodicas ,  sed  etiam  quinque  Episcopo- 
rum  litteras ,  paterno  animo  esse  susceptas  (0.  Atque 
ab  Innocentio  XII  paria  expectari  oportere ,  tanti 
Pontificis  squitas  ac  paterna  benignitas  facile  per-- 
suadet.  Subscrip^mus , 

Beatissime  Pâtée, 

Sanctitatis  vestrjk, 

■ 

Obsequenussimî  ac  devotûsimi  Ktri  ac  filii, 

"f*  Cabolus-Mauritius,  Arch.  Dux  Rhemeosis. 
•j*  Ludovîcus-Antoiiius,  Arch.  Parisiensis. 
-}*  Jagobub-Benignus  ^  Episc.  Meldensis. 
•{•  Guuyo  y  Episc.  Atrebatensis. 
-f*  Henbicub,  Episc.  Ambianeasis. 

Parîsus,  y  11  kaleadas  martii,  anno  1697. 

Et  hœe  erat  inseripUo:  Sanctisaimo  D.  D.  nostro  IvHOCBarTioPapaB  XII. 

i^)  Nod.  dUi,  i pan.  J.  i,  ra.  i3,  p.  67,  106,  107,  108,  109,  etc.  -«• 
(*)  EpisU  xBYi;  tom,  11  Conc,  col.  1290. 
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RESPONSA. 


IKNOCENTIUS  PAPA  XII. 

YcHERABiLEs  Fratrcs,  salutem  et  apostolicam  be- 
nedictionem.  Litteras  vestras  vu  kaleodas  martii 
proximè  praeteriti  ad  nos  datas ,  grato  animo  ac- 
cepimus.  Ex  iis  enim  vigOem  ac  sacerdotalem  ze- 
Ittm,  quo  sacros  Antistites  in  partem  soUicitudinis 
nostrae  vocatos    flagrare  maxime  decet,  in  vobis 
vigere,  vosque  priscam  erga  banc  sanctam  Sedem, 
cui  nos,  licet  immeriti,  prassidemus,  debîti  obse- 
quii  gloriam  constanter  retinere  deprebendimus  : 
dum  antiqus  traditionis  exempla  servantes  e|  ec* 
desiastics  memores   disciplinée ,  ad  locum   quem 
elegit  Dominus  ascendislis,  ac  ea  quae  in  libro  post* 
humo  bons  memoris  Ccelestini ,  sanctae  Romanae 
Ecdesi»  Cardinalis  Sfondrati ,  de  divinâ  prœdesti- 
natione^  nuper  edito,  reprebensione  digna  vobis 
visasnnty  ad  nostrum  apostolatum,  eo  fermé  tem* 
pore  qno  variae  Doctorum  bominnm  de  eodem  libro 
sententiae  etiam.  per  Urbem  ferebantur,  detulistis, 
nostrum  bâc  in  re  judicium  eâ  quà  par  est  reveren* 
tiâ  deposcentes.  Officii  itaqne  nostri  esse  duximus, 
librnm  ipsum,  resque  à  vobis  in  eo  adnotatas,  in- 
signinm  Theologorum  discussion!  committere;  ut 
omnibus  maturœ  considerationis  trutinâ  perpensis, 
quod  justum  fuerit  subinde  decernere  valeamus  ;  non 
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aliâprofectôy  quàmcreditinobisdivinitusministerii 

partes  sicut  oportet  implendi ,  habita  ratione:  quod 

ut  etiam  in  aliis  omnibaSy  quae  ad  onerosam  apo* 

stoHci  muneris  nostri  curam  pertinent,  salubriter 

exequi  possimus,  jugibus  Praternitatum  vestraram 

apud  Patrem  luminum  precationibus  iofirmitatem 

nostram  juvari  vehementer  optamtts  ;  vobisque  apo- 

stolicam  benedictionem  peramaDteritnpertimur.  Da- 

tom  Romae  apud  sanctam  Mariam  Majorem  f  8ub 

Ânnulo  Piscatorisy  die  6  Maii,  Pontificatùs  nostri 

anno  sexto. 

Signaiumy  MARIUS  SPINULA. 

ê 

JBt  hae  er^t  inscripiio  :  Vtnerabilibiu  FratribuB  GijtOLO-llAuaiTiOy 
Rliemeiuî^  et  Lodotico-Artovio,  Pariiieiuiy  ArehiefMioopis^ 
necnon  Jacobo-Buhcvo,  Meldensi;  Goidovi,  Atrebatensi^  et 
Heveico,  Ambianensi,  EpUcopis. 

• 

LETTRE  CCII. 

A  MILORD  PERTH. 

n  lai  marque  la  joie  que  lui  causent  ses  lettres. 

Toutes  les  lettres  qui  me  viennent  de  votre  part 
me  donnent  une  joie  tnfinie ,  par  la  foi  et  la  piété 
que  j  y  ressens  dans  toutes  vos  paroles.  Je  me  réjouis 
de  Tespërance  de  vous  embrasser  incontinent  après 
Pâque.  Je  vous  supplie  d  assurer  Leurs  Majestés  de 
la  profonde  reconnoissauce  que  j*ai  de  toutes  leurs 
bontés,  et  de  mes  très-humbles  respects.  Je  suis  ^ 
comme  vous  savez,  avec  une  sincère  vénération ,  etc. 

A  Meauz,  ce 3i  mars  1697. 

LETTRE 
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LETTRE  CCIU. 

AU  CARDINAL  D£  AGPIA&jE. 

Sot  h  paix,  «t  ]«  obargc  de  premier  fiuisteier  de  wdaaM  k.. 
dndicMe  de  Boorgogne,  dont  le  Roi  Tavoit  honoré. 

La  pau  Ufft  djésip^^  par  yptre  Emii^ence  4an$,le^, 
lettres  4^fï!t,  /elle.m'bonoriÇy  et  euc,of*e  4ans,  l^  ^er-^ 
oière  plus  ^fdpuxjo^^jii  que  jamais ,  est  eqiin  vçnuj^ 
du  ciel,  at^iri^e  par  vos  pieux  yo^mx*  L'einperjeùr  a 
signé  y  CQjXM^e  yf^fxç  Epineop/s  ^e  souha^toit  tant^  e^, 
la  gnerre  est  Çnie  djç  tpus  côtés  :  Dieu  veuille  nouç 
conserver  up  si  grand  l^ien,  et  bénir  no;  rois  et  nof 
princes.  Le  roi  w*a  bppx)ré  de  ]^  charge  de  prep^ier 
aomônier  de  n^ad^me  la  duchesse  future  de  Bourr 
gogne  f  qui  est  |a  preniiière  ^ç  sa  chapelle  et  de  sa 
naison.  J*ose  en  dor^pe^  par^  à  votr/s  Ktniaençf^ 
compie  h  1^  aipi  ;  pui^qu!elle  vei|i|;  biep  m'I^o^p- 
rer  de  cel^te  gualJLté  d'uqe  p^anière  si  tendre  :  c^est 
sabs  dér.ojger  ^^  f^p^Pf  siqiqère  ^vçc  lequel  je 
fuis,  etc.  (')       . 

(0  Cette  kttM  éit  mm  êau  ;  wçaàa  ia  |>âiJt  dont  elle  parlé  mô^tm 

9*«Ue.fs^  «%3.  Bfipfm^  1>  ♦P^iV»  «M  ^^*PiV^  y  a*»»i  «v'"»^*-^»** fp 
^  w^a,  yvpa  qi^e  le  cardinal  ^f  A|;uirrj  lui  ay^it  S^arqvf  ^«VJ 
catendoit  arment  ceiie  langue, 

.■    •  ■  ■    •  :    'rr.    j 
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EPISTOLA  CCIV.    = 

CARDINALIS  DE  AGUIRRE. 

De  Prashti  nepote,  àeqne  pace  novissîmé  sancitli  îpsani  alloc[iutiir. 

Quo  saepius  ad  me  scribas»  aat  rescribas,  e5  li- 
bentiùs  litteras  tuas  accipio.  Hoc  ipsum  mihi  con- 
tigit)  acceptis  nuper  iis  quas  dedisti  vicesimâ  die 
Augusti ,  traditaâ  per  manus  domni  Archidiaconi 
nepotis  tiii  ex  fratre.  Ejus  eruditionem  siDgularem; 
prœsértim  in  rébus  sacris,  et  disciplina  ecdesiasticâv 
et  dôctrinâ  morum  saniore,  à  temodàr  testatanrnul-* 
lus  dubito  qualem  asseris,  nec  despero  me  insupei:' 
experimento  aliquo  probaturum,  antequam  ipsein 
Galliam'  redeat.  Félix  ille  qui  patruum  y  pàstorem  y 
et  m'agistrum  in  dôctrinâ  et  mbribus  talem  nactus 
est,  qui  quotidie  Ecclesiam  suam  Meldensem  im6  et 
catliolicam  quanta  est,  aureis  suis  scriptis  munit  et 
illustrât  adversùs  heterodoxos  et  errores  quosque/   ' 

Haec  dum  stiggero,  aut  dicto  amanuensi  lùeo^ 
ingentem  laetitiam  cordis  vix  cohibere  possUm,  dum 
aodio  novissimè  hue  pervenisse  nuntium  expressum, 
ut  vocant ,  ad  Sanctissimum  de  pace  uniyersali  tam- 
diu  desiderata,  et  jam  initâ  in  ôrbé  christiano,  Ita 
certè  optabam,  et  precabantur  omnes  pii,  omnes 
boni  atque  œqui  amantes,  cujuscumque  nationis 
sint.  Qualescumque  orationes  mese  ac  meorum  ad 
Dominum,  qualiacumque  officia  erga  principes  et 
prîmes  Catholicas  Majestatis  minislros  ssepius  litteris 
consignata,  et  à  menominatim  subscripta,  eô  colli- 
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mabant.  Novit  illequi scrutatnr  hominom  corda,  et 
toi  piorum  ac  miserorum  preces  irritas  manere  non 
est  passus.  Lstare  mecum ,  vir  darissime,  de  pace 
isti  :  et  simul  cum  aliis  gravissimis  Praesulibus  cele- 
berrimae  Ecdesîae  Gallicanœ ,  prœsertim  Rhemepsi, 
Parisiens! ,  Âurelianehsi  et  Abrincensi ,  quos  identi* 
dem  à  te  salutatos  vèlim  nomine  meo  ;  cura  et  ezhor- 
tare  y  nt  pax  ista  solida  et  secura  sit^  nec  adboram 
:|Qt  diem  tantùm  dnrans,  instar  bortorum  Adonidis, 
nti  olim  Plato  loquebatur.  Sanctis^imus  Pontifex  hoc 
ipsam  optabat,  et  assidue  atque  ardenter  preca- 
batur,  quft  scripto,  qui  verbo,  quâ  orationibus  pri- 
vatiset  publicis.  Grates  itaquerefei^amus  Deo  nostro, 
qui  tôt  caedibus,  discordiîs  et  desolationibus  provin- 
ciarnm  et  urbium  optatum  finem  imposuit.  Nec 
plura  in  singulari  licet  exprimere  hoc  loco ,  ciim 
notitia  nupeirimè  ingressa  Urbem,  sit  adhuc  vaga, 
nec  satls  distincta  ;  prfiesertim  ci!im  hoc  ipso  vespere 
opns  sit  mittendi  epistolam  istam  ad  cursorem  Gai- 
licum,  post  paucas  horas  egressurum.  Te  Deus  in- 
terea ,  illustrissime  Autistes ,  bené  valentem  atque 
incolumem  servet. 

-    Dabam  Ronue,  die  36  septemBria  1697. 

LETTRE  CGV. 

AU  CARDINAL  DE  AGUIRRE. 

Sur  la  ncwTelle  année ,  la  paix,  et  la  joie  qu'il  a  d'apprendre  de^ 

nouvelles  de  ce  cardinal. 

Adx  approches  du  renouvellement  de  Tannëe  ^  je 
la  souhaite  henreuse  à  votre  Eminence^  comme  fe 
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le  ferois  à  moi-même;  puisque  vons  avesbieD  xovln, 
que  TamUié  nous  fît  ifoe  même  diose.  Je  suis  si 
toucha  I  Monseigoeur ,  d^  cette  grâce  »  que  je  ae  viMis 
la  puis  assez  exprimer.  On  commeiice  à  goûter  ici 
les  fruits  de  la  paix ,  que  votre  Emioence  a  taut 
désii^e  f  quelle  Ta  enfin  attirife  du  ciel  par  ses  vœux. 
Je  suis  ravi  quand  )e  vois  de  vos  nouvelles  dans  les 
lettres  dont  vous  m*honoreZy  dans  celles  de  M.  de 
Eheims,  et  surtout  dans  celles  de  Tabbé  Bossuel, 
que  je  vous  prie  d'bonorer  toujours  de  votre  pro- 
tectiop,  et  dans  roccasion  de  vos  conseils.  Je 
suis  avec  tout  le  respect  et  toiiie  la  tendresse  pos- 
sible ^  etc. 

AVerBaLIles,  ce  3o  décembre  1697. 

.         •  -  •  .  •  --  . 

LETTRE  CCVI. 

A  M.  B£  LA  BROUE,  ÉVÊQUE  DE  MIBEPOIX. 

U  lia  propose  Sfis  difficuUéfl  9ur  la  C9ad^îte  qu'^n  Tooloit  x^SW  ^ 
Fégard  des  PrûtesUns  pour  les  rameaer  à  FEglise ,  et  lui  (Iccla^e 
la  manière  dont  il  détiroit  qu^on  se  comiaîslt  &  leur  égard. 

« 

Je  suis  fâché  de  me  trouver  d^un  avis  si  difi^rent 
'du  vôtre  et  de  celui  de  M.  de  Basville,  sur  la  con- 
trainte des  mal-convertis  y  pour  la  messe.  Quand  les 
empereurs  ont  imposé  une  pare,iUe  qblig^tion  aux 
Donatisles  ^  etc. ,  c'est  en  supposant  qu'ils  étoient 
convertis  ou  se  convertiroient  :  mais  les  héréti- 
ques d'à  présent  y  qui  se  déclarent  en  ne  faisant 
poiivt  liejc^rs  jAf^mêf  doives  fIbUH  être  enipé* 
ché^  qiie  contr^irii»  jà  âwrtor  «ttx  jiiystàros  ; 


\ 
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tant  plus  cfa'û  parott  que  c^est  fine  ntiïte  dé  les 
contraindre  aassi  pour  faire  lents  pâqnefi^^  ce  qui 
e9l  expressément  donner  lien  à  des  sacrilèges  aâreut. 
Si  néanmoins  tous  avez  des  raisons  à  opposer  à 
celles-ci,  qui  jusqu'ici  m*ont  paru  décisives,  |e  tâ- 
cherai d'y  entrer. 

Quant  an  bruit  qu'on  a  répandu,  qu'il  y  avoit 
quelques  articles  secrets  en  leur  faveur  avec  TAn- 
gleterre,  il  n'y  aura  que  le  temps  qui  les  en  désa- 
busera à  fond.  Je  ne  vois  qu'un  cas  de  les  pousser 
par  des  contraintes  et  amendes  pécuniaires;  c'est 
celui  où  l'on  sauroit  que  les  foibles,  ^ui  ayant 
envie  de  revenir,  en  sont  empêchés  par  la  violence 
des  faux  réunis,  seront  déterminés  par  l'autorité. 
Mais  comme  le  nombre  de  ceux-là  en  ce  pays-ci 
est  petit,  et  que  le  grand  nombre  sans  comparaison 
est  celui  des  vrais  opiniâtres;  le  remède  que  l'on 
propose  aura  en  soi  peu  d'efficace.  On  pourroit  les 
contraindre  aux  instructions  :  mais ,  selon  les  con- 
noissances  que  j'ai,  cela  n'avancera  guère;  et  je 
crois  qu'il  faiit  se  réduire  à  trois  choses  :  l'une,  de 
les  obliger  d'envoyer  leurs  enfans  aux  écoles  ;  faute 
de  quoi  chercher  le  moyen  de  les  leur  ôter  *  l'autre, 
de  demeurer  fermes  sur  les  mariages  ;  la  dernière , 
de  prendre  un  grand  soin  de  connottre  en  particu- 
lier ceux  de  qui  on  peut  bien  espérer,  et  de  leur 
procurer  des  instructions  solides,. et  de  véritables 
éclaircissemens  :  le  reste  doit  être  TeÛet  du  temps 
et  dé  la  grâce  de  Dieu  ;  }e  n'y  mi  rien  davantage. 
Le  premier  article  peut  avoir  avec  le  temps  un  bon 
effet  y  surtout  si  on  prend  garde  à  procurer  de  bons 
curés  et  de  bous  maîtres  d'école  Aux  paroisses,  qui 
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.  puissent  faire  impression  sur  ces  âmes  tendres  :  ce 
sera  semer  le  bon  grain ,  qui  fructifiera  en  son  temps: 
Je  finis  en  vous  assurant  de  mes  respects,  et  voa^ 
suppliant  de  les  présenter  à  M.  de  Basville. 

A  Paris ,  ce  iS  jain  1698. 

LETTRE  CCVII. 

DE  BL  L'ÉYÈQUE  DE  lOREPOIX,  Â  M.  DE  BASVILLE  (>). 

y  Al  reçu  y  Monsieur  y  la  réponse  de  M.  Févéque 

.  de  Meaux ,  bien  différente  de  celle  que  f  attendois  : 

la  voici  dans  les  mêmes  termes  ;  afin  que  vous  jugiez 

mieux  des  fondemens  de  son  sentiment ,  qui  me  pa- 

roissent  aisés  à  détruire. 

«  Je  suis  fâché-  de  me  trouver  d^un  avis  n,  etc. 
(  Voyez  la  lettre  précédente^ 

Vous  voyez  bien ,  Monsieur ,  qu'il  n*est  pas  mal- 
aisé de  répondre  à  toutes  ces  raisons.  Premièrement, 
les  obliger  à  la  messe ,  n*est  nullement  un  eng^e- 
ment  à  les  obliger  à  faire  leurs  pâques;  à  quoi  on  ne 
sauroit  penser  sans  horreur.  Secondemwt,  quand 
il  dit  que  les  nouveaux  convertis  doivent  plutôt  être 
empêchés  que  contraints  d'assister  aux  mystères,  il 
regarde  Fassistance  de  même  que  la  participatioa 
aux  mystères,  selon  Fancienne  discipline  de  l'Eglise, 
qui  n'y  mettoit  pas  en  effet  une  grande  difi*érence« 

(0  Comme  nous  n^avona  paa  la  lettre  de  M.  Févéqae  de  Uirepolx 
à  M.  de  Meaux,  nooa  donnons  ici  celle  qu'il  écri?it  à  M-  de  Bas- 
ville,  en  réponse  à  la  lettre  de  Boasuet,  et  qui  nous  a  été  commu- 
niquée ayec  plusieurs  autres  pièces  relatives  au  même  sujet ,  par 
feu  M.  le  président  de  Montrevaox,  fils  de  M.  de  BasnHe. 


t^BXTRES    DIVERSES.  55 

Mais  il  est  certain  que  la  discipline  est  chs^ngée  à 
cet  ^gard  ;  et  l'Eglise  n^excommunie  pas  aujourd'hui 
toU»  les  pécfaf  tti^s  à  qai  ses  pasteurs  refusent  Tabso- 
lution  :  elle  les  oblige  au  contraire ,  aussi  bien  que 
les  fidèles  qui  sont  en  état  de  grâce ,  à  assister  aux 
exercices  :  on  peut  même,  et  on  le  doit  quelquefois, 
imposer  à  im  de  ces  pécheurs,  à  qui  on  refuse  l'ab- 
solution ,  l'obligation  d'assister  souvent  ou  tous  les 
jours  à  la  messe.  Or  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
faire  vcûr  que  si  les  pécheurs  sont  exclus  d'offrir  le 
sacrifice  de  l'autel  avec  le  prêtre  et  avec  Jésus>Christ, 
qui  est  le  principal  prêtre,  à  cause  de  l'état  de  péché 
qui  les  empêche  d'être  un  même  corps  avec  lui,  ils 
y  peuvent  assister  utilement  en  une  autre  manières 
non  comme  prêtres  qui  offrent  le  sacrifice  avec  le 
prêtre  y  mais  comme  fidèles  pour  qui.  le  sacrifice  est 
offert.  Je  me  souviens  d'avoir  expliqué  à  fond  cette 
différence  dans  un  sermon,  sur  le  sacrifice,  que  vous 
avez  entendu  à  Montpellier,,  et  que  M.  de  Meaux 
a  entendu  à  Paris.  Mais^M.  de  Meanx  suppose  lui- 
même  celle  'difl^rence  y  puisqu'il  dit  que  dans  les 
lieux  où  les  foibles,  qui  ayant  envie,  etc.  Car  en 
quelque  grand  nombre  que  se  trouvassent  ces  foi- 
bles, il  ne  voudroit  pas  qu'on  les  contraignît  tous  k 
jTaire  leurs Pâqqes  :  or,  celte  difiiîrence  posée,  tout 
ce  qu'on  objecte  n'a  aucune  difficulté.  Troisième- 
ment,  quand  M.  de  Meaux  dit  que  les  empereurs, 
qui  ont  obKgé  le^  Donatistes  à  assister  aux  mystèces, 
put'  supposé  qu'ils  étoient  convertis,  il  se  trompe 
manifestement  :  il  n'y  a  sur  cela  qu'à  lire  la  lettre 
de  saint  Augustin  à  Vincent  Rogatiste  (0*  Ce  qu'il 

'  (>)  Ep.  xou,  10111.  u  9  €oL  a3o  et  #eç^ 
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ajouté,  on  qu'ils  se  fconvertiroietit ^  èSH  très-vëri» 
tâhlë  ;  éi  c'est  ânsii  té  qàe  houâ  espérbM  i  a»  moins 
de  là  plus  gfîrride  jf^iïxé  de  ceta  que  Foiti  conlràiii^ 
dra  à  assister  aait  mystërei. 

Âin.<i,  Mo[isiea^,  je  ne  crois  |>ai  è{tfe  titrû^  deviona 
changer  de  sentiôleirt  t  je  le  tnàbdei^ai  à  M.  4e 
Meaul.  Lfe  qulëtisme  rdccupe  àî  fort ,  qrfil  he  loi  a 
J)as  laissé  le  temps  d'approfondir  iiott^  question  ? 
îl  a  été  frappé  des  sacrilèges  qii'oh  fit  faire  dès  le$ 
tortinlëncenicns  ;  et  cette  idée  la  empêché  de  distin-^ 
gilet-  l'assistance  d'avec  la  participation  atix  tnys- 
tères. 

Ce  qu'il  dit  sdr  les  mariages  e^t  fort  .bon  :  mAt 
si  le  koi  et  le^  magistrats  royaux  né  pùnis.sent  paà 
tëU:t  qui  viveht  ensemble  comule  mariés,  sous  pré* 
iexte  que  les  curés  ne  les  ont  pas  mariéj  à  la  pre- 
mière réquisition ,  et  sahs  quMls  aient  donne  des 
preuves  suffisantes  dé  catholicité,  la  fbrnièté  qne 
lions  aurons  sur  cela  ne  séi'vira  qu'à  recdplif  te 
royaume  dé  concubinages. 

J'djouté  à  ce  que  M.  de  Mfeank  dit  déâ  thÀriage^, 
^uc  si  le  Rot  vouloit  qu'il  eh  fftt  dé  tdhs  ks  ëm«- 
ploi^,  de  toutes  les  professions,  kônimissibns^  etc.^ 
fcomme  il  est  dé  droit  divin  des  màKàgés  ;  cVst-àr 
flîfe,  qu'il  fallût  éti-e  èatboliqùè  pdilf  y  parvenir, 
et  avoir  donné  aupiâràVànt  des  màrqde^  certaines 
de  catholicité,  il  auroit  bientdi  converti  tods  les 
réunis  de  soii  royaume  ;  et  il  ne  tiéht  qu'à  Itii  d'en 
faire  une  déclaration^  ou  dèFordônnlsr  tû  ^tlqtit 
autre  manière  qu'il  lé  jugera  à  propbi. 

Je  prends  part  au  resté ,  Mohsiëur ,  à  4a  jbié  qbé 
TOUS  avez  de  voir  toute  votre  illustre  famille  réunie 
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pour  qvdqnes  jours  k  Montpellier.  Si  rbonnete 
konme  que  vous  conhoiàsé^  se  tste  tenoît  i^i  par 
deox  afppds  oomme  d'abris^  et  par  deoz  autres 
prooès  pai>des8a9y  f  irois  faire  ma  coor  à  M.  le  prë* 
âdent  de  Lamoîgnon  ^  k  qaî  le  vous  8up|)lie  d'offrir 
mes  respecta.  Je  sais  ioo)oars  très -*  re^ecttteuse* 
ment%  eta 

ÀToèloafl^,  te  Sôjtiiti  169'd. 

LETTRE  CCVin. 

DE  If.  VOREL,  VICAIRE- Gâ!9éRÂL  DE  TOUiXmSR  (0. 

Sur  la  condaile  qu'on  tenoit  en  Languedoc,  à  Fégard  des  nouveaux 

cimTetds. 

Nous  avons  tons  une  si  grande  vénération  pour 
vous.  Monseigneur  y  dans  nos  provinces^  qu*un  cha* 
cun  désire  avoir  rhonnemr  d  être  connu  de  vous. 
Pour  moi  je  ne  doute  pas,  Monseigneur ,  que  ceux 
qui  viendront  aptes  nous  dans  les  siècles  à  venir ,  ne 
vous  révèrent  et  tous  vos  ouvrages ,  comme  nous 
révérons  les  anciens  Pères  de  FEglise  et  leurs  ou« 
vrages. 

L'Eglise  voua  est  obligée,  et  à  Monseigneur  Tar- 
chevéque  de  Paris,  de  la  destruction  du  quiétisme 
en  France  :  fcàr  ià  réponse  à  M.  dé  Cambrai  et  Votre 
rèlatîoh  obligetit  tout:  le  monde  dans  nos  provîntes  à 
prévenir  là  condamnation  de  Rome. 

(0  Noos  donnona  ici  cette  lettre  j^  Bosraet,  qnoiqne  nom  n*eii 
ajons  point  de  ce  prélat  à  U.  Morel;  parce  que  sa  lettre  a  rapport 
à  ^caacoq»  d*ilmfrcs  de  diSereiM  pcno^aages,  qui  toivront  blentdL 
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J'espère  aussi ,  Monseigneur,  que  vous  entrerez 
dans  le  sentiment  de  Messeigneui^  les  évéqnes  du 
Languedoc,  touchant  la  conduite  qu'ils  jugent  à 
propos  que  Ton  tienne  à  Tégard  des  nouveaux  ca* 
tholiques  de  ce  royaume,  et  que  par  ce  moyen  le 
grand  ouvrage  de  la  destruction  du  calvinisnie  se 
consommera  en  France.  L'expérience  que  j'ai  de- 
puis plus  de  vingt  années  que  je  suis  chargé  de  leur 
conduite  et  de  leur  instruction  en  qualité  de  vicaire- 
général,  me  persuade  que  si  on  ne  les  oblige  au]^ 
exercices  extérieurs  de  là  religion,  l'athéisme  succé- 
dera en  France  au  calvinisme.  Je  n'ai  jamais  été 
d'avis  qu'on  les  obligeât  à  recevoir  les  saeremens  ; 
mais  seulement  aux  exercices  extérieurs.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  respect,  etc. 

JosEpa  MOKEL,  Prêtre  et  Vicaire-général. 

A  Toulouse  y  ce  ap  août  1698. 

LETTRE  CCIX. 

A  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊC^UE  DE  PABIS. 

Sur  une  correction  à  faire  dans  l'ouvrage  qui  a  été  imprimé  sous 
le  litre  de  Justification  Je»  Réflexions  morales,  et  sur  les  efforts 
qu  on  faisoit  pour  étouffer  la  «iocCrine  dé  saint  Augustin. 

Dahs  la  tranquillité  où  je  suis  ici,  mon  cher  Sei- 
gneur, je  me  suis  souvenu  d'un  endroit  de  saint  Au- 
gustin, qui  est  cité. dans  l'ouvrage  que  vous  savez; 
mais  non  pas  avec  l'exactitude  qui  est  à  désirer 
dans  cet  ouvrage  (0.  C'est  celui  du  chapitre  xiv  de 

(*)  Cet  ouvrage  n  a  été  imprimé  qu'après  la  mort  de  Bossnet.  Ou 
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CorrepUone  et  Graiid,  après  le  passage  d'Esther  et 
de  Mardodiëe^  pour  montrer  que  les  volontés  hu- 
maines ne  peuvent  pas  résister  à  la  volonté  de  celui 
qui  Élit  tout  ce  qui  lui  plaît  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre;  c'est  là  qu'il  faut  insérer  ces  mots  :  a  Ce  qui 
s>. n'est  pas  vrai  seulement,  à  cause  qu'il  lait  ce  qu'il 
»  vent  de  ceux  qui  n'ont  pas  fait  ce  qu'il  a  voulu  »  : 
De  his  çuœ  fachtnt  quœ  non  ^uk,  ipse  facit  quod 
vuU^  «  mais  encore  à  cause  qu'il  tourne,  oii  il  lui 
»  platty  et  comme  il  lui  platt,  les  volontés  les  plus 
»  rebelles.  Ainsi ,  etc.  »  Voilà  tout  le  plan  de  saint 
Augustin  sur  cette  matière- 

Au  reste  y  Monseigneur,  je  goûte  avec  joie  dans 
ma  solitude  le  plaisir  de  vous  voir  appelé  de  Dieu  à 
soutenir  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  et 
sur  la  nécessité  d'aimer  Dieu  d'un  amour  du  moins 
commencé,  pour  être  véritablement  converti  et  ca- 
pable d'être  justifié.  On  fait  les  derniers  efforts  pour 
étouffer  cette  doctrine ,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
christianisme ,  sous  prétexte  de  piété  et  de  l'efficace 
des  sacremens.  Si  la  doctrine  contraire  s'établit  jus- 
que dansl'épiscopat,  comme  je  vois  qu'on  y  travaille^ 
tout  est  perdu.  C'est  à  vous  qu'il  est  réservé  de  dé- 
truire cette  doctrine  :  j'y  emploierai  sous  vos  ordres 
tout  ce  qui  sera  jamais  en  mon  pouvoir ,  et  je  con- 
sacre à^cet  ouvrage  important  tout  le  reste  de  ma 
vie.  Tout  à  vous,  avec  le  respect  sincère  que  vous 
savez. 

^  Gcrmignjr,  00  la  jfum  1699. 

•'est  conformé  dans  tontes  les  éditions ,  même  dans  la  première 
de  17199  à  la  correction  marquéo  dims  osile  lettre.  F'qye^  ci- 
I9  foiR.aT»|^*doS« 
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LETTRE  CCX. 

A  MILORD  PJËRTH. 

It  le  prie  de  faire  ses  remerclmens  à  la  reine  (TAngleterre,  de  Ta 
lettre  ^^elle  «foiC  érsîn/t  k  la  Coar  de  lllodéB«>  eH  fetear  de 
fon  neveu. 

Il  a  fallu  à  Sa  Majesté  une  bonté  extrême  pour 
vouloir  bien  se  donner  la  peine  d* écrire  la  lettre  que 
fai  osé  prendre  la  liberté  de  lui  demander  en  faveur 
de  mon  neveu.  H  n*a  pas  vouhi  paroître  à  la  Cqur 
de  Kïodène,  sans  s*y  montrer  sous  les  marques  de 
.  la  protection  de  la  Keine.  Je  vous  supplie^  Milord, 
d*en  faire  h  Sa  Majesté,  avec  une  profonde  soumis- 
sion, mes  très -humbles  remerctmens,  et  de  me 
croire  toujours  avec  un  respect  sincère,  etc. 

A  Germignjr ,  ce  39  juia  1699. 

CCXI. 
RÉPONSE 

AU  CAS  PROPOSE  PAft  SA  MAJESTÉ, 

Sar  Toppondon  de  M.  Tancien  éyéque  de  Préjus  (O,  aft  sacre  de 
Fabbé  de  Blexitj,  notlimé  k  tel  éfèAé: 

Le  cas  exposé  dans  le  Mémoire  envoyé  par  Tordre 
de  Sa  Majesté,  savoir  quel  égard  on  doit  avoir  à 

(0  Lac  d'Aquitt,  qui  en  16991  doMiM  M  Sémimod^  ootttft  l*** 
qaelle  il  prétendit  réclamer  ensnite  j  ce  qui  ooMioflfea  «tte  gNiftd^ 
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i'opjp^tion  de  l'aAcion  évéque  dt  Fréfus  au  sacr^ 
de  5QO  9«feffi,  tt  à  fxhi  de  M.  Févâque  dj9  Fré]m 
d'ê^Qnré'hm  :  «qiio^i^  i'espèce  ^n  soit  nouvdle, 
et  ne  9^  Iron^ve  ni  .daiis  le  droit ,  m ,  qw  \e  ^adie, 
dapfl  ies  .«ateiu!$>  p^i^t  ^ive  a^éne^t  ri^oli»  par  le$ 
principes  généraux. 

Il  faut  4m^  pn&uyipQf^r  jprefloîèiiemefit  qu'il  y  a 
des  app«ttatioo$,  mèm»  m  4é6oiiiye,  avJicpieUfis  on 
ne  doit  atoiir  aucun,  i^gard»  {telles  que  Mut>  far 
jexempley  cdles^ue  J^  droit  appelé  A'ufitraUxres^ 
celles  qui  se  font  au  fKii\ndiç»  d*uftç  évidente  aolio* 
riété»  et  enfin  cgjl^  quî^ifont  par  fraude  ou  par 
malic^e ,  jsomme  il  .^t  porté  par  le  B^ême  droU. 

Secondament^  o^fueuldice,  à  plus  forte  raison^ 
la  mêtim  ^ose  des  oppoaîtipQS  vagues  fit  9^  lair^  et 
qtti  ne  saisissent  anoun  Jiiig^^  (eUi^  que  softt  œllas 
dontU^^git* 

XwiM|îi)in6mont ,  <iq^  If^  Pâques  po^xm»  par  le 
sai^tfSié^^;»  sielau  la  di^oi^liue  pjcéseufie)  so^t  olilîr 
f/hd»  s^  &k^  sacner  d^n^  le  t/^v^ps  pori^é  piar  1^ 
droit;  c'est-èrdk^y  au^  tiermes  du.cpnpil^  de  Trente>9 
«rofîs  .«u^te  #p^  Jl*fei^pédif^<vn  4e  l^n^a  b^Uv  ^  ^ous 

2^  pfiin»  d^q^n^e^  m.mêm^  ^mqîI^»  ai?4^*  w^ 

QjMtrîèDiiaMMit^.iya^i^Iojfi  la  joalne  diaeîpline, 
le  cona^raot  at  les  assistans  ine  sont  jiif^sde  i*îeo« 

cpntestatjon ;  sur  Uq^elIe  Bosniet  fut  «consulté  par  ordre  du  Roi,  çt 
fit  la  présente  réponse.  Noua  ii^avons  pas  trouvé  le  Mémoire  qui  fut 
«oToyé  àTévéqûe  déMeénx,  i(!tqQi«tirott  pa  noiu  fournir  quelque 
déi«lAr.o€ttB«i«iM. 
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mais  simples  exécutears  des  balles  apostoliques^  oit. 
la  commission  de  faire  le  sacre  leur  est  adressée. 

Cela  supposé,  il  est  clair  que  les  oppositiotis  dont 
il  s*agit,  sont  de  nul  effet;  et  que  les  consacrans  ni 
M.  Févéque  de  Fréjus  n'y  doivent  avoir  aucun 
ëgard. 

Il  ïCen  seroit  pas  de  même  si  Topposant  a  voit 
forme  son  opposition  à  Rome  à  Texf^dition  des 
bulles  ;  car  alors  le  Pape  y  auroit  fait  droit  ^  selon 
qu'il  eût  avisé  par  sa  prudence.  Mais  depuis  que  les 
bulles  sont  expédiées ,  la  consécration  n'est  plus 
qu'une  exécution  du  décret  apostolique  :  le- Pape 
même  n'y  peut  plus  rien  ;  et  s'il  y  pouvoit  survenir 
quelque  difficulté  particulière ,  il  seroit  Jteno  par 
les  concordats  de  nommer  des  juges  in  pàrtiius. 
Mais  en  l'état  où  sont  les  choses ,  l'évéque  qu^'on 
doit  sacrer  est  obligé  par  le  .droit  à  se  faire  sa* 
crer  dans  le  temps  :  les  consacrans  qui  ont  reçu  la 
commission  du  Pape,  ne  peuvent  que  prêter  leor 
ministère  à  cette  sainte  action ,  et  on  ne  les  jplNfttac- 
cuser  de  rien;  puisque ^  ^lon  la  règle  de  dfbit^  ce 
qu'on  fait  par  ordre  du  juge  ne  peut  être  accusé 
d'aucune  fraude.  De  regulis  Juris  xxiv. 

Le  Pape  fait  aujourd'hui  la  fonction  de  seul^  et 
souverain  juge  en  cette  matière,  lorsqu'il  expédie  les 
bulles  après  les  informations  authentiques ,  et  .en 
connoissance  de  cause.  Pendaiit  qu'ony  procé4oity 
la  voie  d'opposition  étoit  ouverte  à  tous  ceux  qw 
pouvoient  y  prétendre  intérêt  :  on  a  laissé  passer  ce 
temps;  et  en  se  taisant  on  a  consenti,  selon  la  règle 
de  droit.  C'est  donc  en. vain  qu'on  veut  revenir  à 
contester  quand  il  ne  s'agit  plus  que  d'exécution. 
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Il  en  est  à  peu  près  de  méi»e.  que  dans  les  chargés 
et  offices 'royaux.  Lorsqu'on  a  laissé  passer  le  .temps 
fatal  de  ropposition  au  sceau  ^.ç*est  en  vain  qu'on 
s'oppose  à  Tinstallation  et  réception  de  Tolficier  lé* 
gitimeinent  pourvu. 

Si  on  a  eu  raison  de  n'avoir  aucun  égard  à  la  pre:- 
miëre  opposition ,  la  seconde  est  encore  plus  vaine; 
puisque  premîèrenient  l'opposant  n'a  fait  aocoxie 
diligence  pour  faire  juger  son  opposition  ni  relever 
son  appel,  depuis  les  1 5  et  19  juin  1697  jusqu'à 
présent  :  secondement ,  que  M«  le  Nonce  ayant  in- 
struit Sa  Sainteté  de  cette  affaire ,  elle  lui  fit  écrire  ^ 
le  4  nftar8.i698y  que  le  recours  de  l'anicien  évéque 
éloit  injuste  et  calomnieux  :  troisièmement,  que  de~ 
pub  ce  temps  le  Pape,  sans  avoir  égard. à  cette  vaine 
opposition,  a  reconnu  le  neveu  de  l'ancien  évéqoe 
pour  vrai  év^ue  de  Fréjus  sur  la  démission  de  sbu 
onde,  et  l'a  transféré  à  Séez  en  cette  qualité, 
comoM  il.parott  par  ses  bulles,  et  par  le  bref  du 
id  ttoût.iâgB  :  qusltrièmement ,  quil  a  pourvu  de 
l'évêcfaé  dé  Fréjus  M.  l'abbé  d^  Fleury,  nommé  à 
cet  évéché  par  Sa  Majesté,  sans. que  l'ancien  évéque 
y  ait  £ftit  aucune  opposition.  .    . 

Il  oe  lui)se)ct  de  rien  d'eh:.avoir  tenté  une. entre 
les  mains  de  M^le  Nouée,. qui  n'avoit  point  de  pou- 
voir pouf .  la»  recevobt,  étant- sans  juridiction  en 
France,  comme  il  l'a  lui-inéme  reconnu  ;  et  .qui  de 
plu»a)rant  informé  le  Pape  de  ce  qui  s'étoit  passé ,:  a 
reçu  ordre  de. passer  outre  à  l'information  du  nour 
vean.noonné;  et  pour  réponse!  à  l'ancien  évéque, 
que  s'il  avoit  quelque  chose  à. alléguer,  il  pouvoit 
se  pourvoir,  à  Rome  :  ce*  que: n'ayant  pas  même 
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tenté,,  il  pâroU  mainfriteniefit  <}a'il  n\  vtmla  fûre 
qu'an  bruit  inii.tile ,  se  taîsa^  iiik  ii  faUa4t'  parler, 
et  pédant  où  el  quand  le?( droit  ne  l|ii  dénnoit 
aucun  »conr8« 

De  là  on  conchit  que  ces  opposilioi^  etappeUa^ 
lions  sont  é^i^emm^ntde  la  nature  de  oeHes  dont 
on  a  parlé  y  et  qjiîâonit  nommées  d^nsle  dvqît  ft*ao* 
dttleiificss  ou  malicieuses^  puîsqueUca.ne  peuvent 
avoir  aucun  efièi  ^ue  pour  troubler  régltacide  Frér 
|us,  en  tenir  Félat  en  incertitude,  et  la  priver  de  1& 
eonsoiation  d^avoir  un  pasteur. 

Le  prétexte  de  Tanoîen  évéque,  tiné  da  dé&uit  de 
Kbçrté,  fflonCre  encore  le  même  4e98ei|i.> La  cnatnte 
qu^l  al|èg»e  coaune  le  motif  xle  sa  déolisstow;  quand 
elle  eeroit  véritable ,  ce  qui.  ne  pisui  pas  métne  éire 
p^^siiiaé4l*un  Boi  si  juste  et  si  sage,  ne:sevoit  pas  <|e 
celles  qui  tombent ,  aux  tca^mes  du  draîëi  dans  i'et^ 
pritd'up  homme  constant.  lia  pu  faire  à  Boo^  tone 
les  aotes  qu'il  eût  voulu ,  avec  la  piâme  Cherté  q«r'il 
a  eue  de  porter  ses  «plaintes  au  Pape  pâk*  sa  léi*i«  da 
S  juillet  1697 ,  oiH  il  énonce  4aut  qe  qu'il  lui  plaUi 
En  France  même,  on  voU  par  les  actes:  qnUl  a  faits, 
ou  tenté  de  faire,  quHl  n'y  avoift  rien  qui  ne  lui  Bk% 
également  permis.  Ainsi  là  auroit  tdnt^dit  et  tout 
fait,  s'il  n'avait  «enti  en  s^.  conscicnoe'  qu'il .ii'avoâi 
rien  à  dire  et  à  &ire  de  lég^itsme ,  et  cpi'il  tnçcom^ 
bcrott  partout.  Sa  rélégatibn,  qui  a  d'antre$reauses, 
ne  Tempéche  poi^t  d^agii'  yàridiqirement  $  .et  ;  c*<cfet 
ici  un  préleiAe  po«irilaire*dttrei*  âwnellemeat  Taf* 
Cûne  du  monde  q/ai  demande  ie  plui  de  célérité; 
pttîsqu*il  <s'agit  dp  Tétat  ^  de  la  paix  d'une  église. 

Par-là  sfi  voit  la  résolution  des  difficultés  propos 

sées 
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séesdâns  U  Mémoire  de  M.  l'évéque  de  Ft^jns.  On 
peat  8*<^poser  à  un  m^riafge,  fusq«i*k  ce  qn'il  soit 
célébré  :  sans  docrte^  parce  que  oeûe'  Oj^pô^ifion^ 
saisit  un  juge  certain.  Par  la  même  raison  ^  ô)i  peut 
s'opposer  à  rordiouttonr  d*nfn  '^tis^dfàti^é  y  d^nn  dia* 
cre,  oti  d'un  prétl^e  :  Tëvéque  est  présent ,  et  il  eM 
le  juge  nainrel.  Ici  roppositîon'  non-setj^lément'ne 
saisit  personne,  mais  encore  demeure  eh  suspens , 
el  n'est  autre  cdûHe ^  pour  âilisi  pslrlér,  qu'un  coup» 
tiréearràj^. 

Otf  ol^eeté  té  cafnon  iLl  da  troisième  concile  de* 
Garttiégé;  mais'  Teripèce  e^  est-  bien  difi^rente.  En. 
ces  témps^y  le  conistfcrafeérr,  qui  éttSit  le  méiropoli'- 
tain,  AOft  avéèsa*  province  lé'  jugé  ivaturel  des  op- 
peisKfbns  qoi  se  ptmvoient  fai^e  à  Ja  consécration 
dfûnévéfi<ùé  :  icr  c'est  tout  }éconl*raire,  cohVme  àh' 
rfm  ;  dt  i^  ne-  /agi*  que'  d'une  siW^  et  nécessiaifé 
exécution  des  ordres  supérieurs.*^ 

Mfif8,  dit-^v  ^  ^^  sacre  d'unéVéque  un  oppo- 
siM  litelf  éfr  fai^  qii^  est' héfétiqt^lp ,  .par  exeA^^te/ 
ou  quelque  autre  accusation  égaleiqenl  relevante , 
passera-t-on  outre  sans  examiner?  Je  réponds  :  si 
l'autorité  de  la  personne  qui  avance  ces  faits  précis 
et  décisifs  est  tiMesfc  ^^^e'  pour  méf ilef  qu'on  y  ait 
égard,  on  peut  suspendre  la  cérémonie,  non  point 
en  rertU'  d'une  opposition  qfui  aloi  s  ne  peut  riAi 
JOroir  de)UPi4iqpP'«  Pl^is  par  prudence  seulement. 

Je  conclus  qu'on  ne  doit  avoir  aucun  égard  à 
tèktésTéii  'OjpfiMitiM'^  où  appellations^  que  l'anciien 
e^èCfàk  dePréjuii'a^fditie^  otf  ^ohrroit!  faire;  puis- 
qu'elles ne  peaVèiit  tendre  qu'à  troubler  la  pair  de 
TEglisè;       . 

BossuET.  xxxvni«  5 
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Ta  joute  ^  ce  qui  est  ici  très-essentiel ,  que  tontes^ 
ces  oppositions  se  font  an  préjudice  d*un  tiers.  Ce 
n'est  pas  tant  M.  de  Fréjus  qui  a  droit  par  ses  bulles. 
d*étre  sacré  ;  o*est  FEglise  de  Frëjus  que  l'on  tâche 
de  priver,  par  des  longueurs  visiblement  affectées  et 
sans  aucune  fin ,  du  droit  d'avoir  un  évéque  qui  lui . 
représente  Jésus-Cbrist. 

Il  parott  néanmoins  deux  choses  à  faire ,  8*il  plaU 
à  Sa  Majesté  :  l'une ,  par  le  soin  qu'elle  prend  des 
églises  affligées,  et  par  la  protection  qu'elle  accorde 
à  la  discipline  ecclésiastique ,  de  donner  un*  arrêt 
pareil  à  celui  du  a8  avril  1698,  pour  contenir  ceux 
qui  pourroient  brouiller  à  Fréjus:  l'autre,  si  elle 
l'a  agréable ,  d'interposer  son  autorité  pour  /aire 
régler  la  récompense  que  M.  de  Séez  devra  à  soa 
oncle;  en  sorte  qu'il  ne  puisse  la  refuser  raisonna- 
blement :  ce  qui  parott,  à  vrai  dire,  étjce  l'ini^ntiou. 
cachée  de  toutes  ces  oppositions. 

Tout  le  reste  qu'on  feroit  ne  pourroit  que  nuire, 
et  donner  du  poids  à  ce  qui  n'en  peut  avoir  aucun. 

Délibéré  k  Meau,  ce  i.*'  «oùt  1699. 

LETTRE  CCXII. 

A  DOM  MARTÈNE,  BELIGIEUX  BÉIféOlCTIN. 

Sur  Km  livre  déi  Kti'eeelàiaMti^uet,-  dont  il  ià  avoit  ftit  pcéMBt. 

J'ai  reçu ,  mon  révérend  Père ,  en  arrivant  4e, 
Meaux  à  Paris,  il  y  a  deux  ou  trois  jours,  le  docte, 
et  curieux  ouvrage  que  vous  m'avex  envoyé,  avec 
la  lettre  qui  l'accompagnoit,  et  je  n'ai  pas  tardé  à 


commencer  cette  lecture.  Le  dessein  me  platt  toat« 
à-£3iit;  et  )e  juge,  par  le  peu  que  }en  ai  lu,  que 
Texérâtian  n'en  est  pas  moins  heureuse  :  ainsi  je 
Toos.rends  grâces  de  votre  souvenir.  .Noire  corn- 
mane  patrie ,  outre  votre  habit  et  votre  congr^ga-- 
tioD  qne  j'hoBore ,  me  lait  prendre  un  intérêt  pai^ti<« 
ailier  au  succès  de  cet.  ou  virage;  et  c'est ,  mon 
révérend  Père ,  ce  qui  m'obliga  à  vous  dire  ce  qui 
m'est  venu  de  divers  endroits  :  qu'étant  très^ezaoC 
dans  les  rits  ancipus,  vous  en  a.ve%  rapporté  un  petit 
nombre  ^  comme  actuellement  pratiqués ,  qui  na 
le  sont  plus  depuis  assez  long*temps.  On  m'a  allégué 
pour  ezen^le,  la  coutume  de  ne  se  point  age- 
nouiller devant  le  Saint-Sacrement  dans  l'Oise  de 
Lyon.  C'est  ce  que  je  vous  laisse  à  examiner  ;  et  )« 
me  contente  que  vous  sachiez  ce  qui  se.  dit^^fin  que 
rien  ne  manque  à  l'exactitude  que  l'on  attend 
d'une  main  aussi  savante  que  la  vôtre.  Soyez  ce«< 
pendant  persuadé  de  l'estime  singulière  avec  laquelle 
je  sois,  etc. 

A  YenaiHei  >  le  36  janfier  1 700. 

m 

I^ETTRE  CeXIlI. 

A  M.  DE  LA  BROUE,  ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX. 


Il  lai  témoisiie  le  déair  qo^il  a  de  le  ? oir,  lai  rend  ooiapte  des 
marches  qa'it  a  faitca  pour  ce  sujet ,  et  loi  parle  d«  ^p^lauoa 


aatttsafiures. 


Je  crois  y  Monseigneur,  vous  devoir  envoyer  la 
ttre  de  notre  confrère  monseigneur  l'évé^ed'A"- 
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kis  (Oy'et  la  rtfpoose  que  fy  ai  faite.  Je  D*ai  pas 
besoin  devotfs  dite,  que  je  persiste  toujours  dans 
aies  premiers  eugagemens ,  et  dans  le  même  dësir 
de  vous  voir  ici:  <nk  vous  aura 'méixié  rendu  compte 
de  la  d^marcbe  cfite^  j*ai  fotte  aupràs  de  M.  le  duc 
diiMaitoe*  Je  ne  vottsdiarieis  davaâiffge  ]  et  fes{^ère 
que'voUs»  demeuru^K  alùssi  paffeitémeiit  assuré  dé 
moi  y  que  je  suïs -engagé  à^pdurstiivrède  mon  côté 
tout  €e>^i  VOUI51  touche'. 

•  Vous  sèreti  hk^-  aiâe>  mon^  cher  Seigééûr,  dé 
savoir  de  moi  q>(ieijé  fkis  demani^  s'il  ffisfît*  à  Bietr^ 
lamariage  de  mon  neve^u  Bossuet  avec  mademotselfo 
de  la  Briffe ,  filie^  de  Mi.  te  Procurenr-^étiéi'al^,  el 
que,  par  la  grâce'  de  Dieu ,  je  trouve'  dans  cette 
JtlilAice  tdttt  ce  qile  je -pûuvois  désirer. 

J\e<  sois  >  Monselgtfeur  y  avec  l6' respect  que  tous 
sa^eê/eUc.  ' 

•    I  * 

•  *  •  *      §   à  * 

A' Versailles,  ce  ai  février  1700. 


^^<%^^%<»^^»^»^<»%»%^^^^^^^^/%i^<%^<%^<%< 


LETTRE  GCXiY. 

BÉPDWSïT  fiÊ  iX.  t'ÊVÊQÙËDË  MIRËPOIX. 


Sur  M  oontestatipii  avec  Ja.  IVvéqtue  dAUis»  pour  la  cléputatioa 
des  EuiSy  el  sur  les  nouveaux  convertis. 

Ie  vous  rends  mille  grâces  ^  Monseigneur ,  de 
tout€^  vos^  bontés^;  et  je  comiÂeitCe  par  me  r^ouir 

(0  11  y  avoit  entre  M.  févéque  de  Mirepoix  et  M*  d^id)M»>  PrMi- 
^is  Chevalier  de^aulx,  premier  évéque  de  ceil«  ville,  on  diffé* 
rend  sur  la  dëpuUiionr  des  Et^U;.et  Bossue t,  qni  conoo^ssoit  le 
tàêriicrda  premier,  et  qui  àJfiroit  profite^  de  ses  lumières  et  de  ^a> 
boCIsitcMsMi^,  i^ilitlm^'^tirlai  Hité  dotfner  la  préférence. 
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^vec  vous  du  mariage  de  M.  votre  netvu.  Je  ne  cûd« 
BOIS  pas  la  demoiselle  ;  mais  on  me  mande  que  Je 
mérite  de  la  personne  répond  à  tout  le  reste  :  ainei 
il  y  a  mille  sujets  de  vous  en  Miotter* 

rai  vu  la  lettre  de  M.  ïévâqme  d'Alaîs  :  elle/nis 
m'a  pas  aurpi»s;'Car  je.comMiis  ses  imaniènes  :  maïs 
j'aurois  crq  qu-il  vaus  awpit  fait  plps  d'honnételés 
qu  il  ne  vpqs  ^  jbit»  YoOfS  awret  ^-^ ,  M^wseigneur^ 
dans  la  lettre  'ifife  j'ai  Qru  devoir  «écrira  i  M.  YfvêqM 
de  GhartffCfi^  <K>.Dibien  tout  'Ceqae  M.  rtfvéf«(e 
d'Alais  dît  desprét^dusieDgaf^aMiAs  quUl  prétend 
que  j!avoîs>pris:^oc.Uii9f9StA«Z'etsans  fondement 
21  est  étoAnant  que  le  Iw  ayant  nié  bien  ibnnoUe^ 
ment,  il  ose  encore  l'a^licery. et. ci tear  des  téouiios 
qui  ne  le  dissent  pas  a&suriément.  Mais  ce  n'est  ^pat 
de  quoi  4  s'agit  :  il  s'^f^ffit  si  c'est  lui  &ire  une  injns* 
tice^  comme  il  le  prétend  3  il  s'agit  s'il  s'est  crutdél* 
honoré  de  ce  que  M*  i'évéque  de  Montpellier,  a  ^ié 
député  ayant  |ui,  ?t  pourquoi  il  prétend  Tétine  de 
ce  qœ  je  $oi|ge  k  être  dépofté  après  M.  l'évoque  de 
Montpellier  9  à  q44  q'ei^  moi,  et  non  M.  l'évéque 
d'Âlais,  qui  a  cédé.  Vous  pouvez  le  demander  à 
M.  Tévéque  de  Montpellier,  que  vous  aurez  bientôt 
à  Paris.  Il  ne  fut  pas  seulement  parlé  de  M.  l'évéque 
d'AlaiSy  qui  ne  fut  que  fort  peu  de  jours  aux  derniers 
EtatsdeNarbçmne,  où  la  chose  se  décida  il  y  a  en- 
viron quii|ze  rmois.  Avec  tout  cela  >  Mouseiguem*  ^ 
je  vous  avoue  que  cette  concurrence  avec  un  liomme 
dont  les  manières  sont  si  rudes,  ne  laisse  pas  de  me 
faire  une  extrême  peine;  et  je  souhaiterois  forl 
qu'avant  d'en  venir  à  une  espèce  de  combat,  qui  ne 
me  j^ptt  point  convenir  à  deux  évéques,.  on  tron-^ 


#*• 
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vât  quelque  moyen  d'appaiser  M.  Tévéque  d'Alais* 
Je  ne  sais  si  M.  de  Basville  le  pourroit  faire  :  mais  je 
brois  qu'il  faut  auparavant  laisser  user  à  M.  Tévé^e 
d'ÂIais  toute  sa  poudre.  Il  sera  plus  traitable  quand 
il  verra  qu'il  ne  lui  reste  plus  guère  d'espérance  de 
réussir  2  car^  s'il  n'arrive  point  de  changement,  \e 
crois  que  f  aurai  les  trois  quarts  des  voix.  Mais,  en-* 
core  une  fois ,  il  me  semble  que  c'est  un  scandale 
dans  l'Eglise  qu'on  voie  deux  évéques  disputer  à 
qui  s'éloignera  de  son  évéché  ;  et  \e  voudrois  bien 
qu'avant  le  terme  des  Etats  prochains ,  les  choses 
fussent  réglées  entre  nous  deux.  Vous  aurez  à  Paris, 
et  dans  l'assemblée  même  du  clergé ,  deux  ou  trois 
de  nos  prélats,  qui  vous  diront  ce  qu'ils  pensent  de 
la  prétention  de  M.  l'évéque  d'Â.lais  :  ils  savent  nos 
usages,  et  je  ne  crois  pas  quHls  soient  suspects  à 
M.  l'évéque  d'Âlais.  Le  P.  le  Valois,  à  qui  M.  d*Â.- 
lais  avoit  écrit  comme  pour  lui  demander  conseil , 
me  mande  ce  qu'il  lui  a  répondu,  qui  me  parott'fort 
sage  :  je  ne  sais  si  M*  l'évéque  d'Âlais  s^en  laissera 
toucher.  Ce  que  je  puis  vous  assurer,  Monseigneurj 
c'est  que  le  seul  plaisir  de  vous  voir,  et  de  passer 
quelques  mois  auprès  de  vous,  m^a  fait  désirer  la 
députation ,  et  que  sans  cela  je  l'aurois  déjà  cédée 
sans  peine  à  M.  l'évéque  d'Alais. 

Nos  nouveaux  convertis  font  un  peu  mieux  : 
M.  le  Gendre ,  intendant  de  Montauban ,  a  donné 
ordre  à  un  subdélégué  qu'il  a  dans  le  pays  de  Foix  , 
d'ordonner  de  sa  part  à  tous  les  nouveaux  con- 
vertis d'assister  à  la  messe ,  et  qu'il  ne  leur  donnoit 
de  terme  que  jusqu'au  premier  dimanche  de  ca- 
rême, auquel  il  eu  tendait  que  tout  le  monde  y 
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amsl4l.  Cet  ordre  a  eu  un  très-grand  succès ,  et  il 
y  a  eu  très-peu  de  personnes  dans  une  paroisse  très- 
nombreuse  qui  n*y  soient  venues.  Ils  sont  encore 
venus  en  plus  grande  foule  aux  sermons  que  je  leur 
£bûs  tous  les  dimanches  sur  la  matière  de  l'Eucha- 
ristie y  qpe  je  traite  avec  beaucoup  d'étendue^  et 
.d*une  manière  familière  avec  les  livres  à  la  main. 
Je  ne  sais  si  Dieu  bénira  nos  soins  ;  mais  ces  com- 
mencemens  sont  heureux.  Je  suis  toujours  avec  un 
respect  et  une  recoonoissance  infinie ,  etc. 

A  Maacrettcf  y  oe  lo  mars  1700. 

LETTRE  CCXV. 

I 

A  M.  DE  LA  BEOUE,  ÉYÊQUE  DE  MIREPOIX. 

n  loi  demande  dès  ^chrtrcissemeiu  siir  lei  ProtesUas  du  Langue- 
doc, qn*on  oUîgeoit  d^aller  k  la  n^ette,  et  lui  témoigne  eomÛen 
peo  ceux  de  ion  diocèM  tîroient  avantage  de  celle  pralique. 

Tài  appris  y  Monseigneur ,  et  c'est  de  Sa  Majesté 
elle*méme ,  que  dans  la  ville  de  Montauban  tous  les 
rëunis  alloient  à  la  messe ,  à  la  réserve  de  trois  ou  qua- 
tre. Je  présume  qu'il  en  est  à  peu  près  de  même  dans 
la  plupart  de&autres  villes  de  vos  quartiers.  Je  vous 
supplie  de  91e  mander  en  secret  dans  quelles  dispo- 
sitions ils  sont  pour  les  sacremens ,  et  si  cet  acte  les 
dispose  à  les  recevoir.  Pour  moi  Réprouve .  le  con* 
traire  :  et  ceux  qui  vont  à  la  messe ,.  à  quoi  plusieurs 
sont  disposés,  et  à  qui  on  ne  demande  autre  chose 
quant  à  la  disposition  du  cœur^  croient  s*étre  ac- 
quittés de  tout  par  ce  moyen,  et  ne  songent  plus 
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à  rien  du  tout;  en  aorte  quon  ne  troave  pa3  leur 
conversion  plus  avancée^  Je  crois ,  au  reste,  ;que 
ceux  qui  paroissenit.sicQntens  Recette  assiktanceà 
la  mejsse  ,  y  voient  aalr£  duise;  et  sans  entrer  là- 
dedans,  je  vous  demande  y  pour  mon  instruction  et 
par  rapport  à  mon  expérience ,  cqnuneot  tous 
crayez  qu*on  peut  profiter  dto  exemples  que  Ton 
•vous  donne  en  vos  pays,  i  - 

J'attends  avec  impatience  .votre  réponse  sur  la 
lettre  que  je,  vous  ai  envoyée^  pour  en  parler  en- 
core une  fois  et  encore  plu$  à  (op.d  à  M*  le  duc  do 
Maine.  Au  reste  je  suis  avec  le  respect ,  Monseigneur^ 
que  vous  savez ,  etc. 

A  PiirUy  ce  19  man  1700^ 

« 

LETTRE  CCXVI. 

RÉPONSE  DE  M.  L'ÉVÊQUE  DE  MffiËPOIX. 

Sur  la  conduite  qui  s^observoil  dans  son  diocèse  à  Tëgard  des  Fro« 
testans  et  des  nouveaux  convertb,  et  particulièrement  &ar  les 
avantages  ^è  TÇglise  retiroit  de  Içs  obliger  à  assisteip  aux  exer- 
cices de  la  religion. 

Ce  que  le  Roi  vous  a  dit  des  nouveaux  convertis 
de  Moniauban  est  très-vrai ,  Monseigneur  :  ^mais  il 
n*en  est  pas  de  même  partout  ailleurs ,  surtout  en 
Languedoc,  où  M.  de  Basville  n*a  pas  cru  pouvoir 
se  donner  les  mouvemens  que  M.  le  Gendre  s'est 
donnés  à  Montaubaxi  :  quoiqu'il  soit  vrai  générale^ 
ment  que  depuis  que  la  paix  est  confirmée ,  et  que 
les  délais  dont  on  les  amusoit  ont  été  passés ,  plu- 
sieurs se  sont  déterminés  à  ^nir  à  FEglise,  et  à 
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asiâster  à  tons  les  exercices.  U  est  même  arrivé  4 
Matères,  oii  sont  la  plupart  de  mes  nouveaux  coq*> 
vertîSy  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  est  ar- 
rivé à  Montauban.  Je  m'y  trouvai  au  commencé* 
ment  du  carême ,  pour  leur  prêcher  sur  la  matière 
derEucharisftieqtte  j'àvois  réservée  pour  moi;  ^ 
ce  fiit  ea  ce  temps  «là  que  M.  le  Gendre  y  envoya 
son  subdélégué  y  avec  ordre  de  déclarer  de  sa  part 
aux  nouveaux  convertis  qu'ib  eussent  à  aller  k  la 
messe ,  et  à  commencer  dès  le  premier  dimanche 
de  carême.  Onût  m4me  mettre,  par  ordre  du  maire 
et  des  consuls ,  des  gens  à  la  porte  de  Téglise ,  pour 
marquer  ceux  qui  y  yiendroient.  Cet  ordre  eut  tout 
TelTet  quon  aitendoit;  et  il  n'y  eut  que  quelques 
obstinés  de  Tun  et  de  Tautre  sexe  qui  manquèrent 
h  la  messe.  Ils  vinrent  avec  eacoi*e  plus  d'afflùence 
au  sermon  ;  et  ils  ont  continué  (j^IMÛs  à  pen  près 
de  même  y  à  venir  au  sennon  et  à  la  messe.  Plu* 
âeurs  semblent  se  disposer  à  s'ppprocher  des  sacre^ 
mens  ;  mais  de  ceux-là  le  plus  grand  nombre  a  des 
raisons  particulières  :  les  uns ,  parce  qu  ils  deman* 
dent  qu*on les  marie;  les  autres,  parce  qu*ilssont 
entrés  dans  le  conseil  de  ville  sous  cette  condition , 
et  après  avoir  promis  et  signé  devant  un  commissaire 
du  parlement,  qui«vint  pour  la  réformation  du  coq- 
seil  de  ville,  de  vivre  et  de  mourir  en  bons  catho- 
liques. Nous  verrons  plus  particulièrement  les  mou- 
vemens  qu  ils  lerpnt  pour  s'approcher  des  sacre^ 
mens  dans  le  temps  oii  nous  allons  entrer  :  mais 
fe  ne  croii<  pas  que  nous  devions  les  presser  sur 
cela. 
Il  est  important,  ce  me  semble,  de  travaillera 
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les  bien  iostraire  sur  la  matière  de  TEacliarislie , 
qui  est  presque  la  seule  qui  les  empêche  d'être  sincè- 
rement catholiques.  Tespère  pour  moi  que  Fassis- 
tance  à  la  messe  les  disposera  insensiblement  à  tout 
le  reste.  Elle  fait  d'ailleurs  un  bien  infini  à  Fé- 
gard  des  enfans  qui  sortent  des  écoles ,  et  qui  ne 
venoient  plus  à  la  messe  ni  aux  antres  exercicea^ 
aussitôt  qu'ils  avoient  atteint  l'âge  où  ils  sont  dis- 
pensés d'aller  aux  écoles  :  pour  ceux-là  je  crois  qu'il 
n'y  a  nul  inconvénient  de  les  presser  de  s'approcher 
des^sacremens.  Ce  que  j'ai  principalement  remar- 
qué*, Monseigneur  y  c'est  qu'on  gagne  beaucoup  à 
demeurer  ferme  sur  les  mariages ,  et  à  ne  les  point 
marier  qu'ils  n'aient  fait  une  déclaration  signée  et 
publique,  qu'ils  viennent  de  leur  propre  mouve- 
ment, sans  aucune  contrainte ,  déclarer  ^  etc. ,  et  se 
soumettre  aux  peines  que  l'Eglise  impose  à  ceux 
qui  manquent  à  un  semblable  engagement.  Plu- 
sieurs ont  eu  de  la  peine  à  faire  cette  déclaration  ; 
mais  ceux  qui  l'ont  faite  ont  tenu  parole  jusqu'ici. 
Il  seroit  bien  à  souhaiter  que  le  Roi  voulût  punir 
de  quelque  peine  ceux  qui  vivent  ensemble  comme 
mariés,  sous  prétexte  que  nous  avons  refnsé  de  les 
marier  :  ce  que  nous  n'avons  refusé  de  faire , .  que 
parce  qu'ils  ont  refusé  eux-mêmes  de  se  mettre  en 
état  de  recevoir  ce  sacrement.  Je  ne  sais  pourquoi 
on  tarde  tant  à  donner  une  déclaration  sur  cette 
matière  :  mais  quoi  qu'il  en  soit,  on  gagne,  ce  me 
semble,  beaucoup  à  demeurer  ferme  jusqu'au  bout 
sur  cette  manière  d'agir  envers  eux.  Ils  se  lassent 
de  vivre  dans  cet  état  :  ils  craignent  pour  l'état  de 
leurs  enfans;  et  à  la  fin  ils  prennent  une  bonne  ré- 
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solution  et  la  suivent  :  c*est  le  moyen  qui  jusqu  ici 
m'a  le  mieux  réussi. 

'  U  est  difficile  au  reste ,  Monseigneur ,  de  décider 
la  question  que  vous  proposez ,  à  cause  du  peu  de 
temps  qu*il  y  à  que  la  plupart  des  nouveaux  con- 
vertis viennent  à  la  messe  :  mais  fe  ne  saurois  croire 
que  cet|e  assistance,  qui  a  toujours,  au  moins 
dans  mon  diocèse,  été  accompagnée  de  respect,  ne 
-leur  soit  à  la  fin  très-utile.  Ils  perdent  peu  à  peu 
Taversion  qnUls  avoient  pour  la  messe  ;  ils  forment 
leurs  dispositions  extérieures  et  intérieures  sur 
celles  des  anciens  catholiques  :  on  trouve  une  oc- 
'casion  favorable  de  les  instruire  sur  le  sacrifice  de 
nos  autels,  le  grand  acte  de  la  religion  chrétienne, 
et  celui  qui ,  ce  me  semble ,  lui  concilie  plus  de 
vénération.  Cette  matière  leur  est  entièrement  in- 
connue; et  elle  a  quelque  chose  de  si  grand  et  de  si 
auguste ,  que  f  ai  commencé  de  reconnottre  que  rien 
nVtoit  si  capable  de  les  rendre  bons  catholiques  que 
de  les  bien  instruire  sur  ce  sujet,  et  surtout  de  leur 
proposer  la  pratique  de  Fandenne  Eglise,  si  claire 
et  si  constante  sur  cet  article  de  notre  croyance. 
Voilà,  Monseigneur,  ce  que  j*ai  remarqué  depuis 
deux  ou  trois  ans  à  l'égard  de  nos  nouveaux  con- 
vertis. Tai  résolu  de  continuer  ^  les  instruire  à 
fond  sur  TEucharistie ,  dont  )e  compte  faire  une 
douzaine  de  sermons,  et  peut-être  davantage.  U 
>m*a  paru  que  ceux  que  j*avois  faits  n'étoient  pas  sans 
fruit  :  je  les  fais  familièrement,  et  les  livres  souvent 
à  la  main.  JJp  vous  supplie,  Monseigneur,  de  me 
mander  si  vous  croyez  que  je  fasse  bien /et  enr  quoi 
]e  pourrois  mieux  faire. 
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Ao  reste,  ce  que  le  Aoi  vous  a  dit  de  MonAauban, 
est  dû  principalement  à  la  vivacité  et  à  Tapplica* 
lion  de  M.  le  Gendre.  Mais  cela  fait  voir  combien 
il  seroit  facile ,  même  sans  aucune  punition ,  au 
moins  par  de  très-légères  à  Tégan^  des  filus  opiniâ- 
tres,  de  faire  assistfer  tout  le  royaume,  aux  exencices 
de  la  rdigion  qatholique:  et  cette  uniformité^ 
quand  même  on  attendroit.encore  quelques  années 
à  voir  les  nouveaux  convertis  approcher  des  sacre- 
menSy  ne  doit-elle  être  comptée  «pour  rien?  Com- 
1>ien'  y  Brt-iï  dé  catholiques  xpii  passent  plusieurs 
années  sans  se  confesser  ni  communier?  On  gaghe- 
roitau  moins  certainement  le  plus  grand  .nombre 
des  enranSy  que  Ton  perd  presque  toujours  au  sortir 
4es  écoles.  Mais  en  vpilà  tn»p  ^  Monseigneur  :  vous 
voyiez  en  cela  plus  qne  personne  :  instruisez-nous  ; 
nous  ne  deu^andons  qu'à  travailler ,  et  à  travailler 
utilement.  J'ai  eu  Thonneur  de  vous  décrire  au  sujet 
de  la  députation.  Je  suis  toujours  avec  un  respect 
înfinîy  etc. 

A  Mazerettes,  ce  i.*'  ayrll  1700. 

LETTRE  CCXVII. 

DU  MÊME. 

Il  lui  parle  de  son  alTaire  ayec  M.  d'Alais,  et  da  aaccès  des  flenoDons 

de  M.  Soanen,  ^Téque  de  Sénez. 

Nous  venons ,  Monseigneur  ^  de  députer  M.  Tabbé 
de  Catellan  à  rassemblée  du  clergé;  et  je  suis  assuré 
que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  Favoir  aupi^ès  de  vpus. 
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H  me  mande  que  M.  l'ëvéque  d'Àlais  a  écrit  de 
nouveau  à  M.  le  dnc  du  Maioé,  et  qn'il  lui'  fait 
entendre  que  quoique  vous  ayez  trbtrvé  mon  pro-* 
cëdé  fort  étra^^e  h  sou  égard .  Votrt  n'avez  pas  Voulu 
poiirCadt  ni^obliger  à!  lui  ibéder.  Ce  u^est  pas  tout .' 
il  publie  qu^  M.  lé  duc  du  MIanfe  lin  a  ptémts  là 
dëpufafion.  Yoliiir saurez  pbuttaiMTalcilemenft  le  C6n^ 
traire  paria-  repensé  de  M.  le  dud  du  M^'e,  dont 
lesecrëtàîre^db  <léprinfcé  a  fiiif  p)^tf  à  M.  l^abb^  dé 
Catell^.  Il  e^àisé dejàgér  de  là  conÂtén'  M.  l'évè- 
que  d*Aflafi^éip£^^nfageux  dans*  ses  discotirs;  le  sbii 
bien  assuré  que  M.  le'  duti'  du;  Aàine  préfcem'd  aiisst 
peu  lui  avoir  p^ôtDisla:  députation;  que  j'ar  peu 
prétendu  m*en  désister  en  sa*  faveur  ^  par  la  ma- 
nière honnête  dont  je  lui  répon(lis,  qgand.  il  m*fiu 
parla  la  première  fois.  Cependant,  Monseigneur, 
comme  il  est  déclai^é  à  présent  que  ce  sera  M.  le 
duc  du  Maine  qui  prendra  connoissance  de  toutes 
les  affaiVi^s  dé  nos  ÉCats^  et  qu'il'  mande  â  M.  Tévé- 
qued'Ataite  <|ù*jt  âlétiâkrm  la-dbMfé^alibn^  qui  est 
entre  lui  etmoi^  après  avoir  exaiffiin,4  les  raisons  de 
Fun  et  de  Tautre»  je  ne  sais  s'il  ne  seroit  pas  à  pro- 
pos qo0^o6s>fesièÉ  tftt^yè^  de  lài'lé^'iiiênâfes'  dé- 
marcher  que  y^xi^i  étie§  la  tidri^é  de  fktrë  àdprëâ 
de  M.  le  cardinal  de  Boh^y!  CAi^U  meilleure  raison 
q«ie)é|^^6i¥,  c'es«  (jfue'M;  le'v^ërdîii^de^Bonzy 
Vottfe  VkVéAt^ptMàw,  tftln'iliù»  é«èr«l^fti^étk'Ie pra- 
mettre  à  qui  il  lui  pMiÉ9ftv  éaii»  cffie  Mr  l^éqiitf 
dfiUaiaeM  ^^'dèfi^'jSlàtodt'ë.  M.Vmiiae  de  Be- 
liieA au¥«stë,  qtrï  dbîl'étiié>d«^F2fesëtoè3é^  étt  cierge; 
et ,  quir  ^sons'  hpoore^  trà&*paiîtîe^lièren«ne^  expli- 
quera à  merveille  toutes  mes  raisons,  nos  usagés ,- 
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nos  ma^Riipes ,  etc. ,  et  défendra  fort  bien  ma  catise, 
8oit  auprès  de  vous  ^  soit  auprès  de  M.  Je  duc  da 
Maine.  Je  mande  à  M.  Tabbé  de  Catellan  le  régie» 
ment  que  M.,rarchevéque.de  Toulouse  fiiisoit  avant* 
hier  à  table  pour  nos*  députations^  qui  me  parott 
plein  de  justice ,  et  propre  à  calmer  tous  les  diiFë* 
rends  :  il  aura  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte* 
Nous  avons  ici  M.  Tévéque  de  Sénez  (0 ,  qui  en^ 
chante  toute  la  ville  de  Toulouse  par  ses  sermons. 
Il  a  fallu,  faire  des  échafauds  dans  Téglise  où  il 
prêche  y  pour  satisfaire  à  la  passion  qu'on  avoit  de 
Fentendre.  Je  suis  toujours  très-r^espectaeusement, 
et  avec  une  exti*éme  reconnoissance.  etc* 

A  TpnLomttf  ce  s  i  mars  1 700. 

».  •         • 

MÉMOIRE 

DE  M.  L'ÉVÊQUE  DE  MEÀUX, 

A  Bl  LE  COMXE  DE  PONTGBABTaAIN» 

Ponr  les  rëoniB  de  son  diocèse. 

Lb  nombre  des  réanis.est  environ  de  deux  mille 
quatre  cents  y  r^andus  en  cipquante-  ou  soixante 
paroisses  du  diocèse  de  Meau^.  ; 

,Mon  dessein  est  de  pourvoir  principalement  et 
d*abord  anx  plus  grands  lieux ,  dont  l'exemple  fer^i 
plus  d'effet  dans  lervoisinage. 

Ges,lieux  sont  Meaux  ;  et  autour  de  Meaox ,  Nan^^ 
teuil,  où  était  le  prêche,  IdareuU  et  Quincy  ^  la 

(s)  Jeàu  Soumh,  qui  «^éloit  rc^da  ëgalwieat  ûûèhtt  à'Fterûi  par 
FCS  prédications.  .       .   .  • 
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Ferté-sons-Jouarre,  où  il  y  a  voit  autrefois  un  prêche,' 
et  Saacy  dans  le  voisinage;  Lisy^  oik  étoit  aussi  un 
prêche  y  et  à  Claye  pareillement;  Saint-Denis-de* 
Rebais  avec  Chalendos  près  de  là ,  où  il  y  avoit  aussi 
un  prêche* 

Je  pourvoirai  à  Meaux  par  moi-même  et  par  le 
clergé  de  la  ville  :  on  aura  soin:  aussi  de  Mareuil  et 
de  Quinçy  ^  qui  sont  plus  proches,  et  dont  les  curés ^ 
capables  d^ailleurs,  ont  aussi  des  vicaires. 

A  Nanteuil^lès-Meaux ,  où  étoit  Je  temple ,  et  oil 
il  y  a  encore  six  cents  personnes  des  réunis  ;  outre 
les  ecclésiastiques  que  je  pourrai  envoyer  de  la  ville 
de  temns  en  temps,  on  y  a  besoin  d'un  vicaire  chargé, 
uniquement  du  soin  journalier  des  réunis,  et  d'un 
maître  et  d*une  maîtresse  d'école. 

A  la  Fer  té-sous- Jouarre,  qui  est  un  grand  lieu, 
on  aura  besoin  d'un  prêtre  résident  :  l'école  y  est 
bien  remplie,  tant  pour  les  garçons  que  pour  les 
filles.  Le  prêtre  de  la  Ferté  sera  chargé  de  Saacy, 
qui  est  à  une  lieue,  où  il  faudra  seulement  un. 
maître  d'école.  Le  roi  a  eu  la  bonté  ci-devant  d'ac*- 
corder  un  prêtre  à  cette  ville,  Sa  Majesté  étant  sur 
lé  lieu  et  en  Toyant  la  nécessité,  dont  la  pension  a 
été  payée  diirant  cinq  ou  six  ans  sur  les  confisca» 
tions  des.  fugitif ,  et  qui  ne  se  paie  plus  depuis  six 
ans;  et  il  le  faudroit  rétablir. 

Mon  intention  seroit,  dans  un  si  grand  lieu,  de 
commencer  par  une  mission  durant  tout  l'Avent, 
où»  trois  ecclésiastiques  habiles  trouveroient  une 
grande;  maison,  et  au  secours,  desquels  l'irois  le 
plus  souvent  que  je  pourrois.;  . 

Pour  Lisy,  qui  est  un  grand  bourg,  j  y  ai  pooryii 
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en  toute  manière ,  ezceplé.à  nne  matti-esse  dVcole , 
qui  y  seroit  très-nécessaire  :  moyennant  cela ,  f  es- 
père qoe  ies  réunis  de  cette  pai^oi^e  donneront 
Fexemple  à  tout  te  diocèse.  . 

Il  faudroit  un  ecclësiastique  pour  Claye  et  pour' 
'  les  envii^onsy  outre  fe  cuî^éd^i^  lieu  :  Wi  autre  eedé^ 
siastique  pour  Saflfttl-^Dâmis**de-Rebàiây  avec  un 
ipattrtf  d'ëcble. 

C'est  en  tout  pour  le  dioéèse  de  Meauk  quatre 
prétt^s^  trpis  m'attVès  d'école  et  dem  maîtresses: 
'  On  peut  UKettre  le^'  n^atti^es  d*ébo1é  k  cent  Vingt 
livi^i  et  les  maftréssé^  à  cent  francsL  Le  Roi  a  la' 
bodtë  poikr  l'es  prêtres  d-accot^der  qtiâh^  cents 
francs  y  et  c*est  lé  moin^. 

Outre  cela,  il  y  a  àé\il  plns'd'uU  a)\'qàô  j*a(  fait 
t^Taillcrr  le  sièérabbé.Chabert  dam  toutes  l6^  pa- 
roisses de  ce  dio<^èsiâ  oà  il  y  a  d^s^  rédniiSy  à  les  visi-' 
ter  tous  en  ptfrficutiër ,  ét'le^  tiiéttré  en  mouvement  : 
la  continuation^  dé  ton  travail  m'est  alisbluniènt  né- 
cessaire. Il  y  a  qôaforzë  afii^  qu'il  sert  à'  de  pareils- 
emplois  en  Langùédocy  dlins^te  Bas-P6itôti  eV  ailfèàts.  ' 
Sa  Majesté  l'a  honôi'é  dé  plusieurs  ^ratiftbâ^on^ ,  ét' 
de  huit  ce^ts  Kvfes  de  pension  par  clitiéuU^  an.  H- 
mériteroit  qu'il  plftt  2^  Se  Majesté  dé  ltii>(k4er  cette' 
pension,  et  même  dé  l'étaÛu'  sûr  ûnbÀiifiSèé;  A 
elle  l'avoit  agréable  ;  a^h'  qu'apM^  aVoi^  éon^cré* 
ttmte  sa  iie  dauë  M  travail ,-  ri  ptft  aV6iir  qërelque 
établissemettt  dans  se^  vieux  jMirë. 

11  n'y  a  rien  de'plnïi  nécéssatre  que  de^  IP^res'fran- 
çâiSy  po^r  le'  bonr^iiécès  dé  Foulage  :  fetf  af  com* 
posé  exprès  pour  cela  ;*  et  fm  répandu  plu^  de  deui 
mille  exemplairêâ  de  nkm  catéchisme^  de  prières  et 

d'autres 
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dautres  pareils  ouvrages.  Tarpris  des  mesures  pour 
en  (aire  des  impressions  au  v  moindre  prix  qui  se 
pourra;  et  s'il  plaisoil  à  Sa  Mafestë  de  nous  aider 
dans  ce  dessein  si  nécessaire  •  une  somme  de  mille 
écDS  nous  mettroit  au  large ,  afin  que  personne  ne 
manquât  d*in$truction. 

n  y  auroit  quelques  demoiselles  de  condition  % 
mettre  aux  Nouvelles  Catholiques  de  Paris,  comme 
Sa  Majesté  a  eu  la  bonté  de  me  le  faire  espérer.  On 
poorroit  à  présent  commepcer  par  les  demoiselles 
deChalendoSy  demeurantes^  au  château  de  Chalen* 
dos  pris  de  Rebais ,  chez  M.  de  Chalendos  leur  frère, 
bien  converti  :  de  quatre  sœurs ,  les  deux  cadettes 
sont  celles  qn*il  est  le  plus  nécessaire  de  renfermer. 

U  y  a  aussi  les  trois  demoiselles  de  Neuville ,  sans 
père  et  sans  mère,  dont  le  frère  est  en  Angleterre, 
au  service  du  roi  Guillaume.  Elles  n'ont  rien,  non 
plus  que  les  demoiselles  de  Chalendos  ;  et  il  faudroit 
enfermer  les  deux  cadettes  :  leur  demeure  est  k 
Cuiflsy,  paroisse  d*Ussy,  près  de  la  Ferté-sous- 
Jonarre. 

Sar  la  même  paroisse  d*Ussy  il  y  aies  deux  jeunes 
demoiselles  de  Manlien  y  qu'il  faudra  aussi  renfer- 
mer  avec  le  temps,  msH  qui  ne  sont  pas  présente* 
moit  sur  les  lieux. 


BOSSVET.    XXXVIIT. 


8a  IfiCTT&ES    DIVBilSBS. 

LETTRE  Cexy III. 

DE   M,   DE  PONTCftARTaJUH. 

Eir  REPOirSE  AU  USMOIRB  PaBGBDBIfT*- 

Tai  renda  compte  au  Roi  aujoprd%ui  di;^.  noter 
moire  (ffLe  vous  avi^z  doQoé,  ÇQi)pç];asuitl^aif^^tlr^; 
et  maîtresses,  d^'ëçole ,  et  le§  çççlésigstiîq^e^  à  ét^M^* 
dans plifsÎQure  Ueuj]^  dp  yptr^edipfièsp.  Sa jyjaiçpt^. a, 
agréé  rétablissement  des  mailre3  eil^  m^tresses;  dL*é<- 
cole,  et^  rimj^psition  des  gommes.  4^mancié^:PffW^ 
cela.  4. l^^Ç^'d  ^  des.  ecd^iastiq^Sj,  il  ^  %f t^  ri^ip^iU^e . 
cette  dépense  à  un  a,atr:Ç/t)$fi^p&», 

récris  aa  pèr^  deu  la  Chaiai^.  de  fa^re^  spuyeji^r  Sf^^ 
Majesté  d;une  I|e«^p  poi?ff  le.^ei^R  C^b^i;tf,.  qiw 

y,ous.  n^ai^quez  daP^  ^^M^,  '^^"^Â^^)  ^f%?^!t^  Hf^ 
homme  qui  la  mé^:ite^  a,GS{i}fii^  di{jtf|^Y^j|  qi^4.&f,C 
dans  votr,e  dioçès^«  Je/S^is^.et(Ç. 

A  VersaiUes,  ce  ap  mars  Z700. 


LETTRE   CCX^X» 

A  BL  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Sur  différentes  thései  des  Jésuites. 

Apres  avoii*,  mon  cher  Seigneur,  bien  considéré 
ce  matin  la  déclaration ,  et  la  lettre  de  M.  Pirot  à 
laquelle  Vous  me  renvoyez ,  )e  vois  que  la  chose  est 
faite,  qu  on  vous  salisfait  sur  les  deux  difficultés  de 
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la  thèse  des  endurcis  (0,  et  que  vous  avez  pu  eu 
être  coDtent. 

Je  prie  Diei^  qif'oB  vous  satisfasse  sur  la  thèse  de 
VattritioD  ;  en  sorte  que  la  saine  doctrine  et  votre  or- 
donnance detteureiit  dans  toute  leur  force  :  c'est  là 
Tendroit  impovtaatpomr  la  vëiîté,  et  pour  v^tre  mi^ 
toritë/ 

Permettez-moi  de  vous  dire  qu'en  cette  occasion 
il  faut  beaucoup  prendre  gar^ey.par  rappoi^i  à*  la 
volonté  d'adcomplir  le  commandement,  à  h  dîstÎAC^ 
lion  £  implicitement  et  ê^  explicitement  :  car  Q'esld 
par-là  qu'on,  se  sauve  de  Tohligatioa  d'aocMiylir  la 
précepte  de  la  charité  absolument;  et  cependânÉ 
c'est  un  endroit  où  la  t^ndaïaaatioo'.  ^dr'Alexan- 
dre  VII ,.  d'Innocent  XI  et.d^AJessaadm  VIHr,  est  fop> 
melle. 

Je  ne  sais  si  dans  la  thèse  du  31  février  >7<o,  on 
ne  doit  pas  demander  (pielque  explication  sur  Fi;^ 
gnorance  invinciblp  du  droit  naturel;  qu'il  semble 
qu'on  ne  peut  admettre  au  plus  qu'à  Véffkrâ  des 
conséquencsES  éloignées.,,  çuotul  oanseovtiones^  ra* 
motas^ 

Je  soumets  tout,  à  mon  ordinaixe^àvoire  pru- 
dence, avec  un  vespect  sincère^  mon  tràs^cher  Sei^ 
gneur,  etc. 

A  Mcattx,  ot  6  avtil  1 700. 

(0  Toyes»  tar  cette  Qièsey  d^Argentré,  Coiled,  Judie.  de  nov.  er- 
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LETTRE   CCXX. 

DE  M.  I£  GENDRE,  INTENDANT  DE  MONTAUBAN  (<}. 

n  lui  rend  compte  de  la  manière  dont  il  s^eat  conduit  à  Fégard  des 
nouveaux  convertis ,  lui  (ait  connoltre  les  frmu  ^*U  a  ncueillia 
de  ses  soina,  et  lui  demande  au  avis. 

RiEir  n*e$t  plus  obligeant,  Monsieur ,  que  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré  :  )e  suis  charmé  de  voir  que 
Téloignement  ne  diminue  point  les  bontés  que  vous 
avez  toujours  eues  pour  moi  et  pour  toute  ma  fa- 
mille. 

•  Si  vous  approuvez,  Monsieur,  la  conduite  que 
nous  tenons  ici  pour  ramener  les  nouveaux  convertis 
à  TEglise,  nous  sommes  trop  heureux.  Vous  êtes  le 
modèle  *et  Foracle  qu^on  doit  consulter  sur  les  af- 
faires de  la  religion  les  plus  épineuses  :  c'est  vous 
qui  avez  la  gloire  de  leur  avoir  rendu  simple  et  na- 
turel, dans  vos  savans  écrits,  ce  qu'ilis  croyaient  si 
difficile  auparavant.  La  pureté  de  la  doctrine  que 
vous  leur  avez  enseignée  dans  votre  livre  de  VExpo^ 
sition  de  ta  Foi^  a  plus  attiré  d'ames  à  Dieu ,  que 
les  plus  beaux  sermonsf,  et  ces  foibles  secours  que 
nous  pourrions  employer  si  nous  ne  marchions  sous 
votre  étendard. 

Pour  vous  rendre  compte  exactement ,  Monsieur, 
comme  vous  le  souhaitez,  de  la  conduite  que  nous 

(0  Nous  plaçons  ici  cette  lettre  de  M.  le  Gendre  iBossuet^ 
comme  très-propre  k  instruire  le  lecteur  sur  les  faits >dont  il  est 
parlé  dans  les  précédentes,  et  dont  il  sera  encore  question  dans 
celles  qui  suivront 
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avons  tenue  pour  déterminer  les  nouveaux  convertis 
à  venir  à  Téglise,  et  de  FeiTet  que  cette  première 
dëmarche  a  produit  sur  leur  cœur;  faurai  l'honneur 
devons  dii-e  qu*en  arrivant  dans  la  province,  fai 
envoyé  quérir  dans  mon  cabinet  tous  les  nouveaux 
convertis  de  Montauban,  Tun  après  Tautre,  pour 
leur  expliquer  Tenvie  que  le  Roi  avoit  de  détruire 
entièrement  l'hérésie  dans  son  royaume ,  et  de  réunir 
tous  ses  sujets  à  l'Eglise  ;  et  pour  cela  qu'il  falloit 
qu'ils  se  fissent  instruire  par  ceux  en  qui  ils  avoient 
le  plus  de  confiance. 

Je  trouvai  d'abord  beaucoup  d'opiniâtres  qui  ne 
vouloient  entendre  parler  ni  de  messe  ni  d'instruc^ 
tion.  Je  leur  représentai  qu'après  avoir  épuisé  les 
voies  de  douceur ,  le  Roi  seroit  obligé  de  faire  sur 
eux  des  exemples  de  sévérité ,  s'ils  ne  se  mettoient 
à  la  raison.  Dieu  a  touché  leurs  cœurs  ;  ils  se  sont 
tous  déterminés  par  la  douceur  à  venir  à  la  messe. 
Cette  première  démarche  deviendroit  inutile,  si  nous 
ne  joignions  l'instruction  à  la  pratique  :  c'est  à  quoi 
M.  l'évêque  de  Montauban ,  tous  les  pères  Jésuites , 
M.  d'Arbussy,  avocat-général  de  la  cour  des  aides, 
et  les  plus  habiles  gens  de  la  ville ,  ont  travaillé  avec 
un  soin  et  une  applicatiop  continuelle. 

Quand  quelqu'un  manque  à  aller  à  la  messe  ou  à 
Tinstruction ,  aussitôt  jé  l'envoie  quérir,  pour  lui 
représenter  de  quelle  conséquence  il  est  de  ne  se 
point  relâcher  dans  une  afiaire  aussi  importante  que 
celle  de  la  religion'.  Cela  a  produit  un«i  bon  effet, 
que  presque  tous  nos  nouveaux  convertis  les  plus 
opiniâtres,  qui  regardoient  avec  horreur  la  porte 
de  l'église,  vont  assiduement  à  la  messe.  Ils- l'en* 
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tendent  avec  assez  de  dëvotioa  :  ils  s*accoutuinent 
à  nos  cérémonies:  et  enfin  ils  commencent  à  con- 
venir  qiiè  si  »wx  en  avoit  usé  die  même  liprès  la  ré- 
Tocation  de  Tédit  dfe  Nantes ,  -en  immédiatement 
après  la  -gaerre,  ils  sçroient  tous^k  Tbeure  i]u'il  est , 
bons  catholiques.  Ils  deviennent  tons  les  jours  plus 
dociles,  et  ne  demandent  que  d*étre  institiU^.  Gela 
en  a  dtaposé  plcis  de  cent  à  se  confesser  et  à  com- 
munier \  Pâques  avec  ^di^atîoo.  Tontes  les  filles 
nou'vellès  ooAvertieSy  qui  sont  dans  les  convens,  qui 
ne  vouloient  entendre  parler  ni  de  messe  ni  d*ins* 
tnuctioB ,  vont  depuis  deux  mois  à  la  messe ,  se  sont 
&it  instruire  y  et  ont  toutes  été  à  confesse  à  Pâ({ue. 
VoUà,  Monsieur,  Feffet  que  cette  première  démarche 
a  produit  «ur  leur  coeur. 

Toiis<3es  beureox  oommencemens  ne  doivefnt  point 
nous  ^Mouir  :  je  demeure  d'accord  que  toutes  ces 
dispositions  favorab^  sont  aisées  à  détruire,  û  l'on 
«'en  profite  avec  vivacité.  Mais  aussi  je  prendrai  la 
Kbei^té  de  vous  dire,  quoique  avec  peu  d*expéi*ience^ 
qu'il  me  parott  que  si  l'on  n'avoit  pas  eagagé  les 
nouveaux  convertis  par  la  douceur  méléé  d'autorité 
à  aller  à  la  messe,  non-seulement  ils  n*auroient  ja- 
mais été  catholiques  dans  le  cœur  ni  à  l'extérieur^ 
mais  leurs  enfans  autoient  été  aussi  Huguenots 
qu'eux  ;  une  seule  parole  des  pères  et  mères  étant 
capable  de  détiHiire  en  un  moment  le  fruit  de  dix 
années  de  couvent  ou  d'instruction. 

Le  Roi  ne  pou  voit  donner  une  plus  grande  marque 
de  sa  bonté  à'  la  viUe  de  Montauban ,  que  de  lui  en- 
voyer le  P.  de  la  Rue  dans  ce  mouvement  heureux. 
Il  a  enlevé  les  coeurs  avec  une  rapidité  étonnante^ 
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et  a  trouvé  le  secret  de  gagner  la  confiance  de  tous 
les  nouveaux  convertis.  Je  lui  ai  communiqué  la 
lettre  que  vçAis  m'avez  fait  HiOnfaeiir  de  m'écrire  : 
|e  crois  qu*il  vous  explique  son  sentiment  par  celle 
que  fe  prends  la  Kbéité  àk  VOtis  envoyer  dé  sa  part. 
,  I>ieu  B*a  |>as  Tenfermé  fles^àces  datas  la  ifeirie  VAÏk 
de  Montauban  ;  il  lelU  à  i^é(yiEindues  dans  toute  la 
généralité,  où  les  nouveaux  convertis  commencent 
à  ouvrir  les  y euï ,  et  à  prendre  le  bon  parti.  Il  y  em 
a  plus  de  quinze  mille  dans  les  principales  villes, 
qui  ont  ^commencé  à  aller  à  la  messe ,  et  beaucoup 
qui  ont  approché  des  sacremens  à  Pâque.  Il  xïj  à 
rien,  Monsieur,  de  si  nécessaire  pour  terminer  heu- 
reusement une  afiahre  aussi  importante,  que  d'éta* 
blir  runifaï*{nité  dans  les  provinces  voisines  et  ^ans 
tout  le  royaume  ;  afin  que  nos  jeunes  plantes  ne 
ktaiissent  pas  Ée  plaindre  que  Toà  cultive  leur  terre, 
pendant  que  Ton  néglige  celle  de  leurs  voisins.  Ce 
n*est  pas  une  petite  affaire ,  ni  Touvrage  d'un  jour  : 
mai&  n'est-on  pas  bien  récompensé ,  quand  on  tra* 
vaille  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  j>our  le  succès 
d'une  afiaire  que  le  Roi  a  si  fort  à  coeur  7 

Je  vous  supplie  très-humbleriient ,  Monsieur,  dé 
corriger  dan^  ma  conduite  tout  ce  que  vous  y 
désapprouverei  :  vous  pouvex  compter  ^r  une  sou- 
mission entière  à  vos  avb  et  vos  conseils  ;  personne 
au  monde  ne  vous  honorant  plus  que  moi,  et  n'é- 
tant ayec  plus  de  respect,  etc.  - , 

Le  ^ÈNbRk 

A  Mootanban,  ce  ai  avril  1700. 
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LETTRE  CCXXI. 

DE  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

n  donne  de  grands  ^gei  aox  travaux  da  prélat,  pour  la  défense 

de  la  vérité.  ' 

Il  ne  iii*est  pas  possible.  Monseigneur,  de  passer 
toute  ma  vie  sans  vous  faire  ressouvenir  de  moi ,  et 
sans  recevoir  de  vos  nouvelles  :  car  quoique  votre 
personne  me  soit  très-présente  devant  Dieu ,  et  que 
je  ne  passe  point  de  jour  sans  lui  demander  qu'il 
continue  de  la  favoriser  de  sa  protection ,  dans  les 
affaires  différentes  où  elle  se  trouve  engagée  pour 
sa  gloire  et  pour  son.  service  ;  il  manque  encore 
quelque  chose  que  je  ne  saurois  m'empécher  de  dé^ 
sirer,  qui  est  de  recevoir  quelquefois  des  marquw 
de  cette  bonté  dont  vous  m*honorez  depuis  si  long* 
temps. 

J*Ui  loué  Dieu  bien  des  fois,  Monseigneur,  de  ce 
qu'il  a  favorisé  votre  cœur,  votre  esprit  et  votre 
plume  contré  ceux  qui  s*étoient  si  visiblenlent  élevés 
contre  lui  (0;  et  il  se  peut  dire  que  l'Eglise  a  trouvé 
dans  votre  personne  tout  ce  qu'elle  pouvoit  désirer 
pour  la  défense  des  vérités  qui  étoient  si  fortement 
attaquées.  C'est  un  devoir  duquel  la  Providence  vous 
avoit  chargé,  et  dont  vous  vous  êtes  acquitté  avec 
tout  le  succès  et  la  bénédiction  que  l'on  pouvoit 
s'en  promettre.  La  mémoire  s'en  conservera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles;  et  votre  nom  sera  en  vénération , 

(0  Lf8  Quîëtûtes. 
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jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  couronner  votre 
œuvre  y  et*  d'y  mettre  la  dernière  main. 

Vous  voulez  bien ,  Monseigneur,  que  je  me  jette 
à  vos  pieds  pour  vous  demander  et  pour  recevoir 
votre  sainte  bénédiction ,  et  pour  vous  prier  de  vous 
employer  auprès  de  notre  Seigneur ,  afin  de  m  ob- 
tenir toute  la  soumission  et  la  résignation  dont  j*ai 
besoin,  pour  soutenir  les  maux  et  les  infirmités 
différentes  dont  il  lui  plaît  que  je  sois  attaqué, 
d'uiie  manière  digne  de  ma  profession.  Je'n*ai  point 
de  parole  pour  vous  exprimer,  Monseigneur,  ave*c 
combien  d'attachement,  de  reconnoissance  et  de 
respect  je  suis,  etc. 

Fe.  Aamaed-Jean^  anc.  abbé  de  la  Trappe. 
Ce  a  inîii  ijQO. 

Nous  avons  vu  ici  depuis  deux  jours,  Monsei- 
gneur, un  gentilhomme  de  'Danemarck  qui  vous  a 
bien  de  Fobligation.  Non -seulement  vous  lui  avez 
fait  connottre  la  vérité  de  la  religion  qu*il  ignoroit  ; 
mais  vous  lui  avez  donné  des  principes  et  des  ^enti- 
mens  de  piété  qui  produiront  leur  fruit  dansieur 
temps,  et  qui  le  tireront  d'une  vie  commune  pour 
lui  en  faire  embrasser  une  toute  chrétienne  :  cela 
m'a  paru  par  ses  discours;  et  je  l'ai  trouvé  bien 
digne  de  la  protection  que  vous  lui  avez'promise. 
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LETTRE  CCXXii. 

DE  ftOM  MABILLON,  ItElJlGIEUX  BÉNÉmCTIN. 
Bat'  VJtmtrueilùn  juutoMie  de  Bo«ttct. 

J*Aii*eçu  rinstruction  pastorale  (0  de  votre  Gn-an- 
deur^  que  M.  Ledieu  m'a  fait  rhontneur  de  me  don- 
ner de  votre  part.  Je  Tai  lue  avec  le  même  plaisir 
que  je  lis  tout  ce  qui  vient  de  votre  main.  Je  ne 
doute  pas  que  Dieu  n'y  donne  sa  bénédiction,  et 
qu'elle*  ne  soit  très-utile  non-seulement  pour  nos 
frères  errans^  mais  même  pour  les  Catholiques.  Il 
y  a  des  passages  admirables  pour  la  perpétéîté  de 
TEglise.  Un  docteur  de  Soibonne  me  dit  ces  jours 
passés  qu'il  l'a  trouvée  si  btlle ,  fcettè  InMntttion , 
qu^il  l'avoit  lue  dieux  fois.  Ditsu  vetiilfe  Vous  con« 
servier  pour  le  bieh  de  l'Eglise ,  et  pour  la  cotiscrfa- 
iion  de  teùx  qni  tous  honorent  ^  cornm^  bous  fai- 
^ns  dom  Tbiek^ri  «t  Aïoi.  U  )oittt  sës  très-humblés 
remerelmetis  aux  knieûs ,  pour  Ité  iliènie'  présent 
qu'on  lui  a  fait  dé  voitré  part. 

On  nous  mande  de  ftome  que  les  livrés  faitis  bon- 
tre  i'édition  de  saint  Augustin  (3)  ont  été  censuk'és 

■ 

(■)  La  première  InBtruclion  fur  les  promesses  faites  à  l^glîae. 

(*)  Voyez  lUistoire  de  rédition  de  saint  Aagastiiiy  composée  par 
dom  Vincent  ThuilUer,  et  publiée  par  Fabbé  Goujet,  oii  Ton  trOQfe 
le  détail  de  tontes  lee  attaques  livrées  1^  cette  édition,  et  les  con- 
damnations *que  Rome  a  portées  contre  tous  lev  libelles  qox  tcn- 
doient  à  la  décrier. 
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an  saint  office,  le  1  a  du  mois  pftssë;  le  cardinal 
Caqïegna  y  présidant  à*  1a  place  de  M.  le  cardinal 
de  Bouillon.  Je  ne  doute  pas  que  votre  Grandeur 
ne  sache  le  reste  par  monseigneur  Tarchevéque  de 
Klieims!.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

Ce  5  jnin  1  yoo. 


LETTRE  CCXXÎIÎ. 

A  M-  DE  NO  AILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 
S«r  let  «Mîtioiu  et  correodônt  à  eugtr  dans  iinê  ùkèu  âm  ^Milites. 

Tki^  mon  cher  Seigneur  ^  communiqué  à  M.  Tar- 
chevéque  de  Rheims  la  thèse  que  fai  reçue  ce  matin 
seulement  I  avec  votre  billet  du  4-  '^  ^^  ^  ^^î^ 
remarquer  que  votre  lettre  portoit,  que  c'étoit 
tout  ce  que  vous  aviez  pu  emporter.  Il  souhaiteroit 
qu*on  pût  ajouter  après  ^  yui  affirmant^  et  re^uiruni 
in  pœnitentibus  ut  Deum  diligere  incipianl  Umquam 
omnis  justitiœ  tuictorem.  Il  croit  que  ces  Pères 
n*en  feront  point  de  difficulté ,  puisqu  ik  le  lui  ac* 
cordent  à  lui-même  dans  une  thèse ^qu  il  dit  vous 
avoir  donnée  autrefois.  S'ils  étoient  dliumeui*  à  le 
faire ,  il  faudroit  les  faille  consentir  à  dire  :  et  reçui' 
runt  in  pœnitentibm  post  Jidei  ac  speLactus,  ut 
Deum  diligere  incipiatU  tanfuam,  etc.  Que  à.  Ton 
ne  peut  les  mener  à  ce  point  ^  la  thèse  peut  passer 
comme  elle  est,  à  condition  quon  prendra  d'autres 
occasions  d'expliquer  la  vérité  toute  entière.  JDieu  ^ 
par  sa  bonté ,  les  fera  naître;  et  si  le  Roi  vous  a 
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écouté  y  elle  sera  toute  née.  A  vous,  mon  cher  Sei- 
gneur,  comme  vous  savez /avec  un  respect  sincère. 

A  Saint-Germaiiiy  ce  7  juin  1700. 

LETTRE  CCXXIV. 

•  • 

A  M.  DE  LA  BROUE,  ÉVÉQUE  DE  MIREPOIX. 

Sut  FaSaire  de  M*  de  Mirepoix,  touchant  la  dépatalion,  et  quelques 

projets  d^ouvrages. 

Je  parlai  hier  à  fond  à  M.  le  duc  du  Maine  sur  la 
députation,  en  posant  pour  fondement  que  c'étoit 
moi  qui  avois  besoin  d'un  tliéologien  et  d'un  évêque 
comme  vous.  Monseigneur;  et  non  pas  vous  qui 
cherchiez  une  occasion  de  venir  en  ce  pays.  Je  ne 
pus  tirer  de  ce  prince  de  paroles  positives  ;  mais 
seulement  un  témoignage  de  ses  bonnes  dispositions. 
M.  Févéque  d*Usez  s'est  mêlé  d^ins  cette  affaire  :  il 
appuie  sur  le  rang^  non  pas  d'obligation,  mais  de 
bienséance;  et  déclare  qu'il  veut  bien  céder  à 
M.  d'AlaiSy  qui  n'a  jamais  eu  la  députation,  mais 
non  pas  à  vous  qui  Tavez  eue.  Je  lui  parlerai ,  et  je 
serai  très- fâché  si  l'affaire  manque. 

Quant  à  vos  projets  pour  les  réunis ,  j'approuve 
beaucoup  votre  dessein  de  traiter  spécialement  le 
Sacrifice  (0.  C'est  ce  que  je  mesuh  aussi  proposé , 
après  avoir  expliqué  les  promesses  de  l'Eglise  par 
une  Instruction  pastorale ,  qu'on  vous  enverra  peut* 
être  par  cet  ordinaire.  Je  ne  vous  parlerai  point  de 

f  0  M.  de  la  Broue  à  donné  an  public  des  iostrnctions  sur  cette 
matière. 
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notre  assemblée  :  les  intentions  de  M.  de  Rhcims 
sont  très -bonnes;  vous  savez  les  miennes.  Je  suis 
âivec  le  respect  qui  vous  est  connu,  etc. 

A  Tenailles  y  ce  ii  jain  1700. 

LETTRE  CCXXV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Sur  sa  promotion  au  cacdînalat. 

Cest  avec  une  joie  inexplicable ,  mon  très-clier 
Seigneur,  que  je  viens  avec  un  respect  sincère  sahici* 
Totre  Eminence.  Votre  promotion  fera  la  joie  de 
toute  VEglise ,  comme  elle  en  fera  un 'soutien.  La 
vérité,  Monse%neur,  devient  de  plus  en  plus  forte 
S005  an  si  puissant  appui  c  je  me  trouve  par-là  plus 
courageux,  et  plus  que  jamais  plein  d^eâpérance. 
Kea  veut  faire  pour  son  Eglise  quelque  chose  de 
grand,  puisqu'il  vous  élève.  Je  suis  heureux  d*avoir 
à  travailler  spécialement  sous  vos  ordres  ;  et  rien 
D*ëgalera  jamais  le  respect  et  rattachement  que  j'ai 
pour  votre  Emioence. 

Jain  1700. 
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LETTRE  CCXXVI. 

DE  M.  DE  LAMOIGNON  DE  BASVILLE, 

IRTENDAirT    DU     LANGUEDOC. 

Sur  Vliuimctiom  ptutar^U  de  Bôasuet»  lea  affidres  des  ProilesUn», 
et  le  désir  qa^il  avoît  d^en  conférer  avec  le  prélat 

Tai  bien  des  remerctmenSy  Monsieur^  à  vous  faire 
de  la  lettre  pastorale  qae  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  Je  Tai  lue  avec  ht  m/âme  a4a^irartîoa 
dont  )*ai  été  rempU  en  lisant  vos  autres^  ouvrages; 
Je  Vai  trouvée  si  belle ,  que  j'^i  mandé  au  sieur 
Ânisson  à  Lyon,  de  m*en envoyer  cent  e]|eoipiatreft|i 
pour  les  distribuer  aax  nouveaux  cofpertis  de  cette 
province.  IL  est  plus  t^mps  que  janms.  de  leur 
donner  une  pareille  nourriture.  Il«  viennent  preft« 
que  tou^  à  riê)gli$e  ;  plusieurs  demandent  et  reçat-^ 
vent  les  sacremejas  sans  aucun  aiQUfv«raen,t- de  coo* 
trainte  :  enfin  la  moisson  se  prépare ,  et  c'est  à  présent, 
que  les  bons.*  ouixners'  et  les  ouvrages  eMeUecs 
comme  les  vôtres ,  nous  sont  très-nécessaires. 

Je  n*ai  rien  tant  souhaité  que  d*avoir  une  conGf- 
rence  d'une  heure  avec  vous,  sur  la  manière  de 
conduire  ces  affaires  importantes.  Tai  toujours  cru 
que  si  on  s'entendoit  bien,  il  ne  pouvoit  y  avoir 
deux  avis.  Il  est  très-certain  que  les  voies  douces 
sont  les  meilleures  :  qui  peut  dire  le  contraire  ea 
matière  de  religion  ?  Mais  la  question  est  que  ces 
voies  soient  en  même  temps  douces  et  efficaces,  et 
qu'on  ne  laisse  pas  retomber  les  nouveaux  convertis 
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dans  un  relâchement ,  où  les  préjugés  de  leur  nais* 
sanoe  les  attirent  toujours  :  ce  qu'ils  foot  avec  d'au* 
tant  plus  de  bcilité,  que  les  pratiques  de  notre 
religion  leur  paroissent  plus  difficiles  que  celles  de 
la  prétendue  réformée.  Il  faut  les  mettre  sur  le  pied 
de  s'Instruire  et  d'écouter  la  parole  dç  Dieu  ;  sans 
qaoi  ils  ne  seront  jamais  bons  catholiques.  Il  y  a 
dans  tout  cela  une  première  glace  à  rompre  ^  qui 
arrête  <t  qui  empêche  *tous.  les  progrès ,  si  la  puis- 
sance temporelle  n.e  vient  un  peu  au  secours  del^ 
spirituelle.  La  première  doit  se  contenir  dans  les 
bornes  qui  lui  sont  prescrites  ;  et  il  me  semble  qu'il 
est  iadle  de  pratiquer  cette  conduite  d'une  manière 
tiès^ntife  y  et  qui  peut,  être  très^sage  et  tris^modéi 
rée.On  met  souvent  le  fait,  ea  parlant  sur  ce  sujet, 
antremeot  quîil  ne  devcoit  être  :  on  ne  parle  que  de 
mojrens  violens.y.ott  de  voies. douces,  comme  s'il  n'y 
avoitpas  un  n^ilieu  entre  deu](.  Toute  violtece  est 
klimaUe  :  mais  it  }|  a  uae  oevteine  fbiimeté  qui  doit 
aoeompagu^  UiBSiruetioa,  el;  qui  fait  que  l'on  en^ 
profite.  C'est  ce  qu^  l'expérienoe  fait  connoitre,  et 
c'est  en  quoi  le^  concours  des  deux  puissances  est  si 
utile. 

Tauroift  bien  souhaitée  pouvoir  réformer  mes  foi- 
blés  idées  sur  les-  vôtres,  et  apprendre  d'un  aussi 
gnmd  ipaitre^  oe  que  je  devois  faire  pour  remplir* 
ma  vocation  ^  en*  pratiqqant  cette  règle  »  sage  ea 
tontea choses,  ^b  quidnimU*  MaiiL-il  falloit,  pour 
jouir  de  qe  plaisir ,  avoir  un.  oongé;  de  trois^'  nioiB> 
et  je^u'ai  pu.UohteDir  depuis  diJ[^huit  ans.  Je  vous 
demande  au  moins,  qu'une  si  longue  absence  be  me> 
fiusepas  pendre,  rhonneuc  de  votre  souvenir,  et  de* 
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m«/croire  toujours  avec  beaucoup  de  respect,  et 
un  attachement  très-sincère ,  etc. 

DE  LàMOIGNON  de  bastille. 

Jain  1700* 

LETTRE  CCXXVII. 

EÉPOlIfSE  DE  BOSSUET,  A  M.  DE  BASTILLE. 

11  lai  expose  les  diificullét  qtiiL  trouve  à  obliger  les  PfotctUni 

opiatitres  de  fcnir  a  U  meiie. 

Je  sais  très- aise ,  Monsieur,  que  mon  instruction 
pastorale  sur  la  perpétuelle  stabilité  et  sur  les  pro- 
messes de  l'Eglise ,  tous  ait  satisfait ,  et  que  vous  la 
jugiez  utile  à  vos  réuuis.  Quant  à  la  manière  d'agir 
avec  eux ,  je  crois  en  effet  que  j'en  conviendrai  aisé- 
ment avec  vous  :  car  je  conviens  sans  peine  du  droit 
des  souverains  &  forcer  leuvs  sujets  errans  au  vrai 
culte,  sous  certaines  peines.  Cela  étant,  toutes  les 
fois  que  nous  pourrons  croire  que  corrigés  par  ces 
peines ,  qui  les  auront  rendus  attentifs  à  la  vérité , 
ils  iront  de  bonne  foi  à  la  messe ,  je  ne  trouve  au- 
cune dimcultéy  je  ne  dis  pas  à  les  y  recevoir,  mais 
je  dis  à  les  y  contraindre  d'une  certaine  façon. 
Toute  lâa  difficulté  est  d'y  recevoÎF  ceux  qui  font 
profession  publique  de  n'y  pas  croire ,  et  qui  sur  ce 
fondement  lefusent  opiniâtrement  ^de  communier, 
sans  même  témoigner  pour  cela  la  non  répugnance 
par  où  il  faut  commencer.  Tant  qu'ils  sont  en  cet 
état,  je  les  crois  incapables  de  profiter  de  la  messe  : 
cela  même  les  rend  dignes  de  châtiment  avec  la 

modération 
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modération  cooTeo^ley  par  pitié  pour  lair  maladie. 
Mais  au  reste  ^  de  le$  y  admettre ,  bien  loin  de  l^s  y 
contraindre  d^  quelque  manière  que  ce  soit;  c'e^t 
lear  donner  une  foible  idée  de  la  sainteté  du.mya* 
tère,  et  leujr  iaspirer  de  rindifférence  pour  les 
bonnes  dispositions  qu'il  faudroit  avoir,  et  nwme 
pour  7  aller  ou  n'y  aller  pas  :  c'^st  la  disposition 
que  je  trouve  ici  dans  ceuic  qpi  vont  à  la  messe  %i 
facilement,  plus  prêts  encore  à  n'y  pas  aller.  Je 
serai  très- aise  d'apprendre  à  votre  loisir  ce  que  vous 
pensez  sm^  cel'a',  et  de  profil'er'de  vos  expériences. 
Je  suis.  Monsieur.  etCv 

ÂSaint-Germam,  ce  11  juiilpt  1700. 


4  ■  ■  t 
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LETTRE  CCXXVfIL 

A  DO'M  MABILLON. 

Sur  les  résoluiioi^  4e  r^asemUéç  4ii- Clergé >  et  sur  l^  Préface  . 
du  dernier  volume  de  saini  Augustin, 

Je  suis  très-' aise 9  mon  révérend  Père,  que  véus 
soyez  content  des  résolutions  de  rassemblée^  à  's*op^ 
poser  aux  nouveauèés  de  toutes  les  sprtcs^qui  s'élè- 
vent contre  la  science  de  Dieu,  ^approbation  des 
personnes  aussi  sîfiritës,  anssi  habiles ,  et  aussi*  bien 
intentionnées  podi *la  vérité  que  vous  Têtes,  nous 
doit  donner  du  co^iragê.  Pourrieif-vous  croire  qu'il 
se  trouve  des  oppbsans',  et  ^tfîl  y  en  a  qui  répon- 
dent que  les  opinions  i^lâcfaées  ne  sont  plus  soule^ 
nues,  et  qn  ainsi  ilfaitrt  les  laisser  là  comme  mortes; 
sans  combattre  ce  q«i;n  est  plus  qn'un  &ntâme?  ' 

BOSSUET*  xxxviii*  7 
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Pour  votre  préface ,  je  Fai  admirée ,  et  votre  mo- 
dération après  la  victoire ,  qai  nous  oblige ,  iodé» 
pendammeat  et  au-dessus  de  tout  sentiment  hu- 
main,  à  contenter  les  bonnes  âmes,  et  à  fermer  là 
bouche  aux  contredisans.  Priez  Dieu  pour  nous  ; 
afin  qu'il  nous  'donne  un  aussi  heureux  succès ,  que 
nous  avons  le  cœur  pur  de  tout  sentiment  humain. 
iLîmez  celui  qui  est  tout  à  vous. 

A  Salnt-GermaÎBy  ce  ii  jaiflet  1700. 

LETTRE  CCXXIX. 

AU  MÊMï: 

Sar  le  dernier  Tolame  de  rëdiiion  de  saint  Ângostiny  et  1« 
CQnckuion  de  ressemblée  da  ckrgé* 


Jb  vous  rends  grâces ,  mon  révérend  Père,  et  je 
vous  prie  en  même  temps  de  faire  mes  remercîmens 
an  révérendissime  Père  général  du  beau  présent 
que  vous  m*annoncet.  J'en  ai  déjà  vu  la  f^réface,  qui 
est  admirable ,  et  )'ai  grande  impatience  de  voir  lé 
reste. 

Vos  prières  pour  Ilieureux  succès  de  notre  assem- 
blée, ont  eu4eur  effet;  puisque  la  grande  affaire  de 
la  doctrine  finira  demain  heureusement,  s*il  plait  à 
Dieu ,  et  avec  un  consentement  unanime.  Vous  sa- 
vez qu^en  telles  matières  la  dernière  journée  ii*est 
pas  la  moins  ipipor tante  ;  ainsi  je  vous  demande  la 
continuation  de  vos. prières,  et  suis  ayec  cordialité 
et  vénération  très-parfaitemeut  à  vous ,  etc.  » 

A  $aini<GîtnDBin|  «  3  scptenlire  xyepu 
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lettrî;  ccxxx- 

DE  DOM  MABILLON. 
Sur  pluneoc*' écriu  toucluait  la  grâce. 

'  Je  crois  que  la  pièce  dont  votre  Grandeur  me 
fait  rhonneur  de  inscrire  est  celle  de  Guillaume , 
abbé  de  Metz ,  qui  se  trouve  dans  le  premier  tome 
de  nos  Analectes,  page  281,  avec  ses  lettres  qui 
précèdent  y  dans  le  même  tome ,  oh  il  parle  forfc 
avantageusement  de  la  grâce,  surtout  dans  la 
sixième.  Tous  nos  Bénédictins  ont  toujours  été  ex- 
trêmement attachés  aux  sentimens  de  saint  Augustin. 
Nous  avons  dans  la  Bibliothèque  des  Pérès  l'ouvrage 
d*nn  Franco ,  religieux  d'Affligem  en*Brabant^  tou- 
chant la  grâce  y  qui  est  du  douzième  siècle.  En 
même  temps  vivait  en  Suisse  -un  Frôvùihus/  abbé 
dû  Mont  des  Anfes,  dont  faÔKrù  un  exfcellent  ou- 
vrage sur  le  dléme  sujet ,  qui  est  manuscrit  ilans  la 
bîMiotbèqne  d*Ensilden ,  et  dont  j*ai  pris  seulement 
la  tablé  des  chapitres. 

Je  prends  la  liberté  de  dire  à  voti^  Grandeur  que 
|e  dois  partir  vendredi  prochain  pour  Rheims',  oi!^ 
M.  Tarcfaevéque  m*a  ordonné  de  Fàller  trouver.  JVu- 
rois  été  ravid'aVoir  eu  cette  occasion  d'aller  rendre 
mes  devoirs  à  votre  Grandeur;  mais  jé  crois  que  je 
serai  obligé  de  prendre  la  voie  du  carrosse  public. 
Je  suis  avec  un  profond||espect^  etc. 

1700. 
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LETTRE  CCXXXL 

AU  R.  P.  JACQUES  DE  LA  COUR,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Sur  la  mort  de  M.  ile  Rancé ,  «ncten  abbé  et  réformatear  de  oe 
moaaBtère,  décédé  le  ag  octobre  de  cette  année. 

Quoique  la  nouvelle  que  vous  me  mandez ,  Mon- 
sieur, soit  bien  dure,  parla  perte  que  je  fais  d-um 
tel  ami,  je  vous  suis  obligé  de  Tattention  que  vous 
avez  eue  à  m*en  donner  avis.  Je  vous  demande  de 
tout  mon  cœur  la  même  part  à  votre  amitié,  que 
celle  dont  m'honoroit  le  cher  défunt.  Je  ne  puis  en 
diris  autre  chose,  sinon  que  c'étoît  un  autre  saint 
Bernard  en  doctrine,  en  piété,  en  mortification,  en 
humilité,  en  zèle  et  en  pénitence;  et  la  postérité 
le  comptera  parmi  les  restaurateurs  de  la  vie  mor 
nastique.  Dieu  veuille  multiplier  ses  enfans  sur  la 
terre  :  il  sera  bien  ^eçu  de  ceu#  qu'il  a  envoyés 
dans  le  ciel  devant  lui  en  si  grand  ttombre.  Assu- 
rez la  sainte  maison  de  ma  constante  et  invioki- 
t>le  amitié.  Je  me  promets  bien  que  Ton  conti- 
nuera à  y  bien  reosvoir  mes  visites  ordinaites,  que 
j*«spère  renouveler  dans  la  saison  qui  le  permettra. 
Je  sais  bon  gré  à  M.  de  Séez  de  tout  le  soin  quHl 
prend  du  saint  monastère.  Je  salue  vos  frères,  et 
suis  avec  un  amour  et  vénération  cordiale,  etc. 

A  Germignj,  ce  3  novembre  1700. 
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LETTRE  CCXXXII. 

DE  M.  DE  TORCY. 

n  loi  fait  connoitre  la  conduite  que  Sa  Majesté  déairoit  que  les 
éféqnta  tinssent  dans  leurs  diocèses  à  Tégard  des  Protestans. 

Le  Roi  ayant  remarque,  par  ce  qui  lui  a  été  écrit 
de  Fétat  des  nouveaux  convertis  de  son  royaume , 
que  rien  n*est  plus  nécessaire  pour  parvenir  au  grandi 
onvrage  de  leur  conversion ,  que  de  les  engager,  par 
tous  les  moyens  que  la  prudence  peut  suggérer, 
d^aller  aux  instructions  que  Sa  Majesté  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  établies  dans  votre  diocèse  ;  iSa 
Majesté  m*a  ordpnné  de  vous  écrire,  qu  elle  espère 
que  vous  renouvellerez  votre  attention  sur  ce  sujet. 
Et  comme  elle  a  reconnu  que  les  voies  d  ezhortar 
tion  et  de  douceur  font  souvent  plus  d*efiet  que, 
tons  les  autres  moyens,  elle  croit  qu  ils  doivent  être 
préférablemen t. employés.  H  faut  sur  toutes  choses 
éviter  que  personne  ne  soit  forcé  d'aller  à  la  messe  : 
mais  s'il  y  a  des  opiniâtres  dans  votre  diocèse,  qui, 
par  leur  méchante  conduite  sur  la  religion ,  causent 
du  scandale  et  donnent  de  mauvais  exeniples  aux 
autres  nouveaux  convertis,  vous  prendrez  la  peine 
d'en  informer  Sa  Majesté;  afin  iqu'idle  ordonne  de 
leur  châtiment,  suivant  la  peine  qulk  auront  mé-* 
ritée  :  j*écris  la  mémd  chose  à  M,  Tlntendant. 

A  l'égard  des  jeunes  personnes  au-dessous  de  qua* 
torze  ans,  comme  Sa  Majesté  a  pourvu  aux  moyens^ 
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de  les  faire  aller  aux  instructions  ^  il  n*y  a  qu'à  faire 

exécuter  les  ordres  qu'elle  a  donnes  sur  ce  sujet.  Je 

suis,  etc. 

DE  TORCY. 

A  Fontainebleaa,  ce  i.*'  novembre  1700» 

■ 

LETTRE  CCXXXIII. 

A  M.  DE  LA  BR0UE,  ÉVÉQUE  DE  MIREPOIX. 

Il  Im  expose  les  raisons  qui  ont  empêché  rassemblée  de  condamner 

<  direciement  la  doctrine  de  Sfondiate,  lui  marque  comment  4sU«  a 

suppléé  à. cette  condanmation  ;  lui  parle  d'une  affaire  de  M.  dt 

Saint-Pons,  et  lui  témoigne  le  désir  qu  il  a  de  voir  Rome  deyenir 

plus  traitable  sur  différens  points. 

J'àueois  souhaité  autant  que  vous ,  Monseigneur, 
que  l'assemblée  eût  pu  condamner  la  pernicieuse 
doctrine  du  cardinal  Sfondrate  :  mais  la  conjonc- 
ture des  temps  n'en  permettoit  pas  davantage  que  ce 
que  nous  avons  fait  ;  et  nous  avons  cru  faire  beau- 
coup,  selon  le  temps,  de  marquer  l'approbation  de 
la  lettre  des  cinq  évéques ,  qui  s'explique  nettement 
«contre,  et  un  désir  manifeste  avec  une  attente  que 
Rome  fît  son  devoir  :  ce  qu'on  a  dit  aussi,  en  se 
déclarait  pour  la  doctrine  de  saint  Augustin  coatre 
le  pélagianisme,  en  est  une  espèce  de  condamnation. 
Il  me  semble  aussi  que  la  censure  des  propositions 
Facienti  tfuod  in  se  estj  frappe  assez  rudement  les 
Semi*pélagiens  nouveaux,  et  les  attaque  dans  leur 
-fort.  C'est  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  dans  la  conjonc- 
•  ture  présânte,  où  l'on  avoil  à  ménager  un  bon 
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Pape  y  trèS'bien  disposé ,  et  très.- favorable  à  la 
France. 

Nous  sonhaitoss  %  M.  de  SatBt-PoD8^(i)  une  con- 
damnation de  ses  rebelles^  que  la  France  puisse  ac- 
cq)ter  sans  restriction  :  celle  qu'on  a  apportée  à 
lear  proprîo  motu  devroit  les  en  désabuser.  Il  est 
vrai  que  Rome  s'éclaire ,  et  ce  sera  un  grand  sujet 
de  joie  y  si  elle  commence  à  voir  dait*  sur  les  Ter- 
«ODS  de  la  Bible  en  langue  française ,  et  sur  les  lec- 
tures des  saints  livres.  M.  de  Saint-Pons  aura  rendu 
nn  grand  service  à  l'Eglise^  s'il  peut  sur  ce  sujet 
important  la  rendre  traitable. 

J'attends  pour  publier  notre  censure ,  que  j'aie  vu 
celle  de  M.  de  Rheims  ;  afift  d'agir  en  unité.  Je  ne 
tarderai  pas  à  vous  donner  part  de  ce  que  je  fertt 
snr  cela.  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  donné  un 
grand  exemple  sur  cela;  et  c'est  un  grand  pas  d'ay 
Toir  exterminé  dans  Paris  la  mauvaise  morale,  le 
snisy  Monseigneur  y  avec  le  respect  que  vous  sa- 
îci,  etc. 

A  Gtrmigmf,  ce  6  novtmhre  i^oo. 
(OPierre-leaa-FrKD^oîi  de  MoQlgaillardi  mort  en  171). 
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COtJtES  PROPOSÉS 

•  •       •      /  - .      ,       , 

A  Mi    L'ÉVÉQUE    DE   MKAUX, 

PAR  M.  DE  LAMOIGNC»}  DE  BAS  VILLE, 

'  i    '  Sur  ies  nouveaux  canveriié» 


"0 


.  ;  La  question  ef  t  de  savoir  si  les  nouveaux  convertis 
doivent  être  contraints  aux  eaLerj^ices  de  la  religion^ 
et  à  venir  à  la  messe. 

. ,  Cette  question  n*est-elle  pas  décidée  bien  nette- 
2i\ent  par  saint  Augustin?  Il  avoit  été  d'avis  qn  il  ne 
CsiUpit  user  4*^^uoe  contraint^.;  il  est  revenu  à 
une  opinion  contraire.  Peut*on  croii'e  qui!  ait 
changé  de  ^eotimeot  sans  avoir  bien  approfondi  la 
rmatière!.  Il  touche  la  raison  de  douter ,  ne  Jictos 
xatholiços  haberemus,  éfuos  apertos  hœreticos  nove- 
ramus  (0  :  cependant  elle  ne  Ta  point  arrête.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  sentiment  de  ce  saint  docteur; 
c'est  celui  d'un  grand  nombre  d'évéques,  qui  l'obli- 
gèrent de  changer  en  lui  rapportant  des  raisons  si 
convaincantes,  qu'il  fut  obligé  de  s'y  rendre  :  et  ces 
raisons  les  plus  fortes  étoient  les  ^fk^ositions  des 
Donatistes  y  qui  étoient  retenus  pa4K  préjugés  de 
leur  naissance  y  par  une  fausse  honte ,  et  par  d'au- 
tres motifs  qui  sont  si  bien  expliqués  dans  la  lettre 
de  ce  Père  à  Vincent;  c'est  ce  qu'il  appelle  démons 
strantium  exempla  f^).  On  peut  dire  que  cet  état  des 
Donatistes   est  le  véritable  portrait  de  celui  où  se 

(0  EpUt.  cxiii,  ad  FlncenU  Xogat,  font,  il,  coL  aS;.  —  («)  JùiiL 
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troaVeût  maintenant  les  nouveaux  convertis.  Ils 
sentent  les  mêmes  fcibles^es^  ils  sont  retenus  par 
les  mêmes  préventions ,  ik  demandent  pour  la  plu<^ 
part  les  mêmes  secours  pour  être  déterminés  à  sui- 
vre le  parti  qu'ils  ont  pris*  S'il  est  à  craîndve  que 
leur  préseuce  soit  une  profanation  de  nos  mystèi^s, 
saint  Augustin  n*auroit-iI  pis  employé  cette  raison, 
supposé  qu'il  en  eût  été  touChé  ?  Cependant  il  n^en 
dit  pas  un  mot  :  et  si  les  éyêqués  de  c^  temps  eussent 
eu  ce  scrupule  y  Vincent,  évéque  donatiste ,  ùe  Wu^ 
roit-il  pas  relevé  ;  ne  s'en  serpit-<il  pas  servi  comme 
du  plus  fort  argument  pour  combattre  Saint  Ânglis»- 
tin  7  II  a  répondu  à  toutes  ses  objections  ;  il  n'a  pas 
parlé  de  celle-là  :  ne  faut-il  pas  conclure  que  Ton 
ne  faisoit  pas  alors  la.43aéa!ie  difficulté,  ^t  que  le 
bien  général  de  la  religion  l'cmportoit  sur.  cet  con* 
sidératiqns  particulières?  Si  c'étoit  uQe\pUie ,  elle 
étoit,  dit-il,  utile  à  TEgliseï  de  même  que, l'incision 
Vest  à  un  arbi*e  sur  lequel  on  ente  un«  espèce  qui 
prodoica  un  -four  de  bons  fruits.  Je  crois  qu^'cm  ne 
dira  pas  que  saint  Augustin  n'a  pas  enteqdu  parler 
de>  la  messe  3  puisquil  ny  a  qu*à  lire  l'épiire  à 
Vincent  pçur  être  persuadé  du  contraire,  où  il  dit 
qtt'nn  grand  nombre  ont  été  dissuadés  dq  leuns  er- 
reurs par  la  vue  de  nos  mystères.  11  sciroit,  inutile 
de  confirmer  Tautorité  de  saint  Augustin  par  celle 
de  saint  Isidore»,  de  saint  Grégoire  le  Grande  de 
saint  Thomas ,  et  par  toutes  les  Décrétales  qui  sont 
sur  cette  matière.  M.  de  Meaux  a  tout  cela,  in  scri- 
nio  pectoris» 

Le  concile  de  Mileve,  en  4i6,  au  canon  xxv, 
n'ordonne- 1- il  pas  que  si  Tévéque  néglige  dans  un 
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diocèse  de  rëdaire  les  hérëliqaes  à  Tunitë  de  la  foi 
par  voie  d'exécotion^  qu'il  soit  excommunié?  Si 
Episcopus^  intra  sex  menses ,  si  in  ejus  provincid 
executio  fuerit,  et  hœreticos  ad  uniuuem  catholi" 
cam  eonyertendos  nott  curai^eritj  non  ei  communi* 
cetur  (0.  Si  Ton  eût  été  retenu  alors  par  la  crainte 
de  la  profanation  du  mystère ,  autoit-on  fait  une 
pareille  disposition  7  Et  le  concile  de  Tolède ,  en 
633,  auroit-il  décidé  que  ceux  qui  avoient  été 
contraints d*embrasser la  religion  catholique,  sons 
le  règne  de  Sisebnt  en  Espagne ,  bien  que  ç*eÀt  été 
par  force ,  dévoient  être  contraints  aux  exercices  de 
la  religion?  Qui  jam  pridem  ad  christiànitatem 
venire  coacti  sunt,  sicutfactum  est  temporibus  re» 
ligiosissimiPrincipis  Siseèfuti;  quia  jam  constat  eos, 
esse  sacramentis  divinis  associatos,:....  et  corporis 
Domini  et  sanguinis  exU'tisse  participes,  oportet 
utjidem-etiam,  çuamvivelneeessitate  susceperunt, 
tenere  cogantur  C^).  Le  seizième  concile  de  Tolède , 
tenn  soixante  ans  après  (^) ,  est  encore  en  termes 
plus  forts*  On  ne  rapporte  que  ces  deuk  conciles, 
poui*  faire  souvenir  M.  de  Meaux  de  tous  les  autres 
qui  contiennent  de  pareilles  dispositions. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  proposer  ce  qui  à  été 
fait  pour  éteindre  Thérésie  des  Albigeois  en  cette 
provinte  :  ce  n'étoit  pas  néanmoins  un  temps  d'igno- 
rance ;  c'étoit  le  siècle dlnnocent  III^  d'Honorius  III , 
de  saint  Bernard.  On  ne  disconviendra  pas  qu'il  ne 
paroisse  évidemment ,  par  tous  les  conciles  qui  ont 

(0  ConcilMiUv.  i»^  fom.  ii  ConàL  col.  i543.  —  (*)  ConeiL  To- 
Ut.  IV,  cap.  LTiij  toni.  r,  coL  1719.—  ^  Cône.  Tolet.  xvi,  cnp.  1; 
iom.  Y%j  eoL  i336. 
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été  tenus  sur  cette  matière,  et  qui  ont  été  imprimés 
par  M.  Baluze ,  que  Ton  n'hësitoit  pas  en  ce  temps-* 
là  à  contraindre  ceux  qui  s*étoient  convertis  p^r 
force  y  de  venir  à  la  messe.  Tous  les  conciles  sont 
remplis  des  expédiens  dont  il  falloit  se  servir  alors. 
Les  carés  tenoient  des  registres  de  ceux  qui  y  man« 
quoient  :  il  y  a  voit  des  témoins ,  appelés  testes  sjr-- 
nodales,  pour  observer  ce  qui  se  passoit  les  fêtes  et 
dimaadies  :  on  jprononçoit  des  amendes  ;  et  tout  le 
reste ,  qui  marque  assez  que  Ton  ne  pensoit  qu*à 
Gootraindre  les  réunis  à  venir  à  Téglise ,  et  à  parti- 
ciper à  tous  les  saints  mystères.  Tant.de  conciles, 
tant  de  savans  hommes  n  eussent-ils  pas  été  retenus 
par  là  crainte  des  profanations,  s'ils  avoient  été  per- 
suadés que  c'eût  été*  Tesprit  de  FEglise  de  s'arrêter 
par  celte  considération? 

Je  quitte  toutes  ces  autorités,  pour  me  re- 
trancher à  ce  point,  qui  est  de  ma  profession*  Pour 
donner  mon  avis  sur  la  difficulté  qui  se  présente, 
|e  commence  par  examiner  ce  que  lef  empereurs 
ont  fait  dansTespèce  oà  nous  nous  trouvons,  queUe 
conduite  ils  ont^  tenue.  J'ouvre  pour  cela  le  Code 
Théodosien  et  le  Code  Justinîen;  je  lis  les  titres  de- 
Hœreticis,  et  la  Novelle  cix  de  Justinien  :  ce  sont 
là  les  sources ,  ce  me  semble ,  où  l'on  doit  connot- 
tre  quela  été  le  pouvoir  des  empereurs ,  et  jusqu'où 
ils  ont  été.  Après  avoir  bien  examiné  ces  textes ,  je 
fais  les  réflexions  suivantes. 

Premièrement,  la  plupart  de  ces  lois  ont  été  de- 
mandées par  des  conciles  aux  empereurs  :  ou  elles 
ont  été  dictées  par  des  évéques,  ou  les  empereurs 
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ODt  été  loués  et  par  Its  conciles  et  par  les  évéquçs 
pour  les  avoir  .faites;  ce  qui  est  aisé  à  justifier. 

Secondement  y  neuf  empereurs  orthodoxes  depuis 
Constantin  ont  toujours  suivi  les  mêmes  principes ,  et 
ont  fait  plus  de  soixante^dix  lois  sur  cette  matière. 

Troisièmement^  c*est  par  ces  lois  que  les  hérésies 
ont  été  éteintes  ;  et  on  ne  peut  pas  dire,  qu'il  y  ait 
eu  d'autre  voie  efficace. 

Quatrièmement  y  on  ne  montrera  point  que  ces 
lois  aiji^t  été  blâmées  par  FEglise^  et  que  Ton  ait 
jamais  repr^enté  aux  empereurs  qu'ils  faisoîent 
mal  y  ou  qu'ils  excédoient  leur  pouvoir. 

Cihquièmementy  elles  ont  été  suivies  par  les  Gotbs 
contre  les  Ariens,  par  Charlemagne  contre  les 
Saxons,  par  saint  Louis  contre  les  Albigeois; 

Que  portent  ces  lois  ?  Contiennent  -  elles  des 
•motifs  -qui  puissent  cûotraindre  les  réunis  de  pra- 
tiquer les  exercices  de  la  religion  contre  leur  propre 
«sekitioÈient?  Elles  leur  ôtent  les  honneurs  et  les 
biens,  s'ils  ne  les  suivent  pas  :  ils  ne  peuvent  rendre 
témoignage  ;  ils  ne  peuvent  faire  de  testamens  ;  ils 
ne  peuvent  recevoir  aucun  legs,  donation  ni  suc* 
cession:,  vendre  ni  acheter  :  ils  ne  sont  plus  réputés 
citoyens  Romains;  leurs  biens  sont  confisqués;  les 
femmes  i^ont  privées  dn  privilège  de  leur  dot.  La  loi 
d'Honorius  (0  entre  dans  un  plus  grand  détail  ^  con- 
«damde  les  réunis  à  une  amende  difitîreniè,  Suivant 
les  qualités  des  personnes ,  s'ils  ne  veulent  pas  se 
réduire  à  pratiquer  les  exercices  de  la  religion  : 
•  Nisî  ad  obseruantiam  oaAoUcam  mentes  proposi- 

(0  Liy.  Cad,  Thejd.  de  Hareticis. 
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tumque  conwerterintj  ducentas  argenti  lieras  cogen^ 
tur  exsohere,  si  sint  senatorii  ordinis.  Ensuite  e$t 
un  tarif  pour  les  autres  conditions.  Ils  ont  élé  à  la 
fin  condamnés  à  Texil  et  à  la  mort  en  certains  cas. 

Mais  à  quoi  connoitra-t-on  si  après  rabjuration 
ces  réunis  sont  effectivement  catholiques?  Deux 
règles;  Tune  générale  :  Si  vel  le\fi  argumento  àjU" 
dicio  caiholicœ  religionis  et  tramite  detecti  fuerint 
deviare  (0.  Cette  première  ne  suffisant  pas,  il  a  fallu 
en  Tenir  à  la  seconde ,  qui  est  contenue  dans  la 
Novelle  cix  :  Sacram  communionem  in  catholicd 
Ecclesid  non  percipientes  à  Dec  amabilibus  Sacer-t 
dotibus,  hœreticûs  juste  vocamus. 

Après  avoir  pris  ces  notions,  je  fais  ces  deux  ré-» 
flexions.  Si  les  hérésies  ont  été  éteintes  par  ces  lois 
rigoureuses,  la  déclaration  que  )e  propose  n^est-elle 
pas  infiniment  plus  douce  et  plus  modérée?  Le  Roi 
fera*t-il  difficulté  de  dire  simplement  qu'il  veut  que 
les  nouveaux  convertis  pratiquent  comme  ses  autres 
sujets  les  exercices  de  TEglise,  les  fêtes  et  dimanches  ; 
'voyant  tant  de  dispositions  sacrées,  en  pareil  cas, 
des  meilleurs  empereurs,  et  des  rois  ses  prédéces-* 

* 

seurs?  Henri  II  l'ordonne  expressément,  dans  Tédit 
de  Chàtean-Briant,  aux  nouveaux  convertis;  et  tout 
le  titre  des  Ordonnances  de  Tobservation  des  fêtes 
et  diman^es,  marque  que  ce  soin  a  toujours  été 
digne  de  la  piété  de  nos  fois. 

Si  c'est  l'esprit  de  l'Eglise  de  ne  point  obliger  les 
nouveaux  réunis  de  venir  à  la  messe,  et  à  pratiquer 
les  exercices  de  la  religion  ;  ^ous  prétexte  que  ne 

(0  IL  (hutes.  C.  d€  Hœr. 
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croyant  pas,  ils  profanent  nos  mystères  ;  quelle  opi- 
nion doit-on  avoir  de  tous  les  conciles,  de  tous  les 
évéques  qui  ont  sollicite  ces  lois?  Car  il  est  bien 
certain  qu'une  infinité  de  ces  nouveaux  réunis  n*ont 
fréquente  les  églises,  que  par  la  crainte  de  perdre 
leurs  biens  ou  leurs  dignités  :  il  est  indubitable  que 
dans  les  premiers  temps,  lorsquUIs  y  sont  entrés, 
ils  ne  croyoient  pas,  et  qu'ils  ont  été  long- temps 
dans  cette  disposition.  Les  mystères  étoient-ils  alors 
profanés?  L*Eglise  a- 1- elle  soufiert  impunément 
cette  profanation  pendant  tant  d'années?  Car  le 
nombre  des  lois  des  empereurs,  dont  la  sévérité 
augmentoit  à  proportion  de  l'opiniâtreté  de  ces  gens- 
là,  fait  bien  voir  que  ce  n'a  pas  été  l'ouvrage  d'un 
jour. 

Au  lieu  de  dire  que  les  mystères  sont  profanés, 
ne  seroit-il  pas  plus  à  propos  de  conclure  que  l'Eglise 
s'est  toujours  contentée,  sans  faire  cette  espèce  d'in- 
quisition, d'instruire  ceux  qui  sont  présens,  quand 
les  réunis  ont  été  reçus  par  une  abjuration  solen- 
nelle; de  les  tolérer 'par  l'espérance  d'une  conver- 
sion sincère ,  principalement  lorsque  l'Eglise  catho- 
lique a  été  la  dominante,  lorsque. les  irrévérences 
n'ont  pas  été  à  craindre,  par  Tobéissance  et  par  la 
soumission  des  peuples  aux  ordres  des  magistrats, 
lorsqu'on  a  vu  des  dispositions  favorables  dans  ces 
réunis,  et  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  de- 
mandoient  qu'à  être  déterminés  par  quelque  espèce  ^ 
de  contrainte,  qui  pût  rompre  tous  les  liens  qui  les 
arrétoient  ?  Que  s'il  y^  a  eu  quelques  usages  con- 
traires, c'a  été  dans  des  temps  oh  l'Eglise  catholique 
nVtoit  pas  la  plus  forte,  oh  le  scandale  étoit  à  craia- 
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dre,  où  il  n'y  avoit  point  d'espéraoee  bien  fondée 
d'une  conversion  vëritable,  où  enfin  les  mystères 
de  notre  foi  n*ëtoient  pas  manifestés,  et  en  aussi 
grande  vénération  qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 

Ma  dernière  réflexion  est  que  l'on  doit  certaine- 
ment compter  que  tous  les  nouveaux  convertis,  qui 
sont  dans  cette  province  au  nombre  de  plus  de  deux 
cei^  mille,  se  réduisent  à  trois  espèces  :  la  pre- 
mière ,  de  ceux  qui  sont  sincèrement  catholiques , 
dont  le  nombre  n'est  pas  grand;  la  seconde,  de 
ceux  qui  sont  fort  ébranlés,  qui  voudroient  avoir 
pris  le  bon  parti,  et  qui  ont  quelque  peine  encore 
à  se  déclarer;  c'est  la  plus  grande  portion  :  enfin 
la  troisième ,  de  ceux  qui  sont  tout-à-fait  attachés 
à  la  religion  prétendue  réformée  ;  c'est  la  moindre 
partie  ;  et  ceux-là  doivent  être  divisés  en  deux  sortes  : 
Jes  uns  sont  de  bonne  foi  dans  cette  religion ,  qu'ils, 
croient  la  meilleure;  les  autres  sont  les  chefs  de 
parti,  les  piliers*^  pour  ainsi  dire,  des  consistoires, 
qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  perdre  la  considération 
qu'ils  ont  eue  dans  leur  première  religion.  Il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  y  en  ait  beaucoup  de  cette 
espèce  :  je  n'eu  puis  copipter  plus  de  quarante  de 
ce  caractère,  qui  aient  quelque  considératipn  dans 
ce  parti,  dont  ils  entretiennent  la  cabale,  autant 
qu'ils  le  peuvent,  par  toutes  sortes  de  .voies.  Laissêra- 
t-QU  périr  ce  grand  nombre  de  personnes  qui  ont 
de  bonnes  intentions,  et  qui  pourroient  être  sau- 
vées, à  cause  de  l'incrédulité  des  autres?  £t  n'est-ce 
pas  ici  où  l'on  peut  appliquer  la  maxime  de  saint 
Augustin ,  qu'il  établit  à  l'occasion  des  Donatistes 
dans  un  cas  tout  semblable^  qu'il  est  d'une  n<fcessité 
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inévitable  de»toWer  dans  TËglise  le  «lélange  dés 

bons  et  des  inécbans. 

I 

LETTRE  CCXXXIV. 

I 

DE  M.  LE  PRÉSroENT  DE  LAMOIGNON.  . 

Il  eiivoM  â.'EoMoet  m  anémoire  de  M.  de  Buville  son  fràre,^toii* 

s.  ^ 

chant  les  Pfoustann ,  et  jiisufie  la  conduite  qu^U  tenoit  k  Um 
égard.  ' 

Js  TOUS  envoie  I  I^onneury  le  mémoire  qae  vous 
m'avez  demandé.  Je  vous  supplie  qu'il  ne  soit  que 
pour  vous  :  car  je  ne  veux  pas,  comme  f  ai  eu  Thon- 
neur  de  vous  le  dire ,  qu  on  me  donne  ici  et  à  mon 
frère  le  caractère  d*un  bommé  qui  veut  être  le 
persécuteur  des  Huguenots.  Il  s'est  répandu  des 
bruits  partout  qu'on  leur  faisoit  en  Lànguedod  de& 
violences  extrêmes.  Cependant  je  puis  vous  assurer 
qu'il  n'y  a  point  de  province  dans*  le  royaume ,  oik 
lis  aient  été  traités  plus' doucement.  Quand  vous 
aurez  examiné  le  mémoire  que  je  vous  envoie,  vous 
jugerez  vous-même  si  on  peut  agir  avec  plus  de  dou'^ 
ceur;  puisqu'on  ne  demande  autre  chose  que  de 
pouvoir. dire  :  Il  faut  aller  à  la  messe;  sans  qu'ori 
use  d'aucune  violence  contre  ceux  qui  n'iront  pas. 
H  n'est  plus  question  de  savoir  si  on  entreprendra 
d'éteindre  entièrement  la  religion  protestante  en 
France  :  Tentreprise  est  faite;  on  y  est  engagé  :  mais 
il  s'agit  de  savoir  si  on  abandonnera  l'entreprise 
entièrement.  Car  si  on  condamne  ce  qu'on  a  fait , 
et  si  on  n*avance  pas  l'ouvrage,  il  est  plus  court  de 
tout  abandonner.  Je  va^  même  plus  loin  ;  il  faut 

relever 
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relever  les  temples  :  il  ne  convient  point  que  dans 
ie  royaume  il  y  ait  un  peuple  entier,  qui  soit  ré- 
pandu dans  toutes  les  provinces  sans  aucun  culte 
de  religion;  et  il  faudra  que  le  Roi  entretienne  une 
armée  dans  le  cœur  de  son  royaume ,  pour  se  pou- 
voir défendre  contre  ses  propres  sujets. 

Le  neveu  de  mon  ancien  précepteur  me  prie  de 
vous  parler  d'une  affaire ,  dont  je  vous  envoie  le 
mémoire.  Je  vous  demande  pour  lui  tout  ce  qu*on 
peut  demander  à  un  prélat  comme  vous.  Je  suis,  etc. 

DE  LAMOIGNON. 
A  Pafisy  le  lundi  matm. 

LETTRE  CCXXXV. 

BJ^NSE  DE  BOSSUET  A  M.  DE  LAMOIGNON. 

J*Ai  reçu  y  Monsieur,  avec  votre  lettre  de  lundi 
matin,  la  copie  du  Mémoire  dl  M.  votre  frère. 
Par  mes  lumières  présentes  je  suis  tout-à«fait  d'ac- 
cord du  projet  de  déclaration  qu'il  propose  :  j'y 
aurois.  Monsieur,  quelques  réflexions  à  faire  sur 
la  manière  de  Feiécuter.  Je  crois  voir  avec  certitude 
que  les  évéques  s'entendront  aisément  avec  lui  et 
entré  eux ,  pourvu  qu'ils  se  parlent  j  c^est  à  quoi  il 
faut  travailler. 
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MÉMOIRE 

D£  M.  DE  LÂ.MOIGNON  DE  BÀSYILLE, 

Sur  tétât  présent  des  araires  de  ta  religion,  et  sur  ta 
cùHêuite  qiit  ton  pourroH  tenir  à  Fégard  des  nou- 
veaux oonveriis. 

Pour  bien  connoîtr^  ce  qu'il  y  a  à  faire  à  l'ëgard 
des  nouveaux  convertis,  je  crois  qu  il  faut  commen- 
cer par  avoir  une  idëe  exacte  des  dispositions  où  ils 
se  trouvent  maintenant  :  c'est  ce  que  j*ai  tâche  de 
pénétrer  y  le  plus  qu'il  m'a  été  possible,  depuis  six 
mois.  Il  est  certain  que  les  uns  sont  encore  éloignés 
par  leur  propre  inclination  de  suivre  notre  religion  : 
les  autres,  qui  sont  eii^plus  grand  nombre,  deman- 
dent d*y  être  déterminés  par  quelque  espèce  de 
contrainte,  qui  les  mette  à  couvert  contre  une  fausse 
honte  qui  les  retient.  Ils  voudroient  être  bons  catho- 
liques ;  mais  ils  croient  qu'il  y  va  de  leur  honneur 
de  commencer  à  donner  Fexemple  :  presque  tous 
sont  dociles ,  et  prennent  l'impression  qu'on  leur 
donne«  Cette  disposition  a  paru  pour  les  enfans.  Sui- 
vant les  ordres  q^e  j'ai  reçus,  j'ai  déclaré  qu'il  fal- 
loit  les  faire  aller  aux  écoles,  aux  instructions  y  à  la 
messe  :  j'ai  donné  une  ordonnance  sur  ce  sujet  :  j'ai 
nommé  dans  chaque  lieu  un  commissaire  pour  la 
faire  exécuter.  Tout  le  monde  a  obéi  sans  beaucoup 
de  répugnance;  et  il  n'y  a  plus  qu'à  maintenir  ce 
qui  est  établi  sur  ce  point  important.  J'ai  été  ensuite 
sur  les  lieux  :  j'ai  dit ,  conformément  à  mes  instruc- 
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lions,  que  le  Aoi  vouloit  que  les  nouveaux  convertie 
vécussent  comme  les  anciens  éatholiques,  ajrant  fait 
abjaration.  Ce  discours^  qui  ne  contient  aucun  dé» 
tail  ni  menace ,  en  a  déterminé  une  trèâ-grande  quan* 
tité  d*aller  à  Tëglise,  et  auroit  encore  produit  beau* 
coup  plus  de  fruits  s*ils  ne  s'étoient  aperçus  que 
Ton  ne  prétendoit  pas  les  contraindre  en  aucune 
manière  pour  la  messe.  Ce  mouvement  a  été  si 
grand  et  si  heureux,  que  les  ministre^  qui  sont  à 
Genève  ont  cru  dévoir  faire  léâ  derniers  efforts  pour 
4*arréter;  soit  en  faisant  distribuer  une  infinité  de 
libelles  pair  toutes  sortes  de  moyens,  dont  fai  en* 
voyé  des  copiés,  soit  en  venant  eux-mêmes  dégui* 
ses  pont  tâcher  de  retenir  tous  ceux  qui  étoient  dis- 
posés à  se  faire  bons  catboli(|iieS.  Je  u*oublie  rien 
de  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  faire  arrêter  ces 
ministres  et  prédicans;  et  j'espère  y  réussir  s'ils  de*- 
meurent  dans  lé  pays.  Cependant  j*ai  parlé  moi- 
même  à  tous  les  gentilshommes,  et  il  n'y  en  a  eu  que 
deax  ou  trois  qui  ne  m'aient  pas  promis  de  remplir 
tous  leurs  devoirs.  La  ville  de  Ntmes,  qui  est  le 
centre  de  l'hérésie,  est  très-bien  disposée.  M.  l'évê- 
que  de  Ntmes  m'écrivit  encore  hier  qu'il  n'en  a  ja- 
inais  été  si  conteht.  On  trouve  à  la  vérité  des  en<- 
droits ,  oh  il  y  a  encore  plus  d'opiniâtreté  que  dans 
d'autres  )  mais  on  sent  bien  qu'elle  sera  facile  à  sur* 
monter  quand  on  le  voudra  tout  de  bon. 

Cela  ptésdpposé,  il  faut  savoir  quelle  conduite  on 
doit  tenir  à  l'avenir  pour  achever  ce  grand  ouvrage. 
La  quéstiMi,  sc^lto  mon  sents,  se  réduit  uniquement 
à  savoir  si  on  pressera  les  nouveaux  convertis  d^al* 
1er  à  l'église  et  à  la  messe.  Je  crois  que  toiit  le 
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monde  convient  qu'il  ne  faut  en  aucune  manière 
les  presser  pour  recevoir  les  sacremens  :  je  crois 
même  que  Ton  ne  doit  employer  aucun  moyen  vie* 
lept  pour  les  faire  aller  à  la  messe  :  mais  en  même 
temps  |e  suis  persuadé  qu'il  faut  les  solliciter  inces- 
samment d  y  aller  ;  leur  dire  que  le  Roi  le  veut  ainsi, 
et  s'expliquer  sur  ce  point  clairement  et  nettement. 
Je  ne  puis. être  d^avis  de  les  laisser  sans  aùcua 
exercice  extérieur  de  religion;  ni  suivre  le  senti* 
ment  de  ceux  qui  sont  persuadés ,  comme  vous  me 
l'avez  mandé,  qu'il  suffit  de  punir  les  scandales,  les 
assemblées  y  le  refus  des  sacremens  étant  malades^ 
et  autres  contraventions  aux  édits  ;  «t  que  l'on  de- 
voit  en  user  à  leur  égard ,  conmie  on  fait  pour  les 
anciens  Catholiques  que  l'on  abandonne  à  leur  pro^ 
pre  conduite  y  sans  s'embarrasser  s^s  remplissent  les 
4levôirs  de  la  religion.  Il  faut ,  selon  mon  «eus,  obli^ 
ger  les  nouveaux  convertis  de  venir  à  Péglise  et  à  1% 
messe,  sans  leur  en  demander. davantage,  que  lors- 
qu'ils seront  bien  confirmés  dans  la  religion;  et 
voici  mes  raisons. 

Premièrement,  s'il  n^  avoit  en  cette  province 
qu'un  petit  nombre  de  nouveaux  convertis,  on  pour* 
roit  dissimuler  et  attendre  avec  patience  que  l'on  p&C 
les  persuader  l'un  après  l'autre  :  mais  il  y  en  a  plus 
de  deux  cent  mille,  et  des  diocèses  entiers,  comme 
celui  d'Aiais ,  des  cantons  dans  les  autres  diocèses  ^ 
où  il  n'y  a  que  de  ces  gens-là.  Si  on  ne  les  presse  pas 
d'aller  à  l'église,  il  n'y  aura  personne  les  fêtes  et 
dimanches,  et  il  ne  parottra  pas  que  Ton  y  ait. fait 
abjuration.  Les  anciens  Catholiques,  qui  ne  font 
pas  leur  devoir^  |ie  se  çonnoissent  pas  dans  la  foule. 
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Mais  dans  cesliem,  réloignement  des  nduveaax  con- 
vertis de  TEglise  sera  une  cessation  entière  des  exer- 
cices de  notre  religion* 

Secondement,  si  ces  nouveaux  convertis  ne  vien*- 
nent  pas  à  l'église  et  à  la  messe,  ils  ne  seront  jamais 
instruits,  et  ne  .s'accoutumeront  point  aux  exercices 
de  notre  religion.  lie  nombre  en  est  trop  grand  pour 
les  instruire  en  détail  :  il  faut  qu'ils  s'assemblent  pour 
eaiundre  les  instructions;  et  ak  ne  les  peuvent  en^ 
l/epdre  qu'à  l'église.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  de  dire 
qu'on  poorroit  les  prêcher  hors  du  temps  de  la 
mease;  car  ils  conduroient  de  là  qu'ib  seroient 
ea^empts  d!y  aller  :  on  verroit  une  secte  de  gens  qui 
seroient  en  possession  d'aller  au  sermon ,  et  jamais  à 
la  messe  ;  cela  ne  convient  pas.    - 

Troidànwment ,  si  Ton  n'oblige  pas  les  nouveaux 
convertis  de  venir  à  l'église,. et  qu'on  ne  leur  dise 
rien  sur  ce  sujet ,  tous  ceux  qui  y  vont  seront  détour* 
nés  par  les  autres;  et  tout  le  fruil  que  l'on  a  fait 
jusqu'à  cette  heure,  sera  perdu  :  l'ouvrage  de  la  re- 
ligion ne  sera  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour, 
après  ,1a  conversion  générale.  Les  plus  opiniâtres  fe*^ 
ront  connoitre  aux  autres  qu'ils  n'avoient  qu'à  per- 
sévérer comme  eux;  et  il  n*y  aura  plus  moyen  dans 
la  suite  de  faire  aucuns  progrès. 

Quatrièmement ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit 
facile  de  rendre  les  enfans  catholiques ,  quand  les 
pères  ne  le  sont  pas.  S'ils  envoient  par  force  leurs 
^enfans  aux  écoles  pendant  le  jour,  ils  détruisent  le 
soir  tout  le  bien  que  les  maîtres  ont  pu  faire;  et 
plus  ih  voient  que  Ton  a  d'attention  à  élever  mal- 
gré euxjeurs  enfans  dans  la  religion  catholique^ 
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plus  ils  prennent  de  peine  à  leur  donner  des  iin« 
pressions  contraires.  Us  attendent  au  moins  que 
leurs  enfans  soient  sortis  de  Técole,  à  Tâge  de  douse 
ans  pour  Iqs  SUes,  et  de  quatorze  pour  les  garçons  ; 
^t  alors  ils  leur  persuadent  tout  ce  qu'ils  veulent,  et 
leui:  font  suiyre  leurs  mauvais  exemples  :  tout  oe 
qui  s'e^t  fait  auparavant  ne  sert  plus  de  rien.  8i  les 
pères  soiit  pbligés  d'aller  à  F^lise  avec  leurs  enfans, 
cette  habitude  les  empêchera  de  détruire  tout  ce  que 
Ton  aura  lait  pour  leur  éducation. 

Cinquièmement,  s'il  est  fecile  de  faire  aller  les 
noi^veau^  çp^veictis  à  la  v^essfi ,  pourquoîsne  le  pas 
faire î  pourquoi  lç$  lam^x  ^ns  religion,  se  perdre 
eux  et  leurs  famille^»  que  Ton  pourroit  i^adre  ca» 
tholiqucs,  et  mettre  dan3  la  voie  du  salut?  N'aur 
roit-on  pa^s  à  se  reprocher  d'o)meitre  un  très-grand 
bien,  qua^d  on  le  peut  iaire?  Or  0.  est  trèsrfacile  de 
les  y  obliger;  et  je  ne  fais  pas  difficulté  d  assurer,  que 
si  je  puis  dire  d'un  ton  ferme  :  ^e  Roi  veut  que  les 
nouveaux  convertis  aillent  à  Téglîse  et  à  la  messe  ; 
qu  ils  liront  :  un  très- grand  nombre  n  attend  que  cet 
oixlre.;  en  voici  des  exemples  certains. 

MSJ .  les  évéques  de  Lavaur  et  de  Lodève  ont  dé- 
^eri^iné  tpus  les  nouveau)^  convertis  de  leur  dio- 
cèse, en  leur  parlajnt  d*uue  manière  iGorté  et  chré- 
tienne ,  et  l^s  avertissant  comme  de  bons  pasteurs 
de^  pia.lheurs  qui  powrroient  leur  arriver,  s'ils  n*o- 
bâsspient  pas.  M.  lei  comte  de  Galvisson  a  fait  assem* 
b}er, rtops  les  paysans  de  ses  terres,  pour  leur  dire 
qi^e  le  n^oment  étoit  venu ,  et  qu'il  fiilloit  aUiçr  à  la 
messe  sans  aucune  contrainte.  Ils  ont  touaobéi,  et 
personne  n  y  manque.  La  ville  de  Cas(re&  seuibloit 
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d^abord  pluà  éloignée  que  tooies  les  autres  :  presque 
tons   les   nouveaux   convertis  dîsoient  hautement 
qu^ils  ▼ouloieat  vivre  et  mourir  dans  leur  pi^emîère 
religion.  De«x  ordres  du  Roi  ontpai*u,  polir  âoi* 
gDer  ceux  qui  parloient  le  plus  insolemment  :  Uê 
autres  ont  aussitôt  ob^i  ^  et  promis  de  faire  tout  -cf 
qne  roo  voudroit.  Il  est  vrai  que  s'étant  aperçus , 
depuis  quinze  jours ,  qu'on  ne  leor  demandoit  rien 
pour  la  messe;  étant  encore  détournés  par  quelques 
ministres  ou  prédicans,  qui  ont  été.dans  cetteviNe^ 
ils  ont  cessé  d'dler  à  Téglise  t  et  ils  ont  dit  à  M.  le 
comte  de  Çroglie,  qui  est  allé  vifiSter  cette  ville , 
qa*iU  recomroenceroiept  à  faire  les  exercioes  de 
notre  religion ,  quand  le  Roi  voodr<»t;  et  que  cette 
iK>lonté  expresse  de  Sa  Majesté  leur  paroi  trait,  de 
manière  qu'ils  n*ep  puissent  pas  donter.  Le  steisr  de 
Ginestonz ,  gentilhomme  de  c^tle  province,,  q«e  l'on 
croyoit  le  plus  huguenot ,. a. demandé  à  se  fûre 
instruire  y  dès  qu'il  a  vu  l'ordre,  do  Roi  d'^Her  au 
diâteatt  de  Sauuun  II  dit  àtmib  le  monde  qu'il  est 
bon  cathroUque,  et  mène  à  Téglise  sa  femme  ^  ses 
enfans»  sa  iaimlle  et  loua  se&  vassaux.  Le.  discours 
que  f'ai*  fait,  quoique  en.  fermes  généraux ,  dasfs 
mon  voyage  des  Céyèuea,  y  a  détei^mkt^  «ne  infi* 
nité  da  gf né  :  les  villes  pfinclpales  obéissent ,  et  il 
n'y  a  presqufs  personne  qui  y  résiste.  Ce  sontianlaiit 
d'expérieaees ,  pour  aifsi  djre,  qui  prouvent  que 
quand  on  ^oudrp  avec  fermeté  que*  les  nouveaux 
ocmvertis  aîfiient  k  la  messe^  il  sera  très^aifé  die  les  y 
obl^er  avec 'bu  peu  d'applicatfoa.  "**• 

On  dira  peut-être  que  si  âe^  discours  gébérauc 
ont  eu  tant;  d'eftcacçi  que  F6b  devroit  se  coniei»l«r 
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de  les  tenir,  sans  parier  d'aller  à  Uéglise  et  à  lâ 
messe.  La  réponse  à  cette  objection  est  qae  ces 
gens^là  s'apercevanty  conune  en  effet  iiss*en  aper-» 
•ÇQÎvent  très'lûen,  que  Ton  ne  veut  pas  les  con-? 
traindre  d'aller  à  Féglise ,  ils  concluent  aisémeat  ^ 
par  le  penchant  qu'ils  ont,  qu'il  ne  but^pdagr  aUer^ 
qu'il  n'y  a  qu'à  résister ,  et  qu'il  n'en  sera  pas  dar 
xantage;  et  tout  ce  que  l'on  peut  faji'e  4^ vient  enr* 
suite  inutile. 

,  Sixièmement,  si  dans  un  temps  de  paix  on  ne 
prend  :1a  résolution  de  déterminer,  ces  nouveauit 
«convertis  à  yenlr  dans  nos  églises,  leur  prévention^ 
leur  paresse,  la  difficulté  qu'ils  trouvent  dans  les 
exercices  de  notre  religion , .  plus  pénible  que  la 
leur,. les  tiendront  dans  une  situation  toujours  fa^ 
<:beuse  :  ik  s'en  éloigneront  de  plus  en  plus  ;  et.  U 
«lefaut  pas  espérer  qu'ils  en  prennent  jamiùs  l'Iu^ 
bUùde  par  eux-mêmes.  Us  formeront  donc  toujours 
june  espèce  de  corps  dans  l'Etat ,  séparé  des  autres 
sojdts  du  Roi ,  qui  demandera  dans  tous  les  temps 
de  grandes  précautions  ;  lien  ne  .conservant  tant 
l'esprit  de  cabale,  qui  règne  encore. parmi  eux,  que 
^e  vivre  unis  par  la  mâme  aver^on  qu^ils  auront  de 
-notre,  iraligion  :  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne 
lassent  îles  derniers  efforis,  quand  ils  le  pourront  t 
jponr-  rétablir  les  exercices  de  celle  qu'ils  ocmser- 
>feropt  dans  leur  cœur,  .etqu'ils  ne  fassent  ces  exer- 
xûces  en  secret  entre  eux ,  autant  qu'ils  le  pourront; 
au  lieu  que  s'ils,  sont  une  fois  accoutumés  à  venir 
dans  nos  églises ,  ce.  sera  de  -  tous  les  moyens  le 
jneilleur  pour  leur  faire  oublier  leur  ancienne  reli- 
gion, li'babitude  fai^  beaucoup  et  presque  tout  sur 
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Fesprit  du  peuple  et  des  paysans ,  pour  la  religion  ; 
et  ces  gens-là  sont  la  meilleure  partie  des  nouveaux 
convertis. 

Je  sais  le&  deur  objections  que  Fon  peut  faire 
ocHitre  cet  avis. 

La  première  y  que  si  Ton  presse  les  nouveaux 
convertis  trop  vivemânt  do  venir  à  Féglise,  plusieurs 
pourront  sortir  du  royauAie ,  qni  j  demeureroient 
si  on  ne  leur.delnandoit  rien. 

La  seconde  y  qu  il  y  a  de  l'inconvënient  dans  les 
règles  de  TEgliaei  de  contraindre  des  personnes  qui 
ne-croient  pas  à  nos  mystères^  dlj  assister^  et  que  ce 
n*a  pas  été  la  coutume  de  l'Eglise»        

A  r^ard  ds  la  première  objection  »  il  pourra 
aoriver  que  quelques  familles  sortiront  hors  du 
royaume  :  je  cr<Hs  que  ce  sera  un  fort  petit  nombre; 
Je0  nouveaux  convertis  ayant  préfërë  leurs  biens  à 
leur  religion,  quand  ils  ont  pris  le  parti  de  faire 
al^ration.  Il  semble  de  plus  que  cette  raison 
IHt>tf ve  trop  s  car  elle  prouveroit  qu'il  ne  faodroit 
pu  âever  '  des  enfans  malgré  les  pèt*es' dans  notre 
religi<m  ;'rie&  ne  leur  devant  être  pliis  sepsible  que 
de  les  voôr  professer  une  religion  différente  de  la 
leur  :  et  s'il  y  en  a  d'assez  entêtés  pardii  eux  pour 
qùiftet*  le  royaume^  ce  motif  les  déterminera  autant 
que  le  rester  Enfin  je  suis  persuadé  que  cette  pertcf, 
qoi'.aera  petite  y  n'est  pas  comparable  au  bieu  qui 
résultera  de  voir  tous  les  sujets  du  Roi  pratiquer  lés 
JAâmes  exercices,  et  le  parti  àts  Calvinistes  entiè* 
rement -éleint.  D'ailleurs  je  ne  propose  pas  une  con« 
trainte  wolAte ,  qui  les  désespère ,  et  qui  les  oblige 
Â  tout  qulttei*. 
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Â  regard  de  la  seconde  objection;,  il  seroit  bon 
de  prendre  principalement  Tavis  des  évéques  qui 
sont  accoutumés  aux  nouveaux  convertis,  qui  ont 
vécu  paroii  eux ,  qi^i  coniioi^ent  leurs  dispositions, 
et  qui  savent  par  quels  moyens  on  les  peut  déter- 
miner à  être  bons,  catholiques,, qui  est  le  squI  but 
que  Ton  se  doit,  proposer,  il  faut  bien  prendre 
garde,  encore ,  quand  on  les  consulte,  de  réduire  la 
question  dans  Tespèce  préisente  de  l'assistance  à 
IVglise.  et  .à  la  messe  :  car  ^tous  cpux-  qui  font  ces 
diÇiculiés  rai^oniient  souvent  comme  si  on  vouloit 
faire  çomipnnièr  par  force  les  nouveauii  cénvertis, 
dont  on  est  très-éloigné.<  

Il  est  bqn;  encore ,  pour  ne  pas  s'écarter  de  la 
difficulté ,  de  convenir  que  cette-  eispèc^  de  ooft- 
train  te  ne  doit  jamais  venir  des  eecMsia^tiqueSy  qui 
doivent  toujours  parler  avec  une-estrâme  doncenri 
et  ne  pas  sortir  des  termes  que  ia'ci)Bi?i(é  leur  pr-es* 
crit..  Il  ne  s'agit  que  df  savoir  si  la  puissance  tera- 
pwelfe  peut  teair  ce  discours .:'  Il  faut  aller  à  Vé^ 
glîse,  il  fa:ut  aller  k  la  messe.  Je  dirai  séufement  «ni* 
ce  point  que  tous  MM.  les  évêques*  eo  Languedoc 
sont  persuadés  que  ceux  qui  ont  Thoniiettr' d'exécu- 
ter les  ordfes  du  Roi  dans  les  provinces,  doivent 
parler  ainsi,  le  sais  même  qw  les  plus  habil^^ 
d'entre  eux  écrivent  actuelleoient,  pour  fortifier 
cette  opinion^  Us  sont  persuadés  que  cest  uo^  vi«- 
sion  toute  pure,  de  cirotre  que  l'on  puisse  jamais 
instiuire  ik  fond  les  nouveaux  cou vertis ,  ' sans^  ks 
rassembler  dans  l'églMe ,  et  que  c'est  les  perdre  en- 
tièrement que  de  souffrir  qu!ils  s'^n  éloignent  ;  qm'^ 
tant  enfans  de  l'Eglise  par  leur  baptême,  ^t 
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par  leur  abjnrationy  ils  sont  bien  difl^rens  des  caté- 
chumènes,  et  dès  pénitens  que  Ton  éloignoit  autres- 
fois  de  la  vue  de  nos  mystères;  les  uns,  comme 
n*étant  pas  encore  initié;  par  le  baptême,  ni  au 
nombre  des  fidèles  ;  les  autres  souffrant  cet  éloigne- 
ment  comme  une  peine  et  une  pénitence  de  leurs 
péchés  y  que  TEgltse  trouvOit  alors  à  propos  de  leur 
imposer  :  qu*il  n'eu  est  pas  ainsi  des  nouveaux  con^ 
vertis  qui  ont  fait  abjuration;  que  le  Roi  leur  com^ 
maode  une  chose  très-juste ,  quand  il  vent  qu'ils 
observent  les  lois  de  TEglise  :  que  Vils  en  abusent , 
ils  en  portei^ont  la  peine  devant  Dieu  ;  mais  que  Sa 
Majesté  n'ordonne  rien  qui  ne  soit  dans  les  règles  : 
que  Ton  peut  faire  une  loi  pour  une  bonne  fin , 
ijuand  même  on  prévoit   qu'il  pourra  en  arriver 
quelque  abus  dans  l'observation  :  qu'il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  assister  à  la  messe  avec  une  foi 
encore  chancelante,  ou  de  participer  au  sacremept 
de  l'eucharistie  r  que  Sa  Majesté  s'arrête  à* examiner 
les  dispositions  pour  recevoir  les  sacremens  ;  qu^elle 
suit  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  qui  ont  fait  des 
ordonnances  expresses  pour  l'observation  des  fêtes 
et  dimanches  :  que  c'est  enfin  tout  ce  que  Ton  doit 
attendre,  de  la  piété  du  Roi ,  de  fiure  entrer  ses  sujets 
dans  l'église;  et  que  c'est  ensuite  aux  ministres  d^ 
autels  de  les  y  accoutumer,  de  les  y.  retenir,  de  les  y 
îostmire,  en  gagnant  les  coeurs,  et  en  achevant  ce 
que  la  puissance  temporelle  peut  toute  seule  com- 
mencer :  que  A  Sa  Majesté  a  employé  avec  tant 
de  justice  son  autorité ,  pour  obliger  ses  sujets  à 
faire  abjuration  de  L'hérésie  par  un  serment  solen- 
xiel,  il  y  a.  bien  moins  de  difficulté  de  s'en  servir , 


1^4  LETTRES  ET  Ml^MOIHES 

pour  les  contraindre  à  suivre  les  exercices  de  lâ 
religion  qu  ils  ont  embrassée  :  qu*on  ne  trouvera 
pas  que  quand  les  hérésies  ont  fini  dans  le  monde 
par  les  décisions  des  conciles ,  et  ensuite  par  les  lois 
des  empereurs  y  on  ait  jamais  prétendu  éloigner  ces 
nouveaux  catholiques  de  l'entrée  des  églises;  qu^au 
contraire,  on  les  y  a  toujours  portés  :  que  ik)us 
avons  plusieurs  lois  des  empereurs  et  de  nos  rois  sur 
ce  sujet  y  qui  sont  formelles;  et  que  Ton  ne  Terra 
pas  y  par  exemple,  que  FEglise  ait  attendu  que  tous 
les  Ariens  eussent  une  véritable  foi,  avant  qu'ils 
fussent  admis  à  la  messe  ;  que  c'est  une  espèce  d*rn- 
.quisition  oik  l'Eglise  n'a  jamais  voulu  entrer,  prin- 
cipalement lorsqu'elle  a  vu  une  espérance  bien 
fondée,  et  une  apparence  presque  certaine  de  pou- 
voir réussir;  devant  se  contenter  d'instruire  ceux 
qui  sont  présens,  sans  douter  de  leur  foi,  que  lors^ 
qu'ils  viennent  pour  participer  aux  sacremens.  H 
seroit  aisé  d'envoyer  une  dissertation  particulière 
sur  cette  matière,  si  cela  étoit  nécessaire,  qui  mar^ 
queroit  à  fond  toutes  les  raisons  de  ces  prélats. 

Etant  donc  d'avis  d'obliger  les  nouveaux  con- 
vertis d'aller  à  l'église  et  à  la  messe ,  il  ne  reste  plus 
qu'à  marquer  les  moyens  que  je  crois  pouvoir  être 
employés  pour  les  y  contraindre.  Ce  ne  sont  pas  dés 
moyens  violens,  comme  logement  de  gens  de  guerre, 
ni  amendes  pécuniaires;  bien  qu'autf'efois  les  empe- 
reurs se  soient  servis  de  ce  dernier  moyen  très-efficace- 
ment :  mais  je  croirots  qu'il  seroit  très  à  propos  que 
la  volonté  du  Roi  parftt,  en  faisant  une  déclaration 
suivant  le  projet  ci^joint ,  ou  quelque  autre  mieux 
tourné ,  par  lequel  Sa  Majesté  ne  feroit  que  renou- 
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veler  les  lois  de  ses  prédécesseurs,  touchant  l'obser- 
vation des  fêtes  et  dimanches j  pour  tous  ses  .sujets, 
en  y  insérant  seulement  un  mot  pour  les  nouveaux 
convertis  ;  afin  qu'ils  ne  pussent  douter  qu^ils  y  sont 
compris  y  comme  les  anciens  catholiques*  Gela  se-» 
roit  d'autant  plus  nécessaire ,  qu'un  des  principaux 
obstacles  pour  les  progrès  de  la  religion,  est  que  les 
gens  mal  intentionnés  mettent  dans  l'esprit  des  non* 
veanx  converti^  que  ce  n'est  pas  l'intention  du  Roi 
qu'on  les  presse,  et  que  tout  ce  que  Ton  fait  ne  vient 
qne  d'un  zèle  inconsidéré  de  ceux  qui  servent  Sa 
Ha|esté  dans  ses  provinces.  Cette  simple  déclaration 
de  la  volonté  du  Roi ,  sans  aucune  peine  qui  la  ren- 
dit odieuse,  détermineroit  très  -  certainement  une 
très-grande  partie  de  ces  nouveaux  convertis ,  qui 
ne  tient,  presque  plus  à  rien ,  à  faire  leur  devoir  : 
plasiears  diroient,  le  Roi  le  veut  tout  de  bon,  il 
fiint  finir;  le  temps  est  venu.  On  leur  entend  dire 
tous  les  jours  qu'ils  prendront  ce  parti ,  quand  ils  ne 
pourront  plus  douter  de  la  volonté  du  Roi,  dont  à 
la  vérité  ils  devrcùent  être  assez  persuadés  :  mais  ils 
croient  que  parce  qu'on  les  a  laissés  en  liberté  pen- 
dant dix  ans,  sans  leur  riea  demander,  on  veut  bien 
les  laisser  toujours  vivrç  de  la  même  manière.  Cette 
déclaration  doit  faire  d autant  moins  de  peine, 
qu^elle  ne  parottroit  pas  avoir  pour  objet  principal 
les  nouveaux  convertis;  et  il  est  assez  naturel  qu'a- 
près une  longue  guerre ,  le  Roi  fasse  une  loi ,  & 
Texemple  de  ses  prédécesseurs,  pour  renouveler  les 
choses  principales  qui  regardent  le  culte  divin  :  ainsi , 
sans  qu*il  parût  vonloir  trop  s'attacher  aux  nouveaux 
convertis,  ils- ne  laisseroient  pas  d'y  trouver  ce  qui 
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est  nécessaire  pour  les  détermiaer;  c'est- à^dire,  la 
volonté  du  Roi  bien  marquée  sur  ce  qui  les  regarde. 

En  envoyant  cette  déclaration ,  je  croirois  qu'il 
faudroit  en  même  temps  envoyer  une  instruction  uni- 
forme à  tous  les  intendans;  rien  n'étant  plus  inipor- 
tant  que  de  leur  prescrire  précisément  ce  qu'ils  doi- 
vent faire;  que  Fun  n'en  fasse  pas  plus  que  l'autre , 
et  qlie  la  conduite  soit  égale  dans  toutes  les  pro- 
vinces,  et  qu  ils  pussent  agir  en  même  temps.  Cette 
instruction  porteroit  : 

Premièrement^  que  les  enfans  des  nouveaux  con- 
vertis fussent  élevés  avec  un  grand  soin  dans  notre 
religion  ;  que  l'on  mît  des  commissaires  dans  chaque 
Heu  pour  y  veiller  ;  qu'ils  pussent ,  pour  ce  cas  seu- 
lement,  condamner  à  l'amende  les  pères  et  les  mères 
qui  manqueroient  à  envoyer  leurs  enfans  aUi  écoles, 
aux  instructions  et  à  l'église  :  çn  ne  peut  prendre 
trop  de  précautions  sur  ce  point. 

Secondement,  que  les  intendans  eussent  partout 
un  pouvoir  d'envoyer  les  enfans  de  ceux  qui  seroient 
assez  riches  dans  des  collèges  et  dans  des  couvèns , 
s'ils  ne  vouloient  les  élever  à  là  religion  catholique, 
ou  chez  des  parens  anciens  catholiques  ;  qu'ils  eus- 
sent soin ,  de  concert  avec  MM.  les  évéques ,  de 
former  plusieurs  pensions  oii  les  enfans  pussent  être 
mis  à  bon  marché  chez  des  maîtres  ou  des  mattrèsses, 
quand  ils  ne  sont  pas  àâsez  âgés  pour  être  mis  dans 
des  collèges  ou  dans  des  couvens,  ou  qu'ails  n'ont 
pas  assez  de  bien  ponl^  payer  de  fortes  pensionsi 
C'est  ce  qui  a  été  pi^tiqué  avec  succès  dans  le  Lan- 
guedoc en  phisieui^  diocèses. 
Troisièmeïrteift;  qu'ils  eussent  ordre  de  presser  con*» 
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tinuellement  les  nouveaux  convertis  d'aller  à  Véglise 
et  à  la  raesse,  leor  dëclaranl  que  le  Roi  veut  qu'ils  vi« 
vent  comme  le^  anciens  catholiques  :  mais  il  ne  suF^ 
fit  pas  de  leur  dire  ce  dernier  mot,  de  vivre  en  bons 
catholiques;  il  faut  nommément  les  presser  d*aller  à 
Féglise  :  car  c'est  lé  fait  dont  il  s'agit  aujourd'hui , 
et  le  pas  qu'ils  doivent  feire  pour  avancer.  Et  si  leâ 
iotendans  tronv^ot  des  genfi  mutiùs ,  dësobéissans , 
et  parlant  mal  de  la  religion ,  il  foudroit  qu'ils  pus- 
sent quelquefois  y  et  sans  se  servir  trop  souvent  de 
ce  pouvoir^  en  faire  mettre  qud'ques^uns  en'  prison , 
s'ils  sont  du  meno  peuple  ;  et  que  pour  les  autres , 
qu'ils  en  rendissent  compte  pour  avoir  des  ordres 
de  les  relëgner  horà  de  la  pi'ovince;  en  attendant 
€{ae  ces  ordres  fussent  arrives ,  qu'ils  pussent  les  en-" 
voyer  dans  les  lieux  tout  catholiques  de  leur  dëpar^ 
lement.  il  seroit  bon  aussi  qu'ils  chargeassent  les 
principaux  des  paroisses  desévéneboieri»,  leur  décla- 
rant que  Ton  sait  bien  que  l'exemple  qu'ils  donne- 
ront sera  suivi  en  bien  ou  en  mal. 

Quatrièmement  ^  que  les  intendâns  eussent , 
comme  celui  de  Languedoc  »  un  poiivoir  de  faire  le 
procès  à  la  mémoire  de  ceux  qui  voudroient  mourir 
dans  la  religion  prétendue  Réformée  :  quelque^ 
exensples  de  cette  nature  feîts  à  propos  produisent 
un  grand  effet. 

Cimpiièmement  y  qu'ils  pussent  aussi  interdire  tous 
les  officâers  royaux ,.  maires,  ttofaires^  procureurs, 
îages  des  seiguemrs ,  coaeols  ^  ttt^â^  lés  médecins , 
cîûrnrgiens,  apothicaires,  quî  ne  professeront  pas 
ouvertement  la  religion  catholique,  après  avoit  été 
avertis  :  il  est  juste  que  les  premiers  ne  se  trouvant 
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dans  leurs  charges  ou  offices  que  parce  qu'ils  ont 
abjuration ,  ils  donnent  aux  autres  un  bon  exemple; 
sans  cela  leur  abjuration  ne  serviroit  qu'à  les  auto- 
riser pour  faire  du  mal  :  et  à  Tégard  des  médecins , 
chirurgiens  et  apothicaires,  la  plupart  de  MM.  les 
évéques  prétendent  qu'ils  scmt  très  -  dangereux- , 
quand  ils  ne  sont  pas  bien  convertis;  exhortant  les 
mourans,  sous  prétexte  de  leur  art^.à  mourir  dans 
leur  première  xeligion. 

Si  tous  les  intendans  agissoient  en  même  temps , 
en  exécution  de  dette  instruction  et  de  ce  pouvoir,  il 
seroit  difficile  que  l'on  ne  vtt  pas  dans  peu  un  grand 
succès,  surtout  en  s'attachant  aux  chefs  du  paili,  et 
il  certaines  personnes  qui  sont  en  petit  nombre, 
que  l'on  sait  certainement  tenir  tous  les  autres,  et 
les  empêcher  de  se  déterminer. 

Si  ces  expédiens  ne  réussissent  pas  autant  qu'on 
l'espère,  il  sera  facile  d'en  proposer  d'autres  dans  la 
suite  encore  plus  efficaces,  mais  moins  doux;  et  je 
crois  qu'il  faudroit  commencer  par  les  choses  pro- 
posées dans  ce  Mémoire,  qui  ne  produiront,  si  je 
ne  me  trompe ,  aucun  inconvénient. 

rajouterai  seulement  que  le  plus  assuré  et  le  plus 
solide  de  tous  les  expédiens,  pour  faire  de  véritables 
catholiques,  c'est  de  trouver  le  moyen  de  mettre  de 
bons  prêtres  dans  les  paroisses.  Si  le  curé  est  bon , 
et  dun  mérite  distingué,  tous  les  paroissiens  ne  ré- 
sisteront  pas  à  ses  soins  assidus  :  l'expérience  l'a  fait 
çonnottre  en  plusieurs  endroits.  C'est  oh  consiste  la 
principale  difficulté  :  car  il  est  certain  que  le  plus- 
grand  nombre  des  ecclésiastiques  qui  servent  maiii-^ 
tenant,  ne  sont  pas  propres  pour  lés  nouveaux  con- 
vertis. 
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Yerlis.  Rien  ne  les  attire  à  relise  que  la  parole  de 
Dieu;  et  ces  prêtres  ne  sont  pas  capables  pour  la 
plupart  de  prêcher  :  ik  sont  même  souvent  de  mau- 
vais exemple  par  leurs  mœurs.  Pour  remédier  à  un 
si  grand  besoin ,  le  seul  moyen  est  d'établir  de  bons 
séminaires  dans  les  diocèses  remplis  de  nouveaux, 
convertis  9  et  de  fournir  tous  les  secours  nécessaires 
anz  dvéqoes  pour  ces  établissemens  ^  et  presque^ 
dans  les  endroits  o&  ils  peuvent  fojfmcr  des  ecdésîa** 
stiques  tds  qar*il  les  faut  pour  .instruire^  gpgner 
entièrement  les  cœurs»  Les  missionnaires  que  le  Roi 
a  la  bonté  d'entretenir  font  du  bien  :  mats  il  n'içsi 
pas  comparable  à  celui  qu'un  curé,  qu'ils  regarde** 
ront  comme  leur  véritable  pasteur ,  pourra  faire  ^ 
s'il  ssût  se  faire  aimer  et  estimer. 

S'U  étoit  possible  encore  d'avoir  quelques  petite 
fonds  d'aumône  y  pour  assister  de  pauvres  familles 
danslenrs  besoins ,  sans  que  l'on  sût  qu  il  y  eût  pour 
cela  des  fonds  destinés^  ce  seroitun  bon  moyen  pour 
les  attirer  doucement  à  l'Eglise,  et  les  empêcher  de 
rq;retter  le  consistqire  dont  ils  tiroient  de  grand3 
secours. 


Bossuet.  xxxvm.  9 
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PROJET  DE  DÉCLARATION. 

Ai^Ràs  rtieareose  «îObdttsioti  de  la  paix  qa*il  a  pla 
i  Dieu  de  donner  à  nos  peuples  ^  nous  avons  cru 
que  nous  ne  pouvions  faire  uti  meiUeur  usage  de 
Aotre  autorité  royale ,  ni  emf^oyer  plus  utilement 
nts  soins  y  qa*à  établir  solidement  le  culte  dÎTia 
dana  notre  royaume ,  suivant  les  aaiuts  canons  et 
les  règles  de  TEglisev  dont  nous  detons  être  le  pro^ 
tecteur  ;  et  en  renouvelant  les  ordomiancea  ^lea 
tois  uos  prédécesseurs ,  concernant  Tobservation  des 
fâtes  et  dimanches  (0,  Tassistance  aux  exerdces 

»tl£UV£S  FOim  AtrrOtlT8Ei&  lA  DÉCLARATIOIf. 

» 
(0  Ex  capUulanbus  Regum  Francorum,  Edit.  Balueii* 

Capilutare  tertium  Caroli  Magniy  anni  789 ,  tom.  i, 
pag.  243.  tTt  in  diebui  Festîs  vet  diehus  Dominicis  om^ 
hés  ad  Ecclesiam  ventant.  LQ).  i,  cap.  lxxv,  tom.  i, 
pag.  716.  Statuimus,  etc.  ut  opéra  setviUa  diebus  Dorfn^ 
nicis  non  agantur^  etc.  sed  et  ad  Missarum  sokmnia,  ad 
Ecclesiam  undique  conveniant,  et  laudekl  Deum  pro 
omnibus  bonis  quœ  nobis  in  illd  diefecil. 

Le  titre  entier  de  la  Conférence  des  Ordonnances  de 
V  observation  des  f  êtes  et  dimanches ,  marque  que  noa 
^ois  ont  souvent  ordonné  sur  cette  matière ,  pour  obliger 
les  nouveaux  convertis  d'assister  nommément  au  service 
divin  :  Partide  xl  de  Fédit  de  Henri  II ,  fiiit  à  Château*' 
Briand ,  y  est  exprès  en  ces  termes  : 

«  Et  afin  que  ceux  qui  auroient  été  ou  seroient  dévoyas 
a  du  chemin  de  leur  salut  ^  puissent  fiûre  connottre  par 
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de  la  t^etigioo  catholique,  ei  la  l'éibrmaiian  de 
plu&îeurs  alm$  qui  «  Mkt  inUrodiiito  pendant  lit 
^gueriiet.  i 

leors  «cUoQH  qoelipie  bon  commencenient  de.réd|Uf  tiop 
k  robservation  de  Tbonneur  et  crainte  de  Dieu ,  et  de 
robëîssance  de  son  Eglise;  nous  exhortons  tous  nos  su- 
jets indiffèremmeut ,  de  quelque  état,  qnatilë,  autorité 
ou  condilîoâ  qu'As  soiëât ,  et  eu  tant  que  besoin  seroît^ 
'leur  coihinandotB  ti4s*>erprès6èhient,  ijûe  âatéàxvstik 
as  ÉiêÉt  4  IbéqMMér  te  plus  qti'ils  poiMèiàl  le  ^se^V^ 
dvnn,  ék  ferqpridtl  èsfmns  toleeiiçb^  «y«c  Ao  l^vë- 
reacB  ei  d^paoMtiaUoq  y  laile  ^'ta  J>w  4^«ot  «(.fidète 
cbrétien  doii  £ûr45y  À{^enoox  et  iéyolfijoàçat  y  adors^jt 
le  saint  Sacrement  de  Tautel  k  l'ëlëyation  et  exhikiii<^ 
d*icelui,méme  les  gentilshommes,  ceux  de  la  Justice, 
et  ceux  qei  ont  autorité  en  la  chose  publique  ;  à  ce  qu'ep 
faisant  îeur  devoir,  ils  soient  exemples  aux  peuples,  et 
montrent  ii  %t(tu%  iitférteùrs  itt  fahne  h  Mmbïabie  qu'eue, 
«elea  M  éitisi  qt^ma  «faadi^  ^sC  testt  de  tdre.^ofren 
Dieu  :  Oi  «st  défendn  à  telles  penoenet  indiffiâeeuH 
ment,  de  quelque  ^alité  ou  conditiioa  qu'ils  soient, 
de  se  promener  es  églises  durant  le  service  divin  ;  mais 
se  tenir  prosternés  et  en  dévotion,  selon  et  ainsi  que 
dessus  est  dit,  pour  être  l'églbe  là  maison  de  l)ieu  et 
d^oraisoh  ». 

Les  lois  romaines  ont  1éié  encore  phis  séVère^  ^ùlr  et 
sojet  que  ks  ol^ttnandefe  dé  «os  His,  iftjmï  ajouté  une 
peine.  L*  ffQnenfii  ^iv,  Cod.  Tbe^d*.  tie  ttcenetieis^  con- 
damne les  bésétiqties  k  *ue  amenda  dlfférouie>  ,swîyaig( 
les  qualités  des  ^personnes ,  s'ils  ne  veulent  pas  se  r^édo^^ 
à  pratiquer  les  exercices  de  la  religion  :  î^isi  ad  observanr 
tiam  cathoUcam^  mentem  prùpositumque  com^erierint^ 
ducenias  argtMti  Ubra$  cagonlur  cMSûfvé^f  9ta.  ^pmdr 
ceux  qui  sont  de  la  première  condition  ;   et  «lie  ki 


r 
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.  Nous  nous  y  sommes  portés  d'autant  plus  voIon« 
tiers  ^  que  nous  avons  le  bonheur  de  voir  sous  notre 
règne  tous  nos  sujets  réunis  sous  une  même  reli-> 
gion ,  et  que  nous  n*avons  plus  rien  k  désirer  que 
de  leur  en  voir  pratiquer  exactement  tous  les  exer- 
cices. 

Par  ce  moyen  nous  avons  sujet  d*espéi*er  que  les 
nouveaux  convertis  se  détermineront  à  observer  les 
/ègles  de  TEglise,  et  que  les  anciens  catholiques 
contribueront  à  les  y  fortifier  par  leurs  bons  exemples» 

A  ees  causes^  nous  avons  déclaré  et  déclarons"^ 
iroulons  et  nous  platt  que,  conformément  aux  an^ 
ctennés  ordonnances ,  tous  nos  sujets ,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu^iis  soient ,  observent  régu«- 
lièrement  les  fêtes  et  dimanches ,  et  qu*ils  soient 
tenus  d'assister  aux  divins  offices ,  avec  le  respect 
convenable  à  la  célébration  de  nos  saints  mystères, 
>ums  que  les  nouveaux  convertis  s'en  puissent  di&» 
■penser  y  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Youlons  qn'èsdits  jours  de  dimanches  et  fêtes  tous 
nos  sujets  8*abstiennent  de  toutes  sortes  de  travaux 
et  œuvres  serviles. 

Défendons  en  tout  temps  les  assemblées  qui  peu- 
vent produire  aucun  scandale,  même  les  jeux  et 
danses  publiques ,  pendant  le  service  divin* 

Faisons  pareillement  défenses  à  tous  cabareliens 
et  tavemiers  de  recevoir  dans  leurs  cabarets  et 
tavernes  aucune  personne ,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'ils  soient,  et  à  tous  nos  sujets,  de  les 

porte  un  tarif  d'amendes  pour  les  autres ,  même  pour 
les  £enuaes. 
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fyéqiienter  ;  le  tout  sous  les  peines  portées  par  les 
ordonnances  (0. 

Enjoignons  à  tons  nos  juges  et  officiers  de  tenir  la 
main  à  Tezécution  de  la  présente  déclaration ,  à 
peine  d'interdiction  de  leurs  cltarges,  même  de  pri« 
yation  en  cas  de  dissimulation. 

Si  donnons  en  mandement ,  ete* 

(i)  On  met  ces  trois  arUdès,  principalement  afin  que 
Tobjet  de  cette  Déclaration  ne  paroisse  pas  être  ce  qvà 
regarde  les  nouveaux  convertis ,  mau  seulement  Fohser- 
yation  ou  la  défense  des  choses  qui  concernent  le  culMÏ 
divin.  F'qjrez  les  conciles.  Toi.  laag;  Biter.  ia33j  Ifan» 
bon.  ia35;  Biter.  ia46;  Albi.  ia54;  Sialuta  Ludov^ 
Xeç.  iaa8. 

Eajoignent  aux  nouveaux  convertis  d'aller  les  £ètes  et 
dimanches  à  l'église  ^  d*y  entendre  la  messe  entière ,  1% 
prédication,  Foffioe  divin. 

De  visiter  les  églises  les  samedis,  k  l'honneur  de  la 


Que  les  prêtres  iàssent  un  catalogue  de  ceux  qui  n'o* 
bâiient  pas ,  sons  peine  de  privation  de  leurs  bénéfices* 

Qu'ils  avertissent  les  évéques  d'y  tenir  la  main;  caf 
le  Seigneur  recherchera  les  évéques  du  sang'  des  nou* 
veaux  catholiques^  qui  périront  pour  l'inexécution  des 
canons. 


M 
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LETTRE  CCXXXVI. 

•  US  M.  X>S  lAMOlfiNON  QS  QA.&y  11(1.1;. 

Sur  U$  dispoflit^onf  des  Frotestansy  et  ta  conduite  qi^on  pourroil 
tenir  à  leur  ^gwrdpéur  le»  MiMaet  k  VU^Hm^ 


^oe  temps,  et  k  des  affklres  st  Imporlànte^i  ((vub  \é 
D*ai  os<$  vous  interrompre  y  quoique  je  dusse,  peur  m-^ 
tisfaire  àla  deroiëre  lettre  que  vous  m*avez'  fait  Fhon- 
ixeur  (le.  miVcrirOj^  vous  mander  mes  pensées  sûr  Ie$ 
réflexions  que  vous  avez  bien  voulu  faire,  .touchant 
k  question  de  savoir  ^  $i  Too  peut  contrajindre  par 
àes,  TOÎ4S  modérées  les  nouveaux  C0nv?r|i$  4*^ler  i| 
la  messe.  Tai  employé  ce  temps  à  conférer  sur  tiett^ 
hïiportante  matiètie  atee  MM.  les  ^vâqna»  4t  Riéax, 
de  M irepoix  et  de  Nîmes.  Je  leur  ai  même  ceftàtiauh' 
nique  votre  lettre  j  et  après  y  avoir  bien  téSéddy  ils 
PAt  .écrit,  evx-m^mes  les  réflexions  que  je  vous  en- 
voie,  qui  valent  bien  mieux  que  tout  ce  que  je 
pourrois  pem^r  '  )  y  ajouterai  seulement  ce  que  Vçxr 
périence  m*a  appris. depuis  dix-huit  ans  que  Je  tra^ 
vaille  aux  affaires  de  la  religion.  Je  vois  ^  Monsieur^ 
que  votre  principale  difficulté  est  que  Ton  donne 
une  foible  idée  de  la  sainteté  du  mystère  aux  nou- 
veaux convertis,  qui  y  vont  avec  indifTérence,  et 
même  avec  répugnance. 

Il  est  certain  que  s*il  n*y  en  avoit  qu*nn  petit 
nombre,  on  devroit  ne  les  y  admettre  qu'après  une 
épreuve  j  et  ce  devroit  être  comme  le  dernier  sceau 
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d0  leur  foL  H  faadroit  leur  faire  délirer  ua  anati 
grand  bieny  el  qa'ils  ne  putaent  le  recevoir  qn'aprèa 
en  avoir  comm  parfaitement  TescelleDCe.  Mai$ 
lorsqu'il  y  a  dans  une  seule  province  fins  de  dens 
cent  mille  nonveamç  convertis ,  il  semble  que  le 
grand  nombre  doit  faire  cbanger  de  conduite.  Y 0114 
saves  mieux  que  moi  cpmbiM  cette  raison  du  grand 
nombre  a  été  forte  dan$  ton^  le9  teffipfi;  que  saint 
Paul  et  «uni  Aiig08tin>  et  rn^me  le  Sauveur  du 
monde,  y  ont  en  beanaoïip  d'égard  :  c'est  ce  qufi 
H«  de  Mirepoiz  a  très-bien  démonti-é  dans  on  peUl 
traité  qu'il  a  fait  «or  cette  matière, 
•  U  semble  en  effet  que  c'a  été  de  tout  temps  Te^ 
prit  de  TEglise.  Vous  avons  pins  de  soijuinte-di|^ 
lois  faites  par  neuf  empereurs  orthodoxes,  depuif 
ponstantio  ;  pratiquées  par  les  rois  gqibs  contre  les 
Ariens,  par  ÏJharlemjigne  contre  les  Sa^^ons^p^f 
saint  Louis  contre  les  Albip^eni^ }  qui  contiennent 
des  peines  rigoureuses  cont|re  les  hérétiques  réunis^ 
pour  les  pm'ter  à  suivre  les  exercices  de  notre  relir 
{[ioq.  EUea  ont  été  fûtes  souvent  à  la  prière  des 
évéqnes ,  et  quelquefois  des  conciles  :  elles  ont  été 
louées  et  approuvéfBS  par  les  Pères  de  TEglise* 
CraigjM>it*on  en  ce  temps-là  de  profaner  le  my^ 
tère,  ou  de  n'en  pfs  donner  une  assea  grande  idée  ? 
Les  Ariens  réunis  par  la  crainte  des  lois ,  et  entrant 
k  FEglise,  parce  qu'ils  y  étoient  contuaints,  ayoient* 
ik  dans  les  eommencemens  une  foi  biep  vive  de  la 
Avinité  dé  lésus-Cbrist  7  'Cependant  .non-^seulement 
ils  y  étoient  soufferts,  mais  on  les  obligeoit  d'y  allei^ 
parce  qu'ils  étoient  en  grand  nombre;  que  plusieurs 
cfentre  eux  se  détermipoteat  à  croire  par  l'instrucr 
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tion.  Us  entroient  à  TEglise  encore  hérétiques  dansi 
le  oaar  :  le  temps,  le  soin  des  pasteurs ,  la  vue  de! 
ftos  mystères ,  la  grâce  qui  y  est  attachée  les  dé^ 
trompent  peu  à  peu.  La  foi  venoit  insenstt>lemeiit  t 
foible  dans  les  premiers  temps ,  elle  se  fortifioit  dans 
la  suite  ;  et  la  bonne  nourriture  prenant,  pour  ainsi 
dire  la  place  de  la  mauvaise,  les  conversions  deve-« 
noient  parfaites  et  sincères* 

C'est ,  Monsieur ,  ce  qui  arrive  encore  att|our« 
d'hni  dans  ce  que  nous  appelons  nouveaux  convertis; 
Si  on  ne  leur  demande  rien,  ils  demeurent  aban-* 
donnes  à  eux-mêmes,  dans  une  espèce  de  langueur, 
sans  culte ,  sans  religion  ;  et  Touvrage  du  Roi  ne 
consisteroit  à  leur  égard ,  qu'en  ce  qu'il  leur  auroi( 
été  celle  qu'ils  professoient. 

Quand  on  les  presse  d'une  manière  modérée  ^ 
bien  moins  sévère  que  celle  qui  est  portée  par  les 
lois  des  empereurs,  et  qui  se  termine  après  tout  aa 
précepte  de  saint  Paul,  Jnsia,  increpa^  ^secra^ 
nous  voyons  qu'ils  se  réveillent  de  ce  sommeil  lé* 
thargique  ;  que  venant  à  l'Eglise ,  ils  se  détrompent 
des  fausses  idées  qu'ils  ont  prises  dès  leur  naissance» 
Ils  comprennent  ce  que  c'est  que  la  messe,  en  I4 
voyant  dire  :  en  lisant  eux-mêmes  ce  qui  s'y  dit^ 
Us  sont  surpris  de  n'y  trouver  que  des  prières  adf 
mirables,  dont  ils  sont  très-édifiés;  et  j'en  ai  vis 
plusieurs  bien  convertis ,  qui  m'ont  avoué  qu*ilfi 
a'auroient  jamais  été  détrompés,  s'ils  n'avoient  paa 
pris  sur  eux  d'y  aller  dans  les  commencemens^ 
même  avec  répugnance. 

Il  y  auroit  d'ailleurs  une  espèce  d'impossibilité 
^e  les  instruire,  s'ils  ne  se  rassembloient^  Commet 
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nn  seal  cnré  poorroit-il  eo  détail  instruire  deux  ou 
trois  mille  nouveaux  convertis  »  qui  sont  dans^  s» 
paroisse  ?  Si  on  les  rassemble  hors  le  temps  de  la 
messe,  rien  ne  fait  un  plus  méchant  eflfet  :  ils  se 
fiortifient,  par  cet  ëloignement ,  dans  les  fausses 
idées  qu'ils  ont  du  mystère  ;  et  ils  se  croient  en  droit 
de  demeurer  toujours  dans  leurs  erreurs ,  quand  ils 
n^ont  pas  fait  ce  premier  pas  pour  en  sortir. 

n  me  semble  que  tout  doit  céder  à  rezpérience« 
On  voit  que  sans  force ,  sans  violence,  et  par  la  seule 
application  qu'on  se  donne  à  presser ,  à  exhorter  y 
à  faire  voir  la  nécessité  qu*il  y  a  de  suivre  les  enga* 
gemens  qui  ont  été  pris  par  Fabjuration ,  en  exilant 
seulement  dix  ou  douze  personnes  dans  tout  le  Lan« 
guedoc ,  qui  y  donnoient  un  très-mauvais  exemple  ^ 
et  qui  faisoient  gloire  de  le  donner ,  presque  toutes 
les  églises  sont  maintenant  remplies.  N'est*il  pas  plus 
avantageux  d^  voir  le  troupeau  rassemblé ,  que  dV 
voir  à  courir  après  toutes  les  brebis  égarées  ?  Il  est 
certain  qn*un  grand  nombre  revient  de  bonne  foi, 
et  que  Ton  voit  u^  fruit  très*évident  de  la  parole 
de  Dieu. 

Plusieurs  h  la  vérité  sont  encore  à  VEglise  sans 
foi  ;  mais  plusieurs  y  acquièrent  de  la  foi  tons  les 
^onrs  :  ceux  qui  Font  foible  sentent  qu'elle  se  fortifie, 
et  marchent  insensiblement  an  point  de  perfection  : 
elle  vient  aux  uns  plus  tôt,  et  aux  autres  plus  tard; 
mais  enfin  nous  en  voyons  les  progrès.  On  compt^ 
toujours,  dans  les  lieux  où  Ton  travaille  avec  appli* 
cation,  quelque  conquête  nouvelle  et  assurée;  et 
nous  n'entendons  dire  antre  chose  à  des  gens  bien 
revenus,  si  ce  n'est  qu'ils  bénissent  la  main  qui  les 
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^'faît  emlriHr  à  FEglbeavec  quf^lque  espèce  decoa^ 
traiote;  parce  que  sans  cela  il&  n  auraient  lamais 
l^^is  }a  rësolaUoa  dy  venir.  IHusif  urs  attendent  le 
«lOQient  qu'on  leur  parle  avec  fermeté ,  ^t  ^Is  se  4^ 
terminent  dès  qu'on  lew  a  parlé}  ils  le  disent  ainsi 
çox-mâmes. 

Je  dois  ajouter  I  Monsieur ,  quil  y  a  un  nombre 
très-grand  de  nouveaux  convertis  i  qui  sont  fatigués 
de  vivre  sans  religion.  Le  p^u  de  résistance  qa*on 
trouve  en  eux  d  aller  à  l'église  et  à  la  messe  vi^nl 
de  ce  principe  :  mais  ils  sont  encore  arrêtés  par  une 
fausse  honte»  par  le  ^ativaîs  exemple  de  quelque 
esprit  malin«  Quand  ot|  rompt  ces  liens,  ils  ^n  sont 
ravis  )  et  rien  ne  leur  fait  plus  de  plaisir»  quç  de 
voir  imprimer  un  mouvement  général  qui  les  eu^ 
trâtne,  et  qui  les  port^  oi|  ils  iroieot  d'eux-mêmes, 
s'ils  n'étaient  retenus  parles  préjugés»  qui  ont  fait 
40.  tout  temps  tant  de  peinf  aux  hérétiques. 

Si  je  ne  m'arrêtoi^  en  cet  endroit»  je  répéteix>is 
ou  plutôi  j'a0oiblirpis  ce  que  ces  savans  prélats^ 
dont  je  vous  envoie  les  écrits  »  tous  représentent* 
Je  me  contenterai  de  vous  dire»  que  s'il  j  a  quelque 
ineenvéoient  de  ne  pas  donner  une  grande  idée  du 
mystèi^  à  ceUx  qui  n'en  sont  p^s  pe^^snadés,  celm 
est  bien  récompensé  par  le  nomhr§  des  conversions 
sincères  qui  se  font  tous  les  joui*s  »  et  qui  ont  com«- 
nteneé  par  un  mouvement  de  contrite,  Lp  respect 
et  la  vénération  pour  le  mystère  ne  manquera  p^s 
de  venir»  lorsqu'ils  seront  assez  heureux  pour  gout- 
ter, l'instruction»  et  qu'ils  commenceront  à  vouloiv 
connoître  de  bonne  foi  notre  religion  telle  qu'elle 
est  :  cependant  Tliabitude  se  forme»  et  l'habitude 
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aide  bcaacoop  les  homincë  poar  suivre  les  éterckeâ 
ie  là  idîgion. 

Mais  comme  je  fi*si  rien  plus  à  cœor  que  de  ne 

poÎ9t  excéder  les  borne»  da  véritable  2èle,  qtie  \e 

dois  avoir  pour  rempKr  mes  fonctions,  et  que  \6 

ne  pois  mîeaa  Irottrer  cette  juste  mesure  que  dan^ 

Yos  ksodières;  je  serai  ravi  d'en  pouvoir  profiter,  et 

qk'ellts  retient  mn  eonduite.  Mais  permettez^ mol 

de  tons  supplier  encore  one  fojd  de  considéref  on 

peu  Tétai  de  celle  proi'ince ,  la  situation  présenté 

des  affaires  de  la  leligion,  qne  ]e  tiens  de  voM 

opliquer.  Jugez,  par  fontes  ces  circonstances,  plu* 

tflt  qoe  par  des  principes  séparée  du  fait  dont  il 

fsgit,  si  Toir  doit  avoir  de  la  peine  h'  se  résoudre 

4e  faîre  venir  lés  nouveaux  ôonvertis  à  la  mes^f 

fasnd  oo  sait  par  une  expérience  certaine  qu*)l  n*y 

a  qu'à  parler  pottr  être  obéi  ;  et  si  le  seriipole  dy 

^étsmiiner  quelques  personnes  san»  M^  doit  rem^ 

portsr  for  U  fra^t  certain  de  voir  naître  cette  méjne 

kn  dans  les  cœurs  de  plusieurs. 

Âo  surplus  y  nous  ne  voyons  personne  qui  noue 
dise  :  Je  vais  à  la  messe ,  je  n  y  crois  point.  Cest  un 
langage  qui  nous  est  inconnu  ;  et  si  }*entendois  par- 
ler ainsi ,  f empécherois  celui  qui  tiendrait  ce  dis- 
cours d*aUer  kVé^m.  U  faut  donc  pénétrer  dans 
leurs  cœurs,*  et  interpréter  à  mal  les  exercices  exté* 
rieurs  (;fu'iJ&'  pratiquent  N'est  -  oé  p9$  pdfnsier  la 
chose  trop  loin?  VEglise  étant  une  aussi  bonne 
i&ère  doit-elle  faire  cette  espèce  d'inquisition?  Us 
ne  se  présentent  pas,  dit-on,  à  la  communion  :  il 
6t  essentiel  de  f^irè  ses  pâques  tous  les  ans.  Mais 
plosieurs  les  font;  les  autres  s'y  préparent  :  il  y  en 
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a  eu  cette  année  beaaccfnp  plus  qui  s*y  sont  pr^* 
sentes,  qae  les  années  précédentes.  Quand  ils  y 
viendront  tous,  louvrage  isera  dans  sa  perfection. 
Il  faut  trayailler  pour  Yj  mettre,  et  croire  qa*il 
|i*y  sera  qu*avec  du  temps,  et  beaucoup  de  peine  : 
inais  Tobjet  du  travail  mérite  bien  qu*on  en  prenne, 
et  qu'on  ne  se  rebute  pas  aisément*  U  me  semble 
qu*il  n  est  rien  si  important  par  rapport  à  la  reli* 
gion,  que  de  loir,  s'il  est  possible,  cette  grande 
entreprise;  et  je  puis  dire  encore,  par  rapport  à 
TEtat  et  à  la  politique* 

.  Il  n'est  question  dans  tout  ceci ,  que  de  savoir  si 
Ton  peut  obliger  les  nouveaux  convertis  d'aller  à  la 
messe  :  car  pour  la  participation  des  sacremens,  il 
pe  peut  y  avoir  deux  avis  ;  et  l'on  ne  peut  pas  dovH 
ter  que  ce  né  soit  très^mal  fait  de  les  y  admettre^ 
^and  ils  n'ont  pas  les  dispositions  nécessaires  ;  ce 
qui  dépend  uniquement  de  la  connoissance  que  les 
supérieurs  ecclésiastiques  en  doivent  prendre,  en 
examinant  en  détail  la  foi  de  ceux  qui  sont  commit 
.à  leurs  soins.  Je  suis  avec  respect ,  etc. 

A  Montpellier,  ce  q  t  septembre  1700. 

« 

LETTRE  CCXXXV.II. 

■DE  BOSSUET  k  M.  DE  BASVILCE. 

Sur  cette  gestion ,  si  Fou  peal  contraindre  les  Frptestaiit  (Taitbler 

k  k  messe. 

PfiNDÀVT,  Monsieur,  que  je  suis  ici  solitaire  e^ 
libre ,  j'ai  profité  du  repos  que  )e  m'y  suis  donn^ 
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pour  lire  et  étudier  à  fond  vos  sayantes  réflexion»  i 
avec  celles  des  savane  prélats,  sor  une  de  mes  lettrer, 
et  en  même  temps  un  docte  écrit  que  M.  de  Montau* 
han  m*a  donné  en  nous  séparant,  sur  la  contrainte 
doDt  on  doit  user  contre  les  hérétiques.  J*ai  lâché 
sur  ces  beaux  écrits  de  personnes  dont  f  estime  tant 
les  sentimens ,  de  former  (lans  mon  esprit  line  réso^ 
lation  sur  cette  importante  affaire  ^  et  comme  j'ai 
cru  avoir  pris  tout  le  temps  dont  )  avois  besoin  pour 
y  réfléchir ,  et  que  je  prenois  la  plume  pour  vous 
•expliquer  ma  pensée,  il  est  venu  un  ordre  de  la 
Cour  qui  mande  de  se  donner  garde  de  forcer  per* 
sonne  à  la  messe  ;  ce  qui  sembloit  vouloir  décidet 
.notre  question.  Mais  comme  la  Cour  a  ses  raisons 
ci  ses  vues,  qui  peuvent  changer  selon  les  temps ^ 
je  me  suis  déterminé  à  faire  deux  choses;  Tune, 
d'examiner  la  matière  en  elle-même ,  indépendàm* 
ment  de  cet  ordre;  Fàùtre,  d'examiner  ce  qui  est 
à  faire ,  et  ce  qu*on  doit  remontrer  à  la  Cour  sur 
cet  ordre  même. 

Je  commence  donc  à  traiter  en  soi  la  question^^ 
Si  et  jusqu*o&  Ton  peut  contraindre  les  hérétiques  : 
-et  |e  déclare  d'abord ,  ce  que  je  crois  aussi  avoir  fait 
.paroltre  dans  ma  lettre  qui  a  donné  sujet  aux  Ré* 
ilextons  qu'il  vous  a  plu  m'envoyer;  je  déclare, 
dis-je ,  que  je  suis  et  que  j'ai  toujours  été  du  senlH 
ment,  premièrement,  que  les  princes  peuvent  con- 
.traindre,  par  des  lois  pénales,  tous  les  hérétiques 
à  se  conformer  à  la  profession  et  aux  pratiques  de 
TEglise  catholique  :  deuxièmement ,  que  cette  doo- 
(rine.  doit  passer  pour  constante  dans  l'Eglise,  4^ 
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non  -  seulement  a  «uivi  ^  mais  encore  demâadd  de 
sembkble»  ardwDaiices  des  princes- 

En  ^taUîsiai^  ccb  niaiziiEue  comme  Êonstantes  et 
ioctetestabies  parmi  i«s  calliolc(|ueB>  voioi  «il  )e  mets 
la  difficulté  :  c'est  à  savoir  si  on  a  raism  de  dire 
une  distinction  particulière  pdur  la  messe  ^  el  d  em- 
ployer des  contttuotes  particulières  poor  y  fiircei* 
les  hérétiques. 

Ceat  ce  qu'il  me  semble  qu'il  falloit  prmi^r^  si 
i\m  vouloit  s'oppoaer  à  mon  sentiment  :  il  falloit^ 
dis'je»  pi^uver  que  les  lois  dont  on  s'est  servi  pOtt* 
iH>ntraifidre  le$  hérétiques ,  ou  par  des  swppiîeëi 
plus  Uiodérés^  comme  il  a  été  pratiqué  contre  les 
jDonatistes,  ou  par  les  derniers  supplices^  covMiin 
l'ont  tBiii  les  siècles  suivans  contre  les  Albigeois  ^ 
les  Vaudoisy  ont  Aût  «ne  dÂ:>tinolioa  paitieulière  de 
la  messe  d'avec  les  auti'es  exei  cices.  > 

Or,  c  est  coaatamaneat  ce  qui  n'a  jamais  été.  On 
a  condamné  à  dc^  amendes  tous  les  Olonatiste^;.Qti 
les  a  déclarés  intestables  etincaps^blesdteaucoédfw» 
à  moins  que  de  pratiquer  la  religion  ual^li^e  : 
«nais  qu'on  les  en  tint  quittes  pour  seutement  venil: 
è  la  messe  9  pendant  qu'ils  montretoient  une  r^ttf> 
^aoce  invincible  aua:  autres  pi^tâfues  de  l'Eglise^ 
autant  ou  plus  tiécessaires  ;  c'est  assurément  ce  qni 
n'a  jamais  été  pensé. 

Ce  n'est  pas  4ans  la  mesae  seule  qne  consiste 
rezercice  de  la  caifaoUcités  lé  réduire  là^  ce  ternit 
une  manifeste  erreur  :  aussi  n'y  a^*il  aucune  loi 
4les  princes,  aucune  règle  de  l'Eglise,  aucun  pi^sage 
des  Pèâres  qui  contraigae  en  particulier  à  là  messe. 
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La  coiitraiiite  n'a  jamais  regardé  que  Fezercice  de 
la  religion  cathotiqae  en  gëDéral  :  de  sorte  qoe  oa 
l'on  ne  prouve  ridn  ^  on  l'en  pironvè  plus  qu  on  ne 
?eat  y  en  aHégnaUt  ces  anciens  décrets. 

Qn*ainsi  m  ^t  t  Je  demande  pourquoi  Ton  n'em-» 
ploie  pas  la  même  contrainte  pour  obliger  les  héré^ 
tiqnes  a  ae  confesser ,  que  pour  les  obliger  d'aller 
à  la  messe?  C'est  sans  doute  qu'on  ne  les  7  croit 
pas  disposés,  et  qu'on  craint  de  les  engager  à  un 
sacrilège,  en  les  engageafiit  h  la  confession  contre 
leur  consôience*  C'est  donc  qa'on  les  met  au  rang 
des  méerëans;  et  si  on  les  met  en  ce  rang,  com- 
ment ks  force»' t-on  d'aller  à  la  messe,  où  ils  ne 
peuvent  assister  avec  édification  sans  commettre  ce 
qu'As  pigent  être  une  idolâtrie? 

Voici  donc  ce  que  je  crois  être  la  r^le  certaine 
de  l'Eglise. 

Premièrement,  que  Ton  peut  user  de  lois  pénales 
plus  ou  moins  rigoureuses,  selon  la  prudence, 
contre  les  hérétiques. 

Deuxièmement,  t[ne  ces  peineft  étant  décernées 
par  f  autorité  dtes  princes,  l'Ëglise  reçoit  à  sa  com- 
munion tous  c^nx  qui  y  viennent  de  dehoi^ ,  quand 
elle  peut  présumer  qu'ils  y  viennent  de  bonne  foi , 
et  que  la  vexation  qui  les  a  rendus  plus  attentifs, 
les  a  aussi  édairés. 

Troisièmement ,  qu'on  ne  peut  présumer  Je  la 
bonne  f<ri,  qne  quand  ils  se  soumettent  également  à 
tout  l'exercice  de  la  religion  catholique. 

Ce  qui  tne  lait  donc  penser  qu'on  ne  doit  point 
contraitidre  à  la  messe  ceux  qu'oh  n'ose  contraindre 
au  reste  des  exerei6es ,  c'est  que  la  répugnance  opi*- 
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niâtre  qu^ils  montrent  à  les  pratiquer,  fait  voir  qa*iU 
sont  indignes  de  la  messe  comme  du  reste. 

Je  n  entre  point  par-là  danç  la  questioD  des  dis- 
positions nécessaires  pour  assister  utilement  à  la 
messe  ;  c'est  ce  qu'il  ne  sert  à  rien  d'examiner  :  il 
me  suffit  qu^on  est  d'accord  que  lesVnécréans  mani- 
festes  ne  doivent  pas  y  être  contraints  ^  et  qu'on 
doit  prendre  pour  marque  certaine  de  mécréance 
une  répugnance  invincible  à  se  confesser  première* 
ment  y  et  ensuite  à  communier. 

Je  distingue  pourtant  ici  entre  exclure  les  hëré« 
tiques  de  la  messe ,  ou  les  y  contraindre.  Je  ne  les 
en  exclurai  pas,  quand  je  pourrai  présumer  qu'ils 
viennent  de  bonne  foi ,  et  dir  moins  avec  quelque 
bon  commencement  des  dispositions  nécessaii*es. 

Mais  quand  je  les  vois  détei^minés  à  ne  passer  pas 
outre  y  c'est-à-dire,  à  refuser  la  confession  el  ses 
suites,  je  prends  cela  pour  marque  évidente  d'in- 
crédulité ;  et  les  contraindre  à  la  messe  en  cet  état, 
c'est  les  induire  à  erreur,  et  ravilir  la  messe  dans 
leur  esprit;  c'est  en  même  temps  déroger  aux 
choses  plus  nécessaires ,  comme  par  exemple ,  à  la 
confession ,  et  leur  faire  croire  que  l'exercice  de  la 
religion  catholique  consiste  en  un  culte  extérieur, 
auquel  même  on  fait  voir  d'ailleurs  qu'on  ne  croit 
pas.  C'est  ce  que  je  crois  avoir  expérimenté  en  ces 
pays-ci  ;  et  sans  parler  des  expériences,  qui  peuvent 
être  différentes  en  différens  endroits,  la  règle  me 
parott  indubitable. 

Il  resteroit  à  réfléchir  sur  le  dernier  ordre  de  la 
Cour  ;  et  aussitôt  qu'elle  sera  de  retour,  je  me  pro^ 
pose  de  représenter  qu'il  .est  un.  peu  trop  général. 

Car 
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Car  si  Ton  ii*excepte  de  cette  douceur  ceux  qui  ont 
tout  promis  pour  se  marier^  ou  pour  rëhabiliteir 
leurs  mariag^es,  sans  après  rien  ez^uter  de  ce  qu'ils 
ont  p*omis  et  déclare ,  et  que  Ton  n*use  envers  e.ux 
d'aucune  contrainte;  je  crois  pouvoir  démontrer 
que  c'est  tout  perdre ,  et  que  cVit  autoriser  une 
espèce  de  relaps  qui  se  moquent  publiquement  et 
impunément  de  la  i^eligion.  Je  fais  un  mémoire  pour 
cela,  dont  je  prendrai  la  Jiberté  de  vous  envoyer 
copie,  et  que  je  voudrois  pouvoir  concerter  avec 
▼ous-mcme  :  car  on  avance  bien  plus  d|ins  de  telles 
disculpions  par  la  vive  voix  que  par  des  écrits,  oii 
Ton  ne  trouve  point  de  repartie.  Cependant,  Mon* 
sieur,  ne  nous  lassons  point  de  traiter  une  matière 
si  diflKcile,  et  en  même  temps  si  essentielle.  Il  iim 
semble  que  les  écrits  que  vous  m'avez  fait  Thonneur 
de  m  envojrer,  et  tous  les  autres  que  j'ai  pu  voir  sur 
ce  sujets  n'envisagent  point  la  matière  du^àté  .q^e 
je  la  regarde  ici.  M.  l'évéque  de  Montauban ,  avéb 
qui  j'ai  eu  occasion  de  m'ezpliquer,  vous  dira  ce  que 
nous  avons  dit  ensemble,  et  qu'assurément  je  pousse 
au  plus  loin  la  doctrine  des  contraintes,  sauf  k  se 
régler  dans  l'exécution  par  des  tempéramans  de 
prudence. 

Si  Dieu  vous  donne  quelque  chose  sur  cette 
lettre ,  ne  me  le  refusez  pas  ;  car  je  cherche  :  je  vois 
la  difficulté  de  tous  ses  côtés;  et  je  vous  assure. 
Monsieur,  que  je  suis  disposé  à  profiter  non-seule- 
ment des  lumières  de  ces  nints  et  savans  prélats, 
mais  encore  içt  plus  particulièrement  des  vôtres, 
par  la  cqpnoissance  que  j'ai .  qu'ayant  joint  tant 
d'expériènoe  au  bon  esprit,  à  la  bonne  iatenlioa  et 
BossuxT.  xxxviu*  >o 
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iru  savoir,  Vous  étés  rhomme  du  monde  le  t>lds  à 
écouter  en  cette  occasion.  Je  finis  en  vous  as6utant 
de  mon  sincère  respect  que  vous  connoissez. 

A  Germignj,  ce  la  no?embre  1700. 

.  Je  crains,  en  faisant  décrire,  de  perdre  lelea^ 
de  faire  partir  cette  lettre  ^  et  |e  vous  demaïKàde  perr 
4qo  d*épargiier  si  peu  vo&  yeut. 


mm^^^^%^^^^t%^m^^^0m^m^^  i 


LETTRE  GGXXXVIIL 

aÉPONSE  DE  M.  DE  BASTILLE. 

Les  afibirés  ()ue  fai  toujours  pendant  les  états, 
Monsieur ,  m*ont  empêché  de  répondre  plus  tôt  à  la 
dernière  lettre  qne  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
tn'écrire.  Tobéis  maintenant,  et  je  pi^ndsla  liberté 
de  vous  mander  ce  que  je  pense  sur  ce  que  vous  aveï 
eu  la  bonté  de  me  cothmuniquer;  Je  le  fats  avec 
stntériCé,  et  autant  que  je  le  puis  sans  prévention. 
Je  n*ai  qu*un  intérêt  dans  tout  ceci,  c^ést  de  remplir 
mes  devoirs  et  l\)rdre  dé  ma  vocation.  Puilsqae  je 
'atiis  occupé  saiis  relâche^  depuis  dix-neûf  ans  aux 
affaires  de  la  religion,  et  que  la  Providence  m*a 
mis  depuis  seizt;  dans  utie  provirice ,  où  U  y  a  au 
moins  le  tiei*s  des  honveàui  réunis  qui  sont  daçs  le 
royaume;  je  dois  crdirë  (}u*elle  veut  qné  )*y  aie  une 
attention  paitiéulière.  C'est  uniquement  pour  m'ac- 
quitter  d'une  si  grande  oi)Hgatidii  ^  que  je  sôilhaite 
profiter  de  Vos  dédsîons  ^t  dé  vob  Ibmi'èrfes.'  Je  re- 
connois  que  les  miiéntiels  sont  ti*op  fôiblck  pour  une 
matière  aussi  délicate  et^'au^si'  itnpbrtante.   Ainsi 
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après  vous  avoir  expliqué  mes  pensées  et  mes  dou  tes, 
et  tout  ce  que  TexpérieuGe  a  pu  m'apprendre  f  je 
suivrai  avec  plaisir  tous  les  partis  que  vous  jugerez 
les  {dus  raisonnables,  et  conformes  aux  véritables 
rè|^  de  TEglise* 

MM.  le&  évêques  de  Rieux  et  de  Mirepoix,  à  qui 
f  ai  fait  part  de  votre  lettre ,  m*ont  envoyé  les  mé  * 
mokes  ci-joints.  M.  de  Montauban  m*a  mandé  qu'il 
vous  enyerroit  le/k  siens.  Ii([.  de  Ntm^  m*a  dit  qu'il 
n'avçit  rien  à  ajouter  à  ce  que.  je  vous  ai  envoyé  de 
^  part.  Je  sevai  toute  ma  vie  avec  reipect,  et  un 
attachement  trè3-sincère,.  etc* 

Â  MoBtpolliflv,  ot  1^  janvier  1701. 


RÉFLEXIONS  DU  MÊME 


sua  i^  LSTTsa  qs  sQSsirsr. 


Il  est  inutfle  de  sVtendre  plus  au  long  sur  le 
pouvoir  des  princes,  ni  sur  les  lois  pénates  qu'ils  ont 
droit  de  faire  contre  les  hérétiques ,  ce  point  est 
incontestable.  Mais  si  ce  ppuvoir  est  certain ,  pour- 
qpoi  faut-il  qu il  soit  inutile?  et  si  ces  lois  sont 
justes  y  faut-il  qu^elIes  demeurent  sans  effet  ? 

On  ne  demande  point  ici  de  distinction  :  il  n^est 
pas  question  d^àvoir  une  loi  qui  contraigne  les  héré- 
tiques d*allér'àla  messe.  On  demande  seulement  de 
pouvoir  dire  en  général  aux' iipuveaux  convertis  ^ 
qu'ils  doivent  pratiquer  les  exercices  de  la  Religion  y 
sans  leur  parler  de  la  messe  plutôt  que  de  la  con- 
fession et  de  la  communion.  On  Ciuit  l'eaieoiple  des 
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lois  anciennes  des  empereurs»  qui  n'entrent  point 
dans  ce  détail.  Telle  est  la  lof  d*Honorius  (0  ;  ifisi 
ùd'  ohservantîam  catholicam  meniem  animumque 
converterint,  ducehtas  argenti  Uiras  cogentur  eX" 
solvere,  si  sint  ordinis  senaiorii,  etc.  Cette  impres- 
sion générale  suffit  :  les  nouveaux  réunis  vont  natu* 
Tellement  et  sans  contrainte  à  la  messe,  quand  on 
leur  dit  qu'ils  doivent  vivre  en  catholiques.  On  n*en 
trouve  point  qui  fassent  une  espèce  de  protestation 
sur  leur  créance  contre  la  messe  :  pas  un  ne  dit 
qu^it  n'j  croit  pas ,  quand  il  y  va  ;  et  ce  seroit  un 
^and  scandale ,  si  Ton  entendoit  ce  langage  :  On 
veut  que  j'aille  à  la  messe ,  je  n'y  crcNS  pas.  Ce  n'est 
point  là  l'état  oii  se  trouvent  deux  cent  mille  réunis 
qui  sont  en  Languedoc.  i 

U  est  vrai  que  les  lois  anciennes  ne  font  pas  cett^ 
distinction  :  les  premières  ne  parlent  que  d'une 
contrainte  qui  comprend  tous  lés  exercices  eh  gé- 
néral. Justinien ,  dans  sa  novelle  cix,  a  été  plus  loin, 
et  n*a  pas  cru  qu'on  p(it  réputer  un  homme  catho» 
lique,  qui  n'auroit  pas  reçu  la  communion  :  Igitur 
sacrum  eommunionem  in  Ecclesid  cathoîicd  non 
percipientes  h  SacerdotiBus,  hœreticos  juste  voca^ 
mus;  et  il  prive  les  femmes  de  leur  dot ,  si  elles  ne 
la  reçoivent  pas  :  Nisi  sacram  et  adorabilem  com^ 
munionem  à  Deo  amabilibus  Ecclesiœ  cathoUcœ 
Sacerdotibus  acceperinu  C'est  peut -être  ce  qui  a 
déterminé,  dans  les  siècles  suivans,  tous  les  conciles 
tenus  en  Languedoc  contre  les  Albigeois ,  de  les 
/obliger  fle  communier  trois  fois  l'année  \  puisque  les 
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lois  rotnnittes  y  étoieutétablieSi  que  Ton  a  voulu 
être  aussi  bien  observées  pour  la  religion  que  pour 
lés  coutratSy  substitutious,  et  «utrçs  matières  icjvile^. 
Quoi  qu'il,  en  soit,  il  est  inutile  de  porter  plus  loin 
cette  dissertation*  On  ne  veut  ppipt  de  loi  préçi^ 
poor  la  messe,:  on  .ne  deuiande  qu'une  liberté  de 
perler  les  réunis  aux  ezerdoes  de  la  religion  par  4cs 
iioies  justes  et  modérées.  Et  conune  le  preoiier  exer^ 
éce  d'un  catholique  est  d'aller  à .  la  messe ,  on  de^ 
mande  seulemeiit  qu'on  ne  trouve  pas  mauvais  qu'ils 
yaiUenty  lorsqu'on  n'est  pas  assuré  que  leur  foi  soit 
encore  bien  affermie,      . 

On  n'a  gande  4^  tepir  quittes  Içs  réunis  de  tout 
autre  exercice  de  religion  ^  pourvoi .  qu'ils  vienqeut 
il  la  messe  :  cela  n'a  jamaSs  été  dî|t  ni  prétendu;  au 
contraire,  c'est  àjam^sse  qp'pnjeur  apprend  les 
^ocfpes  de  U  F^ligipnvçt  les  règle^  de.}â.c|iscî<- 
pUne;  CeiA  U  qu'on  )eur  enseigne  qu'un  bon  chré- 
tien doit  s*unir  ayec  Jésuf :Çluist^;en  participant  ap 
écrément  de  sa  chair  et  de  son  saqg ,:,  c'est  là  qu'on 
leur  fait  voii;  que  notre  religion  ne  consiste  pas  dans 
un  culte 'extérieur,  et  qu'on  leur  montre  à  adorer 
Dieu  en  eqprit  et  en  vérité. ,  On  souhaite  quils 
tiennent  à  la  m#s8^  poç^r  lei^r  enseigner  pes  vérités  : 
.c'est  le*sf»uï  tepqps  qii^Jls. peuvent  étriç  instruits  et 
i»assembléi»  En  r^qeyapt  l'instraction ,  ils  s'accou- 
tument au  mystère,  ils  le  connoissi^nt  :ils  se  dé^- 
:  I^Bsent  piSi*  enx*mémes  ^es  fai^sses  iiiipressions  ^y'on 
. ILsttr  a  données;  et  Ion  tire  ce  double  fruit,  quand 
ftts  y  yonif  qn*ils  ^conuoissent  la  messe,  et  quils 
apprennent  en  n^én^e  temps  leurs  autres  devoirs. 

Aien  de  plus  vrai  que  ce  n'est  fM^  dans  la  messe 
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ce  premier  pM.  Le  progràs  de  la  religtoti  demande 
du  temps  :  il  faut  attendre  qiie  lé.  cfiel«att  mis  dans 
leur  oœur  ces  heuFeuses  dispositions  qàé  -rEglia^ 
demandé ,  et  que  les  supérieurs  doivent  diScei^ùer. 
Si  roii  renvoie  souvent  les  anciens  lOiltholiqaes^ 
inéine*pour  la  communion  pascale ,  pourquoi  ne  la 
dtfii^rera-t-on  pas  à  Tëgard  des  réunis?*  pduriiooi 
rEglise  n'espérera- t-elie  pas  que  te  teiktpi 'et  Tiiis* 
traction  pourront  effacer  du  cœur  'd*ttn  mauvais 
converti  les  impressions  fâcheuses  qui  y  sont  encore? 
U  vient  à  la  messe  -,  il  écoute  :  îl  faut  espérer  sa  eon- 
veraion ,  et  non  jAs  le  traiter  rigour^uaeiàeat  ceuttie 
mécréant**  .  ^       .:. 

'  Secondement ,  Tidée*  de  ces  mécréans  niânifi^tes 
ne  convient  ni  à  Tusage  ni  aux  discours  de  nos  rëa- 
pis.  On  n'en  trouve  point  qui  disetit  publiquetnent 
qu'ils  ne  croient  pasi ,  et  qui  s*en  fassent  bonnenr  : 
au  contraire,  quand ,  après  avoir  assisté  assez  long^ 
temps  à  la  messe  y  on  leur  remontre  qu'ii  est  du  de- 
voir d*un  bon  chi'étien  de  s'approcher  des  ^cre- 
menSy  au  moins  une  fois. l'année,  ils  disent  :  Cela 
viendra,  je  m'instruis;  il  me  faut  encore  un  pea 
de  temps.  Voilà  le  langage  qu'ils  tiennent.  Faut-tl 
pénétrer  dans  le  fond  de.  leurs  cœurs,  pour  inter^ 
prêter  leurs  discours  dans  un  mauvais  sens?N'est«îl 
pas  plus  raisonnable  de  lés  supporter  avec  charité, 
et  de  les  attendre  avec  patience? 

Voici  l'endroit  le  plus  important,  et,  à  propre* 
ment  parler,  le  nœud  de  la  difficulté.  On  convient 
qu'on  doit  recevoir  à  la  messe  les  réunis,  quand  on 
peut  présumer  qu'ils  y  viennent  de  bonne  foi;  et 
l'on  fait  consister  cette  bonne  foi  à  les  voir  se  pré« 
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senler  à  tons. les :autre$  exercices.  Ce  prificîpe  Goa^- 
vient*il  au  progrès  de  la  religion?  etx^etle  majime 
rigpareaâé  n'est- elle  pas  Gomine  ces  remèdes  '^ 
tuent  le  malade  aiilieu  de  le  guérir?  -  ' 

Premièrement, ion  demande.  Que  faut-il  faire  de 
ces  sortes  de  gensqoi  viennent  à  la  messe>  ^ui  y 
assistent  modestement  /  et  qui  pourtant  ne  se  sont 
pas  enoore  présentés  aux  sacrenii?nfc  ?  le^  chassera- 
tHon  de  fëglise?  leur  dira-t-on  qu*il$  ne  seront  plus 
réfos  à  la  mesie,  qu'il  leur  est  libre  de  tivre  dans 
une  autre  créance  que  cel)e  de  la  religion  catholi- 
que? L'Eglise  a-MsUe.-janiais  piîs  nn  |»arti  semblable? 
Comtuen  d'amcs  perdra^-on  «  tpii  se  seroient  con- 
verties avec  le  temps?  Que  deviendra  Tonvragèihi 
Roi,  qui  n aboutira  qu'à  faire  des  mécrtfans?  Il  ne 
faut  pas  s*y  tromper;  rien  n  est  si  important  que  la 
résolution  que  Ton  prendra  sur  ce  ppint.  Si  la  ^oa^ 
baie  des  rdîgtomiaires  peut  découvrir  qu'on  tire 
cette  conséquence  :  Cet  homme  va  à  la  mettes  il  ne 
se  confesse^ pas,  il  ne  communie  peint;  il  faut  le  re- 
jeter, et  ne  le  pas  ri^uter  cathoUqné*  c;  eilé  fet^  le^ 
dejcoiera  effwts.<poor  jeter  dans,  cette  perverse' si* 
tilatipn  un  grand  nombre  de  persohnes,  qui  feront 
gloire  de  dire  quils  nese  confesMront  ni  nje  coibmnr 
lûeront  iaumisy  et.qtii  par  cette  «dresse  s  exdutanrt 
ea;s?mémès  des  exercices  do  là  rel^fioo ,  et  se  feront 
lermer  la  porte  de  Téglise,  oiii  Uon  a<voit  désMinlde 
le9  faire  entrer;  Tout  le  bien  qu'on  a  fait  jusqu'à 
cette  heure  sera,  renversé;  et  on.  leur  apprendrai, 
pur  CQ  moyen ^  à!  tenir  des  discours  auxquels  ils  ne 
pensent  pas  maintenant,^  quoique  Jns  églises  soiont 
remplies  pi:iQ$4i;ie  partout  en  Itgpgiiedoe,  et  ^  que 
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cela^se^soit  fait  sans  violeiice  et  sans  aucune  peine. 
Il  fy\kl  bien  se  g^der  derposer  la  foi  de  ces  ntfo- 
pkyteSy  encore  fcitble^  à  de  pareilles  tentations»  et 
de  leur  laisser  entrevoir  la  noBoindre  espérance  de 
'retQMr  à  leur  andeone  créances  Les  exercioes  de  la 
religiou'C^tbf>lii|ue  paroissent  si  difiiciles  à  cbujl  qni 
ont  v^udans  laiibfsrté  de  la  religion  prétendue  rë- 
foptu^.y.  qu'il  faut  touiomis  craindre  ^uil»  ne  s*en 
ret^tooti^eAqbUls  ne  retournent  &  lèur'Bociemie 
diâtaipline,  fsk  on  life  leur  en  Germe  a?eo  soin  tofutes 
les  atenues.,      t  - 

Secondement ,  on  principe  (n  isst  |>a8  bon  lorsqu'il 
tend  àJatdestmctiodi  de  ïù^xvtn^  qn^en  a  dessem  de 
lisrfecttonner» .  Or  ezolnre  les  réunis  de  la  aesseï 
parUe.qtt!ils  ue  pratiquent  pasks-eacremeM,  cest 
déir«|ire  rioeuTre  des  conversions.  Car  il  suit  de  là  que 
40U t  heifcime-  q/fv diva  fqu*il  ne  «ireut  Lpaades  recevoir, 
ilèit  être  Caisse  dansvne  parfiùte  toanqitîUilé  ^  et  sur 
la  Qonooissancé  qnenoust  aivons  'de'-l*ipclniatiou  et 
4ie  k  conduite  des  •oMMpeaoz  tsenvertis,  îl^na  fiiut 
pa&doutflriqu!iii|  igvând  noBifarie  se  prenne  ce  parti. 
.  >  Troisiènfemeat  f  «m*  principe  dpnt  les  esitrémttés 
8oat4rûp.gpande6'ck)|it  4ttre  évité  ?  or  î^  sembkJjqne 
kaidea»  plot  %i«Ddea*de  toutes,  les :ex:tiiéaHtés  eui* 
^rent  de  ce  principe;  Toutou  rî<8it|r  toot^isi  tm  OM- 
traint  iesnoumi^z  r^nk  à  tonsles exercices;  rîeo, 
ifils  déclarent  qu^ik  ne  sont  pas  disposée  h  reeevoir 
les  sacremens.éf^y  fi-t*il  ]^ais^un  milieu  entre  ces  deuK 
4ftcbeus^;extréinités?Ne  peut-on  prendre  d*autre 
parti  que  de  les  abandonner,  ou  de  les  porter  à  4e^ 
eacril^ges?  M*esl-il  pps  pl)as*ài  propos  d^nttendre,  d'es- 
pérer y  de  les  ikistruire  )  et  de  ne  les  pas  condaoïoer 
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coteme  mécréans?  Ils  viennent  à  lâ  messe  ;  fl  faut 
espérer  qu*ils  feront  le  reste.  Ce  raisonnement  n^est- 
il  pas  plus  doux ,  plus  conforme  à  Ves^it  de  PEglise 
que  celui-d  :  Ils  viennent  à  la  messe,  ils  ne  veulent 
pas  se  confessef  et  communier;  il  faut  les  retrancher 
de  l'Eglise? 

On  dira  peut-être  qu^il  ne  s^agit  pas  de  chasser  de 
Tëglise  ces  rëunis  ;  mais  de  Savoir  si  on  doit  les  Cou- 

•      * 

traindre  de  venir  à  la  messe.  ' 

A  quoi  je  rëppnds  que  s^ilâ  f  Viehnent  par  une 
contrainte  très-modérée,  comme  poarroît  être  une 
forte  exhortation  de  la  part  de  h'  puissance'  tempo- 
relle, accompagnée  de  quelques  menaces;  en'éîV- 
cluant  tous  les  moyens  violêns;  on  doit  présumer 
qu*ïls  y  viennent  volontairement.  Up^mèyeA  qu'ion 
veut  employer  sont  s!  dont ,  qà%n  n'e  peut  pas  pré- 
sumer que  la  volonté -sôit  absolument' contrainte; 
et  s*il  faut  traiter  de  mécféans  ceux;  qui  tie  se  pré* 
sentent  pas  àux^sacremens;  fl  doit  ifensoivre' qu'il 
faut  exclure  de  l'Eglise  la  plupart  de  ces  nofaveau^ 
convertis^  qui'jr^nt  entrés  sans  aucune  violence. 

«  Ce  qui  ine  fait  dotlc  penser  qu'on  ne  doit  pas 
31  -contraindre  à  la  messe  ceux  qu'on 'n'ose  ^ontrain- 
»  dre  an  reste  des  exercrtes,  c'est  que  ki  répugnance 
»  opiniâtre  qu'ils  montrent  à  les  pratiqueirv'Alt 
»  voir  qu'ils  Sont  indices  8ë  la  messe  cotnmle  du 
»  reste  ».      *  -.»...  ,    , 

Si  on  ^U'ciE»tte  t*ëglëVVôtivrag'e  est  abandotiné  : 
car  si  on  ne  porte  pas  les  réunis  a  aller  à*la  ihesse , 
que  peul-on  leur  demander?  Sera-ce  d'aller  à  dés 
instructions  séparées  de  lâ  messe?  L'usage  et  l'expé- 
rience font  connottre  que  Ton  ne  gagne  rien  par  ces 
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instn|€tions  I  impraticables  dans  la  plus  grande  par- 
iifiAe$  paroisses  :  d'ailleurs  cette  séparation  des  an- 
ciens'et  des  nouveaux  catholiques  entretient  entre 
€u^  une  désunion  dangereuse  d'esprit,  et  de  parti  : 
on  ne  doit  penser  quà  les  unir,  et  à  les  confondre 
les  uns  avec  les  autres.  Quand  on  a  fait  de  semblables 
instructions  pour  les  réunis  seulement,  ou  ils  n'y  ont 
pa&  assisté ,  ou  ifs  les  ont  écoutées  avec  répugnance, 
comme  des  exhortation^  vaines  et  ennuyeuses.  L'ex- 
pé|*içnce  nous  fait  voir  qu  ils  profitent  beaucoup 
pl^s.  à  uu  sermon ,  qui  se  fait  tous  les  dimanches  à  la 
jÇQ^e^l  et  que  la  vue  du  mystère,  la  prière  commune 
.qt^i  s*y  fait,  la  lecture  de  TEvangile,  et  tout  cet  ap- 
pareil de  religion  qu'Us  y  voient ,  les  désabuse  plus 
que  m^t  œ  quon  peut  leur  représenter.  Il  seroit 
juste  qu'on  s'en. rapportât  un  peu  à  ceux  qui  ont 
pratiqué  toutes  portes  de  pioyens,  et  qui  ont  sur  cela 
.uçie  longue  expérienc/ç. 

.  ;  Vn  méa:éantm4i(n:i;feste  ne  doit  p;|s  être  contraint 
d.>l^er  à  la  messe  i  c&h  est  vrai,  et  l'on  auroit  rai* 
6(Hv (d'exclure  de  Tégli^,  et  de.privi^r  de  l'assistance 
AU  sacrifice  un  homme  qui  diroit,  Je  ne  crois  point. 
JMais,.. encore  unç.fçis,  ce, n'est  point  là  notre  sys- 
t^«e.}  et  c'est  ceq^e  nous,  ^voyons  p^asj  pu^rès^ra- 

On  doijt  .prendre  ppur  marque  (Certaine  de  mé- 
créance,  une  répugnance  invincible  à  se  confesser 
et  il  communier  ;.jcela^  vrai  :  mais  p9ur.quoi  croira 
la  répugnance .  ii^viaçiblje  7  La  volonté  dje  rhomnie 
.e;st  sujeU^  à  un  pjçi})é(;uel  changemfp^  du  bien  aa 
mal,  et.  du  mal  au  h'iei^  Nous  voyons  tous  les  jours 
revenir  ceux  des  r]^Mf)i3jq^i  paà*oissoient.  les.  plus 
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Joignes.  La  dareté  des  cœurs  s'amollit  par  les  ré- 
flexions, par  les  instruclions^  par  les  exemples,  par 
les  inspirations  :  tel  avoit  horreur  des  sacremeas 
Fannëe  dernière,  qui  les  demande  €elle*ci.  Y  a*t-il 
de  rëpagnance  qui  soit  invincible  à  la  grâce?  Pour- 
quoi ne  pas  croire  qu'elle  viendra  t6t  ou  tard  sur 
cet  endurci?  Ainsi  la  maxime,  qui  pei^  être  ytfri- 
table  dans  la  thèse  générale ,  ne  Test  pas  dans  Vhy- 
pothèse  ;  et  il  semble  qu'il  n'est  pas  avantageux  à 
l'Eglise  qu'on  en  fasse  l'apjdîcation. 

«  Je  distingue  pourtant  ici  entre  exclure  les  hé^ 
a  rétiques  de  la  messe ,  ou  les  y  contraindre.  Je  ne 
s  les  exclurai  pas,  quand  je  pourrai  présumer  qu'ils 
»  viennent  de  bonne *foi',  et  du  mbins  avec  quelque 
»  bon  commencement  des  dispositions  nécessaires  »• 

'Nous  voilà  d'accord  par  cette  règle;  c'est  préci- 
sément l'état  des  réunis  de  Languedoc  :  on  peut 
présumer  qu'ils  viennent  de  bonfae  foi.  On  voit  en 
la  plupart  un  commencement  des  dispositions  né* 
cessaires  :  mais  c'est  une  foi  foible,  qu'il  faut  encou* 
rager,  et  soutenir  par  des  condescendances  chari* 
tables;  bien  loin  de  la  déranger  ou  4e  l'afibiblir  par 
des  craintes  incfiscrètes  ;  ou  par  des  soupçons  d'hy- 
pocrisie ou  de  mauvaise  conduite. 

«  Mais  quand  je  les  vois  déterminés  à  ne  passer 
»  pas  outre,  c'est-à-dire,  à  refuser  la  confession  et 
»  ses  suites,  je  prends  cela  pour  marque  évidente 
»  d'intréduKté;  et  les  contraindre  à  la  messe  en  cet 
]»  iétat,  c'est  les  induire  à' erreur,  etc.  » 

Pour  cette  règle-ci ,  elle  peut  causer  dans  son  ap- 
plication de  gi^ands  inconvéniens ,  <si  Ton  s'y  arrête 
avec  èxactllnde.  'Il  faut  abandonner  la  meillenre 
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partie  de  ces  brebis  égarées  ^  qu'on  pourroit  autre*- 
ment  rameaer  dans  le  bercail.  On  prie  encore  M.  de 
Meaox  de  marquer  en  quel  temps  dç  TEglise  On  a 
suivi  cette  conduite^  de  traiter  de  mécréans  et  d^ 
c|fasser  de  l'église  ceux  qui  viennent  à  la  mesBe  ea 
vertu  des  lois  des  empereurs  ^  lorsqu'ils  ne  se  pré-> 
sentent  pa\  encore  à  la  confession  et  à  la  comnra-» 
nion.  Quand  est-ce  quVn  a  traité  lem*  répugnanoe 
d'invincible  ? 

Quant  à  l'idée  qu'ils  prennent  de  la  religion ,  c*est 
à  la  messe  qu'on  leur  enseigne  qu'elle  ne  consiste 
pas  dans  un  culte  extérieur  :  c'est  là  qu'on  leur  ex* 
plique  ce  qu'ils  voient  et  ce  qu'ils  entendent  ^  et  ce 
n*est  que  là  qu^ils  peuvent  éfre  bien  désabusa  de 
toutes  les*  fausses  impressions  qu'ils  ont  reçues  sur 
ce  mystère  :  llexpérience  le  feit  connottre  tons  les 

jours. 

La  disposition  des  religionnaires  auprès  de.  Paris 
pourroit  être  très-diil^rente  de  œlle  où  se  trouvent 
ceux  dir  Languedoc.  On  ne  répétera  point  ici  la  fit^ 
cilité  qti'il  y  a  de  les^  porter  à  tous  les  exercices  de 
la  religion  I  quand  on  veut  s'y  expliquer;  le  peu  et 
répugnance  même  qu'ils  ont  à  se  confissser  et  à  com- 
munier, pour  peu  qu'on  voulût  les  presser  sur  ces 
articles  :  mais  il  vaut  mieux  attendre  qu'ils  le  dési» 
renlt  et  qu'ik  le  demandent.  Il  faut  laisser  croître 
leur  foi ,  et  prendre  ^rde  de  ne  pas  les  engager  à 
des  confessions  et  à  des  communions  prémaUu*ées. 
Je  remarque  seulement  cette  disposition,  poqr  faire 
connottre  à  M.  de  Meaux  que  nous  ne  voyons  point 
cette  répugnance  invincible,  qui  le  frappe  avec  raif» 
soUi  et  qui  parott  le  fondement  le  pHEi  solide  de 
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son  apinion.  Cependant  il  est  de  la  prudence  d*ap- 
pliqner  les  remèdes  suivant  les  dispositions  des  mà«- 
làdes.  Si  deox  cent  mille  nouveaux  convertis  ne 
sont  pas  disposa  en  Languedoc ,  comme  Test  un 
petit  nombre  auprès  de  Baris ,  ce  seroit  tomber  en 
erreur  que  de  ne  faire  aucune  distinction  de  ces 
deux  états  diffërens,  et  de  vouloir  réduire  le  plus 
grand  nombre  aux  règles  du  plus  petit. 

La  première  réflexion  qu41  y  a  à  faire- sur  Tordre 
de  la- Cour,  est  qu*i}  n'est  pas  général  :  il  n*a  été 
envoyé  ni  en  Languedoc  ni  en  Guyenne^  qui  sont 
du  département  de  M.  de  la  Vrillière.  M.  de  Torcy 
fa  envoyé  en  Daùphiné  :  le  grand-vicaire  de  M.  de 
Valence  Ta  reçu  en  son  absence;  il  en  a  distribué 
des  copies  à  ses  curés,  qui  Font  lu  publiquement  et 
sans  dis^rétien.  Sur  ce  fondement,  la  cabale  des 
religionnaîres,  qui  subsiste  encore  et  qui  est  toujours 
attentive  à  tow  les  événemens,  s*est  imaginé  que 
le  Roi  touloit  ae  relâcher  à  Tavenir  :  elle  a  insinué 
que  cet  ordre  di^voît  étre^  considéré  comiAe  le  pre^ 
iiiier  pas,  poui^  parvenir  à  une  liberté  pubère  de  ne 
plus  pratiquer  atocnn  exercice  ;  et  cette  fausse  con«- 
jecture,  répandue  dans  le  parti,  a  retardé  pour 
long-temps  font  le  bien  qu  on  a  pu  faine  par  les 
raiesîans,  et  par  les Boins  assidus  de  plusieui*s  années. 
Je  Mis  cette  htsioire  du  grand -vicaire  même  de 
M.  die  yaleàce,  dbnt  une  partie  du  diocèse  est  eia 
Dattpbintf ,  et  Tautrei  e«i  Yivarais ,  epA  fait  partie  da 
Languedoc  Cet  ecclésiastique  se  ci*at  obligé  é^e  mè 
coMttkèr  pur  cette  raison ,  pour  savmr  s'il  rendrott 
cet  ordre  public  dans  cette  province ,  coinme  il  avoit 
déjà  fait 'dans  Tautre.  Je  connus  le  danger,  et  je  \é 
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priai  de  n'en  rien  ftiire;  ces  ordres  ne' devant  pts 
•être  ainsi  exposés  aux  yeux  du  .pnblic,  par  les  mau« 
Taises  et  fausses  conséquences  qu*oa  en  peat  tire^. 
Uordre  en  effet  n*a  point  pam  dans  mon  dépar* 
tentent.  Je  n*ai  pu  comprendre  d*où  venoit  cette 
diversité  de  sentimens;  et  fai  toujours  tnieox  re- 
connu que  pour  le  bien  de  la  religion ,  il  n'y  a  rien 
.  tarît  à  désirerque  runiformité  de  conduite. 

M.  de  Meaux  connott  parfaitement  Fabus  des 
nouveaux  convertis,  qui  cessent  de  remplir  leurs 
devoirs  quand  ils  sont  mariés:  abus  insupportable 
qui  arrive  très-souvent ,  et  qil*on  ne  peut  trop  tôt 
réprimer.  Mais  si  Ton  fait  scrupule  d'admettre  et 
de  contraindre,  par  des  voies  modérées,  ces  sortes 
de  «gens  d*aller  à  la  messe;  comment  en  usera-t*on 
à  leur  égard,  quand  ils  diront  qu  ils  n^ont  plus  dé 
foi,  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  se  confesser  et 
à  communier?  Si  la  répugnance  parott  invincible , 
il  faudra  donc  cesser  à  leur  égai  d  toutes  sortes  de 
contraintes  pour  les  exercices  ;  et  si  on  les  punit 
comme  relaps,  cette  punition  ,  Ou  la  crainte  de  la 
recevoir,  ne  sera-t-elle  pas  pour  eux  une  véritable 
contrainte ,  qui  les  portera  aux  sacrilèges  et  à  tous 
les  incoi^éuiens que  Ton  craint?  D'où  Ton  condot 
que  TEglise  étant  maîtresse  de  la  discipline,  d*a- 
vancer  on  de  différer  lés  confessions  et  les  commu- 
nions suivant  qu'elle  le  juge  à  pi*opos,  elle  poui^- 
roit  se  contenter,  quant  k  présent,   de  voir   le 
troupeau  réuni  sous  le  même  toit,  en  état,  souvient 
même  en  volonté  d'être  instruit  et  éclairé,  et  donner 
le  reste  au  temps ,  aux  soins  des  pasteurs ,  à  l'habit 
tude  même,  qui  n'est  pas  indifi^rente  en  matière 

de 
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de  rdigion.  Il  faut  se  contenter  de  les  pécher  avec 
lliameçoDy  sans  vouloir  les  prendre  tons  d*on  coap 
de  filet. 

rajouterai  un  mot  à  Tëgard  des  mariages.  Ce 
n  est  pas  asse^  de  punir  ceux  qui ,  après  être  ma- 
riés ,  abandonnent  les  exercices  de  la  religion  catho- 
lique :  il  est  très-nécessaire  de  faire  une  loi  pour 
punir  ceux  qui  habitent  ensemble  sans  se  marier 
k  FégUse.  Cest  un  désordre  qui  se  répand  impuné- 
ment; et  si  Ton  ny  met  ordre ,  Textinction  de  Thé- 
résie  en  France  sera  la  source  d'un  concubinage 
public,  et  de  ces  unions  illégitimes  et  scandaleuses. 
Xai  envoyé  plusieurs  mémoires  sur  ce  sujet,  qui  se 
réduisent  à  punir  les  pauvres  par  la  prison  s'ils  ne 
veulent  pas  se  séparer,  et  à  poursuivre  les  riches 
rigoureusement,  en  vertu  de  la  déclaration  du  7 
septembre  1697  f  ^  ^^  requête  des  promoteurs,  qu'il 
iaudroit  aider  de  toute  la  puissance  temporelle. 

M.  de  Meaux  dira  peut-être  :  Que  veulent  donc 
précisément  ces  gens  de  Languedoc?  qu'ils  s'expli* 
qu^t  clairement. 

Voici  ce  que  je  vbudrois  en  mon  particulier,  et 
dont  je  serois  très-content. 

Premièrement,  que  le  Roi  continue  les  secours 
qa^il  donne  pour  les  missions,  qui  sont  suffisans, 
et  qui  s'emploient  très- utilement. 

Secondement ,  que  l'on  ne  trouve  pas  mauvais 
que  lesintendans  pressent,  sollicitent  sans  relâche 
les  nouveaux  convertis  de  pratiquer  la  religion  ca- 
tholique qu'ils  ont  embrassée,  en  faisant  abjuration 
de  la  protestante;  qu'ils  s'en  tiennent  pourtant, 
dans  leurs  exhortations,  aux  termes  d'assister  aux 
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instructions  j^  à  Téglise  y  à  la  messe  y  qu  ils.  regardent 
la  réception  des  sacremens  comme  une  matière  tiès* 
délicate,  qui  doit  uniquement  dépendre  des  pasteurs 
de  TEglise;  qu'ils  s'abstiennent  même ,  autant  qu'ils 
pourront , .  de  ps^^ler  nommément  de  la  messe  >  et 
qu'ils  se  réduiseat  ordinairement  à  l'observation  gé- 
néi*ale  des  eiercices  :  cela  suffit  dans  la  plupart  des 
endroits. 

Troisièmement ,  en  Languedoc  on  ne  s'est  encore 
servi  que  de  ces  exhortations  générales  pour  la 
messe  :  on  n'a  employé  ni  amende,  ni  peines^  ni 
logement  de  gens  de  guerre.  Mais  on  reconnoit  qu'il 
y  a  certains  cantons  où  k  peuple  ignorant  et  gros* 
sier,  n'étant  presque  point  capable  de  discipline  et 
d'instruction,  ne  sauroit  perdre  qu'avec  peine  la 
répugnance  qu'il  a  pour  les>  exercices  de  notre 
religioji ,  où  il  trouve  plus  de  difficulté  et  plus  d'as- 
sujettissement que  dans  celle  qu'il  professoit.  M'au- 
roit-on  pas  raison  de  réduire  par  de  petites  amea* 
des  ces  gens*^,  qui  n^  se  conduisent  que  par  leurs 
intérêts;  non  pas  précisément  parce  qu'ils  n'assistent 
pas  à  la  messe  I  mais  parce  qu'ils  ne  pratiquent  pas 
les  exercices  de  la  religion  catholique  ?  EU  le  .choix 
de  ces  lieux ,  où  ces  petites  punitipns  sont  néces- 
saires, ne  deyroit-il  pas  dépendre  de  ceux  qui  tra- 
vaillent avec  application ,  depuis  plusieurs  années, 
à  cette  grande  afiaire,  de  conceri  avec  MM.  les 
évéq))b9S? 

Quatrièmement,  il  xiy  a  qu'à  suivre  ce  qui  est 
prescrit  par  la  dernière  instruction  du  Roi  pour 
l'éducation  des  enfans.  Il  ne  faut  pas  seulemeat 
trouver  à  redire  si  on  met  des  filles  au-dessus  de 
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douie  Ans  dans  des  couvens ,  ou  des  garçons  au« 
dessus  de  quatorze  dans  des  pensions.  L'expérience 
H-apprend  que  trop  le  danger  qu*il  y  a  de  remettre 
les  enfans  à  leurs  pères  et  mères  à  cet  âge-là  :  ils 
sont  alors  plus  soumis  que  jamais  à  la  puissance 
paternelle ,  et  plus  susceptibles  de  toutes  sortes  de 
mauvaises  impressions.  Il  faut  laisser  à  la  discrétion 
des  évéques  à  se  régler  sur  les  bonnes  ou  mauvaises 
dispositions  qu'ils  verront  dans  les  pères  ou  dans 
les  enfans. 

Je  finis  ce  mémoii^e,  peut-être  tiop  long,  par  ces 
deux  réflexions. 

'  La  première,  pourquoi  craint-on  de  contraindre 

les  nouveaux  convertis  d*aller  à  la  messe,  dans  cer- 

tàins  endroits,  par  des  moyens  très-doux;  puisqu'on 

en  emploie  dé^^  de  tirés- fprts  qui  tendent  à  la  même 

fin?  N'est-ce  pas  contraindre,  que  d'ôter  à  un  père 

ses  en&ns  s'il  ne  va  pas  à  la  messe ,  de  le  priver  de 

ses  charges,  dé  sa  profession,  du  moyen  de  gagner 

sa  vie,  des  biens  qu  il  possède ,  s'ils  ont  appartenu 

à  desparens  fugitifs?  Disons  plus,  n'est-ce  pas  con-* 

traindre  un  homme  mourant  à  recevoir  les  sacre-» 

mehs ,  que  de  lui  représenter  la  ruine  entière  de  sa 

famille  par  la  confiscation  de  ses  biens ,  s'il  ne  meurt 

pas eH  bon  catholique?  Cependant  parles  dernières 

instruetioxis,  et  par  les  déclarations  qui  s'observent, 

on  pratique  touteis  ces  espèces  de  contraintes.  Un 

réuni  qui  se  détermine  par  ces  motifs  à  aller  à  la 

messe ,  y  va^^t^il  aveo  une  volonté  plus  libre ,  que 

cehû  qui  prendra  son  parti  pai^  la  crainte  d'u  ne 

amende? 

La  dernière  réflexion  est  qu'on  ne  peut  assez 
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considérer  Fimportance  du  temps  présent ,  pour 
achever  ce  grand  oavrage.  Les  vaines  espérances 
qu*on  avoit  données  aux  religtonnaires  sont  éva* 
nonies  ;  ils  sont  détrompés  de  toutes  les  cbimères 
dont  ils  ont  eu  Fesprit  rempli  :  tout  a  succédé  au 
Roi  heureusement  ;  et  il  semble  que  Fon  peut  comp- 
ter sur  une  paix  profonde  et  durable.  Quand  trou* 
vera-t-on  une  conjoncture  plus  heureuse  et  de  plus 
belles  dispositions  ?  Si  Fon  suit  avec  un  peu  de  vi- 
gueur et  de  fermeté  ce  qui  est  déjà  si  avance,  on 
en  verra  la  fin  :  au  contraire ,  si  Fon  se  relâche,  si 
Fon  tient  une  conduite  lente ,  le  bon  temps  s'écou- 
lera; et  les  restes  de  Fhérésie^  qu*on  pouvoit  en- 
tièrement éteindre ,  seront  peut-être  encore  redou- 
tables quand  la  guerre  recommencera* 

Je  crois  devoir  encore  ajouter  ce  que  disoit  »  il. y 
a  peu  de  jours  ^  M^  de  la  Guerre ,  frère  de  M.  de 
Bonrepos:  c'est  un  saint  homme  nouveau  converti , 
qui  fait  de  grands  biens  pour  la  religion ,  par  soa 
zèle,  par  sa  capacité ^  et  par  les  bons  exemples  qu'il 
donne.  11  avoit  été  persuadé  plus  que  personne 
qu'il  ne  falioit  pas  contraindre  les  réunis  à  aller  à 
la  messe  :  Fexpérience  Fa  fait  changer  d'avis  ;  et  il 
disoit  qu'il  a  remarqué  que  c'est  un  état  trop  vio- 
lent à  Fhomme ,  de  professer  extérieurement  une 
religion  quand  il  n'en  est  pas  persuadé,  pour  qu'il 
dure  long-temps  ;  et  que  de  là  vient  que  ceux  qai 
vont  à  la  messe  par  politique ,  ou  par  la  crainte  de 
quelque  peine,  s'y  accoutumant  peu  à  peu ,  ils 
viennent  à  croire  tout  de  bon,  et  à  feire  sincère- 
ment  ce  qu'ils  ne  faisoient  que  par  des  motift  hu- 
mains. C'a  été  la  pensée  de  saint  Augustin ,  qui  ne 
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s*est  pas  embarrasse  de  ce  scropole ,  lorsqu'il  a  dit 
f|u*il  falloit  les  contraindre ,  afin  qu'ils  commencent 
à  être  tout  de  bon ,  ce  qu'ils  avoient  voulu  feindre  : 
Ut  incipianl  esse ,  çuod  deereyeranijin^re. 

LETTRE  CCXXXIX. 

DE  M.  L'ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX 
A  M.  DE  BA3VILLE. 

SUR    LA   aiPOKSB  DE  B055VET. 

Tài  beaucoup  réfléchi ,  Monsieur,  sur  ce  que 
M.  ré?éque  de  Meaux  vous  mande  au  sujjçt  des 
nouveaux  convertis.  Il  me  parent  que  la  difficulté 
4|u'il  bit  d'approuver  qu'on  les  contraigne  par  des 
fieines  légères  à  assister  k  lia  messe,  vient  de  ce  qu'il 
regarde  la  messe  comme  on  regardè^  les  sacremens, 
qui  ne  profitant  qu'à  ceux  qui-  les  reçoivent ,  de- 
nandent  en  eux  des  dispositions  de  foi ,  de  désir  et 
d'amour  sans  lesqueUes  ils  n'y  participeroient  que 
pour  leur  condamnation.  H  est  vrai  qu'il  y.  a  une 
manière  d'assister  à  la  messe,  qui  demande  des  disr 
positions  presque  semblables  à  celles  qu'il  faut  ap- 
porter à  la  communion.  C'est  spr  ce  fondement  que 
les  anciens  croyoient  que  ceux  qui  n'étoient  pas.en 
état  de  participer  à  l!Eacharistie ,  n'étoient  pas 
dignes  d'assister  à  la  célébration  des  saints  mystères. 
Mais  comme  la  messe-  est  un  sacrifice  qui  n'est  pas 
seulement  ofièrt  par  les  fidèles,  auquel  caa  il  de- 
mande les  dispositions  de  foi>  de  désir  et  d^amour 
que  demandent  le3  sacremens  ;  mais  encore  un  sa« 
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crifice  offert  poor  les  fidèles  et  poor  les  fidèles  pé-^ 
cheorsy  auxquels  il  profite  noa  comme  les  sacrement 
à  ceux-lk  seulement  qui  les  reçoivent,  mais  comme 
les  prières  à  ceux  pour  qui  on  les  offre  ;  il  &ut ,  ce 
me  semble,  faire  une  grande  différence  de  l'assis- 
tance k  la  messe,  à  la  participation  des  sacremens. 

La  messe  est,  à  Tégard  des  pécheurs  pour  les- 
quels on  Toffre,   une  sorte  de  prière;   mais  une 
prière  incomparablement  plus  excellente  que  les 
autres,  dans  laquelle  Jésus-Cfarist ,  immolé  mystique- 
ment par  la  parole  du  prêtre,  s*offre  lui-même  en 
cet  état  k  son  père,  et  intercède  envers  lui  pour  les 
ipiécheiirs.  Or  comme  on  n*a  jamais  pensé  qu'il  y  eût 
aucune  irrévérence  d'obliger  les  péùheurs  d'assister 
aux  prières  que  Ton  fait  pour  eux ,  il  semble  qu'il 
n*y  en  pt^ut  pas  avoir  davantage  à  les  obliger  d'as«> 
shtet  à  un  sacrifice  que  Ton  office  pour  eux.  Il  y  en 
aùix>it  sans  doute,  si  on  vduloit  les  obliger  k  offrit* 
ie«i^-mémes  avec  le  prêttis  et  avec  Jélsus-Chri^t ,  tpA 
est  le  principal  pi^étre ,  le  sacrifice  de  la  messe;  ce 
qtii  est,  Sans  contredit,  là  i!neilleure  manière  d'y 
assister;  mais  manière  qui  ne  peut  convenir  quauic 
fidèles ,  qui  étant  pat  là  charité  unis  à  Jésus-Chri^ 
Comme  à  leur  chef,  fiont  en  étatde  s'offi'if  en  lui  et 
par  lui ,  comme  ne  composait  avec  lui  qu'un  même 
corps  ;  ce  qui  fkit  qu'ils  sont  appelés  prêtres  par  saint 
Pieit*e  et  par  saint  Jean  (0. 

Les  pécheurs ,  que  la  discipline  de  FEglise  d'au- 
jourd'hui n'exclut  point  de  la  célébration  des  saints 
mystères ,  quand  ils  ne  sont  point  excommuniés,  n'y 
peuvent  assister  en  cette  manière  ;  puisque  n'étant 

(0  /.  Pctr.  II.  5»  9.  Apoe,  h  6.  T.  10.  xz.  6. 
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{>as  unis  .avec  Jtfsus-Ghrist  par  la  charité ,  ils  ne 
composent  pas  avec  lui  un  même  prêtre  et  une 
même  victime.  Il  faut  donc  qu'As  y  assistent  en  la 
seconde  manière  :  et  c^esten  cette  seconde  manière 
que  Ton  peut  et  que  Ton  doit  y  ce  me  semble ,  con^ 
traindre  les  nouveaux  convertis  d  y  assister  ;  non 
comme  à  nu  sacrifice  qu'ils  offrent,  mais  qu'on  offre 
pour  eux ,  conformément  aux  paroles  du  canon , 
Pra  quitus  Ubi  offeritnus  vel  qui  tibi  offenmt*  Il  est 
même  à  remarquer  qu  on  prétend  qoe  ces  premières 
paroles  ne  se  disoient  pas  anciennement  ^  et  peut- 
être  par  la  raison  que  Ton  ne  souffroit  point  alors 
que  personne  assistât  au  sacrifice ,  que  ceux  qm 
étotent  en  état  de  l'offrir  avec  le  prêtre. 

Mais  quand  il  seroit  vrai  qu*en  contraignant  les 
nouveaux  convertis  les  plus  opiniâtres  à  assister  à 
la  messe  y  on  feroit  si  l'on  veut  quelque  plaie  à  la 
discipline  présente ,  nous  sommes  dans  une  de  ces 
occasions  o&  Tutilité  qui  en  reviendra  infailliblement 
àrEglîse>  récompensera  avantageusement  ce  qu'elle 
peut  perdre  par  le  relâchement  de  sa  discipline. 
Car  il  ne  s'agit  pas  ici  du  salut  de  quelques  parti- 
culiers; mois  d'un  nombre  très- grand  de  nouyeaai; 
convertis ,  et  particulièrement  des.  enfans  qui  vont  se 
perdre  ,  et  s'attacher  à  la  secte  de  leurs  pères,  ou 
plutôt  vivre  dans  l'irréligion  oh  vivent  leurs  pères, 
si  l'on  ne  contraint  généralement  tous  les  nouveaux 
convertis  à  assister  à  la  célébration  des  mystères.   • 

Ainsi  jamais  on. n'a  eu  tant  de  raison  de  dire  ce 
que  disoit  saint  Augustin  dans  une  cause  presque 
semblable  :  «  Dans  les  causes  où ,  vu  la  violence 
»  et  l'étendue  des  divisions,  il  ne  s'agit  pas  seule* 
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y^  ment  da  salut  de  quelques  particuliers ,  mais  oft 
»  Ton  doit  travailler  à  ramener  des  peuples  entiers, 
»  il  faut  relâcher  quelque  chose  de  la  sévérité  de 
»  la  discipline;  afin  qu'une  charité  sincère  puisse 
i>  apporter  des  remèdes  convenables  à  de  plus  grands 
»  maux  »  :  In  hujusmodi  Cflusis,  ubi  per  gravées  diS" 
sensionum  scissuras  non  hufus  aut  illius  hominis  esi 
periculum,  sed  populorum  sùrages  jacent,  detra* 
hendum  est  aliquid  sei^eritaii;  ut  majoribus  maUs 
sanandis  charitas  sincera  sub^eniat  (0.  L'Eglise  a 
toujours  suivi  cette  maxime,  quand  il  a  été  qaestioB 
de  ramener  à  TEglise  des  peuples  entiers  de  sdiisma* 
tiques  on  d^hérétiques;  et  vous  le  pouves  voir.  Mon- 
sieur, assez  au  long  dans  le  mémoire  que  je  vous 
donnai  aux  Etats  derniers. 

Que  s'il  en  fant  juger  par  l'expérience,  il  n'y  a 
que  trois  mois  ou  environ  qu'on  a  commencé  de 
faire  venir  tout  le  monde  à  la  messe  à  Maaères  ;  et 
cependant  il  y  en  a  des  plus  opiniâtres  qui  m'ont 
avoué  qu'ils  y  venoient  au  commencement  avec 
une  grande  répugnance,  mais  qu'à  présent  ils  y  ve- 
noient non-seulement  sans  peine,  mais  avec  plaisir. 
Or  que  sera-ce  si  l'on  continue  de  les  y  faire  venir? 
que  sera-ce  dans  un  an  et  dans  deux  ans?  Il  n*y  a 
point  de  doute  qu'on  n'y  voie  un  très-grand  dian- 
gement.  Dans  le  fond ,  si  ceux  qui  sont  si  opiniâtres 
avoient  tant  d*horreur  pour  la  messe,  ils  n'y  vien^- 
droient  pas  si  facilement ,  et  il  faudroit  des  peines 
plus  grandes  pour  les  y  obliger» 

Quant  à  ce  que  M.  de  Meanx  ajoute,  que  c'est 
leur  donner  nne  fbible  idée  de  la  sainteté  de  nos 

{^)Ep*  €LtzXY,  ad  Boni/,  de  eorr,  Donat  n.  ^Sl  tom,  ity  coteSi. 
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Mystères  qàe  de  les  y  admettre  ^  même  de  les  7  con- 
traindre dans  les  dispositions  où  ils  sont}  il  est  aise 
de  remédier  à  cet  inconvénient  par  les  instructions 
c|u*on  leor  fe'a  snr  la  grandeur  et  la  sainteté  des 
mystères  qui  s*<^èrent  à  la  messe,  que  la  seule  créance 
de  la  présence  réelle  de  Jésns-Cbrist  sur  Tautel ,  re- 
lève si  fort  ao^ssus  de  la  cène  des  Protestans  :  outre 
que  la  manière  dont  les  Gatholîques  assistent  à  la 
messe,  si  différente  de  ceUe  dont  les  Protestans  as«- 
sistoîent  à  la  câébration  de  leur  cène ,  est  seule 
capable  de  leur  faire  sentir  la  diflfi$i*ence  qu*ii  y  a  de 
rnne.à  Tautre. 

Je  finis,  Monsieur,  en  vous  assurant  que  je  trouve 
déjà  des  changemens  très  *  avantageux  à  Mazères, 
depuis  qu'en  y  contraint  tout  le  monde  aux  exer«> 
clces  ;  et  voici  un  fait  considérable  qui  le  fait  voir 
bien  clairement. 

Il  y  a  dans  cette  seule  ville  jusqu'à  quarante-dn^ 
mauvais  mariages  de  nonveaux  convertis,  qui  vivoient 
dans  âne  extrême  indolence  à  F^ard  de  leur  état. 
Mais  depuis  qu'ils  <Mit  vu  qu  il  failott  venir  à  tous 
les  exercices,  et  que ,  pour  peu  qu'ils  ajoutassent  à 
ce  qu'on exigeoit  d'eux,  ils  pourroient  sortir  de  ce 
malheureux  état,  plus  de  la  moitié  sont  venus  me 
demander  :  Que  faut-il  que  nous  fassions  pour  être 
mariés  légitimement  7  Je  leur  ai  prescrit,  première* 
ment,  de  se  séparer  d*babitation.de  leurs  prétendues 
Cemmes  pendant  un  mois  entier,  pendant  lequel, 
s'ils  n'étoient  pas  suffisamment  instruits,  ils  se  fe- 
raient instruire  ;  et  j'ai  commis  des  personnes  pour 
instruire  les  hommes  et  les  femmes  :  secondement , 
que  dans  le  même  dâai  ils  feroient  leur  confession. 
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et  verroient  pour  cela  le  confesseur  qu*ils  choisi- 
roieut,  autant  de  fois  qu*il  seroit  nécessaire ^  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  reçu  rabsolution  de  leurs  péch&  : 
troisièmement  y  qu'ils  déclareroient  publiquement 
qu'ayant  manqué  aux  engagemens  qu*ils  aToient  pris 
dans  leur  abjuration ,  ils  venoient  présentement  de 
leur  mouvement  y  et  sans  aucune  contrainte,  faire 
profession  de  la  religion  catholique ,  et  protester, 
en  présence  de  cette  même  Eglise ,  qu'Us  étoieat  ré» 
sol  us  d'y  vivre- et  d'y  mcftirir.  Us  se  sont  tous  agréa- 
blement soumis  à  ces  trois  ou  quatre  choses;  et  j'es- 
père qu'avant  la  fin  de  ce  mois^  il  y  en  aura  plus 
de  la  mîMtié  de  mariés. 

Vous  voyez  ce  qu'a  produit  une  contrainte  géné- 
rale de  trois  ou  quatre  mois.  Je  ne  douté  pas  qu'on 
n*en  voie  chaque  jour  de  nouveaux  fruits;  lest:hoses 
y  paroissent  plus  disposées  que  jamais.  La  ligue  que 
le  Roi  a  faite  avec  l'Angleterre  et  la>  Hollande ,  pour 
le  partage  de  la  succession  de  l'Espagne,  leur  6te 
toute  espérance  de  pouvoir  jamais  être  secourus  de 
ce  côté  là.  Ainsi,  Monsieur^-  rien  n'est  plus  impor- 
tant que  de  les  faire  entrer  bon  gré,  malgré,  dans 
l'Eglise  ;  et  il  semble  qu'on  ne  s'y  oppose  plus  du 
câté  de  la  Cour,  qui  étoît  la  seule  chose  qui  pou* 
voit  vous  retenir^  Il  est  mutile  de  vous  répéter  les 
raisons  de  notre  avis,  et  vous  les  savez  d'ailleurs 
mieux  que  personne.  Je  suis,  etc. 
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RÉFLEXIONS 

DE  M-  L'ÉVÉQUE  DE  MIREPOIX. 
Sur  la  lettre  de  Bossuet  h  M,  de  BasinOe, 

M.  de  Meâiix  CQDvieat  que  les  priûCes  peuvent 
contraindre  à  tons  les  exercices  de  la  religion  catho- 
lique les  hérétiques  qui  s'en  sont  écartés,  et  que 
TEglisc  a  autorisé  ces  contraintes»  en  les  demandant 
elle-même  aux  princes  :  mais  il  ne  voudroit  pas 
qu'on  les  employât  particulièrement  pour  la  messe , 
surtout  dans  le  temps  que  Ton  se  garde  bien  de  les 
employer  pour  lés  sacremens*  Il  croit  que  ceux  qui 
soutiennent  qu'on  doit  les  contraindre  d'assister  à  la 
messe,  et  les  laisser  dans  une  entière  liberté  pour 
les  sacremenSy  ou  ne  prouvent  rien  ou  prouvent 
trop;  et  qu'ainsi,  ou  il  fiiut  les  contraindre  aux 
sacrettens ,  ce  que  personne  ne  soutient  ^  on  ne  là 
pas  Mtttraindre  à  la  messe. 

11  ajouté  è  cela  que  par  cette  conduite  on  leur 
donne  sujet  de  croire  que  la  religion  ne  consiste 
que  dans  Tassistance  à  la  messe,  et  encore  dans  une 
assistance  Ibroée,  et  sans  aucun  rapport  auxdispo* 
sitious  nécessaires  pour  y  assister  utilement.  11  con^ 
dut  que  ceux  des  nouveaux  convertis  qui  vont  à  la 
messe  par  contrainte,  et  avec  protestation  de  n'aller 
pas  plus  avant  dans  la  pratique  des  sacremens,  doi- 
vent éti*e  regardés  comme  des  mécréàns,  et  par 
conséquent  qu'ils  ne  doivent  être  contraints  ni  à 
Fassistance  à  la  messe,  ni  à  la  pratique  des  sacremens. 
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Il  met  pourtant  une  restriction  à  sa  rëgk,  à  re- 
gard de  ceux  qui  y  pour  se  marier  ou  pour  réhabi- 
liter leurs  mariages^ auroient  tout  promis;  et  il  croit 
pouvoir  démontrer  que  c*est  tout  perdre,  que  de 
laisser  en  repos  ces  sortes  de  relaps.  Ainsi  il  semble 
vouloir  qu'on  les  contraigne  à  tout ,  et  à  la  pratique 
des  sacremens  aussi  bien  qu'à  Tassistance  à  la  messe. 

Voilà  y  si  je  ne  me  trompe ,  le  précis  de  la  lettre 
de  M.  Févéque  de  Meaux ,  sur  laquelle  on  peut  faire 
les  réflexions  suivantes. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Que,  selon  M.  Tévéque  de  Meaux,  dès  qu'on  a 
promis  et  qu'on  s'est  engagé  à  tout ,  on  peut  «t  on 
doit  être  contraint  non-seulement  à  Tassistance  à  k 
messe,  mais  encore  à  la  pratique  des  sacremens: 
car  dans  son  sentiment  ces  deux  choses  ne  doiv€iit 
pas  se  séparer.  Ainsi  tous  ceux  qui  ont  promis,  non- 
seulement  pour  se  marier,  mais  pour  d'autres  motifif, 
quels  qu'ils  soient,  auront  beau  dire  qu'ils  croient 
que  la  messe  est  une  idolâtrie,  et  que  si  on  les 
contraint  d'y  aller ,  ils  se  garderont  bien  d'avancer 
jamais  davantage  dans  la  pratique  des  sacremens; 
ils  ne  pourront  point  être  regardés  comme  des  mé- 
créans ,  quelque  protestation  d'incrédulité  qu'ils 
fassent;  et  on  sera  en  droit  de  les  contraindre  et 
à  la  messe  et  aux  sacremens,  parce  qu'ils  se  seront 
engagés  à  l'un  et  à  l'autre. 

Mais  pourquoi  les  nouveaux  convertis,  dont  la 
plupart  ont  fait  leur  abjuration  sans  contrainte,  et 
surtout  dans  le  diocèse  de  Meaux ,  comme  M.  Fé- 
vêque  de  Meabx  l'a  écrit  lui-même,  dont  plosieurs 
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se  sont  approchés  volontairement  des  sacremens  dans 
le  commenceinent,  pourquoi  seront -ils  regardés 
comme  des  mécréans,  dès  qu'ils  diront ,  peut-être 
encore  plus  de  la  bouche  que  du  cœur,  qu'ils  ne 
vont  à  la  messe  que  par  contrainte,  la  regardant 
comme  une  idolâtrie ,  et  qu^iU  déclareront  quils  ne 
veulent  point  s'approcher  des  sacremens  ?  Pourquoi 
acquéreront  -  ils  par  cette  protestation  le  droit  de 
n'être  pas  conti'aints  d'aller  à  la  messe,  que  ceux 
qui  se  sont  engagés  à  tout  pour  se  marier  ne  peu* 
vent  point  acquérir  par  une  semblable  protestation? 
Pourquoi  les  uns  seront-ils  censés  mécréans  plutôt 
que  les  autres?  Mais  ce  nom  de  mécréans  peut-il 
convenir  à  des  chrétiens  baptisés,  qui  croient  en 
Jésus^Christ  et  en  son  Eglise,  et  qui  feront  quelque- 
fois cette  protestation  dans  la  vue  de  se  faire  laisser 
dans  le  repos  de  mort,  dans  lequel  ils  dierchent  à 
i^eodormir?  Que  si  ce  nom  leur  convient,  et  s'il  leui: 
donne  le  droit  de  ne  pouvoir  être  contraints  à  Tas^ 
aistaoce  à  la  messe  ;  pourquoi  une  semblable  pro- 
testation ,  qui  sera  quelquefois  plus  sincère  dans 
ceux  qui  ont  tout  promis  pour  se  marier,  ne  leur 
acquérera-t-elle  pas  un  semblable  droit?  Ne  pou- 
vons-nous pas  dire  ici  à  M.  l'évéque  de  Meaux,  que 
le  titre  de  :  mécréans,  par  lequel  il  veut  exempter 
les  nouveaux  convertis  d'aller  à  la  messe ,  ou  prouve 
trop  ou  né  prouve  rien? 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Il  semble  que  M»  Tévêque  de  Meaux  change  l'état 
de  la  question ,  pour  avoir  droit  d'en  conclure  que 
le  sentiment  des  évêques  de  Languedoc  prouve  trop 
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OU  ne  prouve  rien.  Il  n*est  pas  vrai  qu*on  donne  à 
entendre  aux  nouveaux  convertis ,  qu'on  contraint 
d*abord  seulement  à  Tassistance  à  la  messe ,  qu'on 
ne  leur  demandera  jamais  rien  à  Fégard  des  sacre- 
mens  ;  et  ils  ont  si  peu  lieu  de  le  croire ,  que  plu- 
sieurs de  ceux  qu'on  n*a  songé  de  contraindre  qu'à 
l'égard  de  la  messe ,  se  sont  disposés  volontairement 
à  s'approcher  de  la  confession.  On  commence  par 
l'instruction  y  à  quoi  M;  de  Meaux  ne  trouve  point 
d'inconvénient  :  on  y  ajoute  l'assistance  à  la  messe; 
parce  que  c'e^t  un  des  exercices  de  la  religion  ca- 
tholique,  qui  l'ecommence  tous  les  huit  jours;  en 
sorte  qu'on  ne  peut  être  catholique  pendant  huit 
joui*s  sans  assister  à  la  messe,  et  qu'on  peut  l'être 
plusieurs  mois  sans  être  obligé  de  participer  à  aucun 
des  sacremens.  On  espère  même  que  quand  les 
nouveaux  convertis  auront  rempli  tous  les  devoirs 
de  catholiques  pendant  quelques  mois ,  ils  s'appro* 
cheront  volontairement  des  sacremens  ;  et  c'est  en 
effet  ce  qni  arrive  presque  toujours.  II  n'est  pas 
même  absolument  nécessaire,  pour  remplir  tous 
les  devoirs  de  catholique  pendant  quelques  nnâées, 
de  recevoir  aucun  sacrement.  L'Eglise  ordonne  à 
la  vérité  à  tous  ses  enfans  de  se  confesser  une  fois 
'année  I  et  de  communier  à  Pâque  :  mais  elle 
ajoute  f  à  moins  que  le  confesseur  ne  juge  à  propos 
de  différer  et  la  confession  et  la  communion.  Ainsi , 
pourvu  que  les  nouveaux  convertis  se  présentent  à 
un  confesseur  dans  le  temps  prescrit  par  l'Eglise; 
quand  le  confesseur  leur  différera  l'absolution  /  on 
pourra  dire  qu'ils  remplissent  tous  les  exercices  de 
la  religion  catholique.  Or  on  a  lieu  de  croii'é,  par 
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l'expérience  que  Ton  ea  a  fait  dans  les  provinces  de 
Languedoc  et  de  Gujenne,  que  les  nouveaux  con- 
vertis ne  passeront  point  deux  années  dans  cet  état , 
qu'ils  ne  se  portent  volontairement  à  s'approcher 
des  sacremens. 

TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Que,  quoique  TEglise,  dans  les  lois  qu'elles  a 
établies  y  ou  qu'elle  a  demandées  aux  princes  tem* 
porels,.pour  contraindre  les  hérétiques  aux  exer- 
cices de  la  religion  catholique ,  n'ait  pas  distingué 
l'assistance  à  la  messe  ni  la  participation  aux  sacre-* 
mens;  et  qu'ainsi  il  ne  faille  jamais  faire  entendre 
aux  nouveaux  convertis  qu'on  ne  leur  demande 
point  de  s'approcher  des  sacremens,  puisque  ce 
sreroit  leur  donner  lieu  de  croire  qu'on  peut  être 
catholique  sans  y  participer,  ce  qui  seroit  sans  doute 
une  grande  erreur  ;  on  iie  voit  point  qu'il  y  ait  au- 
cun inconvénient  à  appliquer .  difiéremment  la  con- 
trainte aux  dilférens  exercices  de  la  religion,  et  à 
contraindre  par  des  peipes  plus  sévères  à  l'assistance 
aux  instructions,  par  de  très-légères  à  l'assistance  à 
la  messe,  et  par  1^  seule  exhortation  à  la  participa- 
tion aux  sacremei^s;  et  c'est  là  précisément  le 'sen- 
timent des  évâques  de.  Languedoc ,  que  nous  exa- 
mii^ons  à  présent. 

QUATRIÈME  RÉFLEXION. 

>  * 

Que  les  dispositions  nécessaires  pour  pratiquer 
utilement  les  exercices  de  la  i^Iigion  catholique, 
étant  difiërentes  selon  la  nature  de  ces  exercices ,  il 
semble  absolument  nécessaire  de  tempérer  diiférem- 
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ment  la  contrainte  que  TEglUe  croit  que  les  princes 
peuvent  employer  pour  obliger  les  liérétiques  à  les 
pratiquer.  Ainsi ,  comme  en  quelque  état  que  l'on 
soit  y  on  peut  entendre  utilement  les  instructions 
qui  se  font  dans  l*Eg1ise  catholique,  et  que  par  cette 
raison  TE^lise  D*en  a  famais  exclu  ni  les  infidèles , 
ni  les  hërétiqueSi  ni  les  catécliumènes;  il  paroit  cer* 
tain  qu*on  peut  employer  les  plus  grandes  peines , 
pour  obliger  les  nouveaux  convertis  à  assister  aux 
instructions  :  et  ce  point*là  n'est  contesté  de  per- 
sonne. A  regard  de  la  messe,  quoique  pour  en  retirer 
tout  le  fruit  que  TEglise  se  propc^e,  il  faille  être  en 
état  de  grâce )  afin  de  pouvoir  offrir  le  sacrifice  avec 
le  prêtre  y  en  qualité  de  membre  vivant  de  Jésus- 
Christ,  qui  en  est  le  principal  prêtre  :  cependant 
comme  le  sacrifice  peut  être  utile  même  à  ceux  qui 
ne  Fofii'ent  pas,  quand  il  est  ofiert  pour  eux;  et  que 
c'est  par  cette  raison  que  FEglise  sou&re  non-seu- 
lement que  les  pécheurs,  qui  ne  sont  pas  excommu- 
niés ,  y  assistent ,  mais  que  même  elle  leur  ordonne 
d*y  assister;  il  semble  qu'on  ne  peut  pas  disconvenir 
que  les  princes  ne  puissent  employer  de  Itères 
peines  pour  y  faire  assister  les  nouveaux  convertis, 
qui  ne  paroissent  pas  devoir  être  regardés  d'une 
manière  différente  des  autres  pécheurs.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  participation  des  sacremens,  et 
surtout  de  la  participation  de  l'Eucharistie ,  qui , 
étant  une  nourriture  dé  vie  pour  ceux  qui  y  parti* 
cipent  saintement ,  devient  un  poison  mortel  pour 
ceux  qui  osent  s'en  approcher  en  état  de  péché. 
Ainsi,  quand  la  crainte  d'engager  les  nouveaux 
convertis  dans  des  sacrilèges  énormes,  fera  changer 

en 
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en  de  simples  exhortations  les  peines  que  les  princes 
temporels  ont  autrefois  employées,  pour  obliger 
les  hérétiques  à  y  participer;  loin  d*en  conclure  qu'il 
ne  faut  pas  les  contraindre,  même  par  des  peines 
légères,  à  Tassistance  à  la  messe,  il  faudra  louer  au 
contraire  en  cela  la  modération  de  TEglise  d*ao- 
joni-dliui,  comme  plus  conforme  à  Fesprit  de  TE* 
glise ,  et  aux  différentes  dispositions  qu'elle  demande 
de  ceux  qui  assistent  h  ses' exercices,  ou  qui  parti* 
cîpent  à  ses  sacremens. 

CINQUIÈME  RÉFLEXION. 

Que  les  paroles  de  saint  Augustin ,  dans  sa  lettre 
à  Vincent,  montrent  clairement  qu'on  contraignoit 
les  Donattstes  à  assister  à  la  messe  dans  les  églises 
Catholiques,  quoiqu'ils  fussent  persuadés  que  les 
évéqnes  et  les  prêtres  catholiques  n'étoient  pas  de 
véritables  évéques  ni  de  véritables  prêtres  ,  et 
qu'outre  cela  ils  crussent  qu'ils  mettoient  sur  l'autel 
des  choses  que  la  piété  ne  permettoit  pas  d'y  mettre; 
sans  que  l'Rglise  ait  fait  aucune  attention  à  la  fausse 
persuasion  dans  laquelle  ils  étoient,  ni  qu'elle  les 
ait  jamais  regardés  comme  des  mécréans,  qu'il  ne 
falloit  pas  souffrir  dans  TEglise  pendant  la  célél)ra- 
tion  des  divins  mystères.  Elle  a  cru  qu'ils  étoient 
obligés  de  déposer  leur  erreur,  et  de  se  conformer  à 
la  créance  de  rKg^lse  catholique  ;  et  c'est  aussi  ce 
que  pensent  les  évéques  de  Languedoc  à  l'égard  des 
nouveaux  convertis. 
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RÉFLEXIONS 

DE  M.  L'ÉVÉQUE  DE  MIMES 

Sur  la  lettré  de  M,  fEvêque^de  Meanx  à  M*  de  BaMvitte^  toutihant 
la  conduite  tfu'on  doit  tenir  à  Végard  dee  nouveaux  çom^ertit, 

M.  de  Meaux  convient  d'abord  de  Tautorité  des 
souverains  à  forcer  leurs  sujets  errans  d'entrer  dans 
la  véritable  religion ,  sous  certaines  peines.  Ils  sont 
en  effet,  selon  saint  Paul  (0,  ministres  de  Dieu 
pour  procurer  du  bien  à  leurs  peuples,  surtout  le 
plus  grand  bien ,  qui  est  le  salut  ;  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'ils  portent  le  glaive. 

Il  propose  ensuite  deux  sortes  de  sujets  errans, 
quil  faut  conduire  différemment  :  les  uns  corrigés, 
rendus  attentifs  à  la  vérité,  et  portés  de  bonne  foi  à 
nos  mystères  ;  et  ceux-là  il  veut  non-seulement  qu'on 
les  y  reçoive ,  mais  encore  qu'on  les  y  contraigne  : 
les  autres,  faisant  une  profession  publique  de  n'y 
pas  croire,  et  refusant  opiniâtrement  d'y  partici- 
per f  et  ceux-ci  il  les  juge  incapables  d'en  profiter, 
et  dignes  même  de  châtiment  avec  la  modération 
convenable.  M.  l'évêque  de  Meaux  est  en  cela  beau- 
coup plus  sévère  que  nous  :  il  veut  qu'on  con- 
traigne même  ceux  qui  sont  déjà,  corrigés,  et  qu'on 
punisse  ceux  qui  paroissent  incorrigibles. 

Ceux  qu'on  a  corrigés,  et  qu'on  a  rendus  attentifs 
à  la  vérité,  ne  sont  plus  dans  le  cas  de  la  contrainte  ; 
ils  sont  presque  sortis  des  voies  de  l'erreur.  La  tri- 
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bjulation  les  a  rendus  sages  ^  ils  D*ont  besoin  que 
dmstnictioD  et  de  connoissance ;  et  comme  ils  s'ap- 
pliquent à  connottre  la  récité  ^  la  vérité  les  délivrera 
de  leurs  préventions  :  il  faut  les  recevoir  avec  cha- 
rité y  et  les  attendre  avec  patience. 

Ceux  qui  font  une  profession  publique  de  ne  pas 
croire  nps  Qiy stères,  et  qui  refusent  opiniâtrement 
d*y  participer,  sont  proprement  ceux  que  M.  de 
M^aux  appelle  errans,  et  sur  qui  nous  croyons  que 
doit  tomber  la  contrainte,  pour  les  obliger  de  ré*- 
fléchir  sur  eux-mêmes,  pour  affoibHr  par  une  con^ 
trainte  salutaire  les  préventions  qui  les  retiennent,* 
pour  les  accoutumer  aux  exercices  de  la  religion 
qu'on  veut  qu'ils  embrassent,  et. pour  les  désabuser 
des  fausses  impressions  qui  leur  restent  de  nos  mys* 
tères,  en  les  y  introduisant  comme  témoibs  et 
comme  assistansj  et  les  disposant  insensiblement 
par  les  prédications  qa*ils  entendent ,  par  les  bons 
exemples  qu'ils  voient ,  par  les  pratiques  de  piété 
qu'ils  exercent  avec  les  fidèles,  à  se  rendre  dignes 
d'y  participer. 

M.  de  Meaux  est  d'avis  qu'on  peut  châtier  ces 
gens* là ,  qui  sont  par  leur  obstination  incapables 
de  profiter  de  la  messe;  et  nous  demandons,  seule- 
ment qu'on  les  contraigne  d'y  assister  avec  respect, 
pour  se  rendre  dignes  d'en  profiter. 
.  M.  de  ^e^x  ne  connott  pas  sans  doute  rét,at  pres- 
sent des  nouveaux  convertis  de  cette  province.  On 
n^y  voit  presque  plus  de  ces  opiniâtres  déclarés,  qui 
soient  ouvertemeut  opposés  k  la  foi  ^  et  qui  aient 
conservé  dans  leur  cœur  l'hôrreiir^qu'on  leur  avoit 
donnée  de  nos  mystères.  Le  temp»  ralentit  les  pas- 
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sions;  les  impressions  d'erreur  s*effacenty  et  une 
religion  sans  exercice  s'affoiblit  insensiblement  La 
plnpart  de  nos  nouveaux  convertis  ont  perdu  le 
zèle  et  ta  vivacité  de  leurs  préventions  :  s'ils  n'ont 
pas  d'ardeur  pour  la  religion  catholique ,  ils  sont 
du  moins  parvenus  à  n'en  avoir  point  d'aversion  ; 
en  s'approchant  de  nous  ^  ils  s'accoutument  peu  à 
peu  à  nos  pratiques.  Lassés  de  vivre  sans  culte  et 
sans  consolation  spirituelle,  et  ne  prévoyant  plus 
rien  qui  puisse  rétablir  leurs  temples,  ils  sont  sur  le 
penchant  de  venir  chercher  leur  salut  avec  nous 
dans  nos  églises.  Un  peu  d'autorité,  un  peu  de  con- 
trainte est  capable  d'en  déterminer  la  plus  grande 
partie  :  ils  conviennent  eux-mêmes  qu'ils  ont  besoin 
de  ce  secours  ;  et  nous  l'éprouvons  tous  les  jours. 

Il  faut  donc  supposer,  premièrement,  que  les 
hommesne  se  défont  pas  aisément  de  leurs  premiers 
préjugés,  et  que  lés  fortes  habitudes,  telles  que  sont 
celles  de  la  naissance,  ne  se  détruisent  que  par 
succession  de  temps,  et  qtr'autant  que  quelque  né- 
cessité les  y  oblige. 

Secondement ,  que  la  contrainte  ne  peut  pas 
tomber  sur  les  dispositions  intérieures;  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu ,  qui  sonde  les  cœurs ,  de  con- 
Bottre  et  de  pénétrer  ;  mais  sur  les  actes  extérieurs 
de  la  religion,  dont  les  hommes  peuvent  juger,  et 
qui  sont  les  seules  preuves  des  bonnes  ou  mauvaises 
intentions  de  ceux  qui  les  pratiquent. 

Troisièmement,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  conduire 
an  vrai  culte  un  petit  nombre  de-  gens  savans,  ca- 
pables^  de  goûter  la  raison  et  de  la  suivre ,  d'être 
ramenés  par  ta*  persuasion,  et  de  se  rendre  attentif? 
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à  la  vérité  qu'on  leur  propose;  mais  de  réduire  un 
grand  nombre  de  peuples  îgnorans  et  grossiers ,  en 
qui  il  ne  reste  qu'une  idée  confuse  de  j^a  première 
religion ,  qui  n'a  d'autres  principes  de  christianisme 
que  ses  préventions,  qui  demeure  dans  Terreur  par 
la  seule  raison  qu'il  y  est  né;  et  qui  n'ayant  qu'une 
aversion  vague  qu'on  lui  avoit  inspirée  contre  l'E- 
glise catholique,  n'a  presque  besoin,  pour  y  rentrer 
entièrement^  que  d'y  être  po\i$sé  par  l'autorité  .du 
prince. 

Quatrièmement,  que  s  il  étoit  possible  de.  leur 
rendre  la  vérité  si  évidentie  que  le  souhaiteroit 
M.  de  Meaui,  et  de  les  y  rendre  attentifs,  il  ne 
faudroit  plus  alors  de  contrainte  ;  la,  seule  force  de 
la  vérité  sufliroit,  si  Dieu  vouloit  la  leur  ^*eQdre 
évidente  :  mais  il  n'accorde  pas  ordinairement  ces 
grâces  extraordinaires;  et  sa  miséricorde  sauve  plus 
univei^elleraent  les  hommes  par  la  soumission ,  que 
|>ar  la  connoissance  claire  et  distincte  de  ses  vérités. 
■^  On  doit  considérer  ensuite  sur  qui  doit  tomber 
la  contrainte ,  et  quel  en  doit  être  l'effet. 

Ceux  qui,  pénétrés  de  la  térité  de  la  religion,  et 
pressés  par  leur  conscience,  viennent  s'oflfrir  d'eux- 
mêmes,  et  demandent,  dans  la  sincérité  de  leur 
foi  y  à  participer  aux  sacrés  mystèr/çs,  y  doivent  être 
'  admis  avec  charité  et  avec  joie  ^  «t  bien  loin  de 
les  presser,  il  faut  aller  au  devant  d'eux.  Ce  sont 
donc  ceux  que  M.  de  Meaux  aj^çlle  errans,  qui 
ne  croient  pas,,  et  qui  ne  yeulont  pas  s'instruire 
de  notre  créance,  qu'il  faut  mouvoir  et  qu'il  faut 

■ 

contraindre.  ,  , 

La  fin  que  le  Roi  s'est  proposée^  c'est  d'abolix* 
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une  hërésie  enracinée  depuis  long^temps  dans  son 
royaume,  et  de  ramener  ses  sujets  errans  dans  le 
sein  de  FEglise  catholique.  Si  parce  qu'ils  sont  ob- 
stinés,  ils   doivent  être  à  couvert  de  Tautorité  et 
de  la  contrainte,' ils  regarderont  leur  obstination 
comme  un  titre  de  repos  et  de  sûreté  pour  eux  ,  et 
n'en  reviendront  jamais.  Parce  qu'ils  sont  errans , 
faut- il  les  abandonner  à  leur  erreur?  L'état  d'incré- 
dulité ou  d*irréligion  dans  lequel  ils  vivent,  doit-il 
être  une  raison  pour  les  y  laisser?  Faut-il  qu'ils 
9  endorment  tranquillement  dans  leur  fausse  paix  ? 
Les  hommes  ne .  reviennent  qu'avec  '  de  grandes 
difficultés  d'une  habitude  longue  et  invétérée.  Le 
changement  de  mœurs  et  d'opinions  coûte  beau- 
coup :   il  faut  tirer  de  grands  secours  de  soi  ou 
d'ailleurs  pour  se  vainore  ;  et  l'esprit  et  le  cœur  ne 
se  réduisent   ordinairement   que    par  là  violence 
qu'on  leur  fait,  ou  par  celle  qu'ils  se  font  eux-mêmes. 
Quelle  apparence  y  a-t-il  que  des  gens  préoccupa 
se  dépouillent,  de  leur  propre  gré,  des  préjugés 
qu'on  a  pris  soin  de  leur  inspirer  dès  leur  enfance, 
dans  lesquels  ils  ont  été  élevés ,  et  qui  9ont ,  pour 
ainsi  dire,  presque  adhérens  à  leur  nature?  Ils  ont 
donc  besoin  d'être  ébranlés ,  et  ramenés  par  quel- 
que violence  étrangère;  je  veux  dire,  par  la  isévé*- 
rite  des  lois,  et  par  l'autorité  du  prince. 

Ces  mouvenlens  du  dehors  servent  à  exciter  ceux 
du  dedans  et- à  jëtér-dans  les  consciences  ce  trouble 
salutaire,  qui  fait  sentir  d'abord  aux  plus  obstinés 
les  défauts  de  leur  religion,  par  les  incommodités 
qu'elle  leur  cause,  et  les  rend  ensuite <:apables  d'exa- 
miner  leur  état ,  d'écouter  les  instructions  et  les 


8UB  LES  PBOTEftTAXrs  HOU  VEAUX  COVTEiLTIS.       l83 

conseils  des  gens  de  bien,  et  de  s^accoutumer  aux 
exercices  de  la  piété  chrétienne. 

Il  se  trouve ,  il  est  vrai ,  des  difficultés  et  des  in-* 
convéniens  même,  dans  les  conduites  difiérentes 
qu^on  tient  à  Fégard  des  nouveaux  convertis.  La 
douceur  ne  les  touche  point;  la  sévérité  les  rebute i 
Tune  les  entretient  dans  leura  erreurs  ;  l'autre  peut 
les  rendre  hypocrites.  Mais  enfin  la  condescendance 
n'émeut  points  et  la  contrainte  fait  agir,  et  pro« 
dnit  des  fri^its  de  bonnes  œuvres  du  moins  extë> 
rienres^  dont  le  principe  et .  le  motif  se  purifient 
avec  le  temps.  En  tout  cas  ceux  qui  se  soumettent 
a^x  actes,  sont  censés  se  soumettre  aux  disposition» 
que  ces  actes  demandent 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  considérer  l'entreprise 
des  conversions  comme  une  afikire  générale,  ofl 
l'on  ne  doit  pas  raisonner  par  quelques  considéra- 
tions particulières.  Les  abus  que  les  hommes  de-< 
voient  faire  des  sacremens  n'ont  pas  empêché  Jâus« 
Christ  de  les  instituer ,  bien  qu'il  sût  qu'ils  seroient 
sujet  de  scandale  et  de  ruine  à  plusieurs:  il  n'a  re-* 
gardé  que  le  bien  de  ses  élus ,  et  la  consommation 
de  l'ouvrage  qui  lui  avoit  été  ordonné  par  son  père. 
On  doit  envisager  sans  cesse  la  fin  qu'on  s'est  pro- 
posée dans  cette  affaire,  qui  est  l'extii^ation  entière 
de  rbérësie  dans  le. royaume,  et  la  réunion  de  tous 
ses  peuples  à  la  foi  et  à  la  religion  catholique  ;  et  ne 
pas  s'arrêter  trop  sur  quelques  inconvéniens  parti** 
culiers,  qu'il  fautpourtantprévenir  et  corriger  au-* 
tant  qu'on  peut. 

Mais  la  difficulté  principale  de  M.  de  Meaux  con- 
siste à  savQir,  si  Ton  peut  obliger  d'assister  à.  la 
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messe  ceux  qni  font  une  profession  de  n*y  pas  croirêi 
qui  refusent  opiniâtremeDl  de  conimuniery  sans  té^ 
moîi^ner  raéi&e  la  oon  répugnance  ponr  cela ,  par 
où  il  faut  commencer  ;  soit  paioe  que  dans  cet  état 
ils  so  it  inoapalJ^s  de  piM)fiter  de  la  messe  ;  soit  parce 
que  c*est  lenr  donner  une  foible  idée  de  la  sainteté 
du  mystère,  et  leur  inspirer  de  Tindiflereoce  pour 
Içff'bonnes  dispositions  qu'il  faudroit  âTOÎr.  Il  n*j  a 
personne  qui-  ne  convienne  qu'il  fiiut  exclure  de  la 
messe  ^ceox  qui  sont  dans  Fétat  q^e  suppose  M.  de 
Meanx  ;  non-seulement  la  partiapation,  mais  Tassis* 
tance  au  saint  sacrifice  leur  est  interdite.  Ik  ne  sont 
point  du  corps  des  fidèles  :  FEglise  les  regarde  comme 
hérétiques;  et  les  recevoir  aux  sacrés  mystères,  c'est 
intéresKr  son  unité,  et  violer  des  règles  dont  elle 
lie  s*cst  jamais  relAcbéé. 

Maissouffre-t'^m  dans  le  royaume  ceux  qui  font 
profession  publique  de  ne  point  croire?  Le  Roi  n'y 
a-t-il  pas  interdit  toute  autre  religion  que  la  catho* 
tique  ?  A  quoi  servent  tant  de  déclarations  et  tant 
d'édits?  Toute  la  rigueur  de  ses  lois  et  la  vigilance 
de  ses  magistrats  doit  5*attacher  à  réprimer  ces  re* 
belles  :  le  sde  même  des  ministres  de  l'Eglise  doit 
s*appliquer,  par  toutes  les  voies  canoniques ,  k  ks 
soumettre  à  la  seule  foi  catholique.  - 

Mais  outre  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  personnes 
de  cette  espèce,  il  me  parott  qu'on  ne  doit  pas  avoir 
tant  d*égard  à  certaines  déclarations  particulières, 
que  quelques  malintentionnés  font  par  esprit  de 
parti,  qu'à  Tétat  général  des  nouveaux  convertis^' 
auquel  on  doit  accommoder  sa  conduite. 
On  leur  a  fait  abjurer  Terreur;  TEglise  les  a  reçus 


sua  LES  PKOYBiTAirâ.irOlIVSACT'  COHTBITU*       l8S 

dans  son  sein  :  on  a^  dteoli  leors  temples-,  Interdit 
leur  prêches  y  puni  leurs  assemblées  :  on  les  a  assu* 
jellis  à  s'ëpouser  en  face  de  TtEglise;  et  Fôn  leur  im* 
pose,  sous  de  grandes  peines,  la  nécessité  de  mottrif 
dans  la  foi  callidique  /  et  dans  Tasage  même  des 
sacremens*  U  semble  que  c'est  une  conséquence  bar» 
tnrdle  de  les  obliger  à  remplir  tous  les  derains  de 
la  religion  I  et  d^mployer  pour  eekt  toute  la  per* 
snasion  et  toutela  contrainte  convenable. 

Envaiii  on  a  (ait  entrer  dans  le  bercail  de  3êsm^ 
Christ  les^  brebis  égarées,  si  Ton  leur  laisse  une  K^ 
berté  funeste  d'en  sortir,,  et  de  se  dédire  autant  de 
fais  qu-ilteor  plaira  de  iiéyeiller  leors  préventions. 
Pourc{noi  les  oMiger  de  se  dire  catholiques,  si  on 
leur  permet  de  n  en  pdiiit  embrasser  la  créance  et 
les  pratiques?  N*a-t-on  voulu  que  leur  faire  changer 
de* nom,  et  non  pas  de  fol?  Geseroit  pende  leur 
avoir  fail  perdis  leur  i*eligion,  si  Ton  navoitle 
soindeleuren  faire  prendi^  une  autre;  Oo  a  voulu 
Ida  Doiiduîre  dans  les  voies  du  salut;  il  n'est  pas 
joata  de  les  abandonner  afu  premier  pas  qu'on  leur 
a  fait  Kiire. 

U'fant  ddnc  les  Mve  vivre  selon  les  règles  de  la 
rdigidn  où  l'on  les  a  fait  entrer^  et  les  rendre  ca>* 
pables  d*en  remplir  tous  les  devoirs.  Je  ne  dis  pas 
qu'on  les  reçoiveà  la  messe,  ikria  communion,  aux 
sacremens,  tandis  qu'ils  font  profession  publique 
d'uoe  foi  contrait^  3  je  dis  qu'on  les  doit  obliger 
de  recourir  à  Dieu ,  d*implorer  ses  miséricoinies ,  de 
Int.'dxiOMinder' la  foi  qu'ils  n'ont  pas  encore,  de  la 
leur  supposer  même  loi*squ'iis  témoignent  l'avoir 


déjà  ;  et  dans  ceUe  disposiiton  y  les  faire  assister  au 
saint  sacrifice  de  la  mes^e. 

Us  en  tireront  qn  grand  profit  ;  ils  se  troureront 
enrôlés  d0ns  rassemblée  des  fidèles  ;  ils  auront  part 
à  leurs  prières^  à  leurs  intercessions  »  à  leurs  exem? 
ple&  Ils  seront  édifiés  de  la  sainteté  du  mystère, 
et  perdront  Thorreur  qu  on  leur  en  avoit  donnée. 
On  prendra  occasion  de  leur  en  &ire  connoltrela 
grandeur  et  la  vérité  :  ils  se  prosterneront  devant 
Jésus-Christ ,  qui  s'offre  pour  eux ,  et  commenceront 
à  sentk*  sa  propitiation ,  en  reeonnoîssant  qu'ils  en 
sont  indues. 

Ce  n  est  pas  en  lesr  approchant  de  nos  mystères 
que  nous  avons  à  craindre  de  leur  en  donner  une 
foible  idée  ;  c'est  le  moyen  de  leur  ôter  la  fausse 
idée  qu'ib  en  ont.  Les  uns  ne  s'en  approchent  pas, 
parce  qu'ils  n'en  conçoivent  pas  l'excdlence;  les  au* 
très  se  font  de  la  dignité  des  mystères  un  prétexte 
pour  s'en  éloigner.  Il  faut  les  mettre  dans  la  nécessité 
de  les  connoUre  :  ils  jugeront  '  que  la  préparation 
d'esprit  et  de  cœur  qu'on  Içur  demande  n'est  pas 
indifférente  ;  ils  verront  celles  qu'on  exige.des  Catho* 
liques  :  on  les  éprouvera  ;  ils  apprendront  à  s'épron* 
ver  eux-mêmes ,  de  peur  de  se  rendre  coupables  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  regarderont  leur 
communion  comme  le  gage  de  leur  salut,  et  le  sceau 
de  leur  conversion. 

L'expérience  justifie  tous  les  jours  qu'il  n*y  a  que 
la  voie  de  l'autorité,  qui  puisse  généraloBient  les 
ramener.  Il  ne  faut  pas  attendre  qu'ils  se  soulnetT 
tent  de  leur  gré  à  ^utes  ]^s  i:ègles  de  rEglîse^:et 
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qoils  se  portent  d*eux*méme5  à  approcher  des  sacre* 
mens  :  ils  demeureront  dans  leur  assoupissement^ 
8*il8  ne  sont  réveillés  par  des  moavemens  eitérieurs 
qui  les  fassent  rentrer  en  eux-mêmes.  Tontes  les  hé^ 
résies  ont  fini  ainsi  par  la  sérérité  des  princes  chré» 
tiens ,  et  par  la  vigilance  des  pasteurs  évangëliqnes. 

Si  M.  de  Meaux  voyoît  ce  nombre  infini  de  non* 
▼eaux  convertis  àe&  diocèses  de  cette  province  s*asstt* 
lettiràTEglise,  assister  à  ses  exercices ,  écouter  ses 
instructtons  et  se  soumettre  à  ses  règles ,  dès  qu'on 
leur  signifie  les  ordres  du  Roi,  et  qu'on  les  accom- 
pagne de  remontrances  et  d'instructions  charitables; 
ft'il  en  voyoît  la  plus  saine  partie  se  détacher  tous 
les  jours  ^  les  uns  après  les  autres ,  par  une  nécessité 
qu'ils  bénissent  mille  fois,  et  embrasser,  avec  une 
sincérité  manifeste  et  une  piété  exemplaire,  la  re- 
ligion, dans  tous  ses  points,  et  la  pratiquer  exacte- 
ment dans  tous  ses  devoirs,  il  changeroit .peut-être 
de  sentiment. 

Ils  sortent  de  leur  erreur  comme  le  Lazare  sortit 
du.  tombeau ,  encore  liés  des  impressions  qui  leur 
restent  de  leurs  premiers  préjugés ,  ne  voyant  la 
lumière  du  jour  quà  demi,  et  n'étant  capables  de 
rien  par  eux-mêmes.  C'est  une  charité  de  dissiper 
ces  nuages  qui  les  environnent,  et  de  rompre  ces 
liens  qui  les  retiennent ,  par  une  sage  contrainte, 
qui,  ménageant  le  respect  dû  au  sacrement,  n'en 
hasarde  |amais  la  profanation;  mais  qui  s'afieclion- 
nant  au  salut  de  l'homme ,  le  porte  à  n*en  pas  né- 
gliger les  moyens ,  et  le  force  même  à  les  prendre 
d'une  manière  utile  pour  lui ,  et  respectueuse  pour 
le$  mystères,  dont  il  se  sent  obligé  de  s'approcher. 
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Le  succès  que  la  Pi*ovidence  a  donné  à  ce  moyea 
efficace  y  doit  convaincre  invinciblement  qu'il  est 
selon  l\>rdre  de  Dieu.  Nons  voyons  nn  asset  grand 
nombre  de  véritaUes  convertis  chanter  avec  nous 
les  louanges  du  Seigneur ,  se  présenter  à  la^  sainte 
table ,  non*-seulement  avec  révéreiice ,  mais  ene<^e 
avec  dévotion ,  et  remercier  tendrement  ceux  qui 
les  ont  pressés  d'entrer  dans  la  salle  du  festin.  Nous 
avons  vu  dans  Ntmes  deux  de  leurs  plus  fameux 
ministres  bénir  la  main  qui  les  avoit  enlevés  à  leurs 
troupeaux ,  et  publier  sur  cela  jusqu'à  lia  mort  reten- 
due deà  miséricordes  divines ,  dans  le  temps  qu'ils 
participoient  au  corps  et  au  sang  de  lésus-Christ| 
et  qu'ils  étoient  prêts  de  rendre  compte  an  sonve* 
raifl  juge  de  la  sincérité  de  leur  conversion. 

Pourquoi  donc  avoir  tant  de  ménagement  au  so|et 
de  la  religion  ^  ponr  un  peuple  qu'on  veut  toujours 
regarder  comme  catholique?  T  a-t-il  line  occasion 
essentielle  dans  la  vie  oil  l'on  n'exige  d'eux  qn*ils 
en  fassent  profession?  Sans  cela^  les  charges  inter* 
dites  y  les  ordres  de  succession  ôtés,  les  enfans  en* 
levés,  les  mariages  défendus ,  et  les  biens  confisqués, 
s'ils  ne  reçoivent  en  mourant  tous  les  sacremens  de 
l'Eglise.  On  les  contraint  par  tant  d'endroits  :  pour- 
quoi ne  les  obliger  point  à  s'accoutumer  de  faire 
pendant  leur  vie  des  actes  qu'on  leur  rend  néces- 
saires  à  la  mort. 

M.  de  Meaux  considérera  sans  doute  qu  un  pen- 
chant naturel  a  besoin ,  pour  être  redressé,  d*un 
contré-poids  violent;  qu'une  conduite  molle  et  re- 
lâchée est  sans  fruit  et  sans  effet  pour  des  esprits 
opiniâtres  3  qu'il  ne  faut  pas  laisser  ces  errans  dor- 
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mir  dans  le  sein  de  leur  erreur  ;  que  c*est  les  opi- 
nifttrer  davantage  que  de  faire  servir  leur  opiniâf 
tretë  même  à  les  mettre  à  couvert  de  toute  cou-, 
trainte  ;  et  qa  enfîn ,  pour  bien:  juger  dès  moyens 
qui  sont  les  plus  efficaces  pour  les  convertir^  lar 
raison  est  rezpërience. 


OBSERVATIONS 

DJE  M.  UÉVÊQUE  DE  KIEUX 

Sur  ia  réponse  de  M,  f ft^ae  de  Meaux  à  la  lettre  de  M.  de 

BmeyUle*    . 

Là  réponse  de  M.  Fëvéque  de  Meaux  roule  sur 
ce  principe,  qu^il  y  a  deux  sortes  de  nouveaux  con- 
vertis errans  :  les  uns  qu*il  faut  contraindre  au 
vrai  culte  par  certaines  peines ,  qui  sont  ceux  qu  on. 
peut  croire  qu'étant  rendus  attentifs  à  la  vérité , 
ils  iront  de  bonne  foi  à  la  messe;  et  Tautre  sorte  ^ 
de  ceuxqu*il  n*y  faut  pas  admettre  j  bien  loin  de  les 
y  contraindre  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  qui 
sont  ceux  que  leur  profession  publique  de  n'y  pas 
croire  9  et  de  refuseï  opiniâtrement  de  communier, 
rend  incapables  de  profiter  de  la  messe  ;  ce  qui 
même  lés  rend  dignes  de  châtiment,  avec  la  modé- 
ration cenvenable,  par  pitié  pour  leur  maladie. 

Suivant  ce  principe  ji  on  est  d'accord  avec  M», de 
Meaux.;  puisqu'il  convient  que  tous  les  nouveaux 
réaois  ^i  ne  font  pas  leur  devoir ^  sans  exception, 
doivent  subir  des  peines  ;  les  premiers ,  à  cause  qu'on 
pourra  croire  qu'étant  ainsi  rendus  attentifs  à  la 
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yénié ,  ils  iront  de  boone  foi  à  la  messe  ^  et  tes  autres 
parce  qu  ils  doivent  être  châtiés  par.  pitié  de  leor 
maladie. 

D'où  il  s'ensuit  premièrement  ^  que  le  prinoe  aon- 
yerain  pent  et  par  conséquent  doit  feire  une  loi  gé^ 
nérale,  avec  des  peines  contre  tous  les  nouveaux 
réunis  qui  ne  font  pas  leur  devoir  :  secondement , 
qu^il  faut  que  l'exécution  de  cette  loi  soit  continuée; 
puisqu'on  ne^fiait  pas  le  terme  de  la  conversion  so- 
lide et  sincère  de  ceux  qui  paroissent  dociles  :  fito- 
menîa  çuœ  Pater  posuii  in  ^ud  pûtesUOR  (()  ;  et  qu*il 
ne  faut  pas  aussi  laisser  in^punie  l'obstination  scanda* 
leuse  des  derniers ,  que  le  temps  rend  plus  criminelle. 

On  dira  peut-être  que  les  peines  doivent  être  diîf> 
férentes  à  l'égard  des  deux  sortes  de  nouveaux  con* 
vertis  dont  nous  avons  parlé;  et  que  ceux  de  la  der* 
nière  classe  seront  à  la  vérité  punis ,  mais  non  pas 
reçus  à  l'Eglise. 

Mais  il  s'agit  ici  de  savoir  s'il  faut  établir  une  uni- 
formité de  conduite,  et  une  même  loi  de  peines  lé- 
gères contre  les  nouveaux  convertis  qui  paroissent 
dociles,  et  ceux  qui  se  montrent  difficiles  de  venir 
au  culte  Catholique.  Sur  quoi  je  demande  quelle  est 
la  marque  qui  les  différencie  suffisamment^  pour 
fonder  des  peines  différentes;  puisque  la  proposition 
que  les  premiers  doivent  être  contraints  au  vrai 
culte  f  suppose  qu'ils  sont  refusans  aussi  bien  que 
difficiles  :  de  sorte  que  la  différence,  entre  les  do« 
ciles  et  les  difficiles ,  consiste  en  la  vivacité  du  refus  : 
différence  bien  trompeuse;  puisque  Ton  voit  très* 
souvent  que  par  un  miracle  de  la  grâce,  semblable 
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h  odai  de'  la  converston  de  saint  Paul ,  que  Pon 
voit,  dis'je,  que  ceux  qui  se  agiit  élevés  avec  le  plus 
d'obstination ,  et  qui  ont  déclamé  avec  le  plus  d'ar- 
deur contre  la  foi  de  l'Eglise,  sont  des  vases  d'élec- 
tion dans  le  trésor  de  la  Providence;  et  que  plu- 
sieurs qui  se  montrent  dociles  à  recevoir  rinstruclion 
et  à  venir  à  la  messe,  couvrent^  par  ce  bel  extérieur, 
ane  îndtférence  de  religion  pire  que  l'obstination 
4es  autres  :  de  sorte  que  tous  ceux  qu^on  appelle 
nouveaux  convertis,  qui  ne  font  pas  leur  devoir,  de- 
vant ^tre  tons  corrigés  ou  châtiés  par  des  peines  con- 
venables ,  et  les  présomptions  générales ,  pour  en 
faire  le  discernement,  étant  incertaines  ou  équivo- 
ques ,  on  ne  voit  pas  sur  quoi  on  peut  fonder  la  di- 
versité de  conduite;  et  qu'au  contraire  n'y  ayant 
auGon  de  ces  prétendus  nouveaux  convertis  qui  n'ait 
fait  ab|uration  de  l'hérésie,  il  faut  que  la  loi  du  sou- 
irerain. soit  la  même  ppur  tous,  et  que  l'application 
en  soit  réservée  aux  magistrats  départis  dans  les 
provinces ,  avec  pouvoir  de  la  modérer  suivant  les 
bypothëses  ;  et  au  surplus  réserver  les  épreuves  de 
la  sincérité  aux  pasteurs,  qui  jugeront  de  la  bonté 
de  l'arbre  par  les  fruits,  avant  de  les  admettre  aux 
sacremens^  Je  dis  aux  sacremensen  général;  parce 
que,  par  exemple,  je  ne  tiens  pas  que  celui  qui  ne 
témoigne  pas  un  désir  sincère  d'avoir  la  vie  en  soi , 
par  la'  réception  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
soil  capable  de  la  résurrection  spirituelle  par  l'ab- 
soltttiôn  sacramentale ,  et  de  recevoir  les  sacremens 
qae  nous  appelons  des  vivans.  Ainsi  je  blâme ,  de 
tonte  ma  force,  qu'on  expose  à  des  refus  sacrilèges 
l'o&ra  de  la  sainte  communion. 


En8n  coiiiM  h»  p^ifies  dés. deux. sortes  de  non* 
yeauj^GQQVj^rUs,  qui  refont  pas  leur  devoir  de  Ca<< 
tlioliqaes,  4<n?eiit  éire  mëdidiiales,  et  ^n"û  esl  n^ 
eessi^ire  de  1^  lenr  faire;  entendre,  afin  qn  ils  «e  coa<« 
çQiven^t  pa&  d  aversion  contre  TËgliSe  et  le  Roi  | 
comment  séparer  dans  Tesprit  la  vee  qne  les  unaet 
les  autres  iconcevrpnt ,  qne  le  niQjea  de4es.  faire .oes^ 
ser,  ç*e&t  d'fdler  aux  instrucUpnà  al  à  la.  mesael  el 
comoMinti  et  pourquoi  n^  les  j  paa.reccsoik?  Ion* 
qu'ils  ^*y  présenteront  » .  quand  on  ae  doulem  Hem 
qu'ils  ne  sont  pa^;  convertis  sinoèremeat?  vi  énehf 


AUTRES  RÉFLEXIONS 

DU  MÊME 
Sur  U  iettf9  âê  M.  ^E^m  âê  BÊkiOik  i  M.  «1^  JKctMb.    ' 

M.  Tévéque  de  Meau^  demeurant  d'accord  que 
les  princes  peuvent  contraindre,  par  des  lois  péna« 
les  p  les  hérétiques  à  se  conformer  à  la  profession  et 
aux  pratiques  de  l'Eglise  catholique ,  la  difficulté  ne 
roule  que  sur  la  conséquence  de  ce  principe  |  puis* 
qq*on  convient  avec  M.  de  Meauz  que  <:e  P*wt  pas 
dans  la  messe  seule  q^e  consiste  l'exercica  de  la  ca« 
tholicité ,  et  ^u'il  fa^  a^us^  qu'il  coarvienne  qae 
l'assistance  à  la  inesse,  l^s  dimancfias  et:  fétescb6« 
mableSy  est  un  des  principaux  exercices  de  la  catbc^ 
licite^  et  que  c'est  pour  cela  que  f  Eglise  en  a  ieît 
un  commandement. 

Il  s'ensuit  de  cette  demîire  suppoeilion  »  .qeeJ'of 

bligation 
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biigstion  d'asûto*  à  la  messe  étant'  comprise  dans 
las  pratiques  de  ki  catkoKdtë^reat  aussi  dans  les 
lois  pijiiaîfls^  hoKSsqoele  Roi  par  une  déclaration  de 
sa'wlontëiie  Tea  excepte;  et  qn'anx  termes  de  cette 
qpoaéqaenoe  du  principe,  dont  noms-oenvenons,  la 
question  n*est  pas,  si  on  obligera  les  hérétiques , 
q«*on  appdie  neineanx  eatboliqtieSy  d'aller  à  la 
lœsse;  mais  bien;  si  Ton  les  en>  dispensera  :  et  ainsi^ 
ce  n'est  pas  à  ceux  qui  ne  sont  pas  du  sentiment  de 
M.  de  Meanxy  mai»  lÂen  kce  grand  préfait  de  prou« 
ver  4pi!oQ  '  a*&tt *  une  distinction  particulière  de  '  la 
messe  d*avec  les  antMk  exercices,  dans  les  lois  pei- 
nâtes contre  les  hérétiques. 

M.  Tévéque  de  Meanx  suppose  qu*on  est  d*accord 
que  les  méâréans  manifi^tes  ne  doivent  pas  y  être 
contraints  y  et  qu'on  doit  prendre  pour  marque  Cër* 
laine  de  mécréance  une  répugnance  invincible  à 
se  çj^lfeiyar  preaûèrement ,.  et  ensnite  à  commu- 
nier. Cette  supposition  mérite  qu'on  s'explique.  Pre? 
lÉihreiÉient ,  on  n'entend  pas  par  mécréans  mani* 
feftes  tou»  les  gens  qui  avouent  qu'ils  ne  croient 
j^às;  mais  ceux  qti'une  longue  expérience  fait  con- 
n%fltre  semblables  à  l'aspic  sourd ,  qui  se  bouche  les 
oreilles  :  et  à  l'égard  même  de  ces  particuliers  y  on  en* 
tend  seulement  que  par  un  concert  secret  de  MM.  les 
intei^tts  avec  les  évéques  diocésains,  on  pent  sus« 
prendre,  sans  qu'il  paroisse  d'exception  de  la  pail 
da  prince  de  ses  lois  pénales  ^  l'usage  qu'on  en  fait^ 
qeâ  ne  vn  d'ordinaire  qu'à  ordonner  de  temps  en 
t^Bps  «ne  amende  de  quelques  dix  sols ,  qu'on 
n  exige  pas  souvent ,  et  qui  ne  mérite  pas  le  nom 
de  contrainte  à  l'égard  des  mécréans  manifestes, 
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dont  le  terme. de  rtfpuf^ance  iavincible  forme  une 
idée  qui  n'est  pas  ordinaire.  Secondement ,  on  ne 
trouve  de  répugnance  à  se  confesser  et  commanier, 
qu'on  paisse  appeler  certainement  invincible^  qo'en 
ceux  qui  meurent  refusant  les  sacremens  :  T^pé* 
rience  nous  faisaat  voir  que  ceux  qui  se  sont  dtffen«- 
dus  le  plus  long-temps  reviennent  lorsqn^on  y  pense 
}e  moins,  et  que  ce  D*est  pas  à  nons  à  juger  des 
temps  et  des  tnomens  que  Dieu. a  réservés  à  soii 
souveram  pouvoir*  Troiâèmemdot  ^  que  ce  ^ii*oil 
appelle  répugnance  invincible  k  se  convertir ,  n'est 
d'ordinaire ,  pour  la  foi  aussi  bien  que  pour,  les 
mœurs  y  qu'un  délai  et  une  A^lgence  qu'il  faut 
rompre  par  quelque  aiguilloo ,  et  qui  tient  le  plus 
souvent  à^i  peu,  que  dès  qu'il  s'agit  de  faire  un  ma* 
ri^e  avantageux^  et  d'âtrë.  reçu  dans  quelque 
charge,  pour  laquelle  il  faut  faire  preuve  de  sa  foi 
et  de  ses  bonnes  mœurs,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
fasse  ce  qu'on  désire  pour  recevoir  les  sacremens;  ce 
qu'ils  continuent  même  à  pratiquer  pendant,  qu^ 
que  temps  ;  et  jusqu'à  ce  que  le  mauvais  exemple  et 
les  discours  de  leurs  amis  lesfont  retomber  peu  à 
peu  dans  leur  ancienne  habitude,  de  vivre  sans  culte 
de  Dieu,  et  sans  exercice  de  religion* 

Si  après  cette  explication,  qui  réduit  à  un  fort 
petit  nombre  les  mécréans  manifestes  quine  doivent 
pas  être  contraints,  on  excepte  de  cette  prétendue 
douceur  les  relaps,  c'est*à-<lire,  ceux  qui  ont  renoiH 
vêlé  leur  abjuration  ^  de  parole  ou  par  effet,  comme 
il  est  très* juste,  et  qu'on  y  ajoute  les  jeumes  gens, 
qui ,  n'ayant  pas  atteint  l'âge  de  douze  et  quatorze 
ans  en  l'année  i685  ^  que  se  fit  l'abjuration  générale, 
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liront  fait  aucun  exercice  de  rhuguenotisme  ;  il  faut 
avouer  que  la  difficulté  sera  plus  de  spéculative  que 
de  pratique;  et  on  aperçoit  qu'en  ûile  heure  de  con« 
versation^  on  seroît  d*accord  àvee  M.  FëVéque  de 
Meanz. 

On  ne  sauroit  continuer  ces  réflexions  sur  la  lettre 
de  M.  de  Meaax ,  sahs  le  prier  de  considérer  deux 
choses  :  la  première ,  la  fâcheuse  conséquence  qu^il 
y  a  de  oe  pas  traiter  de  relaps  tous  ceux  qui  ont  fait 
la  première  abjuration  générale  ;  puisque  c^est  leur 
donner  lieu  de  croire  qu^elIe  n'a  pas  été  un  acte  de 
religion ,  et  de  se  persuader  qiie  tous  les  rehoù-^ 
vellemens  ne  le  sont  pas  davantage  :  la  seconde,  que 
séparer  Tobligation  d'assister  à  la  messe  des  autres 
{nratiques  de  la  catholicité,  contient  une  dispense 
générale  de  mettre  le  pied  à  Téglise,  pont-  tous  les 
nouveaux  convertiîs  de  la  campagne,  bù  est  le  plus 
grand  nombre;  parce  que  dans  là  plupart  des  vil*^ 
lages  pendant  ThiVer ,  et  tbute  Tannée  dans  les  pa- 
roisses étendues  ^  01^  les  maisons  étant  écartées  on 
ne  peut  assembler  le  peuple  qu^une  fois  le  jour,  titi 
cnré  est  contraint  de  consommer  Vinstruction  et  le 
service  divin  pendant  la  messe  :  trop  heureux  \àv^ 
qu'il  peut  rassemble^  quelques  enfans  Taprès-midi, 
si  le  t^mps  est  beau ,  pour  leur  enseigner  les  pre- 
miers élémens  du  christianisme.  Et  à  parler  de 
boniie  fdf,  croit -on  qu'il  faille  attendre  danâ  les 
villes  de  fort  gràncb  pi^rès,  de  ce  que  les  nouveau! 
convertie  iront  entendre  vépres^le  dimanche,  et  quet- 
qtt*ttn  des  sertnonis  dé  l'après-midi ,  qui  sont  lé  plus 
scyuvent  des  panégyriques  dès  saints  et  des  pièces 
d^éloquence?  Et  si,  pour  remédier  à  ces  inconvé^ 
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nîeos  y  on  revient  à  l'expédient  de  laisser  à  ces  pr^* 
tendus  mécréans  la  liberté  de  sortir  de  Téglise  après 
la  messe  des  catéchumènes ,  ce  triage  est-il  bien  fai- 
sable ?  Et  si  on  veut  que  la  liberté  soit  générale  à 
tous  les  nouveaux  catholiques  d*un  certain  âge,  on 
agréera  qu*on  rapporte  ici  ce  qu*on  remarqua  dans 
les  Mémoires  envoyés  le  6  août  1698. 

RÉFLEXIONS 

&ir  l'expédient  d'obliger  les  nouveaux  réunis  d'assister 
seulement  à  la  partie  de  la  messe,  if  pelée  ancienne-' 
merit  des  catéchumènes* 

Je  ne  doute  pas  que  les  nouveaux  iHÎunis  ne  soient 
fort  satisfaits ,  si  Ton  se  contente  de  les  obliger  de 
mener  leurs  enfans  à  la  messe,  pourvu  qu'ils  soient 
en  liberté  de  les  y  laisser^  et  de  sortir  après  Texpli- 
cation  de  TEvangile.  Ils  n'en  attendoient  pas  tant  à 
la  conclusion  de  la  paix;  «t  leurs  docteurs  ne  con- 
damnent pas  absolument  Tassistance  aux  sermons 
des  Catholiques,  lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  entendre 
le  prêche  des  ministres. 

Mais  &ï  4>n  examine. 4:et  expédient,  on  trouvera 
^u'il  ne  pourvoit  pas  à  éviter  les  irrévérences  contre 
nos  divins  mystères,  suivant  l'intention  de  ceux  qui 
le  proposent  ;  et  qu'il  renverse  le  dessein,  dé  former 
de  bons  Catholiques  des  enfans  des  faux  réunis.  Il 
ne  faut,  pour  en  juger,  que  comparer  les  disposi-- 
lions  oii  sont  les  nouveaux  réunis,  avec  celles  oik 
étoient  les  catéchumènes  et  les  pénitens  :  car  au  Kea 
q^u'après  le  commandement  que  le  diacre  leur  faisoit 
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îk  haute  voix  de  sortir  de  T^lise^  on  voyoit  peint  sur 
le  visage  des  catéchumènes ,  singulièrement  de  ceux 
qu'on  appeloit  compétentes^  qui  étoient  les  plus  près 
d'être  baptisés  ^  Timpatience  d*étre  admis  aux  divins 
mystères;  et  sur  le  visage  des  pénitens^  la  douleur 
d*étre  privé  d*y  participer.  Eh!  que  ce  spectade 
édifioît  les  fidèles  !  Que  sera-ce  lorsque  de  six  por- 
tions, par  exemple  y  de  ceux  qui  auront  entendu 
Texplication  de  FEvangile,  Ton  verra  les  cinq  se  re- 
tirer tumnltuairement  de  FEglise,  sans  révérence 
ni  respect  y  et.  avec  un  air  dédaigneux,  laissant  les 
ministres  de  J&us^Christ  avec  une  petite  tpoupe  de 
Catholiques,  d'ordinaire  les  plus  pauvres  de  la  pa- 
roisse? Quelle  impression  ne  fera  pas  dans  les  esprits 
des  enfans  cette  retraite  scandaleuse  de  leurs,  pa*-^ 
cens,  fortifiée  des  discours  qu'ils  leur  tiendront 
dans  leur  domestique,  dont  on  a  parlé  dans  la 
d^;cième  raison  du  çmïd  Mémoire?  Et  il  me  semble 
voir  les  filles  de  six  à  sept  ans  courant  après  leurs 
mères,  qu'elles  verront  s'en  retourner  à  leur  maison; 
et  d'autres^  retenues  par  les  maîtresses  d'école ,  pieu- 
rai^t.  à  hauts  cris,  et  ceut  autres  incldens  que  la  foi- 
blesse  de  l'âge  ou  l'artifice  des  parens.fera  nattre 
chaque  jour;  et.le&  i^tendans  des  provinces  occupés 
à  décider  si.  ce  seront  des  cas  où  les  parens  doivent 
être  condamnés,  à  l'amende ,  suivant  la  dédaration 
que  le  Aoi  aura  donnée. 

Je  ccmviens  que  depuis  l'abjuration  générale ,  on 
a  yn  scHivent  des  faux  Catholiques  se  placer.au  fond 
de  l'église,  pour  s'en  aller,  sans  être  aperçus,  après 
la  prédication.  Mais  il  faut  qu'où  convienne  aussi 
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que  cette  manière  de  se  dérober  n'est  pas  injarîease 
aux  mystères  de  no.tre  religion ,  comme  le  sera  la 
sortie  tumultuaire  et  insolente,  parce  quelle  sera 
autorisée  de  la  loi  du  prince,  de  tous  les  nouveaux 
réunis  d'une  paroisse. 

Aa  reste  y  poi:^  répondre  à  ce  qu  on  allègue,  que 
cette  assistance  forcée  à  une  partie  de  la  messe  inci- 
tera plusieurs  d*y  rester  :  Ton  peut  compter  que  les 
principaux  du  consistoire  secret  de  chaque  lieu, 
dont  on  a  parlé  dans  le  grand  mémoire,  sortiront 
les  derniers  de  l'église ,  observant  et  faisant  signe 
d'en  sortir  avec  eux  à  ceux  qui  anroient  envie  d'y 
rester;  et  ils  feront  tout  cela  sans  crainte  d'être 
punis  :  de  même  qu'on  ne  peut  pas  trouver  mauvais 
que  de  deux  amis  qui  sont  venus  ensemble  h.  Tégltse, 
celui  qui  a  plus  tôt  achevé  sa  prière  fasse  signe  à  son 
ami  de  sortir;  et  les  chefs  de  la  cabale  huguenote 
ne  manqueront  pas  de  prétexter  quelque  afiaire, 
pour  justifier  ce  qu'ils  auront  fait« 

Enfin  il  faut,  ce  me  semble,  faire  attention  dans 
toute  cette  afiaire,  qu'il  s'agit  ici  d'établir  une  con- 
duite à  l'égard  de  gens  qui  ont  tous  Êiit  abjuration 
de  l'hérésie  :  et  s'ils  s'excusent  sur  ce  qu'ils  l'ont 
faite  forcés  par  la  crainte  des  troupes-,  que  peuvent 
dire  la  plupart  qui  l'ont  renouvelée,  et  la  renou* 
vellent  tous  les  jours  dans-  toutes  les  rencontres  oà 
il  faut  se  dire  Catholique ,  pour  avoir  des  emplois , 
exercer  des  cliarges,  obtenir  des  degrés  dans  les  uni- 
versités, singulièrement  pour  contracter  des  ma- 
riages avantageux,  où  l'on  leur  fait  renouveler 
expressément  leur  abjuration  :  ce  qui  ne  doit  pas 
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pàrotlré  étrange  ;  puisque  suivant  la  discipline  ecclé« 
aiastique  des  Huguenots  (0 ,  ils  ne  recevoieut  aucun 
Cathol^ue  à  se  marier,  qu'il  n'eût  fait  profession 
ouverte  de  renoncer  à  la  messe  :  de  sorte  que  TE- 
gtise  catholique  n'exige ,  pour  le  sacrement  de  ma- 
riage,  que  ce  qu'ils  exigent  pour  le  mariage  contrat 
civil. 

■ 

MÉMOIRE 

DE  M.  L'ÉVÊQUE  DE  MONTAUBAN, 
Sur  les  moyens  de  ramener  les  nouveaux  convertis* 

hrkwr  que  d'entrer  dans  la  discussion  de  la  diffi- 
culté qui  est  proposée,  il  est  nécessaire  de  con? 
DoUre  le  caractère,  l'état  et  les  dispositions  des  nou^ 
veaux  convertis;  puisque  oette  connoissance  doit 
être  le  principal  motif  d'une  décision  juste  et  solide* 

La  plupart  d'entre  eux  sont  dans  un.  état  absolu 
d'ifidiiréi*ence  et  de  tiédeur  :  ils  demeureront  éloi- 
gnés de  l'Eglise  catholique,  si  on  les  laisse  libres; 
ils  se  réuniront,  si  on  les  presse.  C'est  le  caractère 
des  tièdes  et  des  indolens  :  ils  prennent  toujours  Le 
parti  le  plus  commode;  et  les  inspirations  étrangères 
les  déterminent  d'ordinaire.  Plusieurs  nouveaux 
convertis  sont  de  cette  espèce.  Comme  ils  vivent 
depuis  long-temps  sans  instruction ,  sans  culte,  sans 

(0  Do  8)mode  de  Paris  de  i559,  rapporte  eus  obserratioiu  anr 
r«t«.  IV  du  ckap.  xiti  des  Mariai^ei ,  et  encore  aa  texte  de  Fart  xx, 
et  aux  obaerratioiie  suivantes,  où  il  parolt  que  plusieurs  provinces 
voaloicnt  attendre  que  les  prosélytes  eussent  fait  1a  cène,  ayant  da 
leur  mariage. 
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prédication  et  sans  ancun  exercice  de  relîgio»,  ik 
ont  presque  onblië  la  religion  même.  Tons  sont  dans 
une  ignorance  grossière  des  premiers  élén^ns  de 
là  foi  :  ce  n^est  point  une  exagération ,  c'est  une  yé^ 
rlté;  et  ils  sont  venus  au  point  de  ne  rien  savoir  et 
de  ne  rien  croire. 

La  foi  de  ces  nouveaux  convertis  dépendra  des 
événemens  :  ils  se  réuniront  à  TEglise^  et  ils  en  rem- 
pliront les  devoirs ,  si  on  leur  dit  que  le  Roi  le  veut. 
C'est  toujours  beaucoup,  que  de  les  unir  avec  nous 
par  les  liens  extérieurs  de  la  religion  :  ils  seront  au 
moins  instruits  et  catéchisés;  et,  comme  disoit  saint 
Augustin  pour  les  Donatistes,  peut-être  que  la  grâce 
de  Tunité  sera  pour  eux  une  source  de  bénédictions, 
et  produira  dans  leurs  cœurs  le  désir  d'une  conver^ 
sion  solide  et  sincère. 

Il  y  a  une  autre  classe  de  nouveaux  convertis , 
qui  sont  bons  Catholiques  dans  le  coeur,  et  qui 
^'osent  en  faire  une  profession  publique,  par  la 
crainte  des  reproches  de  leurs  parens.  Le  nombre 
de  ces  Catholiques  secrets  est  plus  grand  que  l'on 
ne  pense.  Plusieurs  m'ont  avoué  qu'ils  sentent  le 
besoin  de  leurs  consciences  :  ils  connoissent  qu'il  est 
presque  impossible  de  faire  son  salut  sans  un  culte , 
et  ils  seroient  ravis  que  Fou  les  y  contraignit.  On  a 
beau  les  exhorter,  ils  ne  sont  point  assez  forts  pour 
se  mettre  au-dessus  du' respect  humain.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  vont  à  la  messe  en  secret  :  c'est  une 
moisson  toute  prête  pour  l'Eglise ,  s'3  platt  au  Roi 
de  donner  un  ordre  général,  qui  oblige  tous  les 
nouveaux  convertis  à  aller  à  la  messe. 

Enfin  il  y  a  une  dernière  classe  d'obstinés  et  d'o- 
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piniaIreSy  qai  se  feront  un  mérite  de  lenr  résistance, 
et  une  verta  de.  leur  &ux  zèle.  Cest  à  la  piété  du 
£oîy  ft  k  la  prudence  de  ceux  qui  exécutent  ses 
ordres  dans  les  provinces,  à  prendre  les  moyens  les 
plus  propres  à  les  réduire.  On  doit  même  être  per- 
suadé qu'entre  ces  obstinés ,  il  y  en  a  peu  qui  ré- 
sistent ott  aux  seules  menaces  ou  aux  bienfaits. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  qu*il  y  a  une  tris* 
grande  opposition  entre  les  anciens  Catholiques  et 
les  nouveaux.  On  l'éprouve  dans  les  villes  mi*parties, 
comme  Montanban  :  ce  sont  comme  deux  peuples 
différens^  qui  ne  sont  liés  ni  de  mœurs,  ni  de  né- 
goce, ni  de  mariages,  ni  même  de  société  civile. 
Cette  difi^rence,  qui  est  nuisible  à  la  religion  et  à 
l'Etat,  et qni  produit  presque  toujours  la  haine  entre 
les  partis,  tomberoit  insensiblement  d'elle-même, 
si  on  les  unissoit  dans  les  pratiques  et  dans  l'exercice 
d'un  même  culte. 

n  ne  s'agit  point  de  délibérer  si  on  doit  obliger 
les  nouveaux  convertis  à  communier.  L'Evangile, 
saint  Paul  et  les  lois  de  l'Eglise  ordonnent  de  ne 
donner  les  sacremens  qu'à  ceux  qui  tâchent  de  s'en 
rendre  dignes.  Plus  leur  foi  ou  leurs  mœurs  sont 
suspectes ,  plus  les  pasteurs  doivent  observer  de  pré* 
cautions  prudentes  ou  de  délais  salutaires ,  avant 
que  de  les  y  admettre.  Il  faut  que  les  nouveaux 
convertis  les  désirent  et  les  demandent  long- 
temps; et  on  ne  peut  trop  s'assurer  de  leurs  dispo- 
sitions, pour  les  recevoir  à  la  participation  de  uqs 
mystères. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  inconvénient  à  les  obli- 
ger d'aller  aux  instructions,  sous  quelque  peine 
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contre  les  contrevenans.  Si  on  n'envoie  les  enfans 
aox  écoles,  et  les  adultes  à  nos  catéchismes,  par 
quelque  loi  pénale,  on  ne  pourra  famais  avancer 
Fœuvre  de  la  rdigion.  Ils  ne  croiront  point ,  et  ne 
seront  point  instruits  bils  n'écoutent;  et  ils  n'écou- 
teront pas  s'ils  n'y  sont  contraints:  on  ne  doit  point 
espérer  qu'ils  y  aillent  d'eux-mêmes.  L'instruction  ne 
gêne  point  leur  liberté  ;  et  l'on  sait  qu'à  Rome  on 
oblige  les  Jui&  d'entendre  les  catéchistes,  que  l'on 
leur  donne  pour  les  convertir. 

Toute  la  difliculté  se  réduit  donc  à  savoir  si  on 
obligera  les  nouveaux  convertis  d'aller  à  la  messe. 
Il  semble  que  l'on  ne  peut  sur  cela  prendre  un 
meilleur  parti,  que  de  suivre  les^  maximes  et  la 
conduite  dont  l'Eglise  d'Afrique  s'est  servie  à  l'égard 
des  Donatistes.  On  sait  que  c'étoit  une  Eglise  très- 
savante,  remplie  de  l'esprit  de  Dieu,  aurtout  du 
temps  de  saint  Augustin ,  et  très-exacte  pour  la 
discipline  ecclésiastique.'  Personne  n'ignore  <^uel 
a  été  le  schisme  des  Donatistes  et  dans  sa  nais- 
sance et  dans  son  progrès  :  on  en  peut  voir  les 
circonstances  dans  saint  Augustin  et  dans  Optât; 
et  Henri  Valois  en  a  fait  une  l'dation  très-curieuse, 
à  la  fin  de  ses  notes  sur  THistoire  d'Eusèbe  de  Ce- 
sarée. 

Il  suffit  de  remarquer  que  les  Donatistes  furent 
très-puissans  dans  l'Afrique;  qu'ils  y  avoient  des 
villes,  des  provinces,  des  églises  et  des  évéques; 
qu'ils  y  érigèrent  autel  contre  autel,  et  que  le 
schisme  devint  si  considérable,  qu'il  n'étoit  pas  en* 
coi^  tout-à-fait  éteint  dans  le  sixième  siècle,  comme 
on  le  voit  dans  les  Lettres  du  pape  saint  Grégoire* 
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Les  ^vé({ues  catholiques  ne  négligèrent  ni  exhorta- 
tions, ni  prières,  ni  conférences  amiables  et  paci-* 
fiques,  pour  ramener  les  Donatistes.  Plusieurs  qu*on 
avoit  mis  à  la  place  des  prélats  schismatiques  chassés 
de  leurs  sièges^  oiTrirent  de  les  leur  rendre ,  s'ils 
¥ooloient  renqiiçer  à  leurs  erreurs  et  revenir  à  Tu-^ 
nité.  Mais  toutes  les  voies  de  paix  furent  inutiles;  et 
F  Eglise  d'Afrique  fut  enfin  contrainte  d'avoir  re* 
coors  aux  puissances  séculières^  et  à  l'autorité  des 
empereurs. 

.  Plusieurs  conciles  furent  assemblés  pour  ce  sujet  : 
cdui.qui  fut  convoqué  à  Carthage ,  l'an  4o4y  envoya 
à  l'empereur  Honorius  deux  députés,  appelés  Evode 
et  Théosius,  avec  une  insti*uction  qui  portoit  qu'il 
seroit  trèS'itumblen^nt  supplié  de  renouveler  les 
lois  pénales ,  que  son  père  Théodose  avoit  établies 
dans  l'empire,  pour  obliger  les  Donatistes  à  se  réunir 
à  l'Eglise  catholique>  afin  qu'ils  fussent  convertis 
par  la  crainte,  puisqu'ils  ne  le  pou  voient  être  par  le 
motif  de  leur  salut.  Ce  sont  les  termes  de  l'instruc- 
tion ;  et  c'est  ainsi  que  l'Eglise  s'est  toujours  adressée 
aux  empereurs  par  voie  de  recours,  quand  elle  ei  vu 
que  la  parole  et  l'instruction,  qui  sont  les  moyens 
les  plus  doux  et  les  plus  naturels  quand  ils  peuvent 
suffire,    devenoient  inutiles  par  Topiniâtreté  des 
hérétiques. 

U  est  nécessaire  de  remarquer  que  les  Donatistes 
refusoient  d  entrer  dans  l'unité  de  FEglise,  par  les 
inémes  maximes,  dont  se  servent  aujourd'hui  les 
nouveaux  Convertis ,  pour  se  défendre  d'aller  à  la 
messe.  U  y  a  de  la  différence  dans  les  dogmes  et  dans 
les  erreurs  de  ces  deux  partis^  mais  ce  n'est  qu'une 
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même  chose  dans  les  principes  et  dans  les  consé- 
quences. Les  Donatistes  disoient  qa*ea  oonsdeace 
ils  ne  poavoient  vivre  dans  la  sodétë  et  dans  la 
communion  de  TEglise  catholique;  qa*eHe  n'étoit 
plus  rtfpouse  de  Jâns-^Ihnst  ^  pnisqu*dle  ne  rebap> 
tisoit  point  ceux  qui  revenoient  de  lliérësie;  que  le 
Saint-Esprit  étoit  dans  le  seul  parti  de  Donat,  et 
qu*ils  ne  pouvoient  point  aussi  en  conscience  assister 
aux  mystères  de  TEglise,  parce  que  les  prêtres  qui 
les  offroient  n*étoient  point  de  légitimes  ministres» 
Leur  haine  contre  les  Catholiques  fut  extrême ,  et 
on  sait  quelle  étoit  la  rage  des  CircumceUions^ 

n  ne  faut  pas  douter  que  les  Donatistes,  qui 
étoient  forcés  à  se  réunir,  ne  fissent  dans  leurs  cœois 
des  désaveux  tadtes  de  leur  profession  publique^ 
et  qu  ils  ne  commissent  d*abord  beaucoup  d*in- 
fidélités  secrètes.  Cependant  cette  raison  n  empedia 
pas  les  évêques  d'Afrique  d*implorer  la  puissance 
séculière.  Ils  crurent  que  pour  quelques  Donatistes 
que  la  contrainte  rendroit  ou  obstinés  ou  hypo- 
crites, la  plus  grande  partie  se  réuniroit  enfin  4e 
bonne  foi  ;  et  la  crainte  de  quelques  inconvéniens 
particuliers  céda  au  motif  d'une  réunion  univer* 
selle ,  et  du  bien  public  de  TEglise. 

L'effet  des  déclarations  des  empereurs,  et  des 
rigueurs  salutaires  dont  la  charité  étoit  le  principe^ 
fut  si  grand,  que  presque  toute  l'Afrique  fut  con- 
vertie :  quelques  restes  malheureux  de  Donatistes 
obstinés  échappèrent  seulement  au  zèle  des  princes 
et  des  prélats;  et  un  concile  s'assembla  à  Cartfaage, 
l'an  4o5,  sous  le  consulat  de  Stilicon  et  d'Antheme, 
sans  autre  affaire  que  celle  de  rendre  à  l'empereur 
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Honbrius-dief  très -humbles  actions  de  grâces  d*uii 
événement  si  heureux ,  et  si  utile  à  toute  FEglise. 

Ce  tàt  cette  foule  de  conversions  subites  qui 
firent  change  de  sentiment  à  saint  Augustin.  Il 
avoit  cm  d*abord  ^  contre  Tavis  des  anciens  évéques 
d* Afrique,   qu*il  ne  falloit  point  contraindre  les 
Donatistes  ;  que  Ton  devoit  regarder  Tinstruction 
comme  l'unique  moyen  dont  il  étoit  permis  de  se 
servir,  et  que  le  support  et  la  patience  à  leur  égard 
étoient  les  règles  de  la  charité  chrétienne.  Ces  rai- 
sons, qui  sont  en  efièt  spécieuses,  le  frappèrent 
long-temps  :  mais  quand  il  eut  vu  la  ville  de  Ta* 
gaste  où  il  étoit  né ,  et  une  grande  partie  de  l'A- 
frique, réunie  par  la  crainte  des  châtimens  à  TEglise 
callioUque,  il  se  rendit  au  sentiment  commun  de 
ses  collègues.  L*expérience  détermina  si  fortement 
son  eaprit,  qu'il  composa  sur  ce  sujet  les  deux 
lettres  à  Vincent  et  au  comte  Boniface,  que  M.  Fer* 
rand  traduisit  en  français^  il  y  a  dix  ans,  et  que  la 
question  présente  a  rendues  célèbres. 

Il  semble  qu*il  suffit  de  lire  ces  deux  lettres  pour 
décider  la  difficulté  dont  il  s'agit.  Ce  Père  y  rapporte 
nn  nombre  infini  de  preuves  tiréeà  des  Ecritures , 
de  la  raison  et  des  conciles ,  pour  établir  que  l'on 
doit  contraindre  les  hérétiques  ;  et  il  répond ,  avec 
autant  de  solidité  que  d'éloquence,  h  toutes  les 
objectious  que  l'on  peut  faire  sur  cette  matière.  Il 
représente  les  Donatistes  dans  la  même  situation  où 
sont  à  présent  nos  nouveaux  convertis,  et  il  propose 
les  mêmes  moyens  de  les  réunir.  U  dit  qu'il  ne  faut 
pas  regarderai  l'on  force,  mais  à  quoi  l'on  force'; 
que  laisser  un  hérétique  dans  sa  liberté,  c'est  comme 
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si  on  laîssoitUQ  léthargique  dans  son  assoupiissemcnfy 
ou  si  on  abandonnoit  un  frënëtique  h  sa  fureur;  que 
si  ceux  que  la  chanté  attire  sont  tneiHeurs ,  ceux 
que  la  crainte  corrige  sont  en  plu&  grand  nombre  ; 
que  la  nécessité ,  qui  contraint  à  faire  le  bien  et  à 
fuir  le  mal»  est  toujours  utile  et  avantageuse;  que 
si  dans  la  multitude  dé  ces  conversions,  il  jr  eh  a 
quelques-unes  qui  soient  feintes  et  hypocrites^  elles 
peuvent  devenir  sincères  dans  les  suites  ;  et  qtte  les 
hérétiques  ou  les  schistnisitiquesy  obliges  pak"  la  force 
à  s'appliquer  à  la  Considération  dé  là  VéHtéy  sa 
désabusent  enBn  de  leurs  erreurs  dans  un  examen 
qu'ils  n'auroient  jamais  ffait,  s'ils  n*avoient  été  con- 
trainte par  l'autorité. 

.  Toutes  ces  raisons  et  pllisieurs  autres,  qu'il  seroit 
trop  long  de  rapporter  ici,  et  que  Ton  peut  lire 
4ans  la  source ,  ont  toujours  détek*toiné  le^  plus 
savans  théologiens  qui  ont  agité  cette  question ,  et 
surtout  saint  Thomas  dans  la  seconde  seconde  de  sa 
Somme,  et  le  cardinal  Bellarmia ,  dans  son  traité  dà 
Laicis,  à  suivre  le  sentiment  de  saint  Augustin  ^  et  la 
décision. de  ce  Père  ne  doit  pas  être  moins  respec- 
table dans  cette  matière  >  que  dans  les  autres 
qu'il  a  traitées  pour  Futilité  et  pour  la  défense  dé 
l'Eglise- 

On  peut  objecter ,  contre  la  doctrine  que  je  viens 
d'établir ,  qu'il  n'y  avoit  nul  péril  de  forcer  les  Do- 
natistes  d'assister  aux  saints  mystères  des  Catholi^ 
ques;  parce  qu'ils  croyoient  faussement  que  Toti 
offroit  sur  l'autel  autre  chose  que  ce  '  que  Jésus- 
Christ  avoit  ordonné ,  et  qu'abusés  dans^  le  fait ,  il 
falloitlcs  contraindre;  afin<{ue,  convaincus  par  leurs 
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propres  yeux ,  ils  fussent  détrompés  de  leur  préven* 
tion  et  de  leur  erreur. 

.  Je  réponds  à  cette  objection ,  qu'à  la  vérité  quel* 
ques  Donatistes  erraient  dans  ce  fait-là ,  comme  le 
rapporte  saint  Augustin  :  mais  le  plus  grand  nom? 
bre  se  trompoitdaus  le  dogme,  et  ne  vouloit  pcMnt 
assister  an  saint  sacrifice  de  Tautel;  parce  qu'ils 
GToyoîent  que  les  prêtres  catholiques  n'avoientpâs 
an  pouvoir  légitime  ponr  FoiTrir  ^  puisqu'ils  n'étoieiit 
pas  dans  FEglis^,  Cependant  saint  Augustin  veut 
que  Ton  Jes  contraigne  tous ,  malgré  les  mouvemens 
de  leur  conscience  erronée;  et  tous  les  principes 
dont  il  se  sert  doivent  s'appliquer  à  tous  les  héré- 
tiques en  général  y  quoique  ce  Père  n'ait  pour  objet 
que  la  conversion  des.  Donatistes  en  particulier. 

Tajoate  que  l'Eglise  aujourd'hui  a  plus  de  droit 
sur  les  nouveaux  convertis  >  qu'elle  n'en  avoit  autre- 
fois sur  les  Donatistes.,  Nos  néophytes  ont  fait  ab- 
juration de  leurs  erreurs,  ils  l'ont  signée  :  plusieurs 
ont  assisté  long*temps  de  bonne  foi  à  nos  mystères, 
ety  ont  même  participé  :  leur  conduite  présente  est 
plutôt  un  refroidissement  qu'une  apostasie.  Un  grand 
nombre  n'a  jamais  fait  d'exei^ice  de  la  religion  pro« 
lestante ,  comme  ceux  qui  étoient  trop  jeunes  quand 
redit  de  Nantes  fut  supprimé,  et  ceux  qui,  étant 
nés  depuis,  ne  vont  point  à  la  me^se,  parce  qu'ils 
en  sont  empêchés  par  leurs  parens.  Tous  enfin  en 
général  appartiennent  à  l'Eglise  par  leur  al^uration 
ou  par  leur  baptême  :  elle  ne  les  regarde  pas  comme 
des  ennemis  déclarés  ;  mais  comme  des  enfans  in^ 
disciplinés,  qu'elle  est  en  droit  de  revendiquer  et 
de  ramener  il  leurs  devoirs ,  soit  par  les  armes  spi- 
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rituelles,  soit  par  imploration  da  bras  sëculter;  k 
peu  près  comme  un  père  appelle  à  son  secours  la 
justice  et  les  lois  pour  la  punition  de  ses  enfans , 
lorsque  sa  bonté  et  ses  exhortations  sont  impuis* 
santés  pour  les  corriger. 

Cette  circonstance  de  Fabjuration  et  du  droit  que 
TEglise  conserve  sur  ceux  qui  Font  faite,  est  d*ua 
si  grand  poids,  qu'elle  fut  le  motif  d*un  canon  ce* 
lèbre  du  quatrième  concile  de  Tolède ,  tenu  Fan  633  ; 
et  ce  canon  est  rapporté  dans  le  décret  de  Gratien  ; 
et  voici  en  peu  de  mots  quelle  en  fut  Foccaston.  Le 
rotSisebut  fit  en  Espagne,  dans  le  -sixième  siècle, 
une  loi  qui  est  insérée  parmi  les  lois  des  Visigoths , 
par  laquelle  il  étoit  ordonné  aux  Jui&y  sous  des 
peines  très-grièves,  d'abjurer  le  judaïsme,  et  d'em** 
brasser  la  religion  chrétienne.  Quatre-vingt-dix 
mille  obéirent,  et  le  reste  s'enfuit  dans  les  rojraumes 
voisins.  On  en  peut  voir  la  relation  et  Fhistoire 
dans  la  Chronique  d'Isidore  de  Séville. 

Il  faut  observer  que  FEglise  a  toujours  fait  une 
grande  différence  dans  la  conduite  qu'eHe  tient 
pour  convertir  les  Juife  ,  lés  infidèles  et  les  païens, 
et  celle  qu'elle  croit  devoir  garder  pour  convertir 
les  hérétiques.  Elle  n'a  aucune  autorîté  sur  les  pre* 
miers,  qui  ne  sont  pas  nés  sous  ses  lois  et  sous  sa 
discipline ,  et  elle  ne  se  sert  à  leur  égard  que  de  la 
voie  de  la  persuasion.  Mais  quelque  éloignés  que 
soient  d'elle  les  hérétiques ,  ils  portent  le  nom  de 
chrétiens  :  ils  ont  été  régénérés  par  le  baptême 
qu'elle  donne;  ils  croient  plusieurs  de  ses  dogmes; 
et  quoiqu'ils  soient  rebelles  et  désobéissans,  elle 
est  leur  mère^  et  par  conséquent  en  droit  de  les 

punir, 
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pQDÛ*,  et  surtout  quand  ils  oat  .abjuré  leurs  er- 
reurs. 

Sur  ce.  feniiêioeuty  le  quatrième  concile  de  To* 
lède  dâapprott^e  d*abord ,  dans  le  canon  lvu  y  la 
conduite  que  Ton  avoit  tenue  à  l'égard  des  Juifs, 
par  la  raison  que  je  viens  d*expliquer  :  mais  pour 
oi«x>qui  s'ëtoient  convertis,  et  qui  ëtoient  chrëtiens» 
soit  par  force  ^  soit  par  leur  choix  ;  comme  ils  ont 
reçnie  baptême,  ajoute  le  icaquon,  et  qu'ils  ont  été 
initiés  dans  les  mjstères.  de  FEglise ,  il  faut  les  con- 
traindre d*y  per^évëcer;  de. peur  que  le  nom  de 
Dieu  ne  soit  blasphémé,  et  que  la  foi  ne  soit  rq;ar* 
dée  comme  vile  et  méprisable. 
./Les  Albigeois,  dans  1^  douzième  et  treizième 
àèdes ,  furent  traités  avec  {dus  de  rigueur  que  ne 
Ta^i^oient  .élé.les  Donatistes.  Comme  le  présent  mé- 
moire a*est  point  une  dissertation  historique,  et  que 
ce  n'est  qu'une  simple  •  exposition  des  faits  qiii 
peuvent  servir  de  fondement  à  mon  opinion ,  il  est 
inutile  de  rapporter  les  ciitconstances  de  Thérésie 
des  Àlh^ois,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  les 
auteurs  contemporains.  Mais  pour  Tédaircissement 
delà  question  dont  il.s*agit,  il  est  nécessaire  de  lire 
le  canon  sxvit  du  troisième  concile  de  Latran ,  tenu 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  III  ;  le  canon  m  du 
quatrième  amcile  de  Latran,  sons  Innocent  III ^ 
ks  conciles  de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Béziers, 
tmsns  vers  le  milieu  du  treizième  siècle. 

Une  vigilance  exacte  pour  déconvrir  les  héré* 
tiqoes.qui  se  cadioient,  la  confiscation  des  biens, 
TexU,  les  punitions  corporelles  étoient  les  voies 
dont  on  se  servpit  pour  réduire  les  indociles  et  les 
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opÎDÎâJbrés*  Letf  protedeors  des  Albîgeois^  ëtoient 
aussi  très*sévèremeiit  punis;  et  Ton  sait  ce.  qu'il  en 
eoAta  an  oomte  de  Toulouse,  le  né  prétends  pas 
établir  sur  ces  pi^éetfdens  exemples' de  se véBJttf^  des 
fvé^ugéB  pour  la  conduite (|ne  Ion  doit- tenir  à  ïé* 
gard  des  noumeeux  convertis^  Qjuoiqnefe  sois  per* 
suadé  qu'il  fiuit  ka  contraindn  d'idlec  à  la  mesM^ 
je  crois  néaonoînf  ifue  les*  tnpefene  les  plus  moddrés 
seront  lei  p\mû  efficace»;  et  qn*il  co«?ieaA  à  Tavan^ 
cernent  de  Tceuvrei  de  joindre  à  un  sèle  attentif  et 
qvà  nese  désiste  j>oint  de  son  objets  beanccop  de 
douceur  y  de  patience  et  xle  cbar ilé.    . 

Quelques  docteurs .  croient  que  le  canon  xvn  du 
concile  de  Toulouse^  ^ue  je  viens  de  citer,  et  qui  fut 
tenu  Tan  isag*,  ordonnoit  que  les.  AHûgeois- nou- 
veaux réiinb  communiassent  àNoâ  ^  à  Pâque  eii^  la 
Pentecôte  :  maisil  nefaut  que  lire  ce  canon  pomr  être 
désabusé  de  cette  fausse  prévuntion»  C'est  tui  pré-» 
oeple  que  le  concile  donne  à  Ions  les  aneieas  fidèles; 
et  il  ajoute  seulement  que  ceux  qui  ne  raecompli^ 
ront  pas  nertML  suspects  d'hérésie.  Et  si  dans  tous 
les  siècles. Tespirit  de  TEglise  a<  été  qae  .l!on  foifât 
ks  hérétique»  à  .  se  cônvef  tit^; ,  héantuoins-  die  tik 
jauMtis  voulu  adlneltre  les  nouveaux,  téunis  à. la  par^ 
tidipation  des  saci^emeaB»  lort^u*ilsr.  étoient  eâoore 
chaÉcelans  dans  Ja  foi  qu'ils*  avoieut  embrassée. 

Les  Pères  de  FEglise  ont  dît  sur  celte  matière 
tout  ce  que  les  eonciles  avotent  expliqué  danslesre 
décisions*  Saint  Léon,  dans  sa  lettre  Lxxrh  Ternie- 
reur  Léon  (■)>  lui  adresse  ces  belles  paroles::  Oraad 
prince  f  je  vous  parle  sans  adulation  ;  elle  ne  oon- 

(0  Épift  nunc  cxxr. 
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Tient  pas  à  la  iîbertë  évattg(âîq«e.  Vaus  êtes  digntf 
ifétre  associa  att  mittbtève  ap«»tdli(}fie  pur  votre 
piété,  et  tfdtri  ktm  M  Ufcubr^  dés  tninistréft  dd 
Jésus*^ Christ;  VMS  en  avéfe  te  sèle  si  tocks  ii*(ea 
ktek  pa6  le^cmraccife  :  vend  étiéè  le  pi^ôtettént^  de 
]a  foi  delltoëey  d'E^bèsè  «t  de  CIllfticedoîM.  Dîétf 
iroMU  moiMMlMk^fli  ëppëlé  ë«i  gotivemèiiietit  éé 
F«ifiplt«)  âAiè  eMâif^  ^  k  défebsë  de  la  iéirgibti  ! 
Voua  dettt  punir  •  kia  «èctAtèûtfr  dé  Néstorltis ,  dé 
Diosdorè  et  d'Etf tytilids  i  èl  toe  pa«  përthèltrc  qu'ils 
divisent  VMita  Ûë  TEgU^  p^  léUts  et'refil^Si  SàrAt 
Lé6ii  dit  k  inédwè  ébééé  ëii  d'ailtrës  tértiies  dans  ses 
lettrée  b  TëiËpéreliV  Mik*deh  et  à  !à  prihceàse  féU 
dieriea 

Or  il  èét  eèHàm  ^e  toutes  céë  eahortatibn^  féîr- 
ventes  àvôteifi  pbbr  objet  qtidique  chd^e  dé  pîas 
qu'âne  diiipleabfdraiidn.  La  tiotion  liarorelleda  iiïot 
dé'cdtivérfli'iredt  dii*cf  hl  ptàiiqiiéâ*tiii  nouveau  dulte. 
n  y  a  ed  Attbi  ttfOi  lés  èiiclés  des  nonvéaut  réunis  ! 
mais  on  né  vé^a  pdint,  dans  ancnn  endroit  dé 
FhistoiM  etelésiastiqne^y  que  Ton  le»  ait  laissés  vivre 
dans  une  Uidifférétfcë  entière  pùat  leurs  devoirs  i 
ëi  û  lé  sèntltnént  âés  Vëteé  a  été  que  ïéâ  princes 
dévoient  cofitreii^dre  les  héi'étiqves  à  '  renoticét*  k 
leur  Eititte  religion  ^  1i  est  évident  aussi  qu*its  ont 
crtf  qn*ll  ABôfrt  lés  fdfcer  au  nïditls  aux  foUctioù^ 
éitérïelirés  de  b  vét*itabfe. 

Saint  O^goit*e  ptip^,  dans  sa  lettf-e  à  Patrice 
exarque-  ^Afrique  (<>,  feifaorie  à  écbpfoyer  le 
pouvoir  que  Dieu  lui  avoit  confié  à  la  destruction 

(0  EpUL  Uh.  I.  £pisU  Yi^  tom»  n,  cot  49^,  49^. 
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de  rhérésie  :  et  dans  celle  qu*il  écrit  à  Audibert  f 
roi  d'Angleterre  (0,  il  le  loue  d'avoir  procaré  le 
progi*è5  de  la  religion  par  les  instructions  »  par  la 
terreur^  par  ses  bienfaits  et  par  ses  exemples. 

Saint  Bernard,  qui  a  été  le  plus  doux  et  le  moins 
sévère  de  tous  les  Pèrçsde  TEglise ,  dans  le  soixante* 
sixième  sermon  qu  il  a  composé  sur  le  Cantique  des 
Cantiques  M ,  en  parlant  de  certains  novateurs  de 
son  temps  j  qui  nioient  la  nécessité  du  baptême  des 
enfans>  le  purgatoire ,  et  les  prières  pour  les  morts, 
cite  les  paroles  de  Tapôtre  i^) ,  que  les  princes  sont 
les  ministres  de  Dieu  pour  exécuter  ses  veng)eanG(;% 
en  punissant  celui  qui  fait  mal;  et  conclut  qu'il 
vaut  mieux  punir  les  hérétiques  par  le  glaive  de  la 
puissance  temporelle,  que  de  souOrir  qu'ils  per-> 
sbtent  dans  leurs  erreurs ,  ou  qu'ils  pervertissent  les 
fidèles  par  leurs  persuasions  et  par  leurs  discours. 

C'est  sur  ces  principes  établis  par  une  tradition 
constante  de  l'Eglise,  que  les  empereurs  chrétiens 
ont  tou|ottrs.  donné  des  lois  très-séyères  contre  les 
hérétiques ,  pour  les  obliger  à  se  i*éunir  à  l'Eglise 
catholique,  et,  à  plus  forte  raison,  à  en  faire  pro- 
fession  publique  après  l'abjuration  de  leurs  erreurs. 
A  la  vérité ,  l'empereur  Constantin ,  peu  de  temps 
après  qu'il  fut  parvenu  à  l'empire ,  fit , .  conjointe* 
ment  avecLicinius  son  beau- frère  ^  une  loi  qui  per* 
mettoit  à  chacun  de  ses  sujets  de,  suivre  la  religion 
que  sa  conscience  lui  inspireroit..  Mais  il  est  aisé  de 
voir  par  l'examen  de  cette  constitution,   qui  est. 

C»)  la.  xt,  Epin,  Lxvi;  eoL  1164,  iiG5.  —  (•)  if.  is,  tom.  u 
col.  i499«  "*  ^'^  ^"^  ^"^  4* 
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rapportëèpar  Eusèbe^  dans  le  chapiti*e  v  du  dixième 
livre  de  son  histoire  ^  que  cette  tolérance  universelle 
de  tontes  les  opinions  nVtoit  qu'un  prétexte ,  dan^ 
un  règne  naissant  et  mal  afièrmi,  pour  procnrer  ud 
fibre  exercice  à  la  religion  chrétienne,  qui  a  voit  été 
toujours  persécutée  par  les  empereurs  païens ,  et 
contrainte  de  demeurer,  jusqtr'au  temps  de  Cons- 
tantin ,  dans  robscurité  et  dans  le  silence. 

Mais  lorsque  le  prince  fut  paisible  possesseur  de 
l'empire,  et  qu'il  n'eut  plus  ni  de  concurrens  ni  de 
collègues^  et  qu'il  eut  donné  la  paix  à  l'univers  et 
à  l'Eglise;  il  voulut  non-seuletnent  renverser  les  ido» 
les,  mais  détruire  encore  le  schisme  et  Thérésie. 
Saint  Augustin,  dans  le  neuvième  chapitre  de  sa 
lettres  aux  Donatistes,  qui  est  la  cent  cinquième 
dans  la  nouvelle  édition,  explique  les  lois  qui  furent 
données  par  les  empereurs  contre  les  Donatistes, 
depuis  Constantin  jusqu'à  Arcade  et  à  Honorius. 

Le  code  Théodosien ,  an  titre  de  Hœreticis^  rap- 
porte en  détail  les  constitutions  de  ces  princes  cou* 
tre  tous  les  hérétiques ,  qui  troublèrent  l'Eglise 
pendant  leur  règne;  et  pour  en  être  pleinement 
convaincu,  il  faut  lire  ces  lois  dans  la  source.  Non- 
séillement  les  empereurs  privoient  les  hérétiques  de 
toutes  les  charges  et  de  tous  les  emplois;  mais  encore 
ils  leur  défendoient  de  passer  aucune  forme  de  con-> 
trat  :  tout  pouvoir  de  vendre,  d'acheter,  de  faire 
testament  et  d'hériter  leur  étoit  ôté  :  les  enfans  ne 
pôWôient  recueillir  les  successions  de  leurs  parenSy 
ni  les  maris  celles  de  leurs  femmes,  s'ils  n'ombras- 
soient  la  religion  catholique;  et  tentes  ees  peines 
étoient  portées  avec  note  d'une  perpétuelle  infiunic. 
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C'est  ainsi  que  s'en  explique  la  «^conde  lei  de  ThécH 
dose  cpQtre  le&  Manichéens. 

Pans  la  constitution  xiii  »  i^oua  «oyons  quie  {es  hé^ 
rétiques  ëtoiefit  obassés  c}es  villes  et  'At  la  société  dn 
autres  hommes*  Oot^e  les  impositiona  ordîiudr^^ 
ils  étoieut  condamqés,  de  qœlqiie  sene  et  condition 
qu'ils  fofisenty  à  des  amendes  considéiables,  seloa 
leurs  moyens;  et  lorsqu'ils  les  ayoîent  payées  jusqu'à 
cipq  fois  sans  renoncer  à  leiffs  erjceurs,  ils  étoi?Bt 
condapinés  à  l'exil  :  e(  le  ipotif  de  cette  sévérité»  se- 
lon la  loi  i^xifi  y  étoit  de  ramener  pur  la  terreur  ceux 
que  l'oD  ne  pouvoit  persuader  par  la  raison. 

Et  il  est  éf^ldent  que  Vinstriiottoq  tPMte  s^ule»  sans 
le  secours  des  ptii^upes  temporelles  »  n'auroit  pas 
détruit  ce  grand  nfMobre  d'hérééies,  qui  se  sopt  éle- 
vées çfepuis  la  naissance  du  chrîstiapi^mç^;  et  plu- 
sieurs subsisteroient  encore  sur  la  terre ,  si  f  autorité 
ne  les  eût  éteintes.  L'Eglise  instruisoiti  etlei^.efDpe* 
reùra  punissoicifit  selon  les  besoins  :  elle  remplissoit 
son  ministèt^e  par  la  parole,  et  ils  accomplisspîent 
le  leur  par  le  pouvoir  que  Dieu  leur  a  coufié.  Et 
c'est  par  te  concert  mutuel  do  sacerdoce  Qt  de  l'eoi* 
pire,  que  la  religion  catholique  a  coQservé  le  dépôt 
précieux  de  la  foi ,  et  que  lesi  portes  de  l'enfer  n'ont 
pu  jamais  prévaloir  coutre  elle,  selén  la  promesse 
de  Jésus-Christ  (<). 

Le  code  Justinien  répète  les  mêmes  lois;  et  cet 
empereur  en  fit  une  à  Constantinople ,  qui  déclare 
que  lorsque  les  hérétiques  monrroîent  dans  leurs  er- 
reurs» leurs  enfans  orthodoxes.,  s'il  y  en  avoit,  re* 
cueilleroient  seuls  la  succession ,  et  que  ceux  qui  ne 

(0  Matth.  xyi.  iS. 
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aéraient  pas  GathoUqitea  «n  aeroient  exclus  ;  qoe  si 
tous  les  enÊiiis  étoient  dans  Vhéoisief  le  {dus  prochei 
parent  serat  appela'  à  ïhéréditéy  et  ^oe  si  aucan 
ne  faiaoH  -  ptoflBaaion  de  lairelipoB  QutktÀiqne^  les 
himoB  Manient  remis  an  fisc  ksptfiiaL  Et  il  y  a  noe 
autre  loi,  daaa  les  Novettes,  qui  Ate  aux  femmes 
qui  ne  font  point  profession  de  la  foi  ealholîque , 
tcras  leurs  droits  et  leurs  hypotkècpies  sur  les  biens 
de  leurs  nuuisy  <et  que  le  adroit  <  romain  Itur  at- 
tribue. 

On  ne  Toit  point  que  FEglise  se  aoit  jamais  plainte 
de  la  aérëriié  de  ces  loia:  au  oootraiiseynQus  atons 
prouve  ^'dles  avoient  éxé  pour  la  plupart  approu- 
va j  demandas  et  soUicitéas  par  les  conciles;  et  il 
lant  remarquer  que  toutes  ces  constitutions  obligent 
le&  hérétiques  à  faire  profession  de  la  foi  catholique. 
Or,  faire  cette  profiessioa»  c^est  être  en  société  de 
vaux,  de  devoira^de  sacrifice,  de. prières  avec  le 
reste  des  fidèles.!  En  eflêt ,  un  Catholique  qni  ne 
•remplit  pmnt  les  devoirs  de  la  religion,  di0We  peu 
de  rhérétique  ;  sa  foi  est  toujours  avec  raison  ms^ 
pecte^  quand  il  n'en  éait  pas  les  œuvres  :  et  il  y  a 
«apparence  que  les  lois  pénales  des  empereurs  au- 
roientenlenr  ^SH4x>ntre  ces  réunis,  qui,  oontens 
d'une  simple  et  froide  abjuration ,  ne  seroient  entrés 
dans  VEglise  que  pour  avoir  plus  d^éloigneme^t 
pour  ]b  dodarme  quTeUe.  professe ,  et  pour  le  culte 
^qu'elle  pratique. .      . 

J*ayoue  qu*il  y  a  des  inconvénient  à  forœr.  nos 
«nouveaux  convertis  daller  à  la  messe;  et  il  ^st  ioi- 
possible  que  dans  une  ^aîre  aussi  importante,  il  ne 
s*y  rencontre  des  difficultés  et  des  obstacles.  On  peut 
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craindre  des  irrévérences  extërieures,  des  ipfidélîtâ 
secrètes  I  des  embarras  dans  les  détaib  de  Texécn- 
tioQy  et  la  désertion  des  fugitifs,  qui  aiineront  nùeux 
sortir  du  royaume  que  de  se  soumettre  :  quoique  à 
regard  des  irrévérencesil  soit  aisé  de  les.empécher; 
et  pour  la  désertion  on.  peut  la  prévenir  par  une.  vigb 
lance  exacte  sur  les  côtes  maritimes ,  et  sur  les  pas« 
sages  des  frontières. 

Mais  laisser  imparfait  Tonvrage  de  la- coirversion 
générale;  souffrir  au  milieu  de  FEtat  un  parti  nom* 
breux  mal  iatentionné,  et  toujours  attentif  aux  évé« 
nemens;  ne  pas  tendre  la  main  à  beaucoup  de  gens 
qui  voudroient  revenir  de  bonne  foi^  et  qui  ne  ï(h 
sent  pas  par  respect  humain;  sacrifier  an  scrupule 
des  mauvais  partis  que  pourroient  prendre  des  opi* 
niâtres,  le  salut  d'un  nombre  infini  d'âmes,  qa*une 
crainte  salutaire  sauveroit,  et  qui  se  perdront  si  on 
ne  les  force  ;  exposer  les  enfans,  malgré  nos  écoles 
et  nos  catéchismes ,  à  la  séduction  infaillible  de  leurs 
parens,  sont  des  inconvéniens  beaucoup  plus  con* 
sidérables.  que  ceux  qui  pourroient  déterminer  k 
Tavis  contraire  :  et  si  on  ne  contraint  nos  néo* 
pbytes  d  assister  à  nos  mystères ,  on  ne  doit  plus 
compter  sur  Tespoir  d'avancer  Tœuvre  de  la  re* 
ligion. 

Le  soin  de  Véducatton  de  la  jeunesse  semble  en 
apparence  suffire  pour  éteindre  un  jour  Thérésie  ;  et 
cette  raison  parott  spécieuse.  Elle  seroit  en  effist 
très  -  bonne ,  si  on  pouvoit  ôter  tous  les  enfans  à 
leurs  parens  :  mais  comme  cet  enlèvement  général: 
est  impossible^  il  faut  quelque  chose  déplus  pour 
abolir  le  calvinisme  dans  le  royaume.  Ces  jeunes 
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gens  B^aorobt  iamaâs  beaucoup  de  foi  au  saint  sa* 
crifice  de  la  mesise ,  quand  ils  venro&t  que  leurs  pères 
et  mères  n*y  assistent  point.  Au  retour  des  ëcoleÉ 
et  de  TEgUse,  le  premier  ^soin  des  parens  est  d'efia- 
cer  du  cœur  et  de  la  mémoire  de  leurs  enfans  toutes 
les  impressions  qu'ils  pourroient  avoir  de  la  foi  ca» 
tkoUqtte  y  et  de  leur  en  inspirer  la  haine  et  Fëloigne* 
ment.  Ils  les  séduisent  avec  beaucoup  de  facilité;  et 
les  exemples  domestiques  ont  jdus  de  pouvoir  sur 
ces  jeunes  ei^rits^  que  toutes  les  instructions  de 
leurs  pasteurs  et  de  leurs  maîtres. 

Nos  nouveaux  convertisdoivent  d'autant  moins  se 
plaindre  de  cette  nécessité  d'aller  à  la  messe ,  que  les 
docteurs  protestans  enseignent  que  les  puissances 
temporelles  doivent  contraindre  les  hérétiques.  Je 
ne  fais  pas  cette  remarque  pour  nous  prévaloir  de 
l'exemple  des  Calvinistes.  L'ancienne  et  véritable 
Sion ,  dit  saint  Augustin  ^  ne  se  règle  point  sur  la 
conduite  de  la  fausse  et  nouvele  Sion  :  mais  il  est 
raisonnable  de  convaincre  ces  protestans  par  leurs 
propres  raisons,  de  l'injustice  des  plaintes  qu'ils  font 
contre  nous  sur  ce  sujet. 

Personne  n'ignore  que  Calvin  fit  faire  par  le  sénat 
de  Genève  le  procès  à  Servet,  qui  étoit  anabaptiste , 
et  qui  avoit  renouvelle  les  erreurs  de  Sabellius  et 
d'Eutychès.  La  condamnation  de  cet  hérétique  fut 
approuvée  par  les  docteurs  de  Zurich ,  et  par  tous 
les  théologiens  du  parti.  Calvin,  pour  justifier  sa 
conduite,  composa  un  traité  qui  a  pour  titre  :  S'ii 
Cet. permis  aux  magistrats  chrétiens  de  punir  les  hé'- 
rétùptes;  et  il  prouve;  par  un  nombre  infini  de  rar- 
sonsy  qu'ils  le  peuvent  et  qu'ils  le  doivent.  De  plus, 


dans  le  livre  qa*il  appelle  haïUQOÎe  des. évangile^ 
d^  3aiot  M^ubiw.»  de  mmi  Marc  et  4e  «ain(  Luc; 
expliqaant  oes  p^rolea,  Forcw-h$  d'mirÊr  (0»  il 
dit  qu  elles  ne  peuvent  s'enleodre  que  de  Tautoriti 
qu'ont  les.princes  de  la  terre  d'obliger  learasa)ets  à 
ob^ir  wx  /décisions  de  TEglise.  Voici  ^es  propres 
tf^rm^  ;  «J  approuve  que  saint  Augustin  ait  souvent 
»  usé  de  ce  témoignage  contre  les  Donatistes  »  pour 
»  jpdontrer  qu'il  est  permis  aux  princes  0dèles  de 
»  contraindre  les. rebelles  et  les  obstinés,. et  faire 
3»  des  édits  pour  les  faire  revenir  à  l'unité  àfi  l'Er 
i>  glise  :  car  bien  que  la  foi  soit  volontaire ,  nous 
»  voyons  néaumoinsqua  les  moyens  profilent,  pour 
»  dompter  l'obstination  de  oeux  qui  n'obéiroient 
»  jamais  s'ils  n  a  voient  été  forcés  »« 

Ce  fut  sur  ces  principes  que  Jeanne,  reine  de 
Navarre ,  fît  publier  l'an  1 87 1  une  ordonnance  inti- 
tulée :  Réglemeni  pour  la  discipline  des  églises  de 
Bé^m;  et  il  est  porté,  par  cette  ilédaration ,  que 
toutes  personnes  assisteront  aux  prêches  à  peine  de 
cinq  sous  d'amende  pour  les  pauvres;  et  dix  pour 
les  riches;  et  pour  la  seconde  fois,  si  Ton  y  man- 
que, de  cent  sous  pour  les  pauvres,  et  dix  livres  pobr 
les  riches;  pour  la  troisième  fois,  de  prison  et  de 
plus  grande  peine  si  la  rébellion  étoit  obstine/s.  Il 
y  a  beaucoup  d'autres  exemples  tirés  de  leurs  au- 
teurs ;  mais  ceux  que  l'on  vient  de  rapporter  suffi- 
sent pour  faire  connoitre  en  cela  la  doctrine  et  la 
conduite  de  la  prétendue  réformation. 

Malgré  tous  ces  pr^ngés,  jç  suis  persuadé  que 
pour  obliger  les  nouveaos;  convertis  d'aller  à  la 
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iliesee ,  ob  doit  employer  les  voies  les  plus  douces 
que  la  pmdence  et  la  charité  pourront  suggérer. 
Le  logement  efifectif  det  gens  de  guerre ,  et  les  pu- 
Âitious  corporelles  seroient  des  moyens  odieux , 
quoique  justes  dans  le  fond;  et  les  obstinés,  pat 
vanité  où  par  faux  zèle ,  Vattribueroient  une  vaine 
idée  de  martjte  :  quelques  relégations  et  des  amen- 
des pécuniaires  bien  déceméeis  et  bien  ei^écutées 
pourront  suffire,  surtout  dans  un  pays  comme  celui- 
ci,  où  il  n'y  a  point  de  passion  plus  vive  et  plus 
universelle  que  la  cupidité  et  l'Intérêt. 

n  est  II  propos  de  répondre  à  Tobjection  que  Ton 
fait  sur  les  désaveux  tacites  que  feront  plusieurs 
nouveaux  convertis,  quand  on  les  forcera  d'aller  à 
la  messe.  Si  cette  liaison  avoit  lieu,  on  n'établiroit 
jamais  des  lois  pénales  dans  la  religion.  Quoiqu'elles 
fassent  souvent  des  hypocrites  ou  des  obstinés,  elles 
sont  pourtant  nécessaires  pour  conserver  le  bon  or- 
dre :  d'ailleurs  dans  le  cas  des  mariages  des  réunis , 
nous  nous  exposons  tous  les  jours  à  une  plus  grande 
et  plus  terrible  profanation.  On  les  difi%re,  on  les 
éprouve  ;  mais  enfin  il  en  faut  venir  à  les  marier.  Ils 
se  soumettent  sans  peine  aux  délais,  aux  épreuves  : 
quand  on  Tes  interroge  sur  leur  foi ,  ils  répondent 
comme  on  le  souhaite  :  ils  se  <:;onfessent  ;  et  cepen- 
dant nous  sommes  presque  sûrs  que  ces  démonstra- 
tions extérieures  sont  simulées,  parce  que,  après 
leur  mariage,  ils  ne  reviennent  jamais  à  Téglise. 
Mille  expériences  nous  donnent  cette  juste  persua- 
sion :  nous  leur  administrons  néanmoins  les  sacre- 
mens  de  pénitence  et  de  mariage,  et  nous  laissons  à 
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la  miséricorde  de  Dieu  oa  à  sa  justice ,  à  conv>erlir 
QU  à  punir  ceux  qui  nous  trompent. 

L*expérience  des  lieux  et  des  esprits  m*a  persuade 
que  pour  avancer  TœuTre  de  la  religion ,  il  seroit 
important  qu'il  plût  au  Roi  ôter  dans  les  corps  de 
mairie  y  dans  les  hôtels-de-ville ,  dans  les  faculté  de 
médecine ,  et  surtout  dans  les  parlemens  et  dans  les 
cours  subalternes  9  toutes  fonctions  aux  nouveaux 
convertis,  qui  ne  rappoiteroient  pas  tous  les  ans  des 
certificats  de  catholicité,  signés  par  leurs  évéques 
on  par  leurs  curés.  Ceux  qui  sont  dans  les  charges 
sont  d'ordinaire  fort  jaloux  de  les  conserver  :  comme 
ils  sont  même  distingués  par  leurs  emplois,  leur 
exemple  est  plus  utile  et  dans  leurs  familles  et  parmi 
le  peuple,  qui  règle  presque  toujours  sa  religion 
sur  ceUe  de  ses  supérieurs.  D'ailleurs  les  constitu- 
tions impériales  y  sont  expresses  ;  et  le  Roi  est  le 
mattre  de  confier  les  charges  à  ceux  qu'il  en  juge 
dignes,  et  de  commettre  les  fonctions  de  la  judica- 
ture  aux  conditions  qu'il  lui  platt,  et  selon  les  vues 
de  sa  prudence  et  de  sa  piété. 

S'il  est  nécessaire  de  punir  les  indociles ,  il  ne  l'est' 
pas  moins  de  récompenser  ceux  d'entre  les  nou- 
veaux réunis  qui  se  distinguent  par  leur  ferveur  et 
par  leur  zèle.  Les  bienfaits  seront  d'un  secours  in- 
fini dans  ce  grand  ouvrage.  Il  n'y  a  dans  chaque 
ville  ou  ()ans  chaque  province  que  deux  ou  troia 
chefs  de  parti,  qui  mènent  tout  le  reste j  et  peu  ré- 
sisteront à  l'espoir  ou  à  la  certitude  de  la  récom-^ 
pense  :  une  grâce  bien  employée,  et  quoique  donnée 
à  un  seul,  excite  lespérance de  plusieurs  autres.    - 
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Rien  n'est. plus  triste  pour  les  pasteurs ,  que  de 
voir  que  les  nouveaux  convertis  meurent  tous  les 
jours  sans  sacremens,  et  qu'ils  les  refusent  même 
avec  opinîfttretë.  et  avec  scandale.  Cela  vient  des 
seutim^as  peu  catholiques  desmourans,  et  plus  son- 
vent  encore  des  mauvaises  dispositions  de  leurs  pa* 
rens.  Dans  ces  derniers  momens  où  l'esprit  est  abattu^ 
et  le  rabonoement  aflbibli,  ils  les  déterminent  aisé* 
ment  à  mourir  dans  leurs  erreurs,  et  les  curés  ne 
sont  jamais  avertis  ni  appelés.  Peut<^tre  seroit->il  à 
propos  que  le  Roi  renouvelât  ses  anciennes  déclara- 
tiens  contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  à  la  mort  rece« 
voir  les  sacremens.  Cette  précaution  est  d'autant 
plus  nécessaire  y  que  l'on  sait  que  plusieurs  nou-> 
veaux  convertis  monrroient  -  catholiques ,  s'ils  n'en 
éteôént  empêchés  par  les  exhortations  de  leur  fa^ 
mille.  Mais  si  les  héritiers  craignoient  une  confisca^ 
tion;  attènlils  à  la  succession ,  ils  les  détermine- 
roient  k  remplir  leurs  devoirs ,  et  à  demander  les 
s^remens  de  TEglise ,  ou  du  moins  à  ne  les  pas  re- 
fuser. Il  ne  convient  pas  néanmoins  d'exécuter  à  la 
rigueur  les  édits  qui  regardent  les  cadavres  des  re- 
laps ;  ce  ^>ectade  est  plus  nuisible  qu'utile  à  la  re«- 
ligion. 

La  déclaration  du  Roi  qui  donnoit  le  bien  de 
ceux  qui  sortoient  du  royaume  au  plus  proche  pa- 
rent, a  eu  de  très-nuiuvaises  suites;  et  l'on  sait 
par  mille  expériences,  qu'une  famille  fugitive  lais- 
soit  toujours  quelqu'un  qui  recueilloit  la  succès- 
fiQOy  qui  fiiisoit  souvent  très->mal  son  devoir  de  ca- 
tholicité, et  qui  envoyoit  tous  les  revenus  à  ses 
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parens  :  en  sorte  que  par  ce  moyen  ils  jouittoient  de 
leurs  biens,  comme  s'ils  eussent  encore  été  dans 
leurs  terres  et  dans  lears  maisons* 

Enfin  y  pour  faire  une  briève  récapilulatioti  de 
tout  ce  Mémoire  y  fétaUis  en  peu  de  mots  qae  le 
sentiment  de  TEglise  a  lou^cMirB  été  que  lV>n  con- 
traignit les  hérétiques ,  et  que  la  conduite  des  prin- 
ces a  été  conforme  à  cette  doctritie.  De  plus',  on 
peut  sans  contredit  forcer  d'assister  à  la  messe  lés 
enfans  qui  sont  nés  depuis  la  suppression  de  redit 
de  IfaùteSy  et  ceux  qui  étant  trop  jeunes  n'arroient 
.£siit  auparavant  aucun  exercice  du  enlte  contraire; 
puisque  les  uns  et  les  autres  appartiennent  à  TÉgli^. 
Les  nouveaux  convertis  tièdes  et  indifliSrens  seront 
fort  aisément  déterminés  :  ceux  qui  sont  Catkfdi- 
ques  dans  le  cœur  né  demandent  pas  mieujt  qu*im 
ordre  qui  les  délivre  de  la  crainle  an  respect  hu- 
main,  et  des  reproches  de  leur  famille.  Il  ne  reste 
donc  quun  petit  nombre  d^obstinés,  dont  la  consi- 
dération ne  doit  pas  empêcher  le  bien  général  de 
l'Eglise,  et  qu'il  faudra  réduire  en  détail  par  les 
peines  ou  par  les  bienfaitSi  selon  les  vues  que  le  ca- 
ractère de  leur  esprit  ou  la  sttualioadia  leur  fortune 
pourront  suggérer. 


I  « 
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LETTRE  CCXL. 

▲  M.  DE  SàHST-àNDRÉ,  CUBJÉ  D£  VABEDDiES, 

It  s'€Étiaaê  de  tràVftilIïr  i  k  vie  d«  M.  de  Rancé. 

II.  est  iiiipossiUe ,.  MoDsieur,  ^e  je  me  charge 
moi-même  de  coin^oaer  Tbistoire  da  saint  abbé  de 
la  Trappe  :  mais  je  ne  iaiSrDuUe  difiicalté  d'en  char- 
ger quelqu'un^  et  de  recevoir  les  mémoires.  Mais 
qai  charger?  il  faut  penser»  Tàppronve  fort  de  bire 
tout  ce  quil  faudra  poiir  empêcher  certaine  sorte 
de  gens  de  travailler  à  la  chose  ;  de  crainte  qu'ils 
ne  la  tournent  trop  à  leur  avantage.  Dieu  bénisse 
votre  voyage  et  votre  retour. 

A  MetaoL,  ce  96  novoDubre  1700. 

LETTRE  CCXLI. 

AU  MÊME. 

Sur  cerUiîiif  papieri  rektiib  k  ht  rie  de  M.  de  Rancé. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir,  Monsieur,  d'avoir 
procuré  la  conservation  en  main  sûre  des  papiers 
dont  je  vous  avois  autrefois  entretenu,  et  dont  l'im- 
portance m'étoit  bien  connue.  Bien  des  gens  s'em* 
presseront  de  faire  passer  le  saint  homme  pour  tout 
autre  qu'il  n'étoit  ;  et  il  n'est  rien  de  plus  nécessaire 
que  de  conserver  des  témoignages  de  ses  sentimens. 
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dont  on  puisse  se  semr  en  temps  et  lien,  selon  que 
la  prudence  le  fera  connottre.  Ce  papier  est  sans 
doute  un  de  ceux  de  la  plus  grande  conséquence. 
Je  ne  sais  oik  cette  lettre  vous  pourra  trouver  :  mais 
en  quelque  endroit  que  ce  soit , 'faites  connottre 
mes  sentimens  à  M.  Vahbé  de  la  Trappe ,  en  rassu- 
rant de  la  continuation  de  mon  amitié  pour  lui  et 
pour  sa  sainte  maison.  Tout  à  vous,  comme  vous 
savez. 

A  VenmUUg^  eenônotfea^re  1700(0. 

(0  n  est  difficile  de  croire  que  cette  date  soit  encte.  Bunuel 
«Tiroît-il  écrit  deux  fois  en  un  jour,  de  Meaus  et  de  YersaiUesy  a  h 
même  personne?  S^il  s^s^ssoit  d*uiie  affaire  pressée,  ou  en  seroit 
moins  étonné* 


EPISTOU 
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EPISTOLA  CCXLII. 

AB  CLEMENTEM  XI. 
De  ejw  eultattone  ad  maumm  pontifioatmib 

Bbatissixe  Pater, 

Tb  nostris  potissimùm  temporibas,  manifesta  su-^ 
premi  Nominis  voluntate,  ad  fastigiom  apostolicae 
polestatis  evectum,  vimque  factam  modestiœ  tus, 
et  multùm  reluctanti,  ac  tantùm  non  invito,  onus 
impoûtam  ooQSensione  mirabili;  id  quidem,  non 
Sanctîtati  tuœ ,  sed  Ecdesias  Dei  ac  rébus  humants 
gratulari  nos  decet.  Quis  enim  non  videat  omnino 

LETTRE  CCXLII. 

A  CLÉMENT  XI. 

Sur  ton  ezaltedoia  «a  pontificat  (>)• 

Tbbs-saift  Perk, 

Ce  n'est  pas  seulement  votre  âaintetë  que  nous  devons 
fâiciter  de  son  exaltation  ;  mais  l'Eglise  de  Dieu  et  tonte 
la  terre  doivent  encore  se  réjouir,  de  ce  qu'il  a  été  donné 
principalement  à  nos  jours,  de  vous  voir  élevé  au  comble . 
de  la  puissance  apostolique  par  la  volonté  de  Dieu,  clai- 
rement manifestée  dans  ce  consentement  unanime  qui  a 
iâit  violence  à  votre  modestie,  et  qui  vous  a  chargé 

(0  Bosaaet  fit  faire  cette  traduction  qu'il  twntf  et  présenta  an 
Bbi.  Cest  poor  cela  qu'on  Ta  Gonscryée. 

BOSSUET.  XZXVIII.  l5 
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futurttniy  ut  qaô  magts  reformidaveris  non  mod5 
oblatam^yerùm  etiam  infartàm  ac  velut  incalcatam 
supremam  dignitatèm  y  eb  confidéntiùs  ac  prom- 
ptiùs  tam  praesentis  Numinis  auctoritate  susceptam 
6zerceas  et  géras  ;  atqae  Ecdesise  catholicae  Ponti- 
ficem  exliibeas  eum ,  qui  cùm  innatâ  solertiâ  ^  tum 
labore ,  iodastriâ  et  rerum  experientiâ  daras ,  ma- 
gnifiée sapientiam  tractet,  arcana  legis  pandat,  sol- 
Tat  dubia,  exscindat  errores,  bonitatem,  et  disci- 
plinam,  et  scientiam  doceat,  pacem  orbi  christiano, 
melioribus  quàm  unquam  auspiciis  afiulgentem  ^ 
firmet  ac  foyeat;  omnia  denique  apostolatûs  ma* 
liera  y  Deo  adjuvante,  naviter  ezequatun. 
Ac  de  pace  quidefflf  beatissime  Patev,  quis  non 


comme  malgré  vous  de  la  soUicitade  pâitor^let  Car  qui 
ne  voit  ce  qui  doit  arriver?  que  plos  reiis  avec  cratot 
cette  suprême  dîgmié,  qui  non-seulement  vous  a  été  of- 
ferte^ mais  encore  imposée  ave«>  ime  espèce  de  force; 
plus  aussi  vous  l'exercerez  et  la  remplirez  avec  confiance 
et  avec  facilité ,  après  l'avoir  reçue  d'en  haut  d'une  ma- 
nière o&  la  présence  du  Saint-Esprit  s'est  si  visiblement 
dédarée.  Ainsi  on  doit  espérer  que  l'Eglise  catholique 
verra  en  votre  personne  un  pontife ,  qui,  déjà  connu  par 
ses  talens  naturels  et  acquis,  par  sa  capacité  et  par  son 
expérience  dans  les  affaires ,  donnera  de  mémorables 
exemples  de  sagesse,  expliquera  les  secrets  de  la  loi  di- 
vine, résoudra  les  doutes,  exterminera  l'erreur,  ensei- 
-gnera  la  bonté,  la  discipline  et  la  science;  affermira  et 
entretiendra  dans  le  monde  chrétien  la  paix,  qui  se  pré- 
sente avec  de  meilleures  es{>érances  que  jamais  d'une 
étemelle  durée;  un  potitife  enfin ,  qui,  avec  le  secours  du 
ciel ,  accomplira  dignement  tous  les  devoirs  de  l'apostolat. 
£n  effet,  pour  ce  qui  regarde  la  paix,  qui  ne  doit  es- 
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eam  perpetuam  speret?  quippe  qnam  jam  non  fœ- 
dera,  sed  ipsa  etiam  natura  condliet,  et  Magni 
Ladovici  augnstiqae  Delphini  patemns  œquè  jattt 
in  Hispanias  atque  in  Gallias  antmug;  sublatis  inter 
inclytas  gente$^  quas  tota  maxime  Enropa  suspiciat, 
inimiciliai  um  causis ,  ac  velut  mediâ  solutà  ma-* 
ceriây  qno  firmiùs  coalescanl?  Mihi  vero  assidirè  co- 
gitanti  in  hanc  temponiâi  necessitudinem  incidisse 
aospicatisisimum  pontiGcatum  tuum^  et  cum  hâc 
magnanimi  Régis  gloriâ^  et  Gallicani  nominiis  ma«- 
jestate  esse  conjunctum^exclamare  libei  :  A  Dùmino 
factum  est  istud,  et€St  mirabUe  in  oeulis  nosiris  (^); 

përer,  très^saint  Père  y  qu'elle  sera  étemelle }  puisqu'on 
la  veil  ëlablie  noUfSeulement  sùf  h.  foi  des  traités,  mais 
encore  par  les  liaisons  les  plus  étroites  du  sang,  et  par  k 
bonté  paierueU^  de  Louis  le  Gi^tfnd  et  dé  mdoseîgtieur  le 
Dauphin  y  laquelle  se  fait  aujourd'hui  sentir  à  TEspagne 
autant  qu^à  la  France  même?.  Cest  ainsi  que  seront  ôtées 
les  causes  des  inimitiés  entre  ces  deux  grandes  nations  (^} , 
qui  sembloieht  décider  du  sort  de  toute  l'Europe  ;  et  la 
muraille 9  pour  ainsi  parler,  qui  les  tenoit  séparées,  étant 
abattue ,  on  voit  que  leur  union  sera  immortelle  et  iné- 
branlable. Four  moi,  quand  je  considère  avec  attention 
que  votre  pontificat,  dont  nous  espérons  toutes  sortes  de 
biens,  se  rencontre  dans  ces  heureuses  conjonctures,  où 
la  gloire  d'un  Roi  magnanime,  et  la  majesté  du  nom 
français  éclatent  davantage,  je  ne  puis  m'empécher  de 
m'écrier  :  «  Ceci  est  l'ouvragé  du  Seigneur,  et  nos  yeux 

C*)  CliArlQi.II,  roi  d^E«pagne,.étoit  mort  mm  «nfaus,  «a  «lOil 
de  Dorembre  de  cette  année',  et  par  son  testameni  a?oit  appelé  à 
la  cooronne  d*£spagnc  FhiUppe  de  France,  duc  d^Anîoa,  aecond 
fila  dn  Dauphin,  qui  fut  proclamé  roi  a  Madrid,  le  34  novembre 
de  la  même  année,  sous  le  nom  de  Philippe  Y. 

CO  P9.  cxTU.  a3. 
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magnaqne  spes  subit  pér  sapientiam  tuam  éventa* 
rum  ut  y  qaod  oUm  Simoni  Judaicas  gentis  summo 
Pontifici  coDttgisse  sacrae  Litterae  commémorant  : 
Det  nobis  Dominus  jucunditatem  cordis,  etfirmari 
pMem  in  dieius  nostris  in  Israël  per  dies  sempi- 
temos  (0. 

Te  verô,  clementissime  atque  optime  Pontifeic, 
kl  tanti  celsitudine,  tautâque  exultatione  applau« 
dentis  Ecdesiœ  ^  ne  pigeât  paternos  conjicere  ocu- 
los,  et  in  me  y  qnem  non  semel  singulari  tuas  bene- 
volentiœ  testificatione  beaveris^  et  in  nepotem  meum, 
CQÎ  y  peçuliari  divinae  Providentîœ  gratiâ,  sapientiam 
illam  tuam  et  coram  intueri,  et  exinde  infixam  anime 
suspicere,  venerari,  et  quâ  potttit  voce,  pro  suâ 
tenuitate,  celebrare  licuit.  Nos  ergo  simul  affusi  sa- 
cratissimis  pedibus,  Sanctitati  tue  dkilurnuffl  pon** 

9  en  sont  frappés  d'étonnement  «.  Ce  qui  aussi  me  iail 
Concevoir  cette  ferme  espérance^  <pie  comme  la  sainte 
Ecriture  raconte  qu'il  arriva  autrefois  à  Simon ,  souve* 
raiti  pontife  des  Juifs;  ainsi  par  votre  sagesse^  «  Le  Sei* 
9  gneur  nous  accordera  la  joie  dé  notre  cûsur^  *et  dans 
9  nos  jotirsy  il  affermira  à  jamais  la  paît  en  Israël  v. 

Cependant ,  très-saint  Père,  dans  cette  suprême  ëléva* 
tion  y  et  au  milieu  des  applaudissemeùs  de  r£g)ise  qui  est 
toute  en  joie  y  qu'il  me  soit  permis  de  supplier  votre 
Sainteté,  après  toutes  les  marques  de  bienveillance  dont 
elle  a  ^igné  m'honorer,  qu'elle  veuille  bien  encore  }e« 
ter  ses  regards  paternels  sur  moi  et  sur  mon  neveu ,  qui, 
par  une  grâce  particulière,  a  eu  le  bonheur  de  voir  de 
ses  yeux  cette  sagesse,  et  qui,  s'en  étant  rempli  l'esprit, 
n'a  cessé  de  l'admirer,  de  la  respecter,  et  de  la  célébrer 
autant  qu'il  en  a  été  capable,  Nous  donc,  prosternés  en- 

(0  £ccU.  L.  a5. 
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tificatum  auguramur^  quem  ipsa  natura  polliceri 
videatur  ;  et  benedictionem  apostolicam  humiles  ac 
SDpplices  expectamus, 

BbATISSIMS   PATS&y 

Savgtitatis  Yestsjk^ 

ÂddicUaaimiis  «c  detotûaimai  fiuBidas  ae  filins, 
t  J.  BENIGNUS,  Ep.  Meldensis. 

DatnB  ia  palatio  YcrsaHaiio ,  pridie  îdus  decemb.  1700. 

sesiUe  à  vos  pîeds\  nous  souhaitons  à  votro  Saintetrf  an 
long  pontificat,  tel  qae  la  nature  même  sembte  le  loi  pro- 
mettre; et  nons  vons^ demandons,  en  toute  humilité  et 
respect ,  votre  bénédiction  apostolicpie^ 

Â  YeisuUcii  ce  12  déosnbre  1700.] 

GCXLIIL 

CLEMENTIS  PAPiE  XI 

BESPONSA  AD  EPISTOLAM  PRJECEDENTEM. 


CLEHENS  PAPA  XL 

YEzmABii.18  Frater,  salutem  et  apostolicam  bene- 
dictionem. Etsi  injuncti  nobîs  muneris  amplitudini, 
et  prsclarse  fratemitatis  tuas  de  nostrâ  humilitate 
opinioni,  longè  impares  sint  vires  nostrae,  quarum 
infîrmitatem  dam  expendimus,  anticipaverunt  vigi* 
lias  ocnli  nostri;  alacritatem  tamen  quamdam  ex 
toarum  litterarum  officio ,  et  ex  disertft  gaudii  à  te 
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ob  commissum  nobis  Ecclesias  regimen  percepti  si- 
gnificatione  desamimus  ;  quia  validam  à  tuâ  pietate 
Dobis  pollicemur  opem,  quâ  ezoratus  misericordia-» 
rum  Pater^  virtute  multâ  confirmet  qaod  inscru- 
tabili  suo'judicio  est  operàtus  in  nobis.  Gratum 
praeterea  pôniificiœ  nostri  diaritatt  sopra  modum 
accidiC  auspicium  publicae  tranquilUtatis ,  eisden 
luis  litteris  ad  nos  delatum  :  qqod  ut  Deas  in  bonum 
christianae  reipublicas  ratum  habere  velit,  enixis 
precibus  ab  eodem  ^  qui  verus  paci^  est  auctor,  in- 
desiuenter  exposcimus. 

Cseteriioi  propensionem  nostras  toluntalis,  quam 
nedum  vèteri  tuo  in  nos  studio,  sed  eximiis  virtu- 
tibus  quibus  te  praeditum  èsse  novimus,  tibi  omnino 
coiiciliasti  ;  singularibus  documentls  y  ubi  emerget 
occasio,  tibi  explicabimus.  Fraternitati  intérim  tu» 
necnon  dilecto  fîlio  abbati  nepoti  tuo ,  praéstan tibus 
suis  dotibus  admodum  nobis  probato,  apostolicam 
benedictionem  peramanter  impertimur. 

Datum  Roma&  apud  sanctum  Petrum,  sub  annula 
PiscatoriSy  die  ii  januarii  1701,  pontifioatûs  nostri 
anno  primo. 

ULTSSES  JOS.  Archiepisc.  Theodosiensis. 
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LETTRE  CGXLIV. 

A  M.  PE  SAINT-ANDRÉ,  ÇDRÉ  DE  YABEDDES. 
Sut  «tinincb  opéré  1  la  Tt^pe,  pat  nn  dérote. 

Là  dévote  (0  qui  €st  allée  à  la  Trappe^  pcmr 
guérir  le  Père  abbé,  y  a  fait  son  m|racle  sur  M.  du 
Mayue.  On  dit  qu'après  l'Extrême  -onction ,  ayant 
pris  par  son  ordre  de  Thuile  qu'elle  avoit  bénite  ^ 
il  a  si  bien  guéri  et  si  promptement^  qu'il  a  été  dès 
le  JQur  même  chez  cette  dévote  qui  le  demandoit. 
On  fait  grand  bruit  de  ce  miracle 3  et  cette  dévote 
en  fait  beaucoup  dans  Paris*  Je  vous  prie  de  me 
mander  ce  que  vous  savez  de  ce  fait^  et  d'apprendre 
ce  qui  s'en  peut  savoir  :  tout  demeurera  entre  vous 
et  moi.  Je  suis  à  vous  de  bien  bon  oœur  et  à  jamais. 

A  Parisy  ec  ai  jan?ier  1 701. 

LETTRE  CCXLV. 

AU  MÊME. 

n  lui  dit  ion  aeiitiiMiit  anr  la  manière  dont  on  devott  écrire  la  rie 
de  M.  de  Ranoé,  réfomaicor  de-  la  !n«ppet 

Je  dirai  mon  sentiment  sur  la  Trappe  avec  beau- 
coup de  franchise  y  comme  un  homme  qui  n'ai 
d'autre  vue ,  que  celle  que  Dieu  soit  glorifié  dans 

(*)  Mademoiselle  cTAImajTacy  connue  sons  le  nom  de  ioiiir  Roset 
née  à  Bhodez,  morte  à  Teid,  prés  d^Anaed ,  en  1728. 
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la  plus  sainte  maison  qui  soit  dans  l^Eglise,  et  dans 
la  vie  du  plus  parfait  directeur  des  âmes  dans  la  vie 
monastique  ^  qu'on  ait  connu  depuis  satnt  Bernard. 
Si  l'histoire  du  saint  personnage  n*est  écrite  de  maia 
habile  y  et  par  une  tête  qui  soit  au-dessus  de  toutes 
vues  humaines  y  autant  que  le  ciel  est  au-dessus  de 
la  ten*e ,  tout  ira  mal.  En  des  endroits  on  voudra 
faire  un  peu  de  cour  aux  Bénédictins^  en  d'autres 
aux  Jésuites ,  en  d'autres  aux  religieux  en  général. 
Si  celui  qui  entreprendra  un  si  grand  ouvrage  ne  se 
sent  pas  assez  fort  pour  ne  point  avoir  besoin  de 
conseil ,  le  mélange  sera  à  craindre ,  et  par  ce  mé* 
lange  une  espèce  de  dégradation  dans  Touvrage* 

La  simplicité  en  doit  être  le  seul  ornement.  Tai- 
tnerois  mieux  un  simple  narré ,  tel  que  le  pouvoit 
faire  dom  le  Nain^  que  l'éloquence  affectée.  M.  de 
Séez  m'a  parlé  avec  la  meilleure  intention  du  monde. 
Elle  a  commencé  à  parottre  dans  la  relation  :  mais 
je  ne  sais  pourquoi  elle  n'a  pas  réussi  autant  qu'il 
seroit  à  souhaiter;  et  cela  est  bien  remarqué  dans 
votre  lettre.  Pour  moi ,  qui  suis  simple ,  j'en  avois 
été  fort  content.  Mais  il  est  vrai  que  le  monde  y  a 
trouvé  bien  des  petitesses  et  dans  le  style  et  dans  les 
choses. 

Ce  qu'il  y  a  principalement  k  considérer  ^  c'est 
qu'assurément  on  ne  s'en  tiendra  pas  à  ce  qu'un  seul 
homme  écrira.  Tous  les  partis*  voudront  tirer  à  sot 
le  saint  abbé  :  c'est  pourquoi  il  est  capital  de  garder 
de  quoi  prouver  Téloignement  de  tout  parti ,  et  de 
ne  se  dessaisir  jamais  des  originaux ,  pour  ne  les  moa«- 
trer  que  dans  une  absolue  nécessité. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  vie.  L'afl&ire  parott 
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«mbaxqnée  bien  avant  :  je  dis  pourtant,  à  toute  fin, 
ce  ^oi  me  vient  ;  on  en  fera  Fusage  que  Dien  inspi- 
rera au  père  abbé. 

On  dit  qu'on  imprime  les  lettres  :  c  est  par-là  que 
devoit  commencer  le  discernement*  M.  de  Séez  m'a 
dit  qu'il  y  en  avoit  d'admirables  aux  supérieurs  de 
l'ordre,  et  qui  étoient  vraiment  prophétiques  et 
apostoliques  pour  l'expression  et  les  sentimens;  mais 
qu'il  faudroit  les  ôter^  pour  ne  point  soulever  tout 
l'ordre.  Cela  peut  être  3  mais  il  se  faut  bien  garder 
de  les  perdre  I  puisqu'elles  pourront  avoir  leur 
temps* 

Faites  bien  mes  amitiés  à  votre  parent.  Puisqu'il 
veut  savoir  mon  sentiment,  le  voilà  sans  façon, 
quoiqu'il  soit  bien  tard  pour  le  demander  :  mais ,  ni 
tôt  ni  tard ,  je  ne  puis  donner  dans  les  affaiies  de 
Dieu  en  aucuns  foibles  ménagemens. 

A  Paris,  ce  aSj«iiTiar  170X. 


LETTRE   CCXLVI. 

AU  MÊME. 
Sur  la  dé? oto  qui  avoit  été  k  là  Trappe. 


V-. 


On  m'a  dit  que  la  dévote  a  été  deux  fois  à  la 
Trappe,  coup  sur  coup  :  on  ne  parle  en  manière 
quelconque  du  dessein  et  de  l'oiTre  de  guérir  le  père 
abbé,  ni  de  rien  par  rapport  à  lui.  Elle  alloit,  dit- 
on^  ponr  alTermir  dans  sa  vocation  un  abbéCO  qu'elle 

(>)  L'abbé  de  Jongla ,  fib  d*an  prérident  an  parkment  de  Toa* 
loiue.  Il  fil  profcMton  k  la  Trappe  en  &701 ,  ei  Hm  en?ejë  k  Baon* 
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avoit  converti  :  autre  matière  d^nrormer.  Sachez 
tout ^  je  vous  eu  prie;  c'est  chose  trè^importante. 
Je  ne  veux  être  mêlé  ni  de  près  ni  de.loiu  dans  cette 
aflàire^  mais  il  &ut  être  iqformé  de  tout. 

Je  parlerai  pour  les  séminaires  d'épargne.  Il  est 
assez  à  propos  p  Monsieur,  que  vous  fassiez  un  tour 
ici  dans  la  semaine  prochaine. 

A  Paris  y  ee<a9  iaafier  1701. 

LETTRE  €CXLVn. 

À  M.  L'ÉVÉQUE  iOE  BATEUX  0). 

I   t 

Sur  le  lirre  de  U.  €a%. 

Tai  reçu  lundi ^  Monseigneur^  la  dernière  lettre 
dont  vous  m*avez  honoré,  et  en  même  temps,  par 
ordre  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice,  le  livre  en 
question.  Je  commençai  en  même  temps  de  le  lire, 
et  je  viens  enfin  de  lachever.  J'ai  déploré  Tégare- 
ment  de  M.  Çailly,  qui,  étant  d'ailleurs  si  habile  et 
si  homme  de  bien ,  a  proposé  un  système  si  plein 
d'ignorance ,  de  témérité  et  d'erreur.  Puisque  vous 
m'ordonnez  devons  en  dire  mon  sentiment,  vous  le 
trouverez  dans  une  feuille  à  part  jointe  à  cette  lettre. 

J'ai  parlé  de  cette  affaire  à  M.  le  cardinal  de 
Noailles  j  et  c'est  de  concert  avec  lui  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  en  écrire. 

Soiftzzo  en  Toscane,  poor  y  ëlablir  la  réforme.  Il  monrai  abbé  de 
Tamiés  en  Savoie,  en  1737.  Il  étoit  connu  en  religion  sous  le  nom 
de  dom  Arsène. 

<*)Fr&nçois  èe  Nesmond,  né  le  i.^'  septembre  2619,  aomRjc 
évéqiie  de  Bajeux  en  1661,  mort  le  16  mai  171 5. 
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Je  ne  vous  dis  rien.  Monseigneur,  sur  Finclnlgence 
que  peut  mériter  ce  bon  curé,  qui  se  soumet  abso- 
loment  à  votre  censure,  et  me  fait  assurer  par  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  qu*il  fera  sur  cette  nouvelle 
doctrine  telle  déclaration  et  rétractation  que  vous 
ordonnerez. 

Il  y  a  certaines  choses  dans  ce  livre ,  sur  les  espè- 
ces ou  apparences  sacramen taies ,  lesquelles,  quoi- 
que ce  livre  ne  les  explique  pas  comme  il  faut, 
M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  croit  pas,  non  plus 
que  moi,  quf'il  faille'y  donner  atteinte;  à  cause  du 
soulèvement  qu'elles  causeroient  parmi  les  savans,et 
à  cause  aussi  du  bon  sens  qui  y  est  renfermé.  Je  veux 
dire,  Monseigneur,  qo^il  kie  faut  pas  prendre  pour 
loi  ni  pour  article  de  foi  en  cette  matière ,  non  plus 
que  dans  les  autres,  toutes  les  explications  des  scho- 
lastiques  :  autrement  il  en  arrive  des  inconvéniens, 
dont  je  pourrois  alléguer  beaucoup  d'exemples. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  supplier  de  traiter  avec 
bénignité  la  personne  de  M.  Gailly,  qui  est  d'ailleurs 
un  digne  curé,  à  ce  que  j'apprends,  supposé  qu'il  se 
range  à  la  doctrine  que  vous  lui  enseignerez ,  et  qu'il 
contente  TEglise  par  sa  soumission.  Voici  donc  le  ju- 
gement que  j'en  porterois  ;  après  quoi  il  ne  me  restera 
qu'à  vous  assurer  de  mes  très-liumbles  respects. 

JUGEMENT  SOT  le  livre  intitulé  :  Durand  commenté ^ 
ou  tuccord  de  la  philosophie  avec  la  théologie^  toU" 
chant  la  transsubstantiation  de  l'Eucharistie  ^  à  Colo- 
gne, chez  Pierre  Marteau,  aux  trois  Colombes,  1700. 

.  Il  7  a  lieu  de  déclarer  que  le  livre  intitulé,  Du-- 
rond  commenté,  etc. ,  contient  sur  la  transsubstantia- 
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tion  une  doctrine  fausse ,  téméraire ,  erronée  et 
induisante  à  hérésie.  Sous  prétexte  de  commenter 
Durand,  il  i^nonvelle  témérairement  et  scandaleux 
sèment  sur  la  transsubstantiation  une  doctrine  de 
ce  théologien  trop  hardi ,  qui  est  erronée  y  et  qui  a 
été  réprouvée  depuis  par  le  concile  de  Trente  et  le 
commun  consentement  de.  toute  TEglise. 

Il  ajoute  aussi  à  cet  auteur  ^  sous  prétexte  de  le 
commenter,  des  choses  qu*il  n*a  jamais  dites,  et  aux- 
quelles il  ne  parott  pas  qu'il  ait  pensé,  lesquelles 
sont  erronées,  destructives  de  la  présence  réelle  da 
précieux  corps  et  sang  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  dans  TEucharistie,  induisantes  è  hérésie  sur  la 
transsubstantiation,  sur  la  concomitance,  et  auU*ei 
points  de  doctrine  décidés  dans  le  même  concile  de 
Trente,  et  autres  conciles  généraux  et  décisions  de 
FEglise,  et  tendantes  à  affoiblir,  par  de  vaines  et  dan- 
gereuses  subtilités,  Fancienne  tradition  de  FEglise 
catholique,  dès  Forigine  du  christianisme ,  sur  ce  sa- 
cré mystère  :  au  moyen  de  quoi  le  livre  mérite  d*étre 
mis  es  mains  de  la  justice  séculière,  pour  être  sup- 
primé comme  il  conviendra;  et  Sa  Majesté  sera  très* 
humblement  suppliée  de  le  faire  pareillement  suppri- 
mer dans  tout  son  royaume,  comme  pernicieux  et  per- 
turbatif  de  la  tranquillité  de  FEglise  et  du  royaume  ^ 
sous  toutes  les  peines  qu'elle  avisera  bon  être. 

Et  pour  Fauteur,  attendu  sa  soumission  à  la  pré- 
sente censure  et  jugement,  il  lui  sera  ordonné,  et 
le  reste,  que  Monseigneur  modérera  selon  sa  pru-> 
dence. 


A  Parii,  ee  9  féfrier  1701 . 
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LETTRE  CCXLVIIL 

BE  M.  UÉVÉQUE  DE  LUÇON  (i). 

Sur  des  erreurs  ^^il  prétendoit  avoir  éU  «TUicées  par  H.  Oa  Pu/, 

théologal  de  son  église. 

Je  vous  ai  toujours  regarde  comme  Toracle  des 
ëvéques  :  je  vous  supplie  trës-humblement  de  ne  pas 
désapprouver  la  liberté  que  je  prends  de  vous  con- 
sulter,  dans  une  affaire  qui  me  paroit  assez  délicate. 
Cest  an  de  mes  chanoines  qui  a  avancé  en  chaire 
ces  propositions  : 

«  Les  grâces  suffisantes  ne  font  rien  ». 

«  La  coopération  même  de  la  volonté  vient  de  la 
9  seule  grâce  »« 

ft  La  grâce  efficace  par  elle-même  peut  seule  en-^ 
»  fenter  les  bonnes  œuvres  ». 

a  Ce  n*est  pas  le  libre  arbitre  qui  agit  avec  la 
»  grâce;  y  est  la  grâce  qui  agit  dans  le  libre  ar- 
»  bitre  »» 

Comme  on  ne  peut  pas  douter  que  ces  proposi» 
tions  ne  tendent  à  renouveler  des  erreurs  déjà  con» 
damnéeà  y  je  Tai  averti  de  ne  point  continuer  à  prê- 
cher une  semblable  doctrine.  Mais  il  y  en  a  qui 
prétendent  que  je  dois  obliger  ce  chanoine  à  coD'^ 
damner  ces  propositions ,  comme  fausses,  témérai- 
reSy  scandaleuses,  et  renouvelant  unedpctrine  con** 
damnëe  par  TEglise.  Je  vous  supplie  très-instamment 

(0  Jean-Frani^ii  de  Talderie  de  FEscurey  nommé  en  16991  mort 
fers  1733. 
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de  m*honorer  de  votre  avis«  que  je  suivrai  avec  au- 
tant  de  soumission  que  je  suis  avec  respect ,  etc. 

t  J.  FRANÇOIS,  Ev«  de  L1190Q. 
ALaçon,  ce  ao  février  170X. 

LETTRE  CCXLIX. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET 

A   LA   LETTRE  PRECEDENTE. 

« 

n  explique  ea  quel  sens  les  prqposiûons  rapportées  par  M.  de  La- 
^ny  lui  paraissent  condamnables^  et  marque  avec  quelle  pré- 
caution on  doit  éviter  de  donner  atteinte  aux  vérités  de  la  grâce, 
et  de  favoriser  les-  erreurs  contraires. 

Pour  obéir  en  simplicité  au  désir  de  votre  lettre 
du  20 y  j'aurai  Tbonneur  de  vous  dire,  s^ns  hésiter, 
que  votre  qualification  sur  les  quatre  propositioos 
contenues  dans  la  même  lettre ,  est  très -juste.  Oa 
ne  peut  dire  sans  erreur  que  les  grâces  suffisants 
ne  font  rien;  puisqu*elles  opèrent  toujours  des  il- 
lustrations et  des  délectations,  qui,  en  rabattant 
jusqu'à  un  certain  point  la  concupiscence,  pour- 
roient  s'étendre  plus  loin,  si  nous  voulions  agir, 
adhibiUs  iotis  viribus  voluntaUs  ,  comme  parle  sou- 
vent saint  Augustin. 

C'est  une  autre  erreur  de  dire  que  la  seule  grâce 
efficace  par  elle-même  peut  enfanter  les  bonnes  œu- 
vres ;  puisque  cette  proposition ,  comme  elle  est 
conçue,  ôte  aux  justes  qui  tombent  le  pouvoir  absolu 
qu  ils  ont  par  la  grâce,  d'accomplir  les  commande- 
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mens;  si  fideliter  laborare  *ooluerini,  aux  termes 
du  concile  d'Orange,  auxquels  il  faut  joindre  le 
Facere  çuodpossisj  etpeiere  çuod  non  possis^  etc. 
du  concile  de  Trente. 

Dire  aussi  que  le  liBre  arbitre  n'agit  point  a^ec 
la  grâce  ,  et  que  c'est  la  grâce  qui  agit  dans  le  libre 
arbitre  ;  en  prenant  le  dans  exclusivement  de  Yai^ec^ 
c'est  directement  combattre  saint  Paul ,  selon  qu'il 
est  traduit  dans  la  Volga  te ,  et  conformément  à  la 
tradition ,  qui  est  universelle  sur  ce  point. 

La  condamnation  de  cette  quatrième  proposition 
induit  celle  de  la  seconde,  où  il  est  porté  que  la 
coopération  de  la  volonté  vient  de  la  seule  grâce; 
puisqu'elle  exclut  la  grâce  qui  est  avec  nous,  et  avec 
laquelle  personne  n'a  jamais  nié  que  le  libre  arbitre 
ne  Coopérât. 

Tons  ceux  qui  avancent  de  telles  propositions 
errent  contre  la  doctrine  de  la  gi^âce ,  en  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  expliquer  que  tous  les  justes  qui 
tombent  lui  résistent,  pèchent  contre  elle,  lui  man- 
quent, lui  sont  infidèles,  et  se  perdent  par  leur 
Êiute. 

Ils  abusent  de  cette  expression ,  efficace  par  elle^ 
même;  d'oà  l'on  veut  induire  l'exclusion  de  la 
coopération  du  libre  arbitre,  sans  laquelle  la  grâce 
n'opéreroit  point.  Saint  Augustin  dit  bien,  et  dit 
partout,  que  la  grâce  est  efficace,  invincible, peut 
ce  qu'elle  veut,  fléchit  les  cœurs  les  plus  endurcis, 
opère  le  vouloir  et  le  faire,  selon  Texpression  de 
saint  Paul  :  mais  je  n'ai  point  encore  trouvé  qu'il 
se  sbtt  servi  de  ce  mot,'  efficace  par  elle- même j 
dont  on  peut  très  -  aisément  abuser;  encore  qu'il  - 
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ait  un  bon  sens^  qui  ne  permet  pas  de  le  coftdaimier 
indistinctement. 

.  Voilà  y  Monseigneur  y  ce  qui  me  faîl  dire  qiie 
votre  qualification  est  juste  :  je  la  crois  aussi  sufr 
sante;  et  en  votre  place,  je  n'bésiteroispas  à  la  faire 
telle  quelle  est.  Au  surplus,  puisque  vous  voulex 
que  je  vous  parle  en  évéque,  on  doit  prendre  garde 
que  dans  une  matière  si  délicate ,  souvent  la  ceniore 
d'une  erreur  induit  à  une  autre,  si  on  ne  sait  tenir 
la  balance  droite;  et  il  se  faut  bien  garder  de  laisser 
passer  la  doctrine,  qui,  contre  la  décision  du  coo^ 
cile  de  Trente,  ne  mettroit  du  côté  de  Dieu  dans 
ceux  qui  font  bien,  et  qui  persévèrent  à  bien  faire ^ 
aucun  secours  spécial,  ni  par  conséquent  aucune 
préféi*ence  gratuite.  Vous  êtes  maître  en  Israël,  et 
il  suffit  de  marquer  les  choses  pour  se  faire  entendre. 
Je  suis.  Monseigneur,  etc« 

A  Parif ,  ce  2j  février  1701. 

LETTRE  CCL. 

DE  M.  DU  PUY, 

ABCniDIACHE    ET    THEOLOGAL    DE    tVÇOV. 

il  loi  fait  on  détail  de  aon  affiûre,  et  implore  sa  protectioa. 

Depuis  la  lettre  que  fai  pris  la  liberté. de  vous 
écrire ,  je  n*ai  pu  attendre  tranquillement  la  réponse 
que  j'espère  de  votre  Grandeur.  Deux  jours  après, 
je  reçus  non-seulement  la  censure  faite  uniquement 
contre  moi,  quoique  en  termes  vagues  :  mais  j'ap- 
pris 


prk:eiiODre  ifu^cn  m^attmqiioit  nonuntfment  à  roffi« 
cialitéy  où  Ton  me  faisoit  citer  conune  ayaDt  avaneé 
ks  propottdoE»  censurées ,  pour  m'y  déclarer  sus- 
peu  ipso  facto  ;  que  de  plus  on  me  dénonçoit  que 
Ton  pounroiroit  à  mes  dépens  à  la  théologale.  Toutes 
ces  choses^  Moaseigneor,  me  déconcerlèrent  dans 
les.  mesures  de  tranquillité  que  je  m*étois  prescrites, 
fusqu  à  ce  que  je  reçusse  les  ordres  que  vous  auriez 
la  bonté  de  me  donner.  La  veille  de  la  réception  de 
la  censure  ^  f  eds  TLonneur  de  faire  la  révérence  à 
monseigneur  de  Poitiers ,  et  de  souper  avec  lui. 
Il  me  porta,  avec  sa  charité  et  sa  prudence  ordi- 
naire, à  donner  satisfaction  à  monseigneur  de  Lu-» 
^n,  en  condamnant  les  quatre  propositions  en 
question ,  et  me  dit  qn*il  étoit  sûr  que  mondit  sei- 
gneur de  Luçon  ne  demandoit  que  cela.  Je  pro- 
testai à  monseigneur  de  Poitiers  que  je  ne  me  ferois 
nulle  peine  de  les  condamner,  mais  que  je  ne  pou- 
vois  les  rétracter,  qui  étoit  ce  qu*on  me  demandoit; 
parœ  que  la  vérité  et  la  conscience  sy  opposoient. 
Ce  digne  prélat  partit  des  le  lendemain  matin  pour 
ses  visites  :  ainsi  je  ne  pus  plus  avoir  Thonneur  de 
le  voir,  et  de  le  consulter  aptes  avoir  reçu  la  cen- 
sure. Je  consultai  en  son  absence  d'habiles  gens  ;  et 
par  leur  conseil  je  fis  au  greffe  de  la  métropole, 
établi  à  Poitiers,  facte  ci-joint  (0,  que  j'ai  fait  im- 

(0  L^on  mil  sept  cent  un ,  et  le  cinquième  jour  d^avril ,  s^est  pré- 
aotté  en  personne,  au  greffe  de  la  Cour  métropolitaine  à  Poitiers, 
mefiire  Germain  DuPuj,  prêtre,  archidiacre  d'Aizenaj,  et  diéo- 
logal  de  Luçon  ^  lequel  a  dit  et  déclaré  à  tous  ceux  qu'il  appar- 
tiendra, ce  qui  sVnsuit  :  Premièrement  qu^il  n^a  jamais  avancé, 
ai  soutenu  les  quatre  propositions  censurées  par  son  seigneur  TE- 
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primer  depoi»  pour  rendre  partout  témoignage  de 
la  pureté  de  ma  foi.  Comme  toutes  ces  pcotesta- 

yéqve  de  Laçon,  le  dix-huitième  de  mars  dernier,  ainsi  qii^il  lu  a 
déclaré  dans  sa  chambre  de  yivp  voix,  avec  serment,  le  cinquième 
jour  da  mots  de  février  dernier  ;  après  iaqaeHe  conv enatlon ,  le 
prélat  rengagea  Ji  piéehcr  tfoia  ionrs  après»  aqs  prières  dts  qoa* 
vante  bearas»  «o  iannoa  à  sa  nomiaaûoii  j  oe  qui  lait  voir  qnil 
devoit  être  satisfait  de  sa  doctrine  :  dans  lequel  sermon  qn^il  fit  da 
jeÀne,  personne  ne  Faccnse  d^ancone  erreur  :  secondement,  qu'il 
a  ijbéme  pBOMsté,  eonjointement  avec  quatie  de  ses  conlrëres,  dî- 
gniiairea  et  dmnoines,  qui  font  «itesdo  parlar  le  daunàmo  &• 
Ttief,  ^^il  a  prêché  huit  propositions  sur  la  gràœ  toutes  contraires 
à  ces  quatre  propositions  censurées  :  troisièmement,  qu^îl  a  encore 
prolesté  dans  une  lettre  de  vingt  pages,  toutes  écrites  de  sa  main , 
andit  aeigneur  prélat,  k  tingt-unièttie  février,  qt^il  na  nolleaMat 
avancé  ces  quatre  propositions  :  qualrièmeiaent,  comme  étant 
théologal,  et  par  cgnséqueni  dépositaire  de  la  doctrine  après  Té* 
fèque,  il  condamne  de  rechef  iesdites  quatre  propositions. 

CSdquièmemettt,  quéi.nt  k  Pcrftiers  pour  ses  aflkires  partîco* 
Hères ,  et  surtoat  pour  une  qui  regarde  le  temporel  da.  sonardar 
diaconé,  toochant»  une  rf nia  de  froment^  que  dçit  une  terre  que 
Ton  va  vendre ^  il  y  a  reçu  ledit  iour,  cinquième  avril,  ladite  cen- 
sure, quui  ami  lui  a  envoyée  de  Luçonj  à  laquelle  il  ne  se  fait 
BuQa  peine  de  souscrire  ;  poiaque  ce  aoat  des  ptopesiliods  aax^ 
quelles  il  n'a  poiai  de  part»  et  qui  eni  été  ffv^kfp  à  plai^  par  des 
personnes  qui  veulent  décrier  la  doctrine  du  diocè^st  ^  et  celle  de 
leu  monseigneur  de  Barillon,  évéque  de  Luçon.  Ce  qui  ne  i'em- 
péche  pas  de  soutenir  ta  grioe  efficace  par  elle-même,  et  la  pré* 
dasiinaiioii  gratuite,  seloi^  les  tsès-ittustees  deotoacs  saint  Augastit 
et  saÎBt  Thomas,  coaune  parle  la  ^ii»^ Siège,  AipÂil  lycoieste  da 
nullité  de  tontes  les  procédures  qu'on  pourroii  taire  contre  lui  ea 
son  absence,  directement  ou  indirectenaent ^  comme  ayant  déjà 
suflbammeut  déclaré  qu  il  condamnoit  Iesdites  quatre  propositions  , 
qu'il  n'a  point  avancées;  et  ayant  un  certificat  écrit  de  la  main  de 
H.  Qaitte,  docteur  deSorbonne,  supérieur  du  séminaire  et  vicaire- 
général  de  son  seigneur  Tévêque  de  Ludion,  qui  témoigne,  même 
après  son  sermon  du  deuxième  février,  que  sa  doctrine  est  très^saîne. 

Sixièmement,  comme  dans  la  lettre  circulaire  dadit  seigneur 
prélat  à  tous  ses  curés,  il  dit  «  qu^il  y  a  eu  de^  gens  asset  téméraires 
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UoJBs  verbales  et  par  <crit  que  f avois  faites ,  atoient 
été  inutiles ,  et  qu'on  m'attaquoit  en  justice  ^  fe  me 
vis  force  avec  douleur,  et  par  une  dure  nécessite, 
de  faire  signifier  ledit  acte  à  mon  prélat  ;  afin  d'ar*- 
rêter  par-là  ceux  qui  causent  et  entretieniieiit  la 
-division  dans  U  diocèse.  De  pins,  comaje  j'ai  de 
fortes  raisons  de  tenir  pour  suspecte  Tofficialité  d*ici, 
f  appelai  de  tout  à  la  cour  métropolitaine. 

Après  cet  acte  signifié ,  je  m!en  vins  à  Luçon  hier, 
pour  monter  a«}ottrd'hoî  en  chaire  ;  ce  que  je  croyois 
indubitable.  Tarrivai  à  boit  heures  du  soir  ;  et  j'ap* 
pris  qu  une  heure  auparavant,  on  m*avoit  fait  une 
seconde  déclaration  de  la  part  du  prélat,  avec  dé^ 
fenses  expresses  de  prêcher.  Cela  me  painit  fort  ex« 
traordinaire ;  premièrement,  parce  que,  aussitôt  la 

»  pour  oser  dire,  qa'it  y  afoit  deux  cétits  cnr^s  axas  le  dioc^e,  qui 
%  êouîieaéroittti  ces  pi^poiitioDs  »  ;  il  dédiire  qu'il  fi\i  jinmifl  rlea 
entenda  dire  de  seiablablo;  el  il  répond  pOar  le  diocèse,  comme 
le  connoiuant  bien ,  qu'il  ne  se  trouyers^  pas  un  seul  curé  qui  sou- 
tienne c«  propositions;  puisque  la  doctrine  du  diocèse^  qulls 
ont  apprise  de  Teu  monseigneur  de  Burillon  leur  saint  é?^que,  est 
teHe  de  saint  Thomas.  Mais  il  se  souvient  hien,  qte  dans  one  d^ 
putacion  qot  le  chapitre  fit  à  sondii  seigneur  de  TEscure,  plusieurf 
dianôines  lui  dirent,  «  que  plus  de  deux  cents  curés  sontiendroient 
*  et  signeroient,  que  la  doctrine  du  feu  seigneur  de  Barillon  avoit 
9  toujours  été  très -saine;  qu*atnsî  on  avoit  tort  de  r«ccaser  d'à* 
h  Tùir  une  doctrine  suspecte  »  :  qu*il  certifie  que  ces  paroles  > 
«  plus  de  deux  cents  curés  le  témoigneront  » ,  furent  dites  à  cette 
occasion. 

'  De  tout  ce  que  dessus,  il  a  requis  et  demandé  acte  à  moi,  grei^ 
fiiÉr  de  ladite  Cour,  soussigné  ;  et  que  ladite  déclaration,  protesta- 
tion et  condamnation  de  quatre  proposition»  reste  en  minute , 
dont  copies  lui  soient  délivrées,  pour  lui  servir  comme  de  raison; 
-  attendu  que  toutes  ses  autres  protestations  verbales  et  par  écrit 
ifdnt  pas  été  reçues:  ce  que  je  lui  ai  octroyé  pour  valoir^  servir 
en  temp^'ii't  lien,  le  jour  et  an  que  dehsus  ;  et  s'tit  soussigné. 
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censure  reçue ,  j'avois  condamné  purement  et  sim- 
plement les  quatre  propositions,  qui  est  tout  ce 
qu'on  demande  des  plus  hérétiques ,  reconnus  tels 
et  même  convaincus;  les  anciens  conciles  et  les  der- 
niers n*ayant  jamais  exigé  des  hérétiques  les  plus 
obstinés ,  que  de  dire  anathéme  à  la  mauvaise  doc- 
trine :  mais  on  en  veut  ici  à  la  personne,  et  à  tous 
ceux  qui  ont  eu  liaison  avec  feu  monseigneur  de  Ba- 
rillon  :  secondement ,  parce  qu*il  n*y  avoit  point  de 
sentence  contre  moi,  ni  ne  pouvoit  y  en  avoir, 
n'ayant  été  cité  qu'une  fois  dans  une  absence  de 
trois  semaines  ;  absence  permise  à  tout  chanoine 
pour  ses  affaires,  et  qui  n'a  été  ni  affectée,  ni  de 
libertinage  :  troisièmement,  que  quand  il  y  auroit 
eu  sentence,  l'appel  interjeté  auroit  tout  suspendu; 
d'autant  que  la  sentence  auroit  été  conditionnelle  : 
Si  vous  ne  condamnez  telles  propositions  ;  encore 
auroit-on  dû ,  suivant  le  droit ,  limiter  un  temps  : 
et  c'est  ce  qui  est  formellement  exprimé  dans  les 
Décrétales,  livre  ii,  litre  xxviii,  de  ^ppellationiiusj 
canon  xl,  Prœterea,  où  le  pape  Gélestin  III  écrit 
à  un  doyen  de  Rouen  :  Videtur  autem  nobis^  çubd 
in  hujusmodi  sententiam ,  appelUuionis  obstaculum 
debeat  impedire. 

Nonobstant  ces  raisons,  mes  amis  m'ont  conseillé 
de  ne  point  me  présenter  pour  prêcher,  sans  avoir 
fait  la  révérence  à  mon  prélat  ;  et  l'amour  de  la  paix 
m'y  a  porté.  J'ai  été  le  prendre  avec  d'autres  cha- 
noines, après  tierce,  pour  aller  à  la  grand'messe; 
c'est  une  marque  de  respect  assez  ordinaire.  Tai. 
commencé  par  la  plus  respectueuse  de  toutes  les 
révérences ,  en  entrant  dans  sa  chambre ,  et  je  lui 
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ai  dit  :  «  Je  viens  ici,  Monseigaeuri  vous  assurer 
»  de  mes  profonds  respects ,  et  de  la  douleur  que }  ai 
9  qu'on  me  mette  mal  dans  Tesprit  de  votre  Gran- 
»  deur.  Vous  m'avez  ordonné  de  condamner  les  pro- 
»  positions  ',  je  Tai  fait.  Vous  me  sommez  de  venir 
»  remplir  ma  théologale;  fy  viens,  suivant  vos 
»  ordres.  —  N'avez  -  vous  pas  reçu ,  interrompit  le 
3»  prélat,  la  défense  que  je  vous  en  fis  signifier 
»  bier?  —  Oui,  Monseigneur,  répondis- je,  et  c'est 
»  ce  qui  m'amène  ici ,  pour  éviter  un  éclat  et  un 
9  scandale  public  dans  l'Eglise,  si  je  m'y  étob  pré- 
»  sente  d'abord  pour  prêcher,  sans  avoir  eu  l'hon- 
9  neur  de  vous  faire  la  révérence.  Je  ménage  la 
9  foiblesse  des  catholiques,  les  caquets  des  héré- 
9  tiques,  et  par-dessus  tout,  le  respect  qui  vous  est 
9  d&,  Monseigneur. — Je  vous  défends  absolument  de 
I»  prêcher,. répartit  le  prélat;  sinon  j'userai  de  toute 
9  mon  autorité  contre  vous.  Je  me  serois  contenté 
9  d'une  condamnation  des  propositions  ;  je  veux  à 
9  présent  une  rétractation  en  forme ,  et  que  vous 
9  les  reconnoissiez  comme  de  vous.  —  J'ai  fait  ser- 
9  ment,  repris-je,  et  je  le  proteste  encore  devant 
9  Dieu,  que  je  ne  les  ai  point  avancées,  et  je  le 
9  déclare  prêt  à  aller  offrir  le  saint  sacrifice.  — 
9  Quoi,  vous  allez  dire  la  messe  étant  suspens!  me 
9  dit  le  prélat.  —  Comment  cela,  Monseigneur,  ré* 
9  pondis- je,  fort  sûr  du  contraire ,  et  fort  étonné  i>? 
Le  prélat  continua,  et  m'assura  que  la  censure  ren- 
fermoit  la  suspension  ipso  facto;  qu'il  ne  voudroit 
pas  entendre  ma  messe,  que  j'étois  dans  le  crime;  et 
que  la  sentence  du  supérieur,  soit  juste,  soit  injuste, 
est  toujours  à  craindre^  comme  dit  saint  Grégoire* 
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Sur  quoi  je  lui  répliquai  qu  il  n'y  avoit  nulle  sen- 
tence contre  moi,  et  que  de  plus  il  savoit  ce  que 
M.  Talon  avoit  cité  d'Ives  de  Cliartres,  dans  sa 
protestation  an  pape  Innocent  XI  :  Si  'i^nsni  ex* 
eommunicalurus  injusA,  ipse  excommunicatus  re« 
cedet  (0  :  «  S'il  vient  pour  excomoranier  ipjuste- 
»  ment  y  il  s'en  retournera  lui-même  excommunié  ». 
A  ces  paroles,  un  des  assistans  peu  éclairé  s'écria  : 
«  Quelle  effronterie  !  vous  excommuniez  Monsei» 
»  gneur  »!  «  Entendez -vous  le  latin,  loi  dîs-je  »? 
Le  pi^lat  finit  par  une  grande  colère ,  et  par  des 
paroles  outrageantes,  et  on  s  en  alla  à  l'église. 

Je  n'ai  pas  voulu  prêcher;  et  fai  mieux  aimé 
souflfrir  en  patience  un  si  sanglant  affront ,  que  de 
faire  de  l'église  le  théâtre  de  la  division  et  de  la 
chicane.  l'attends  incessamment  vos  ordres  là-dessus. 
Monseigneur.  Tous  voyez  bien  que  toutes  les  juri- 
dictions me  sont  ouvertes,  et  la  cour  métropolitaine 
et  le  parlement,  contre  des  procédures  si  pleines 
de  nullités.  Par  amour  de  la  paix ,  je  différerai  vo- 
lontiers ,  à  moins  que  je  ne  sois  forcé  de  me  défen- 
dre. Plaignez  mon  malheur.  Monseigneur;  plaignez 
un  pauvre  diocèse  où  tout  est  en  combustion,  et 
oii  les  hérétiques  se  prévalent  de  ces  éclats;  et  hono- 
rez d'une  réponse  favorable  celui  qui  est  avec  le 
plus  profond  respect,  etc. 

DU  PUT,  arcbid.  et  théologal  de  Luçon. 

Dimanche,  ce  lo  mars  1701. 

(0  Ce  forent  les  ëféqnes  attadiëB  k  Looîs  le  Déboniuire,  q«i>  sur 
le  bruit  qoi  8*étoît  répandu ,  que  le  pape  Grégoire  IV  emmené  en 
France  par  Lothaire,  pour  rendre  sa  cause  pins  favorable,  mena^oîK 
de  les  excommunier,  firent  la  réponse  qui  est  ici  rapportée. 
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DE  BOSSUET  AU  MÊME. 
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avis. 

Tai  reçu  les  deux  paquets  que  vous  m^avez  en- 
voyés, et  en  particulier  celui  où  ëtoit  la  censure  de 
monseigneur  votre  évéque ,  avec  votre  protestation. 
Vous  voulez  que  je  vous  en  dise  mon  sentiment,  et 
je  le  fais  volonliei*s  par  Festime  que  fai  eu  de  tout 
temps  pour  vous. 

I.  La  censure  est  très-juste,  très-précise,  très-mo- 
dérée*, et  dans  votre  protestation  vous  promettez  d*y 
souscrire. 

II.  Dans  cet  esprit  vous  condamnez  les  quatre 
propositions  censurées,  en  désavouant  seidement  de 
les  avoir  avancées. 

III.  Sur  ce  pied,  et  en  révoquant  tout  le  reste, 
qui  pourroit  tendre  à  faire  penser  qu'on  en  veut  à 
la  mémoire  et  à  la  doctrine  de  feu  monseigneur  de 
Luçon ,  vous  rendrez  une  pleine  soumission  au  ju- 
gement de  votre  évêque. 

IV.  Je  vois  que  vous  avez  déféré  à  Finterdit  de 
votre  prélat  ;  en  quoi  je  vous  lon«  :  et  je  dois  seule- 
ment vous  dire  que.  personne  n'approuve  ici  la  ré- 
ponse que  vous  lui  fîtes  sur  Texcommunication  in- 
juste, dont  vous  lui  devez  demander  pardon. 

y«  A  ces  conditions,  )e  suis  prêt  à  supplier  Mon- 
seigneur de  vous  rétablir  dans  vos  fonctions,  et  de 
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VOUS  recevoir  dans  Thonneur  de  ses  bonnes  grâces^ 
et  je  commence  à  le  faire  dès  aii)ourd*huiy  par  une 
lettre  que  j'ai  Tbonneur  de  lui  écrire. 

yi.  Par  ce  moyen  il  demeurera  inutile  d*examiner 
vos  seimons;  et  monseigneur  de  Luçon  sera  supplié 
de  ne  plus  entrer  dans  cet  examen ,  content  de  ce 
qu  il  avoit  exigé  d'abord,  qui  est  que  vous  souscri- 
vissiez à  la  censure,  et  condamnassiez  les  proposi- 
tions purement  et  simplement  comme  vous  faites. 

yil.  Si  vous  avez  appelé ,  ce  que  je  ne  vois  point 
dans  les  actes  que  vous  m'avez  envoyés ,  mais  seu- 
lement dans  votre  lettre  du  i  o  mars ,  il  faudra  vous 
désister  de  tout  appel,  et  vous  soumettre  à  votre 
prélat,  qui  y  semblable  à  celui  qui  Ta  envoyé,  ne 
veut  point  la  mort  du  pécbeur  ni  sa  condamnation, 
mais  sa  soumission. 

yiIL  yous  devez  aussi  renoncer  à  défendre  le 
diocèse,  qu'on  n'attaque  pas,  et  la  mémoire  de  feu 
monseigneur  de  Luçon ,  à  laquelle  vous  faites  tort 
en  supposant  qu'on  l'attaque ,  et  vous  offensez  sa 
parenté. 

J'envoie  copie  de  cette  lettre  à  monseigneur  de 
Luçon,  et  j'espère  que  vous  recevrez  des  marques 
de  ses  bontés.  Je  suis  avec  estime  et  de  bien  bon 
cœur,  etc. 

A  Paru,  ce  19  ayril  1701^ 
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LETTRE  CCLII. 

A  M.  UÉVÉQUE  DE  LUÇON. 

n  lai  parle  en  faveur  cle  M.  Du  Pay,  Texlione  &  traiter  ce  théologal 
■▼ec  plus  de  ménagement,  es  se  plaint  de  roppOAition  que  Ton 
diicii  qu'il  téinoigaoit  pour  les  ccfopératears  de  M.  deBarillon, 
ci  pour  la  mémoire  de  oe  Téoérabld  prélat 

La  confiance  quil  vons  a  plu  de  me  témoigner, 
me  donne  celle  de  vous  dire  que  j'ai  reçu  une  lettre 
de  M.  Du  Tuj,  que  je  connois  et  que  j*estime  il  y  a 
long-temps  y  à  laquelle  j*ai  répondu  ce  que  vous 
trouverez  dans  ce  paquet. 

Tespëre,  Monseigneur,  que  vous  trouverez  qu'en 
suivant  mes  conseils,  comme  il  me  le  promet ,  il 
suivra  en  même  temps  vos  ordres ,  et  satisfera  à  son 
devoir  envei^  vous. 

Jen*y  vois  qu  une  seule  difficulté,  et  c'est  la  rétrac- 
tation expresse  que  vous  semblez  à  présent  vouloir 
exiger,  avec  l'aveu  d'avoir  enseigné  les  propositions. 
Mais  j'ose  vous  représenter  avec  respect ,  première- 
ment, que  cela  ne  paroît  pas  nécessaire;  la  vérité 
ayant  sans  cela  victoire  entière ,  et  voti*e  censure  son 
plein  effet  :  secondement,  il  paroît  que  vous  ne 
devez  rien  ajouter  à  une  si'  juste  censure  ;  et  ainsi 
que  TOUS  y  contentant  de  la  condamnation  de  Ter- 
reor  y  le  reste  seroit  d'une  rigueur  inutile  :  troisiè- 
mement, c'est  là  le  moyen  d'éviter  toute  dispute 
qui  pourroit  s'élever  sur  ce  sujet,  tant  dans  votre 
diocèse  que  partout  ailleurs ,  et  vous  ôterez  tout 
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prétexte  aux  plaintes  que  Ton  pourroît  faire  :  qna- 
trièmementy  c  est  aussi  le  moyen  de  fermer  la  bouche 
à  ceux  qui  répandent  votre  opposition  aux  habiles 
gens  y  que  votre  saint  et  savant  prédécesseur  avoit 
appelés  j  et  dont  il  est  mort  content  :  cinquième- 
menty  je  ne  puis  vous  dissimuler  qu*on  a  publié  qne 
vous  aviez  méoie  souffert  que  Ton  attaquât  sa  mé- 
moire en  votre  présence,  encore  que  noms  eossiocis 
tous  ce  prélat  en  vénération. 

J'espère  donc,  encore  un  coup.  Monseigneur, 
que  vous  voudrez  bien  continuer  à  vous  contenter 
du  désaveu  de  M.  du  Puy ,  qui  demeurera  assez  puni 
de  ce  qu  il  a  fait  contre  un  prélat  tel  que  vous,  d  une 
manière  inconsidérée  et  irrespectueuse,  avec  une 
bonne  et  soumise  disposition  dans  le  fond^  en  le  ré- 
voquant publiquement. 

Je  n'entre  point  dans  la  discussion  de  ce  que  vous 
jugerez  nécessaire  pour  les  bienséances  et  le  respect 
de  Tépiscopat;  vous  suppliant  seulement,  Mon- 
seigneur, de  vouloir  bien  par  bonté  ne  pa?  exiger 
un  aveu,  qui  ne  feroit  que  causer  de  la  peine  et  du 
scrupule  à  celui  qui  ne  ciierche  quli  regagner  Ilion- 
neur  de  vos  bonnes  grâces,  et  ii  vous  être  soumis  et 
obéissant. 

Pardonnez  la  liberté  que  je  prends  r  j|'ai  cru  de- 
voir cet  office  à  un  prêtre  que  j'estime ,  et  qui  me 
choisit  pour  intercesseur  auprès  de  vous.  Je  suis , 
au  reste,  avec  un  sincère  et  véritable  respect  et 
attachement,  etc. 

A  Paru,  cejQaTcU  1701. 
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I.ETTRE  CCLIII. 

A  M.  PASTEL,  DOCTEUR  DE  SORBOimE. 

Sw  «ne  lettre  de  Deiccrtes,  toncbant  la  tranasabita»ti«tion. 

Vous  enteoditesy  Monsieur,  ces  jours  passés 
M.  Pottrciiot,  qui  me  disott  qu'il  avoit  une  lettre 
de  M.  Descartes  sur  la  transsubstantiation.  Je  vous 
prie  delà  lui  demander,  et  de  prendre  le  soin  de 
m'en  envojerune  copie.  Il  n^est  pas  nécessaire  qu*on 
sadie  ma  curiosité;  c*est  à  bonne  fin.  Je  vois  de 
grands  inconvéniens  II  la  publier  ;  et  si  elle  est  telle 
que  \e  Vimagîne,  sur  le  récit  qu^on  m'en  a  fait,  elle 
n'évitera  pas  la  censure.  M.  Descartes  a  toujours 
craint  d'être  noté  par  l'Eglise;  et  on  lai  voit  pren- 
dre sur  cela  des  précautions ,.  dont  quelques-unes 
alloient  jusqu'à  l'excès.  Quoique  ses  amis  passent 
désavouer  pour  lui  une  pièce  qu^il  n'auroit  pas 
donnée  lui-même,  ses  ennemis  en  tii*eroient  des 
avantages  qu'il  ne  faut  pas  leur  donner.  Je  vous  en 
dirai  davantage  quand  j'aurai  vu  la  lettre ,  et  je  ne 
ferai  point  difficulté  d'en  dire  mon  sentiment  à 
M.  Ponrcbot.  Je  vous  prie  de  lui  faire  mes  compli- 
mens,  et  de  bien  croire ,  Monsieur ,  que  je  suis  sin- 
cèrement à  vous. 

A  Ifeanz,  ce  ^4  mars  1701. 
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LETTRE  CCLIV. 

AU  MÊME. 

U  lai  marque  son  jagement  sar  les  deux  lettres  de  Desoirtei, 

qu'il  lui  «voit  envoyées. 

yjLi  reçu.  Monsieur  y  avec  votre  lettre  la  copie 
que  vous  avez  faite  des  deux  de  M.  Descartes  (0. 
Vous  pouvez  dans  l'occasion  bien  assurer  notre 
ami  qui  m*en  parla,  qu  elles  ne  passeront  jamais, 
et  qu'elles  se  trouveront  directement  opposées  à 
la  doctrine  catholique.  M.  Descartes ,  qui  ne  von- 
loit  point  être  censuré ,  a  bien  senti  qu* il  les  falloit 
supprimer  y  et  ne  les  a  pas  publiées.  Si  ses  disciples 
les  imprimoient ,  ils  seroient  une  occasion  de  donner 
atteinte  à  la  réputation  de  leur  maître ,  et  il  y  a 
charité  à  les  en  empêcher.  Pour  moi ,  je  tiens  pour 
suspect  tout  ce  qu'il  n'a  pas  donné  lui-même;  et 
dans  ce  qu'il  a  imprimé ,  je  voudrois  qu'il  eàt  re* 
tranché  quelques  points ,  pour  être  entièrement 
irrépréhensible  par  rapport  à  la  foi  ;  car  pour  le 
pur  philosophique,  j'en  fais  bon  marché.  Par  le 
titre  qu'ont  les  deux  lettres,  il  semble  qu'elles 
soient  déjà  imprimées ,  et  qu'elles  aient  servi  de  vé- 
hicule à  des  écrits  déjà  publics.  Je  suis  avec  estime 
et  affection,  etc. 

A  Meauxj  ce  So  mars  1701. 

(0  Ces  deux  lettres  de  Oescartes  sur  TEucliaristie  ont  été  impri- 
mées pour  la  première  fois,  en  i8i  1 ,  dans  Touvrage  intitulé  :  Pen- 
sées  de  Descartes  sur  la  Jteligion  et  la  Morale,  pag.  aSo  et  suiv. 
{Edit.  de  rers.) 
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LETTRE  CCLV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Sur  on  nonrem  livre  contre  rHistoire  des  congrégations  <2e  Auxiliiê 

da  P.  Serriy  Dominicain. 

J*Ailuy  Monseigneur,  le  nouveaulivre  français(0 
sur  THistoire  de  la  Congrégation  de  Auxiliis;  et 
sans  entrer  dans  la  question  de  la  science  moyenne, 
Yoici  la  remarque  que  j'ai  faite ,  et  que  votre  Emi« 
nence  aura  faite  aussi  bien  que  moi.  C'est  qu'encore 
que  Fauteur  déclare  que  la  société  n'a  pas  adopté 
la.  doctrine  de  Molina  sur  les  forces  naturelles,  aux- 
quelles il  attache  la  grâce  ;  il  ne  laisse  pas  de  dé-< 
clarer  en  même  temps  que  la  même  société  tient 
cette  doctrine  à  couvert  de  toute  censure ,  à  cause 
du  nombre  des  auteurs  qui  l'ont  soutenue. 

C^est  là ,  Monseigneur ,  attaquer  directement  la 
censure  du  clergé ,  résolue  sous  votre  présidence, 
et  rendue  exécutoire  par  votre  décret  :  c'est  dire 
que  cette  doctrine,  qui  est  purement  et  manifeste- 
ment semi-pélagienne ,  est  reconnue  pour  probable, 
à  cause  qu^elle  n'a  pas  été  condamnée  par  le  saint 

(0  Le  liTre  dont  il  s'agit  ici  ëtoit  intitule  :  Questions  importmntesj 
et  fat  publié  à  Foccasion  de  la  nouvelle  Histoire  des  congrégatjoni 
de  Auxiliis,  etc.  Ce  livre  se  vendit  publiquement  à  Paris  dés  l^  fin 
du  mois  d'avril  1701,  ches  Bellaj,  libraire,  rue  Saint-Jacques,  à 
rimage  saint  Atbanase,  c  où  j'ai  appris  moi-méoie  de  la  femme  de 

>  ce  libraire.  ditM.  Ledieu,  secrétaire  de  Bossue t,  que  les  Jésuites 
»  donnoient  ce  livre  à  son  mari  pour  Texposer  eu  vente,  et  que  ce3 

>  Pérea  le  faisoient  vendre  eux-mêmes  dans  leur  collège,  où  son 
t  mari  en  alloii  prendre  les  exemplaires  qu  il  vouloit  ». 


a54  LETTHES   DITEASBS. 

Siég^e.  Cest  faire  dépendre  les  dons  de  la  grâce  des 
dispositions  naturelles,  les  y  ramener  comme  à  leur 
racine,  et  répondre  au  Quù  te  discernU  de  saint 
Paul  (0  ;  ce  qui  ne  renferme  rien  moins  que  le  ren* 
versement  entier  de  la  piété  et  de  la  doctrine  de 
la  grâce. 

Tàvoue  que  ce  sentiment  a  été  soutenu  par  plu- 
sieurs acholastiques  avant  le  concile  de  Trente ,  et 
que  depuis  ce  concile  quelques-uns  n*ont  pas  eu 
assez  d*attention  à  ses  décrets.  Mais  après  les  grands 
éclaircissemens  qu'on  a  donnés  sur  cette  matièi^e, 
et  après  le  décret  du  clergé,  appuyé  du  vôtre,  on 
n'a  pas  dû  à  vos  yeux  soutenir  une  doctrine  si  per- 
nicieuse. 

Cest  faire  injure  à  FEglise  romaine,  de  la  faire 
approbatrice  de  cette  doctrine,  et  d'étendre  jusque- 
là  la  défense  de  se  condamner  les  uns  les  autres, 
qu'il  faut  restreindre  à  la  principale  matière  de 
l'examen ,  qui  est  celle  de  la  congruité  par  la  science 
moyenne. 

Je  supplie  ti^ès-humblement  votre  Eminence  de 
considérer  devant  Dieu,  et  de  faire  considérer  dans 
son  conseil  le  remède  qu'on  peut  apporter  à  un  si 
grand  mal.  Pour  moi  j'attendrai  vos  ordres ,  et  de- 
meurerai en  repos. 

M.  de  Rheims,  dans  son  ordonnance  sur  la  grâce, 
a  bien  distingué  la  doctrine  de  la  grâce  congrue 
d'avec  œlle-ci;  puisqu'il  a  tolécë  Tune,  et  condamné 
l'autre.  Si  nous  la  souffrons ,  il  faut  laisser  enseigner 
impunément  que  tous  les  dons  de  la  grâce,  même 
la  première  efficace  et  celle  de  la  persévérance , 

C>)  /.  Cor,  iT.  7. 
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marcheront  ensuite  des  dispositions  natarelles ,  qui 
par-là  feront  La  racine  dn  diâcemement.  Le  décret 
du  clei^>  qni  a  marqué  cette  erreur,  ira  en  fumée, 
anssi  bien  qu  une  approbation  aussi  authentique  que 
]a  vôtre;  et  le  semi-péiagianisme  sera  remis  en  hon- 
neur 80U&  datttres  termes. 

Le  cardinal  Baronius  en  a  déploré  la  renaissance, 
sous  prétexte  de  «Supposer  à  Luther.  Le  cardinal 
Bellarmîn  ne  s^éloigne  pas  de  ce  sentiment,  quoique 
d^ailleucs  défenseur  de  la  doctrine  de  Molina  sur 
Fantre  point*  Je  sais  que  voti*e  Eminence  n'aban- 
donnera non  plus  queux  la  cause  de  Dieu,  pour 
laquelle  elle  est,  A  déclarée.  Je  marclierai  humble- 
ment sur  les  pas  de  votre  Eminence,  de  qui  je  suis 
à  )amaîs  avec  un  respect  sincère  ^  etc. 

A  Geimiguj,  oe  iS  mtil  1701. 

LETTRE  CCLVI. 

A  M.  BUIS  ACIER. 

SUPERIEUR   DU    SEMINAIRE   DES   MISSIONS   ETRANGERES. 

Il  lui  expose  les  erreurs  de  Fécrit  Uitiiulé  ^mditium  ttnîuSf  et€,  eon»* 
posé  par  M.  Coulau  ^0 ,  docleor  de  Socbonne ,  et  combat  en  pac- 
ticnUer  aee  sentiioeiu  sur  la  religion  des  Perses. 

J^Ati  lu  en  eliêt ,  Monsieur ,  ayec  une  extrême  di^ 
ligence^lelivre  intitulé,  Judicium  unias,  etc.  comme 

(0  II  pnblia  cet  écrit  pour  servir  de  défense  aux  livres  que  les 
pères  le  Comte  etGobien,  Jésuites ,  avoient  donnés  en  faveur  de 
kl  rel%K<Mk  er  d»  cuhe  des  Chinois,  et  qui  avo&e&t  été  censurés  par 
hi  ftonbé  de  théolo^e  de  Buis. 
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M.  le  cardinal  de  Noailles  Tavott  prëvu.  Je  vous  ai 
promis  de  vous  en  dire  mon  sentiment  :  je  le  ùâs , 
à  condilion,  s'il  vous  plait,  que  vous  communi- 
querez cette  lettre  à  M.  le  Cardinal.  Mon  dessein 
est  par-là  que  vous  preniez  le  temps  le  phia  com- 
mode à  son  Eminence,  pour  lui  en  faire  la  lecture; 
et  en  même  temps  de  lui  sauver  la  peine  de  lire  mon 
écriture,  qui  devient  tous  leç  jours  plus  pénible  pour 
moi  y  et  plus  difficile  aux  antres;  ce  qui  m'oblige 
souvent  de  me  servir  d'une  main  étrangère» 

Je  dis  donc  en  général ,  que  ce  livre  est  (ait  pour 
appuyer  rindifférence  des  religions ,  qiiî  est  la  folie 
du  siècle  oik  nous  vivons.  Cet  esprit  règne  «a  I^ 
gleterre  et  en  Hollande  trop  visiblement  :  mais,  par 
malheur  pour  les  âmes ,  il  ne  s'introduit  que  trop 
parmi  les  Catholiques.  Ce  livre  autorise  cesentimeal^ 
en  faisant  tous  les  hommes,  de  quelque  religion 
qu'ils  soient,  capables  du  salut.  L'auteur  fait  servir 
à  cette  doctrine  la  volonté  générale  de  sauver  tous 
les  hommes;  doiï  il  conclut  que  la  religion  vérita» 
ble  a  pu  être  dans  tous  les  peuples  :  et  comme  cette 
volonté  subsiste  toujours ,  il  doit  tirer  la  même  con- 
séquence du  temps  présent,  comme  il  a  fait  de  celui 
^ui  a  précédé  l'Evangile. 

Il  est  vrai  qu'il  reconnott  que  les  sept  nations, 
dont  les  Juifs  étoient  environnés,  la  Cbaldée,  la 
Grèce  et  tout  l'empire  romain,  ont  été  vraiment 
idolâtres.  Mais  si  on  le  pousse,  en  lui  dénudant 
si  Dieu  ne  vouloit  pas  sauver  ces  peuples  comme 
les  autres,  il  sera  contraint  d'abandonner  son  sj9« 
téme,  ou  de  trouver  des  excuses  à  ces  idolâtries,  en 
disant  comme  il  l'insinue  en   quelques  endroits, 

qu'on 
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qa'on  a  pn  adorer  le  vrai  Dieu  sous  le  nom  de  Ju- 
piter, ainsi  du  reste;  puisque  même  il  approuve  les 
auteurs  qui  disent ,  que  les  anciens  Germains  ont 
adoré  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  sous  le  nom 
du  soleil^  de  la  lune  et  du  feu  ;  c'est-ii-dire ,  de  Ju- 
|»ter,  de  Junon  et  de  Y ulcain. 

Mais  il  s^attacbe  particulièrement  à  justifier  les 
andens  Perses^  comme  ayant  connu  le  vrai  Dieu , 
et  même  le  Messie  :  et  il  entreprend  <le  prouver  la 
première  partie ,  même  par  Tautoritê  de  TEcriture  ; 
à  cause,  dit-il,  qu'il  n*est  pas  probable  que  les  Perses 
aient  été  choisis  poar  détruire  Tidolâtrie  de  Baby* 
kne,  et  rétablit*  le  temple  de  Dieu,  s'ils  ne  l'eussent 
connu  et  servi  de  tout  temps  :  ce  qu'il  confirme  par 
Cyrus,  que  Dieu  appelle  son  Christ  dans  Isaie  (0  ^ 
et  qui  dédare  lui-même  que  le  Dieu  du  ciel  lui  a 
donné  le  royaume. 

Ce  discours  est  d'une  prodigieuse  témérité;  puis- 
qae  dans  le  même  prophète  Isaïe ,  Dieu  dit  deux 
fois  à  Cyrus  :  Fous  ne  m*avez  point  connu  (^)  ;  oîL 
saint  Jér6me  interprète  qu'il  avoit  servi  de  faux 
dieux  :  Idola^  colimti» 

Ce  que  répond  l'auteur  à  ces  passages  précis ,  est 
incroyable.  Cest  qu'encore  que  Cyrus  connût  le  vrai 
Dieu ,  il  ne  savoit  pas  que  les  Hébreux  en  fussent 
les  adorateurs;  et  qu'aussitôt  qu'il  l'a  su,  il -a  re- 
connu que  le  Dieu  des  Juifs  étoit  le  vrai  Dieu  du 
ôel  y  que  lui-même  il  avoit  toujours  ^ervi  :  comme  si 
Ton  pou  voit  soupçonner  que  Dieu  eût  fait  Fin  jus- 
lice  à  Cyrus,  de  lui  dire  qu'il  ne  le  connoissoit  pas, 

BossvET.  xxxvxii.  17 
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SOUS  prétexte  qu  il  ntf  savoit  pas  qu'il  (tt  k  Dieu 
d'Abraham  et  des  Juifs  ;  quoique  d'ailleurs  lui  cl 
les  Perses  le  conmissent  de  tout  temps,  par  la  tra- 
dition perpétuelle  Venue  de  Noé. 

L*auteur  passe  jusqu'à  assurer  que  non-seulement 

Cyrus  y  mais  encore  les  autres  rois  de  Perse  xi*oiit 

changé  leur  ancien  culte  véritable,  que  depuis 

qu'ils  ont  été  subjugués  par  les  Grecs  :  où  il  parotfc 

qu'il  a  oublié  le  livre  d'Esther,  où  les  Perses  et  leurs 

rois  sont  appelés  avec  horreur  des  incirconcis.  ctYoûs 

»  savez,  Seigneur,  disoit  Ësdier  (0,  que  je  hais  la 

»  gloire  des  impies ,  et  que  je  déteste  le  lit  des  in- 

»  circoncis  et  de  tout  étranger.  Vous  save»  la  néces- 

»  site  qui  m'oblige  de  porter  sur  ma  tête  le  signe 

9  d'orgueil  et  de  gloire  que  j'ai  eu  abomination  v 

»  que  je  le  déteste  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  im* 

»  monde ,  et  que  je  ne  le  porte  pas  dans  les  jours  de 

n  mon  silence;  mais  seulement  dans  les  jours  d'os- 

»  tentation  et  de  cérémonie.  Vous  save«  enfin  que 

»  je  n'ai  jamais  mangé  à  la  table  d'Aman  j  et  que 

»  s'il  m'a  fallu  manger  h  celle  du  Roi  mon  mari ,  je 

9  ne  me  suis  pas  plu  dans  ce  banquet ,  et  je  n'ai  pas 

»  bu  le  vin  des  effusions  ». 

.  Qu'Esther  ait  parlé  ainsi  d'un  roi  et  d'un  peuple 
qui  auroit  servi  le  vrai  Dieu ,  et  lui  auroit  oflfert  de 
pieux  et  véritables  sacrifice»,  c'est  ce  qui  n'entrera 
dans  l'esprit  de  personne. 

On  lit  encore  dans  le  même  livre  ces  paroles  de 
Mardochée  W  :  «  Vous  save»,  Srigneur,  que  ce  n'e* 
»  P9S  par  orgueil  que  j'ai  refusé  d'adorer  le  superbe 
»  Aman  ;  car  j'aurois  volontiers  baisé  ses  pas  pour 

CO  Esih.  xiT.  i5,  i6, 17.  -  (•)  lUd. xuu  la,  i3,  i4- 
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»  le  saint  d'Israël  :  mais  j'ai  craiot  de  transférer 
«  rLioon^ur  de  mon  Di^ti  à  ua  homme  ». 

Ce  qai  fait  voir  que  la  vraie  raison  du  refus  de 
Mardochée,  c'est  que  le  culte  divin ,  que  les  Pei^ses, 
comm^  Ton  sait^  rendoient  à  leurs  rois,  s*ap|^iquoit 
par  proportion  à  leurs  favoris ,  dans  lesquels  relui- 
soit  leur  puissance. 

De  là  yenoit  cette,  ordonnance  publiée  par  Darius 
r.oi  de  Perse,  à  la  commune  sollicitation  de  tous  les 
^Satrapes  :  «  Que  si  quelqu'un  osoit  présenter  quel'-  ' 
»  que  prière  à  qudqae  Dieu  ou  à  quelque  homme 
j»  que  .ce  fût ,  excepté  au  Aoi ,  durant  trente  jours , 
n  il  seroit  jeté  dans  la  fosse  des  lions  (0  ».  Voilà  ces 
adorateurs  du  vrai  Dieu,  qui  se  font  des  dieux  eux- 
mêmes  de  leurs  rois,  jet  que  les  saints  regardent  avec 
horreur,  comme  on  a  vu  que  fit  Estfaer.  C'est  aussi  ce 
^ui  obligea  Mardodiée  à  avertir  la  même  Estherde 
ne  point  dédarçr  son  peuple  (?)  ;  parce  qu'il  savoit 
'que  c'étoit  un  pieuple  odieux  aux  Penses,  et  qu'Aman 
UHS^  décrmit  au  Roi,  comme  un  peuple  dont  les  sinr 
gularités  dévoient  être  en  ^horreur  au  Koi  et  à  tout 
l'empire  des  Perses. 

C'est  encore  ce  qui  fait  dire  à  la  même  Reine, 
daufiesa  prière  (3);  <r  que  les  Perses  vouloient  fermer 
J9  la  bouche  à  ceux  qui  louoieut  Dieu ,  pour  ouvrir 
;»  celle  des  Gentils,  et  leur  faire  louer  leurs  idoles  >ih 

Après  cela,  il  est  étonnant  qu'on  veuille,  par  de 
petites  ciH) jectnres ,  faire  passer  les  Perses  pour  un 
peaple  vraîi^ent  religieux,  sous  prétexte  que  Cyrus 
aormt  connu  le  Dieu  du  ciel,  «  et  que  Darius  auroi^ 
9  ordonné  qu'on  payât  les  frais  des  sacrifices,  de 

(»)  DanieL  Ti.  6,  7 ,  etc.  —  (»)  Etih.  m.  8.  —  C^)  IM.  xiy.  9.  10. 
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»  ses  propres  revenus ,  dans  le  tiemple  de  J^rasalèm, 
n  à  la  charge  qu'on  y  prieroit  pour  la  vie  du  Roi  et 
»  dé  ses  enfans  (0  »;  sans  songer  qn^il'est  écrit  dans 
les  Macbabées  W,  que  Séleucus  roi  d'Asie  avoit 
donné  un  ordre  semblable ,  sans  que  pour  cela  on 
puisse  conclure  que  les  Syriens,  qui  n'avoient  point 
d'autre  religion  que  celle  des  Grecs,  eussent  servi 
le  vrai  Dieu. 

C'est  ignorer  les  premiers  principes  de  la  théolo- 
gie, que  de  ne  pas  vouloir  entendre  que  l'idolâtrie 
4idoroit  tout,  et  lè  vrai  Dieu  comme  les  aub'es.  Cy- 
rus  peut  avoir  été  dans  la  même  pratique;  et  Dieu 
se  sera  servi  de  lui  pour  faire,  en  faveur  de  son 
peuple ,  ce  que  les  prophètes  en  avoient  prédit.  Il 
se  peut  aussi  qu'il  ait  connu  Dieu ,  comme  avoit  fait 
Nabuchodonosor  (?),  sans  que  cette  connoissance  ait 
€u  de  suite.  Mais  il  est  beaucoup  plus  croyable 
qu'il  n^a  jamais  eu  le  vrai  culte  ;  puisqu*on  lui  voit 
dans  Xénophon  toujours  invoquer  le  soleil  avec  le 
Jupiter  de  son  pays,  quel  qu'il  soit,  lui  offrir  des  sa- 
crifices, et  pratiquer  la  divination  par  les  entrailles 
des  animaux  immolés.  ; 

On  voit  aussi,  dans  le  dernier  (fiscours  qu'il  tient 
à  ses  enfans,  qu'il  se  sert  de  la  doctrine  de  l'immpn- 
talité  de  Tame ,  pour  leur  persuader  de  suivre  ses 
derniers  ordres,  et  leur  faire  croire  qu'il  seroit  tou* 
jours  vivant  pour  les  y  obliger.  Voilà  comme  sont 
faits  ces  princes,  qu'on  nous  veut  donner  pour  si 
religieux  ;  et  les  Chinois  peuvent  l'avoir  été  à  même 
prix. 

(0  /.  Esdr,  Ti.  9,  lo.  —  CO  //.  3facch,  m.  3.  *  (})  Dan.  m.  96, 
99,xoo,  e<«. 
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Au  reste ,  oo  assure  trop  positivement  que  les 
Perses  u'avoiei^t  peint  d'idoles  :  car  encore  que  cela 
soit  vrai  des  idoles  à  figure  humaine^  on  doit  croire 
qu^ils  ^n  avoient  d'autres^  puisque  Esther  le  re- 
marque ainsi  au  lieu  que  nous  avons  allégué  (0.  Et 
en  efièty  Zoroastre .  donne  expressément  chez  Eu- 
sèjbe  la  tête  d*un  épervier  à  son  Dieu,  comme  Fau- 
teur Ta  remarqué  lui-même.  Il  croît  se  sauver,  en 
disant^  qvkp  c^étoit  une  image  hiéroglyphique  : 
jcomme  si  ces  sortes  d'images  n  avoient  pas  pu  de- 
venir des  idoles  chez  les  Perses,  à  la  manière  des  au- 
tres. Je  n*empécheraj  pourtant  pas  qu'on  ne  réponde 
au  passage  d'Esther^  que  le  terine  d'idole  y  est  em- 
ployé pour  signifier  toute  fausse  divinité  r  mais  tou- 
jours il  demeurera  véritable  que  la  Perse  adôroit  de 
faux  dieux,  et  que  par  un  faux  culte  elle  se  rendoit 
.exécrable  aux  adorateurs  du  vrai  Dieu. 

Que  sert  de  nous  opposer  après  cela  Tautorité  de 
Z4>roastre  chez  Sanchoniathon  et  chez  Eusèbe?  On 
jBe  nie  point  que  les  philosophes  n'aient  eu  des  restes 
de  la  véritable  idée  de  la  divinité;  et  ils  ne  sont 
devenus  idolâtres  qu'en  les  appliquant  mal.  Par 
exemple,  l'aïuteur  admire  que  SSoroastre  ait  pu  dire 
que  Dieu  est  immortel,  sans  commencement,  sans 
^parties,  très-dissemblable ,  auteur  de  tout  bien,  et 
€fai  seul  s'enseigne  lui-même  ;  toutes  choses  qui  peu- 
vent convenir  en  un  certain  sens  au  soleil,  qui  étoit 
r^Hit^  vw  tjout  du  haut  du  del,  diriger  tout,  n^a- 
voii^  point  de  parties  distinctes  à  la  manière  des 
hommes  et  des  animaux,  être  différent  de  lui-même, 
ainsi  que  chantoit  Horace  :  AUusque  et  idem  nasce^ 
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ris;  ce  qoi,  sous  des  paroles  emphatiques,  ne  signi- 
fieroit  que  le  soleil,  ou  le  monde,  si  Ton  veut,  et 
quelque  chose  de  fort  éloigné  du  vrai  Dien. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  Perses  adoroîent  deux 
dieux,  Tun-  bon  et  Tautre  mauvais,  comme  le  dit 
expressément  saint  Augustin  ('),  qui  le  rapporté  de 
leurs  propres  auteurs;  ce  que  Plutarque  avoit  fait 
avant  lui.  L'auteur  tire  avantage  de  ces  deux  dieux, 
pour  prouver  que  les  anciens  Perses  ont  connu  Dieu 
et  le  diable  :  excuse  impie  et  pernicieuse;  puisqb'aux 
termes  de  saint  Augustin,  c'est  faire  adorer  lediîdlile 
à  ceux  qu'on  nous  veut  donnef  pour  si  religieux. 

Je  ne  finirois  point,  si  j'en trepren ois  dé  rapporteir 
tout  ce  qui  pourroit  convaincre  les  anciens  Perses 
d'une  parfaite  idolâtrie ,  fort  dilTérénie  de  celle  des 
Grecs.  Il  est  certain,  par  le  livre  de)a  Sagesse  (^), 
qu'on  a  adoré  le  soleil,  la  lune,  les  étbiles,  les 
vents,  les  élémens,  et  les  autres  parties  du  monde* 
Chercher  des  excuses  à  ce  culte  impie,  dû  vouloir 
que  lès  Perses  en  aient  été  incapables  plutôt  que  les 
autres  peuples;  c'est  vouloir  chercher  des  justifica- 
tions à  ceux  qui,  bien  constamment  et  par  des  té- 
moignages exprès  de  l'Ecriture,  ont  été  en  exécra^ 
tion  au  peuple  de  Dieu. 

On  peut  juger  de  là  ce  qu'il  faut  croire  des  antres 
nations  qu'on  entreprend  d'excuser  d*idolâtriè.  Ge^ 
raldin  n'est  pas  plus  heureux  à  défendre  FEtfaiopie^ 
que  Hyde  à  excuser  les  Perses;  et  Tauteur,  qui  re- 
levé leurs  fades  et  impertinentes  confecturés,  con- 
tre les  témoignages  exprès  de  la  parole  de  Dieu, 

(0  De  Citait,  Deif  Ub,  t,  cap.  x«;  tom,  tu,  col,  i38.  —  (*)  Sap* 
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pjivre  la  porte  à  ceux  qui  vQudroDt  ej)pcu$er  tout  le 
reste  des  païens,  et  soutenir  que  sans  cela  on  ne 
peut  entendre  cet  oracle  de  Tapâtre  :  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés  (0. 

Je  crois  donc  qu  il  est  nécessaire  de  résister  à 
ces  nonveautés,  et  non-seulement  par  des  discours , 
mais  encore  par  des  censures  expresses ,  si  fon  ne 
veut  donner  cours  à  Tindifférence  des  religions.  Il 
pe  faut  pas  se  flatter  sur  Fimpertinence  de  Tauleur , 
qui  fera  tomber  son  livre  comme  de  lui-même  :  car 
tout  ignorant  qu*il  est^  il  se  donne  un  air  de  savoir, 
qui  éblpuira  tous  les  esprits  médiocres,  dont  le 
nombre  est  le  plus  grand  parmi  les  hommes,  et  qui 
ilatte  la  pente  du  siècle. 

Je  voudirois  donc  prier  ou  M.  Dupin ,  ou  le  père 
Alexandre,  de  relever  les  faux  raisonnemens  et  les 
/ausses  citations  qui  sont  pai*ticulières  à  cet  auteur  ; 
et  en  attendant  supplier  M.  le  cardinal  de  Noailles , 
ou  d*en  f^ire  ou  d*en  procurer  la  censure  par  la  Fa- 
culté. Mais  comme  le  dernier  seroit  long  et  peut* 
être  trop  difficile,  le  droit  du  jeu  est  que  M.  le  car- 
dinal commence  d'abord,  et  qu'il  arrête  par  son 
autorité  le  cours  d'une  impiété  si  manifeste  ;  et  c'est 
de  quoi  je  le  supplie. 

J'avoîs  dessein  d'extraire  et  de  qualifier  quelques 
proportions  :  mais  c'est  assez  pour  cette  fois;  etj'a- 
voue  que  je  me  lasse  de  dicter  :  je  pourrai  continuer 
au  premier  lobir.  Cependant  je  suis,  Monsieur,  ce 
que  vous  savez. 

A  MêanZy  ce  3o  août  1701. 
(0  /.  Tim.  II.  4. 
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LETTRE  CCLVIL 

DU  MÊME. 

r 

n  contîaiie  de  prouver  q«ie  les Pmms  étoieiic de  fnifl  idolâtres;  dé»' 
voile  de  plu  en  plus  les  erreurs  et  les  fam.  principes  de  leur  apo* 
logiste,  et  donne  des  vues  pour  le  réfuter  solidement. 

Jb  Gootinaerai  mes  remarques ,  Monsîear,  par 
forme  de  Mémoire ,  comme  vonsme  tëmoigaes  le 
dësf  rer  dans  votre  réponse  du  premier  septembre.  Il 
faut  beaucoup  insister  sur  les  Perses;  parce  que 
l'auteur  en  fait  son  priticipal  fondement  par  les 
trois  propositions  de  la  page  sS,  dont  la  première 
est,  Cl  que  les  Perses  ont  toujours  reconnu  un  seul 
3»  dieu  »  :  Persas  unicum  semper  D&am  agnowse; 
la  seconde,  «  qu'ils  ont  toujours  été  fort  opposés  aux 
M  idoles  »  :  Idolis  et  simulacris  nunçuam  nonjuisse 
infensissimos;  et  la  troisième,  <c  qu'on  peut  tirer 
»  des  livres  sacrés  de  fortes  conjectures  qui  autori- 
»  sent  ce  sentiment  »  :  Non  levés  h  sacris  codicibus 
in  eam  sentenUam  conjecturas  duci  posse.  Sur  les 
deux  dieux  bon  et  mauvais,  (/est  en  vain  que  Tau* 
teur  allègue  Agathias,  livre  n  de  Thistoire  de  Justi- 
nien.  Cet  auteur  ne  dit  point  du  tout,  comme  on  le 
lui  fait  dire,  a  qu'il  est  constant  que  les  Perses  n'ont 
31  adoré  qu'un  seul  dieu  ».  Car  cet  auteur  dit  ex- 
pressément, que  de  toute  antiquité  les  Perses  ado* 
roient  Jupiter,  Saturne,  Vénus,  et  les  autres  dieux 
de  la  Grèce  sous  d'autres  noms.  Et  quant  aux  deux 
dieux,  bon  et  mauvais,  il  se  trompe  manifestement, 
en  disant  que  ce  culte  vient  des  Grecs  j  puisque  Plu- 
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tarque  le  fait  venir  de  Zcroastre,  comme  de  Tan- 
cien  et  premier  législateur  des  Perses;  ce  qui  est 
hors  de  contestatioii  ^  quoi  qu'es  puisse  dire  Aga- 
thias  :  et  le  même  Plutarque  remarque  expressé* 
ment,  qu'on  offroit  le  sacrifice  à  ces  deux  dieux  ;  à 
Tun,  les  voUk  et  d*aGtîon  de  gi*ftces;  à  rautre,  ce 
qu'on  appeloit  «nrorpoiracov^  tels  que  ceux  que  les  La* 
tins  appeloient  Ayerrwtcarii ^  qui  tendoient  à  les 
appaiser  cookme  des  puissances  nuisibles;  ce  qui 
aussi  est  conforme  à  œ  qu'on  a  rapporté  de  saint 
Augustin*  Au  reste,  le  même  Plutarque  remarque 
que  le  bon  dieu  venoit  d!une  très^pu|:e  lumière,  et 
le  mauvais  de  Tobscurité  et  des  ténèbres;  ce  qui 
s'accorde  parfaitement  à  l'adoration  du  soleil.  Ma* 
nés  ou.Manicbsua,  qui  étoit  Perse  de. nation,  ayoit 
pris  sa  doctrine  dans  soi]i  pays  ;  ce  qui  est  aussi  ob- 
servé par  Agathias  :  et  l'on  sait,  par  saint  Augustin, 
que  les  Manicbéens  adoroient  le  soleil.  Cependant 
l'auteur  a  toujours  recours  à  Agathia$,  comme  ^\\ 
étoit  favorable  à  sa  prétention*  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
ne  trouve  parmi  les  Grecs  aucun  culte  semblable  à 
celui  des  deux  dieux ,  et  il  étoit  naturel  à  la  Perse. 
L'auteur  fait  dire  aussi  à  Plu  tarque,.  que  Darius 
Codomanos,  étendant  les  mains.au  ciel^  ne  dit  pas  : 
«  O  soleil,  6  Apollon  »;  mais,  «  O  dieu  de  mes.  an* 
s»  cêtres ,  et  Jupiter  de  mon  pays  »  !  Ce  sont  des 
gloses  que  cet  auteur  a  mêlées  aux  paroles  de  Plu- 
tarque, qui  fait  invoquer  à  Darius  le  Jupiter  de  son 
pays,  et  les  autres  dieux  des  rois  (0;  et  tout  le 
reste  est  ajouté. 
.    Ce  qu'il. dit,  qu'on  ne  trouve  point  dans.Xéno- 

(*)  PbiL  Uh.  II,  âtfort.  AU9. 
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plion  que  Cyrns  ait  jamais  invoqué  le  soleil /n'est 
pas  moins  faux;  puisque  avec  le  Jupiter  de  son.  pays, 
il  joignoit  oixlinairement  le  soleil ,  eomme  il  paro&t 
en  plusieurs  endi*oits,  et  notamment  au  dernier  livre 
de  la  Cyropédie. 

Quant  à  ce  que  Fauteur  assure ,  qoe  les  Perses 
n*ont  changé  leur  ancien  culte  du  vrai  Dieu  que 
depuis  Fempire  des  Grecs  et  des  Macédoniens,  il  est 
démenti  par  l'Ecriture;  puisque  premièrement,  ni 
Gyrus  ni  les  autres  rois,  en  reconooissant  le  Dieu 
du  ciel ,  n*ont  jamais  dit  qu'ils  Font  toujours  adoré. 
Secondement,  ce  pourroit  donc  être  en  toot  cas 
un  sentiment  particulier  de  Gyrus,  à  qui  Fon  mon- 
tra son  nom  dans  la  prophétie  d*Isaie  :  ce  qui  étoit 
si  visiblement  miraculeux ,  qu'il  pouvoit  en  parti* 
culier  en  être  touché,  comme  Nabuohodonosor  le 
fut  des  miracles  qu'il  avoit  vus  (0,  et  comme  le  roi 
de  Babylone  dont  il  est  parlé  dans  Datûel  (>)•  Troi*^ 
sièmement,  aucun  de  ces  rois  n'établit  le  culte  dans 
tout  son  empire ,  mais  précisément  ^ns  le  tem|de 
de  Jérusalem.  Quatrièmement ,  il  est  dit  expressé» 
ment  dans  ce  dernier  passage,  que  le  Dieu  dont  il 
rebfttifisoit  la  maison ,  est  le  Dieu  qui  est  dans  Jâ*u* 
Salem  (3)  ;  faisant  voir  par-là  clairement  <pi'il  n'étoit 
adoré  que  Ik.  Cinquièmement,  dans  le  décret  de 
Darius  (4),  non  plus  que  dans  celui  de  Gyrus,  on 
ne  lit  autre  chose,  sinon  qu'on  offroit  au  Dieo  du 
ciel  à  Jérusalem ,  sans  marquer  que  ce  fût  le  Dieu 
qui  étoit  connu  dans  tout  l'empire.  Sixièmement, 
la  même  chose  parott  dans  le  décret  de  Darius,  oiH 

t«  Dan,  III.  95.  —  W  Ibid.  xitI  4^-  —  W  //.  Parai,  xxxri.  aSj  et 
I.  Etdr.  I.  a ,  3.  — «  C^)  /.  Esdr,  ti.  lo.. 
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Tôrdonnance  en  faveur  du  Dieu  de  Daniel  est  mar- 
quée comme  nouvelle  ^  et  donnée  sur  un  fait  parti-* 
Ctttitf  (i):  de  sorte  que  l'on  voit  toujours  et  partout, 
que  ce  n*ëtoit  point  le  dulte  public  du  royaume  :  ce 
qui  aussi  n*a  eu  dansTempire  aucune  suite,  comme 
il  a  àéjk  été  dit  et  prouvé  démonstrativement  par 
Esther  et  par  DanieL  L'expression  ^  ut  gui  peiierit 
à  quocumftie  deo  oui  homme  W  :  «  Que  celui  qui 
»  demandera  quoi  que  ce  soit  à  quelque  dieu,  ou 
»  à  quelque  homme  que  ce  puisse  être  si ,  marque 
clairement  la  pluralité  des  dieux»  Et  de  tout  cela, 
il  résuke  que  les  propositions  ci  •  dessus  marquées, 
doivent  être  qualifiées  fausses ,  téméraires ,  contraires 
à  la  parole  de  Dieu,  et  induisantes  à  erreur  et  à 
hérésie.  On  pourroit  dire  hérétiques,  si  ce  n*étoit 
qu'il  s'agit  d'un  fait  particulier  et  non  pas  d'un 
dogme. 

Ce  que  Fauteur  dit,  qu'il  ne  veut  pas  nier  que 
les  Perses  aient  admiré  et  honoré  le  soleil,  comme 
cekd  à  qui  le  Créateur  avoit  donné  la  première  place 
parmi  les  astres,  à  la  manière  des  Américains,  mon» 
tre  qu'il  ne  fait  autre  chose  que  pallier  Tidolâtrie, 
étant  si  certain  d'ailleurs  que  ceux  du  Pérou  ne 
connoissoie^t  point  d'autre  dieu  que  le  soleil. 

Le  passage  qu'il  allègue,  tiré  d'Esther  (3),  est  une 
reeonnoissance  que  le  royaume  avoit  été  donné  par 
le  Dieu  des  Jui&  à  Gjrrus  et  à  ses  successeurs  :  mais 
il  ne  dit  point  du  tout  que  ce  Dieu  ait  toujom*s  été 
servi  en  Perso,  ni  aussi  qu'il  soit  le  seul  qu'il  faille 
servir. 

L'auteur  dit  que  Cambyse,  fils  de  Gyrus,  a  dé- 

(0  Dan.  VI.  a5,  a6.  —  {*)  Ibiâ»  7.  —  (')  Eath.  xvi,  16. 
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truit  eatièrement  Ticlolàtrie  ea  Egypte ,  comme  elle 
Tavoit  été  en  Assyrie  ^  et  c'est  ce  qui  lui  doone  la 
hardiesse  d'appliquer  à  ce  prince  impie  la  prophétie 
d'Isaïe  (0  :  «  Israël  se  joindra  pour  troisième  aux 
3»  Egyptiens  et  aux  Assyriens  »  :  Erit  Israël  teriius 
jEgjrptio  et  Assyrio,  etc.  Le  sens,  dit-il ,  de  la  pro* 
phétie  est  bien  plus  clair  :  Longh  tamen  planior 
diluddiorçue  sensus  erit,  etc.;  o&  il  enseigne  ex- 
pressément que  TEgypte  et  TA^yrie  ont  été  rame- 
nées par  les  rois  de  Perse  au  culte  du  vrai  Dieu  : 
proposition  impie ,  et  qu  on  peut  quaKfier  en  cette 
sorte.  Cette  proposition ,  qui  assure  que  TEgypte  et 
TAssyrie  sont  devenues  le  peuple  de  Dieu  avec  les 
Juifisy  par  le  moyen  de  Cambyse,  qui  leur  a  fait 
connottre  le  Dieu  véritable,  est  téméraire,  seanda* 
leuse,  impie  ;  et  applique  à  un  prince  impie  ce  qui 
ne  peut  regarder  que  la  gloire  de  Jésus-Christ ,  et 
la  conversion  des  Gentils,  notamment  des  Assyriens 
et  des  Egyptiens,  par  la  prédication  évangélique.. 

Il  corrompt  la  prophétie  de  Malachie  (>},  et  Tex*^ 
plique  contre  la  tradition  universelle  des- Pères. 

Il  nie  que  les  deux  peuples  soient  distingués  à 
raison  de  la  piété*  Il  attribue  ce  sentiment  à  For*^ 
gueil  |udaïque ,  et  il  égale  les  deux  peuples ,  en  ce 
qui  regarde  la  connoissance  de  Dieu.  Il  enseigne 
expressément  que  les  païens  ont  eu  la  marne  religion 
que  les  chrétiens  ;  que  les  Juifs  n'excellent  en  rien 
par-dessus  les  autres  peuples,  etc.  ;  que  Topposition 
des  deux  peuples  faite  par  saint  Paul,  ne  consiste 
en  aucune  sorte  dans  la  connoissance  de  Dieu  et 
dans  la  piété  ;  qu*il  faut  donc  prendre  les  Gentils 

(0  Isai.  xtx.  a(.  «-  («)  Sfalach.  ii. 
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en  général  ponr  le  seul  empire  romain  :  toutes  pro- 
positions qui  sont  hérétiques,  directement  contraires 
à  l'intention  de  saint  Paul ,  aux  paroles  de  l'Ecri- 
ture, qui  établit  la  constitution  du  peuple  juif, 
précisément  dans  le  culte  d'un  seul  Dieu ,  comme 
il  paroll  h  la  tête  du  Décalogue  (0,  et  dans  d'autres 
passages  (^},  qui  tons  sont  formels  pour  montrer 
que  l'alHauce  qui  constitue  le  peuple  de  Dieu,  a 
pour  fondement  la  reconnoissance  volontaire,  et 
par  choix,  de  sa  seule  divinité  et  de  son  culte. 

Il  parle  ainsi  :  «  Le  choix  que  Dieu  donne  au 
«  peuple  juif  ne  regarde  pas  la  foi  ni  le  culte  né- 
»  cessaire  de  la  divinité  :  car  qui  dira  que  Dieu  a 
»  laissé  à  délibérer  aux  hommes  s'ils  le  serviroient  »? 
D'où  il  conclut,  «  que  l'alliance  ne  regarde  pas  le 
»  culte  de  Dieu  ;  puisqu'elle  est  remise  au  choix  du 
)»  peuple  »,  selon  ces  paroles  :  «  Voua  êtes  maîtres 
»  de  prendre  tel  parti  que  vous  voudrez  :  choisissez 
»  aujourd'hui  ce  qu'il  vous  plaira,  et  voyez  qui  vous 
»  devez  plutôt  adorer,  où  les  dieux  qu'ont  servi 
»  vos  pères  dans  la  Mésopotamie  »,  etc.  :  Optio  vO" 
his  datur:  eïigite  cm  servire  debeatis,  utrum  diis  qui» 
Sus  servierunt  patres  vestri  in  Mesopotamid  (3)^  etc. 
Il  suppose  que  cette  option  déférée  aux  Juifs  ne 
regarde  pas  le  libre  arbitre ,  dont  on  doit  user  en 
choisissant  Dieu ,  mais  l'indifférence  de  la  chose  en 
elle  •même;  ce  qui  est  formellement  hérétique  et 
impie.  Le  choix  qui  est  ici  marqué,  regarde  celui 
dont  il  est  écrit  ailleurs  (4)  :.  (c  J'ai  mis  devant  vos  yeux 

(0  £xoâ,  XX.  a.  —  (•)  Deut.  v.  6.  vi.  4>  5,  6.  xxix,  9,  10,  «te, 
Jas.  xxiT.  14»  i5,  i8|  29,  a4«  —  ^)  Jot*  xxiT.  iS.  «f-*  Sf)  Dwi. 
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»  la  vie  et  la  mort  9;  et  non  pas  an  choix  semblable 
k  celui  dont  parle  saint  Paal  (0  :  «  Si  vous  mariez 
»  votre  fille t  vous  faites  bien,  etc.,  faites  ce  que 
»  vous  voudrez  n;  puisqu  au  contraire  celai  qui  œ 
choisit  pas  Dieu  est  maudit  (^}. 

Il  se  fait  l'objection,  qu'il  firadroit,  selon  ces  prin- 
cipes, mettre  un  troisième  people  outre  les  Juife  et 
les  Gentils  idolâtres ,  qui  seroit  celui  qui  auroit  adoré 
le  vrai  Dieu  sans  le  secours  de  la  loi  ;  et  il  Féiude, 
en  disant  que  ces  derniers  sont  rangés  avec  le  peuplée 
des  Gentils,  quoique  plusieurs  parmi  eux  fussent 
idolâtra  :  ce  qui  est  impie  et  erroné;  piiisqae  Tinf- 
iention  de  saint  Paul  ne  fut  jamais  de  faire  un  même 
peuple  de  ceux  qui  adoroient  les  idoles,  et  de  ceux 
qui  adoroient  le  vrai  Dieu  :  Gentium  Uaçue  nomine, 
Paulas  et  Scripturœ  omnes  intêlligunl  faieum^ue 
extra  Israelkicam  legem  extitere  uspiam,  tittdue  re^ 
ligione,  seu  antùfud  et  Noemicd,  seu  recênter  con-- 
fictd  et  idololatricd,  quo^vif  populos.  Cette  doctrine 
est  contraire  à  la  décision  de  saint  Paul,  qui  dit 
qu'il  a  prouvé  «  que  les  Juifs  et  les  Grecs  sont  sous 
»  le  péché ,  et  que  Dieu  a  tout  renfermé  sous  le 
Il  péché,  afin  d'avoir  pitié  de  tous  (3)  ».  L'auteur 
élude  en  disant,  qu'il  faut  prendre  tous  pour  plu- 
sieurs, selon  la  coutume  de  l'Ecriture  :  Ex  utrisçue 
igitur  populis  plurimos  tantkm,  juxid  eontttetam 
Scripturœ  locuiionem,  Apostolus  désignât;  neque 
prorsus  omnes  tum  Judœos,  tum  Génies  alternatif 
in  impietato  in\foWit  :  ce  qui  est  hérétique,  et  direo* 
tement  contraire  à  l'intention  de  saint  Paul. 

(0  /.  Car.  m.  ^,  S7,  38.  —  (•)  Deut.  xxtii.  iS  et  êeq.  -*  (^fRom. 
III.  9.  XI.  Zn^  et  Gai.  m.  aa. 
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La  force  de  ravgument  de  cet  apôtre  consiste  en 

ce  qu'il  a  fait  voir  d*un  côté  que  les  Gentils  étoient 

criminels  y  en  ne  servant  pas  le  Dieu  qu'ils  con- 

noisBoieni  (>);  ce  qui  leur  a- attiré  tous  les  autres 

crimes,  dont  le  même  apôtre  fak  le  dénombre* 

ment  (^};  et  de  Fautre,  que  les  Juifs  n*étoient  pas 

moins  coupables ,  pour  avoir  été  prévaricateurs  de 

la  loi  (?)  :  ce  qoi.  montre  que  tout  ce  qui  n'est  pas 

Juif  est  idolâtre,  malgré  le  témoignage  de  sa  cons<* 

cience  ;  puisque  Dieu  s'est  fait  connoître  également 

à  toutes  les  nations  par  les  ouvrages  de  sa  sagesse. 

L'auteur  élude  tout  cela,  en  disant  que  la  préro*- 

gative  du  peuple  juif  ne  regarde  pas  le  culte  de 

Dieu  ;  puisque  les  autres  nations  Font  conservé  dès 

le  temps  de  Noé. 

L'auteur  fait  consister  la  doctrine  de  saint  Paul 
et  la  différence  des  deux  peuples,  juif  et  grec,  en 
ce  que  vers  l'avènement  du  Messie,  toute  la  terre 
presque  a  été  couverte  des  ténèbres  de  l'idolâtrie  et 
de  l'infidélité  :  comme  si  la  distinction  des  deux 
peuples  n'avoit  lieu  qu'en  ce  temps  précis,  et  non 
pas  dans  tons  les  siècles  précédens  ;  ce  qui  est  héré* 
tique,  et  renverse  toute  l'économie  de  la  religion. 

Pour  éluder  les  passages  des  Pères,  il  dit  qu*il  ne 
les  faut  pas  prendi^  au  pied  de  la  lettre;  afin  que 
tant  de  passages,  qui  renferment  tous  les  peuples, 
excepté  les  Juifs,  dans  une  pareille  infidélité ,  de- 
meurent sans  effet  :  ce  qui  tend  à  rendre  inutile 
toute  la  tradition,  qui  s'^prime  en  termes  géné- 
raux et  sans  exception. 
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Le  passage  de  saint  Augustin ,  tiré  du  livre  de  la 
Cite  de  Dieu  (0 ,  où  il  dit  que  le  culte  de  Dieu  ëtoit 
renfermé  dans  la  seule  famille  de  Tharé  et  d* Abra- 
ham, prouve  trop  selon  lui;  à  cause  qu*il  est  cons- 
tant que  Sem  et  peut  -  être  Noë  vivoient  encore 
alors ,  et  que  la  famille  de  Melçhisëdech  à  été  fidèle. 
Mais  il  n*a  pas  voulu  prendre  garde  que  Tintention 
de  saint  Augustin  est  de  dire,  que  la  famille  d'Àbra- 
ham  a  été  la  seule  marquëe  où  le  culte  de  Dieu  se 
soit  conservé  :  ce  qui  est  incontestable;  puisque 
FEcriture  ne  dit  rien  de  la  famille  de  Sem,  ni  de 
celle  de  Melchisédech  :  et  la  conséquence  que  Tau* 
teur  tire  de  saint  Augustin ,  en  disant  qull  prouve 
trop ,  est  fausse ,  téméraire  et  scandaleuse.  Il  en  est 
de  même  des  autres  passages  des  saints  Pères,  qu^il 
a  éludés  dans  les  pages  suivantes. 

Il  élude  aussi  dans  les  mêmes  endroits  ces  mêmes 
passages,  en  disant  que  lorsqu'on  y  dit  que  toutes 
les  nations ,  excepté  la  juive ,  étoient  infidèles ,  cela 
se  doit  en  tendre- seulement  de  plusieurs,  et  encore 
comparativement  avec  les  Juifs.  Il  objecte  les  brach- 
mânes  parmi  les  Indiens ,  comme  gens  attachés  au 
culte  d*un  seul  Dieu,  aussi  bien  que  les  Perses  et  les 
Sères  ;  où  il  cite  Eusèbe,  et  Bardesanes  produit  par 
Eusèbe,  en  témoignage  que  les  brachmanes,  au 
nombre  de  plusieurs  milliers,  étoient  recommanda- 
bles  par  leur  piété  envers  Dieu.  Il  a  oublié  que  chez 
Eusèbe  même ,  les  brachmanes  observoient  les  abs- 
tinences superstitieuses ,  qui  durent  encore  aujour* 
d'hui  parmi  les  Indiens;  que  ces  peuples  croient  aussi 

(0  De  Cwii,  Dei,  lib.  xyï,  cap,  xii ^  tom»  vu,co/«  4^  ^^  4^'* 
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la  wéUmp9jco9e  $  qu'ils  se  tuent  eux-mêmes  ^  etc. , 
cpmme  fit  Calanus ,  qui  étqit  du  nombre  des  brach- 
manes,  ainsi  que  Strabon  le  ranarque  (0. 

Le  même  Strabon,  au  même  livre ,  rapporte 
l'épitaphe  ^e  Zarmaoochagas ,  Indien ,  qtti  se  fit  aussi 
mourir  luiHUéme,  selon  la  coutume  de  son  pays. 
Voilà  quels  étoient  ceux  dont  on  veut  rendre  la 
piété  si  recommandable.  La  croyance  de  Timmorta^ 
lité  des  âmes  les  portoit  à  Fabus  qu*on  vient  de 
iroir,  et  lesy  porte  eucore.  On  n'a  pas  sujet  de  croire 
qu'ils  servissent  le  vrai  Dieu  au  milieu  de  tant  de 
pratiques  détestables.  Ainsi  quand  Bardesanes  dit^ 
chez  Eusèbe,  qu'ils  étoient  attachés  à  Dieu,  sans 
dire  quel  diisu^  on  peut  entendre  sous  ce  nom  le 
dieu  qu  iU  c^oy oient,  quel  qu'il  fût;  cette  locution 
étant  ordinaire  parmi  les  Grecs  :  et  quand  ce  seroit 
le  Dieu  véritable  dont  ils  auraient  conservé  quel- 
que idée,  comme,  tous  les  autres  Gentils,  on  ne 
peut  pas  conclure  de  là  qu'ils  lui  rendissent  un  cul^e 
agréable  au  milieu  de  tant  de  superstitions  crimi- 
nelles ,  ni  même  qu^ils  l'adorassent  seul  ;  puisqu'on 
voit  tant  d'autres  nations  joindre  le  culte  du  vrai 
Dieu  créateur  avec  les  autres  fausses  divinités.  Au 
reste.,  le  même  Strabpn  marque  expressément  au 
même  livre, .que* les  Indiens  adoroient  Jupiter ,  au- 
teur de  la  pluie,  le  Gange  et  les  esprits  qui  y  ha* 
bitoient  :  de  sorte  qu'il  faut  dire  de  deux  choses 
l'une ,  ou  que  ce  m'étoit  pas  jle  Dieu  véritable  qui 
étoit  adoré  par  les  brachmanes ,  ou  que  les  brach* 
mânes  n  en  étoient  pas  cras  par  le  peuple. 

(0  Strab.  Cl.  XT. 
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L'auteur  allègue  à  ce  propos  saint  Isidore  de 
Damiette  (0^  où  est  rapporté  le  serment  que  fiii- 
soient  les  Ferses,  qo*il  traduit  ainsi  :  Colendo  Deo 
incumbam,  oiï  le  grec  porte  ro  ^iw\  ce  qui  signifie 
indéfiniment  tout  ce  qui  est  réputé  divin ,  et  ne 
conclut  rien  du  tout  pour  le  vrai  Dieu.  • 

Il  assure  que  le  sentiment  des  Pères  sur  Tidolft  trie 
des  Gentils,  ne  peut  pas  être  connu  par  leurs  apo- 
logies contre  les  Païens  ;  parce  qu'ils  parlaient  selon 
les  principes  dj^s  Païens  mêmes  y  qui  tenoient  pour 
assuré  que  les  Juift  étoient  les  seuls  qui  n  eussent 
pas  plusieurs  dieux»  Il  avoue  donc  que  les  apolo- 
listes  de  la  religion  chrétienne  sont  <»)nthe  lui ,  et  il 
en  élude  Tautorité  qui  est  si  grande  ^  surtout  eu 
cette  matière*  Ses  paroles  sont  remarquables  :  «  Les 
M  ennemis  de  la  chrétienté  donnoient  pour  certain^ 
»  qu'excepté  les  Juifs,  tous  les  autres  peuples  evoient 
i>  plusieurs  dieux  9.^  Voici  ses  propres  paroles  en 
latin  :  Sancio  rwn  Patmm  de  geniium  idolokUrid  sen^ 
terUiam^  ex  suis  adifersUs  eUmicos  disputaiionièus, 
cenb  dignosci  non  passe,  Oun  emm  uepe  mrgu* 
mento,  ut  vacant-,  ad  haminem^  adê^erséÊrios  refel^ 
lerent,  muba  ad  iUarum  patâss,  çuàm  ad  propriam 
mentem,  pro  eancessis  relinifuebanu  Statuebant  oit- 
tem  christianitatù  hostes  ttunquàm  rein  apmd  se 
eompertam^  prœterjudaicamnatianem^prarsus  relé- 
guas Aomines  suis  nuJtiplieibus  diis  dédites  fiasse  : 
comme  si  c'étoit  là  un  sentiment  particulier  des 
ennemis  de  la  religion ,  et  non  pas  la  commune 
supposition  tant  des  SaEens  que  des  Chrétiens. 

Il  allègue  en  plusieurs  endroits  le  passage  de 

(0  lAb,  lY,  Ep,  CXGYIII. 
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saiot  Paul  f  naturaliter  t/um  hgis  simlfaeiunl  (0  : 
ce  qu^il  ne  ieroît  pas  a^ec  tant  de  confiaojoe^  s'il 
avoit  vottla  apprendre  de  sainl  Augustin  que  ce 
passage  s'entend  desXïentils  convertis  à  rEvangiLe, 
dans  lesquels  la  nature  tftoit  l'éparée  par  la  grâce  ; 
ce  qui  donne  lien  à  Texpression,  naturaUter  : 
{quoique  i  en  quelque  sens  qfi^  se  prenne  <:e  passage, 
il  ne  conelnt  mn  pour  Tanteur  \  ma^s  seulement 
que  la  i^aiure  n*étoît  pas  tout«è-fait  anéantie,  et 
que  jusqu'à  un  certain  point  les  Gentils  pratiquoient 
la  loi  naturelle. 

En  général ,  il  abuse  par  tout  son  livre  de  deux 
doctrines  très-orthodoxes,  dont  Tune  est,  qu'il  y  a 
eu  des  fidèles  disperaés  par^ci  par4à  liors  de  Teur 
ceinte  du  peuple  juif;  et  la  seconde ,  que  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauves. 

Il  est  vrai  qpe  depuis  la  loi  de  Mpïse,  les  Païens 
«voient  acquis  une  certaine  facilité  plus  grande  de 
connoitre  Dieu ,  par  la  dispersion  des  Jui6 ,  et  par 
les  prodiges  que  Dieu  avoit  faits  en  leur  faveur  ; 
fin  sorte  que  le  nombre  des  particuliers  qui  Tador 
iroient  parmi  les  Gentils ,  est  peut-être  plus  gi*and 
qu  on  ne  pense  :  maÎ3  que  des  peuples  entiers  aient 
ouvert  les  yeux  à  la  vraie  religion  ^  c'est  de  quoi 
J'on  ne  voit  aucnn  exemple. 

On  doit  aussi  avouer  qu'il  y  a  eu  parmi  les 
Païens  des  idées  générales  et  confuses  de  la  corrup- 
ition  de  h  nature ,  et  de  la  ven.i;^  fature  d'iAp  Ubér 
rateur  :  mais  cela  ne  conclut  pas  que  ces  lumières 
aient  produit  leur  effet  pour  le  faire  reconnottre. 

Je  ne  crçjs  pas  que  l'auteur ^.  qijii  allègue  rEglo- 

(0  ilom.  II.  i4. 
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gue  iT  de  Virgile  comme  contenant  une  idée  du 
mystère  de  Jésus-Chnst,  veaille  condure  delà  que 
Yii^le  et  les  Roinains  de  son  temps  Talent  reconnu. 
Sans  entrer  dans. la  discussion  des  Sibylles  (i),  il 
suffit  de  savoir  que  leurs  vers  prophétiques,  vrais 
ou  faux,  n'ont  eu  aucun  effet  parmi  les  Païens ,  qui 
ne  paroissent  pas  avoir  connu  les  vers  qui  regardent 
Jécius-Cbrist,  et  que  nous  trouvons  dans  plusieurs 
Pères,  et  dont  aussi  il  est  certain  que  plusieurs 
Pères  ont  douté. 

(■)  Les  livres  SibyQins  que  nous  a?onj,  ne  sont  point  cen  qui 
ëloieni  attribués  aux  Sibjrlles,  si  célèbres  dans  le  paganisme.  Léon 
écrits,  dont  les  intéressés  k  entretenir  la  superstition  £iisoient  an 
grand  m jstére ,  et  savàieùt  adroitement  se  sertir  poor  les  ihts  de 
leur  politique,  ne  sont  point  parrenus  jUsqu^à  noas.  Les  pius  éobir 
tés  et  les  plus  sages  dVntre  les  païens  n*ont  pas  fait  difficulté  de 
reconnoltre^que  toutes  ces  prétendues  prédictions  n*étoient  qn^ioH 
posture,  «t  ils  étoient  aussi  bien  éloignés  d^jr  ajouter  foi  dans  les 
occasions  où  Ton  vonloit  s'en  prévaloir.  A  Fégard  des-oitedea  qui 
portent  aujourd^bui  le  nom  des  Sibjrlles,  les  safans ,  ainsi  que  pla* 
sieurs  d'entre  les  principaux  Pérès,  conviennent  quils  ont  été  (k- 
briqués  dés  le.)  premiers  siècles,  par  des  chrétiens,  ou  nud  inten- 
tionnés, ou  animés  d'un  faux  tMe  ;  car  la  vérité,  et  Une  vérité  aussi 
clairement  établie  dans  les  livres  réeHement  prophétiques  qae  Test 
la  divinité  de  la  retigion  chrétienne,  n'a  pas  besoin  du  meosongfi 
pour  se  soutenir.  On  pçut  consulter  les  différentes  dissertations 
publiées  par  les  critiques  sur  cette  matière,  et  dont  les  principalèé 
sont,  parmi  les  Catholiques,  celles  d*EUies  Dupin,  BihUothàque  dt9 
jÉutturteceUêiastiquits^  tom*  i,  paf^,  54  cc  »uU>,\  de  dom ie  Naunyt 
ApparaL odBiblioth, Pair.  tom.  i,  iib,  u DisserL  su,  cap.  m,  p»  339 
et  seq.  Uh.  iii,  Distert.  ti,  cap.  y,  arU  11,  pag,  94a  et  se^.  tom,  u. 
Dissert,  m ,  in  Lactani.  C.  xuii ,  pàg.  mSet  passim,'  de  dom  Bemi 
Ceillier,  Hisi.  ge'nér.  des  Auteurs  sacrés  et  eedés.  tom.  1 1  pag.  '5n8 
et  suif.  :  et  parmi  lej  héliérodoxes ,  Jean  Daillé,  David  Biondel  j 
IsaacVossius,  et  priucipalement  Tédition  des  Livres  Siby^llins ,  doi^ 
née  à  Amsterdam  en  1689,  par  Servatus  Gallaus,  ministre  de  Har- 
lem, avec  les  dissertations  dont  il  les  a  accompagnés. 
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L*aateiir  allègue  un  passage  de  Cicéroo,  où  il 
est  parle  dlun  roi  qu  il  £audroit  reconnoUre  pour 
être  saxLvë  ^  ce  qu'on  applîquoità  Jules-Cësar.  Cicé* 
ton  même  fait  voir  que  cette  prétendue  prophétie 
n^avoit  rien  que  de  vague  et  d'ambigu  (0.  Quoi 
qu*il  en  soit,  et  quelque  usage  qu'on  en  veuille  fairej^ 
auissi  bien  que  des  bruits  qui  se  répandoient  ^  par 
lesquels  la  lexi^e  procliaine  de  Jësusr  Christ  sembloit 
être  pronostiquée;  tout  cela  pouvoit  bien  être ,  si  Ton 
veut ,  jdes.  préparations  éloignées  pour  disposer  les 
Païens  à  la  foi  du  Sauveur  qui  devoit  venir ,  mais 
B^a  jamais  eu  Tefiet  de  la  foire  nattre  dans  les  cœurs. 

Quant  à  l'argument  tiré  de  ce  que  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  il  est  bien  aisé 
d*entetidre  que  les  témoignages  généraux  que  Dieu 
donne  de  lui-même  et  de  sa  sagesse,  pouvoient  in- 
duire les  hommes  à  connottre  Dieu  et  à  rejeter  les 
idoles,  avec  les  grâces  communes  et  générales  qui 
lie  manqujent.à  personne.  Il  n'y  a  pas  non  plus  sujet 
de  douter  qu'il  n'y  ait  eu,  à  l'égard  de. quelques- 
«ns ,  des  motions,  spéciales  et  efficaces  pour  profiter 
de  ces  lumières  générales  ;  et  que  ceux  qui  en  au- 
ront profité^  auront  pu  être  menés  plus  loin  par 
les  moyens  qui  sont  connus  à  Dieu.  Mais  c'est  là 
aussi  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  c^ttevolonté 
générale,  et  de  ces  grâces  données  ou  ofiertes  aux 
Païens;  çt  ce  qu'y  ajoute  l'auteur,  est  inouï  dan$ 
toute,  la  théologie.  Il  passç  même  jusqu'à  dire  qu'en 
soutenant  que  nul  peuple  n'a  coofnu  Dieu  que  les 
Jui&,  on  établit  l'incrédulité,  comme  l'effet  d'une 
espèce  de  violence..  Voici  ses  pai*ole$  :  ffisccine  suni 

(0  Ckcr.  d^DWintA.  U.  vu 


i^8  LETTRES    DIVERSES. 

arcana  novi  sjstematis  mjrsteria,  çuibus  Dei  t;d- 
luntas  omnes  homines  saluandij  atgue  adeo  polis- 
simum  caput  r^eligionis  funditus  suBifertiiur,  Si  enim 
dimo\feriab  electione  JùdœoïHm  non  potuit  geniium 
omnium  obedienUa^fititùmnino  necessaria  illarum 
à  Dei  cultu  sècéisio/ét  f/uœ  perfidicé  débita  pœna 
est,  necessarius  œtèirnus  inieritus.  f^ocamus  siqui* 
dem  omnes  illud  necessarium,  'quod  àUter  ae  fit^ 
èsse  non  potest.  Excèfi  vraiment  idstipportablé^ 
puisque  chaque  particulier  poiivoit  profiter  des 
grâces  g^nérale^^  et  qu'il  ne  faut  point  clouter  qu'il 
n'y  ait  eu  un  grand  nombre  dé  ces  crojans  dis* 
persâ  parmi  les  Gentils  dont  nou^  venons  de  parler; 
înais  que  Dieu^  qui  conhott  seul  la  dispensatidn  de 
ses  grâces  y  avoit  su  et  rév^é  que  Celles  qui  dévoient 
entraîner  efficacement  les  peuples  gentils  à  sa  ton- 
noissance  et  à  son  culte,  ëloient  r^rvées  au  temps 
de  la  nouvelle  alliance. 

Dieu  a  H\Aé  qu'il  n'y  auroit  pas  d'homme  si 
juste,  qu'il  he  tombât  dans  quelque  p^chë.  Est-ce 
à  dire  qu'il  force  les  hommes  au  pëchë?  A  Dieu  ne 
plaise  !  Ainsi  il  aura  prédit  que  lés  peuplés  hors  dé 
la  Judée  né  viendroietlt  à  sa  cônnoissance  et  à  son 
culte  que  par  Jésus-Christ.  Â  Dieu  ne  plaise  qu'on 
croie  pour  cela  qu'il  les  ait  Forcés  à  l'incrédulité  :  il 
n'a  fait  que  prédire  l'effet  de  la  distribution  qu'il 
avoit  prédestinée  db  ses  gl*âces. 

J'ajouterai,  en  un  mot  j  que  cet  auteur  ajusté  les 
passages  â  sa  mode.  Oh  à  déjà  vu  ce  qu'il  fait  dii^e  k 
Agathias  sur  l'adoitition  d'un  seul  Dieu;  ce  qui  est 
directement  contraire  au  texte,  quoique  l'auteur 
y  revienne  souvent.  Ce  qu'il  fait  dire  à  Cicéron^ 
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dans  le  second  livre  des  Lois ,  sur  le  culte  du  soleil, 
ne  se  trouve  pas  dans  le  texte,  ni  rien  d'approchant. 
S  ajoute  deux  lignes  entières  à  un  passage  de  saint 
Augustin  (0,  et  il  en  retranche  aussi  des  paroles 
essentielles;  quoique  ce  passage,  même  comme  il 
le  rapporte ,  ne  fasse  rien  pour  lui.  On  ne  sait  ce 
qu'il  veut  dire  des  nations  incirconçises ,  et  il  y  a 
beaucoup  de  galimatias  dans  ce  discours.  U  rap* 
porte  ailleurs  un  passage  de  saint  Augustin  qui  ne 
dit  autre  chose,  sinon  qu*il  n'y  a  point  d'acception 
de  personnes  devant  Dieu;  ce  qui  ne  conclut  rien 
du  tout.  Il  marque  un  passage  de  saint  Augustin , 
où  ce  Père  dit  seulement  que  Dieu  a  voulu  que  la 
vertu  de  ses  promesses  ait  paru  plus  manifestement 
dans  le  peuple  juif  C^)  :  d'où  il  conclut  que  la  pro* 
messe  de  la  foi  et  de  la  grâce  du  Messie,  est  en 
quelque  sorte  communiquée  à  tous  les  peuples.  Il 
voudroit  donc  dire  qu'il  leur  a  été  promis  :  mais  où 
est  ceite  promesse  divine?  Il  ne  peut  parler  ainsi 
que  par  une  erreur  manifeste  ;  puisqu'il  demeure 
lui-même  d'accord  que  les  promesses ,  le  testament 
et  la  parole  de  Dieu ,  n*ont  été  communiqués  à 
d'autres  qu  aux  Hébreux.  G*est  donc  une  hérésie 
manifeste  que  d'attribuer  des  promesses  aux  Grentils. 
Il  est  vrai  qu'en,  la  page  85 ,  il  rapporte  de  saint 
Irénée  qu'il  y  a  trots  testamens  (3),  (sans  parler  dé 
celui  d'Adam  qui  est  le  premier;  )  ce  qui  est  en  effet 
très-véritable.  Il  y  a  le  testament  du  déluge,  celui 
de  Moïse  et  oelu^  de  Jésus^Ghrist  Mais  que  fait  ce 

(0  De  GraiidChritti,  lib.  il,  c.  xxit;  tom.x,  coL  94>.  —  (*)  De 
ooM,  JEvangeL  Ut,  ii  ^  cap»  xzv;  n.  39.  r-  (3)  Jren.  HIk  lu  eonL  Sar 
cap.  XI,  n.  8.  Ed,  Ben,  pag,  iqi.  ^ 
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testament  du  dëluge  à  la  question  ;  puisque  ne 
contient  point  d'autres  promesses,  sinon  de  ne  plus 
noyer  la  terre  (0?  Ce  qui  montre  qu^en  voulant  pro- 
fiter de  tout  sans  raison ,  Fauteur  ne  fait  que  tout 
embrouiller. 

Il  se  sert  d*un  passage  de  saint  Augu^in,  où  se 
trouvent  oes  paroles  :  Populus  enim  reuerd^  qui 
proprih  Dei  populus  diceretur,  nuUus  aUus  fuit  {^)  : 
«  Il  n'y  a  point  eu  en  effet  d'autre  peuple  que  le 
M  juif,  qui  fût  appelé  proprement  le  peuple  de 
9  Dieu  9  ;  ce  qu'il  explique  en  cette  sorte  :  a  Saint 
»  Augustin  ne  dit  pas  qu'il  n  y  eût  point  d'autre 
»  peuple  qui  fût  vraiment  le  peuple  de  Dieu  ;  mais 
»  qu'il  n'y  en  avoit  point  qu'on  appelât  tel  ».  Air 
iendite  ad  verba.  Non  ait,  nullus  alius  qui  VEak  Dei 
populus,  sedçui  peopriè;  non  çui  Dei-populus  esîet, 
sed  qui  diceketur.  Quœ  profeclh  nequaquam  signi" 
ficanX  ab'os  omnes  populos  à  Deo  aliènes  fuisse  ; 
sed  inter  eos  solum  electum  Hebraicum,  quem  Deus 
tanquam  Rex  ac  Pontifex  eximid  sui  cogniiione , 
institutisque  à  se  ritibus  proprih  ae  singulariter  ffi- 
bemaret.  Cette  explication,  qui  suppose  que  d'autres 
peuples  pouvoient  être  le  peuple  de  Dieu  par  rap- 
port au  cul  te  y  est  erronée;  et  il  est  clair,  par  toute 
la  suite,  que  saint  Augustin  n'a  voulu  dire  autre 
chose ,  sinon  que  tous  les  peuples  sont  à  Dieu  par 
son  souverain  domaine  ;  quoique ,  par  rapport  à 
la  patrie  céleste ,  ceux  qui  pouvoient  y  appartenir, 
hors  les  Juifs ,  étoient  seulement  quelques  particu- 
liers qui  avoient  la  foi  du  Médiateur.  Ce  n  étoit  donc 

(0  Gtn.  vni.  ai (•)/>«  CivU.  Dei,  iiè.  xtiii,  cap.  xltiij 
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point  un  peuple  y  mais  quelques  particuliers  qui 
avoient  alors  cette  foi,  excepte  les  Juifs.  Enfin  il 
dit  ces  paroles  :  VerUm  hanc  nostram  sententiam 
in  Epistold  cii  Jlugùstinus  non  innuit  ^  sed  siatuit; 
non  insinuât,  sed  exponit  ac  élucidât.,...,.  In  hoc 
testimonio  et  sensus  et  verba  ipsa  Augusiini  aperia 
sunt.  NuUus  tritœ  interpretationi  j  de  pripotis  tan'- 
^un  Dei  cultoriius ,  hic  ampliiis  locus  reUnquitur  : 
par  oik  il  prétend  que  saint  Augustin  n'insinue  pas 
seulement^  mais  qu  il  établit  et  expose,  parfoitement 
daos  son  Epitre  eu  le  sentiment  de  Fauteur,  tou- 
chant les  peuples  gentils  ;  quoique  ce  Père  ne  dise 
autre  chose ,  sinon  que  le  même  mptère  de  Jésus- 
Christ  pept  avoir  été  signifié  par  divers  sacremens: 
ce  qui  est  certain,  et  ne  fait  rien  à  la  question; 
puisque  dans  ce  même  endiroit  de  TEpttre  cii  (0, 
il  ne  marque  que  des  particuliers  pa]>ci  par-là,  qui 
connussent  le  mystère  de  Jésus- Christ,  hors  la  race 
d'Abraham. 

Concluons  que  ce  livre  est  pernicieux  en  toute 
manière.  J'ai  vu  la  déclaration  qu'on  a  imprimée 
de  l'auteur,  et  je  trouve  entre  nous  qu'elle  est  bien 
foible;  puisquau  lieu  de  lui  faire  au  moins  désa- 
vouer sa  doctrine,  on  se  contente  qu'il .  désavoue 
l'impi^es^on  du  livre.  U  falloit,  à  mon  avis,  le.  cen-* 
surer  expressément;  et  puisqu'on  n'a  point  pris  ce 
parti,  il  faudrait  du  moins  faire  un  écrit. qui  en 
marquât,  et  en  réfutât  les  erreurs  et  les  faux  prin» 
cipes. 

Cette  réfutation  aura  trois  utilités  :  la  première  et 
la  principale,  que  le  peuple  sera  instruit  de  vérités 

(0  QuasL  11,  R.  i4  e<  i5. 
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capitales ,  et  prévenu  contre  des  errears  o&  Ton  a 
beaucoup  de  penchant  :  la  seconde,  que  Rome  verra 
les  mauvaises  suites  de  la  doctrine  chinoise  :  la 
troisième ,  qu'elle  sera  réveillée  sur  cette  matière , 
et  connoitra  le  besoin  de  remédier  à  un  si  grand 
mal* 

Je  crois ,  Monsieur ,  voir  dans  votre  lettre ,  que 
vous  avez .  la  pensée  d'écrire  vous-même  sur  ce  su-* 
jet  avec  M.  Tiberge.  JTen  serois  ravi  ;  et  personne  ne 
le  peut  mieux  faire.  Vous  voyez  que,  sans  rien  dire 
de  œ  que  contient  le  livre  de  M.  Dupin  (0 ,  il  y  a 
de  quoi  faire  un  discours  très^solide  et  très-instruc- 
tif, oii  en  mêlant  Tonction  et  la  piété  avec  la  doc- 
trine, on  donnera  beaucoup  d'édification. 

Si  je  n'étois  présentement  très-occupé  à  des  choses 
fort  nécessaires ,  je  mettrois  volontiers  la  main  à  la 
plume  dans  un  si  grand  besoin  de  l'Eglise.  Mais  si 
vous  entreprenez  l'ouvrage ,  comme  je  le  souhaite 
et  vous  en  prie,  je  vois  outre  ceci  beaucoup  d'autres 
choses  qui  pourront  y  servir. 

Par  exemple,  en  relisant  cet  écrit,  il  me  revient 
qu'il  faudroit  examiner  dans  Eusèbe,  histoire  ec- 
clésiastique, U^.  y,  chap.  x\  datifl  Socrate,  Uv*  i, 
chap.  XV  ;  dans  Théodoret,  /iV.  i,  ehûp.  xxm;  et 
dans  Sozomène ,  ZiV.  ii,  chap.  xxiii,  la  mission  dans 
les  Indes  de  Pantenus  et  Frumentius  :  par  où  il  de- 
meureroit  pour  constant  qu'ils  n'ont  trouvé  dans  le 
pays  aucun  culte  de  Dieu ,  que  celui  qui  y  avoit  été 
porté  par  les  apôtres  saint  Matthieu  et  saint  Barthé- 
lemi.  Il  faudroit  aussi  remarquer  dans  Eusèbe,  AV.  i, 

(>)  La  Défense  de  la  Censure  que  la  Faculté  âvoit  faite  des  litres 
des  deax  Jësuiles  sur  la  religion  et  le  culte  des  Chinois. 
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thap.  i|  que  la  connoissance  de  Dieii  et  dé  Jësus- 
Cfaiîst  lut  portée  en  Ethiopie  par  Teunuqae  de  lai 
reine  de  Candàce,  sans  qu'il  paroisse  qu'il  y  en  eût 
auparavant  aucun  vestige. 

On  ponrroit  examiner  en  même  temps  les  pas-* 
sages  de  TEcriture,  où  il  paroît  que  Zara,  Ethio- 
pien, faisant  la  guerre  à  Âza  avec  un  million 
d'hommes,  Aza  invoqua  l'aide  de  Dieu  contre  lui  (0, 
comme  on  fait  contre  un  infidèle.  Isaïe  compte  les 
Etbiopieiis  comme  parmi  les  infidèles  C^),  où  le 
peuple  de  Dieu  ëtoit  dispersé,  et  contre  lesquels  il 
a  protégé  ce  même  peuple  :  ce  qui  parott  aussi 
chap,  XVIII,  3o,  3i.  Ce  prophète,  chap.  xun,  3; 
range  TEthièpie  avec  FEgypte  et  Saba ,  peuples  in- 
fidèles, qu'il  sacrifiolt  au  sàlut  de  son.  peuple;  et 
chap.  XLT,  i4,  i5,  après  avoir  parlé  des  trois  mêmes 
nations,  il  vient  à  dire  que  Dieu  n'est  qu'en  Israël. 
En  Jérémie  (3),  Dieu  parle  manifestement  des 
Ethiopiens  comme  de  ses  ennemis ,  dont  il  se 
veut  venger.  Le  chapitre  xxx  d'Eséchiel  prouve  la 
même  chose.  Amos  est  encore  plus  exprès  \  puisque 
Dieu  y 'ï*eprochant  k  son  peuple  qu'il  a  mérité  d'é-* 
ti'e  abandonné,  il  le  menace  de  le  traiter  comme 
les  enfans  des  Ethiopiens  (4) ,  dont  Jérémie  a  écrit 
qù^îls  ne  changent  pbint  de  peau  {^)  ;  ce  qui  est  lie 
symbole  d'tiik  pécheur  incorrigible^  Enfin  il  est  son- 
vent  parlé  de  l'Ethiopie  dans  l'Ecriture  ;  et  ses  peu- 
ples sont  Souvent  venus  au  secours  du  peuple  de 
Dieu ,  comme  Taraca ,  roi  de  l'Ethiopie ,  pour  Eté^ 

■ 

(")  //.  ParaU  xiv.  9,  10,  11,  la;  xvi.  8,  9.  —  (*)  tk,  xi.  11.  — 
C*)  Jerent.  blti.  ^y  10,  11^  la.  *-  (4)  Awio»,  ix.  7.  —  (5)  Jerem, 
Xfir.  a3« 
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cbias  (Oy  aussi  bien  que  les  Egyptiens  et  les  autres 
infidèles.  Le  penple  de  Dieu  a  été  dispersé  en  ce 
pays^  et  quoiqu'il  soit  si  souvent  parlé  de  ce  peuple 
dans  TEmture  (^) ,  loin  qu*i]  y  ait  un  seul  mot  qui 
marque  qn  on  y  connût  Dieu,  on  y  voit  tout  le  cou- 
traire* 

Il  faudroit  sur  cela  reprendre  la  pente  qu'on  a  de 
9auver  les  hommes  contre  toute  raison  ;  ce  qui  va  à 
obscurcir  les  jugemens  de  Dieu  y  et  fait  voir  qu*on 
peut  être  au  rang  de  ses  adorateurs  à  un  très-bas 
prix. 

Strabon  marque  les  dieux  qu*on  adoroit  en  Ethio- 
pie (3). 

On  voit  chez  Homère  que  les  dieux  alloient  eu 
Ethiopie  y  pour  les  festins  qui  leur  y  étoient  pré* 
parés. 

Les  Ethiopiens  ont  souvent  conquis  FEgyp te ,  et 
pris  les  mœurs  du  peuple  conquis  avec  leur  religion , 
sans  y  rien  cl^anger. 

SoscHuène  raconte  (4)  comment^  dans  la  persécu* 
tion  de  Sapor,  roi  des  Perses ,  du  temps  de  Cons- 
tantin ,  on  vouloit  faire  adorer  le  soleil  aux  chré- 
tiens. 

Il  y  a  quelques  réflexions  à  faire  sur  TÂdiabène 
en  Assyrie ,  convertie  au  judaïsme  du  temps  d^Hé* 
rode  chez  Joseph ,  et  toute  chrétienne  chez  Sozo» 
mène  (5). 

Chez  Ammian  MarcelUn ,  la  religion  des  Perses 
envers  les  astres  et  le  feu  est  ample/Dient  décrite* 
Les  augures  des  mages,  et  Tobligation  qu'avoîent 

(0  /*.  xxsni.  9.  —  (•)  Soph.  m.  1  <k  —  (')  Strab.Ms  Xv«-  -*•  W  &- 
zom,  Uk,  II,  c.  IX,  z  et  seq.  —  (^  Lib»  ii,  «•  zu. 
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les  rois  de  Perse  de  slnstruire  de  leiir  discipline , 
sont  marqua  dans  Gicéron  (>). 

Je  voudrois  voir  Hyde,  Géraldin  etTollius,  pour 
ne  pas  attaquer  seul  un  homme  qui  se  soumet.  Il 
fandroit  aussi  parler  d*un  auteur  qui  justifie  Socrate 
et  le  culte  d'Esculape.  On  sait  aussi  ce  qu  a  écrit 
Zaingle  dans  un  livret  dédié  à  François  1.^^^  sur 
le  salut  d'Orphée,  d'Hercule,  etc. 

Vous  ne  sauriez  trop  tôt  vous  déterminer  à  com- 
mencer ce  travail  utile  et  pieux,  et  même  néces- 
saire. 

A  vous,  sans  réserve. 

A  Meaux,  ce  8  septembre  1701. 

P.  S.  Âlu  moment  que  j'écris,  il  se  forme  un  plaa 
dans  mon  esprit,  qui  me  paroit  grand,  simple  et 
court;  où,  sans  parler  de  qualifications,  on  feroit 
voir  Fimpiété.  de  tant  de  faux  systèmes ,  d'une  ma« 
nière  très-grave  :  mais  il  faut  finir. 

LETTRE  CCLVIII. 

AU  MÊME. 

n  montre,  par  saint  Athanase,  qaeUe  a  été  la  cause  de  FîdoUtrie 
parmi  les  peuples,  combien  elle  a  été  universelle  avant  la  prédi- 
cation de  rSvangile. 

Uhb  fausse  miséricorde  et  une  fausse  sagesse  ins* 
pirent  à  certains  savans  l'inclination  d'étendre  la 
▼raie  religion  sur  plusieurs  peuples,  autres  que  ce- 
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lui  que  Dieu  lui  même  a  choisi.  Ils  s'imaginent  qu^ils 
dégraderoieat  la  divinité ,  s^ils  la  réduispient  à  ce 
seul  peuple  (  et  an  lieu  d'adorer  en  tpemblant  les 
secrets  et  impénétrables  jugemens  de  Pieu,  qui  li- 
vre toutes  les  nations  à  Tidolâtrie,  h  la  réserve  de 
celle  qu'il  a  séparée  des  autres  par  tant  de  prodiges, 
ils  cherchent  à  obscurcir  la  sainte  rigueur  qui  veut 
convaincre  l'homme  par  ezpârienoe  dç  son  aveugle* 
ment  i  afin  qu'il  soit  plus  capable  de  comprendre 
d'où  lui  venoit  la  lumière»  C'est  ce  que  céssavans  cu^ 
rieux  et  vains  ne  veulent  pas  entendre.  A  quelque  prix 
que  ce  soit,  ils  entreprennent  -de  sauver  }es Perses , 
les  Ethiopiens  y  les  Indiens,  et  plusieurs  autres  ua- 
tions.  Les  Chinois,  qu'on  a  voulu  épargner,  ont 
animé  les  esprits  à  ^elte  dispute.  La  censure  de  la 
Faculté  contre  leurs  défi^nseurs,  .a  donné  occasion^ 
publier  un  vœu  qui  a  été  prononpé  par  4in  docteur 
de  Sorbonne,  4ans  les  délibérations oîi  die  aété  ré- 
solue. L'auteur  s'attache  principalement  à  justifier 
par  l'Ecriture  la  religion  des  anciens  Perses  j  et 
quoiqu'il  ait  désavoué  l'impression  de  son  vœu  et 
se  soit  soumis  d*ailleur$  à  la  censura  qui  en  rejette 
la  doctrine ,  il  est  bon  de  joindre  la  raison  à  l'auto- 
rité d'une  Faculté  si  célèbre,  pour  ne  pas  laisser 
subsister  des  preuves  qui  pourroient  induire  les  gen$ 
mal  instruits  à  des  erreurs,  oii  toute  réeonomîe  -de 
la  religion  est  renversée.  Mais  avant  que  d^entrer 
à  fond  dans  cette  réfutation,  et  dans  la  discussion 
des  autres  matières  qui  regardent  la  religipn  de 
quelques  anciens  peuples,  je  proposerai  en  abrégé 
la  doctrine  de  saint  Âthanase  sur  les  causes  et  Té- 
tendue  de  l'idolâtrie  y  ainsi  qu'elle  est  contenue  dans 
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les  deux  ^eour$  de  méine  destein  et  de  même  suite, 
qui  sont  à  la  tête  de  se»  ooTrages,  dont  l'un  a  pour 
Ikre  :  Contre  les  Geniiisf  et  Fautre  :  De  VlnoafTutr 
iion  du  Verbe* 

Il  enseigne  donc  que  la  cause  de  Tidolâtrie,  c*est 
que  rfaomme  ayant  quitté  par  le  péché  là  contem- 
plation delà  nature  divine  invisible  et  intellectuelle ^ 
s^est  plongé  entièrement  dans  les  sen9  ;  en  sorte  qu  il 
est  incapable  d*étre  frappé  d*antres  objets ,  que  des 
objets  sensibles  :  d -oà-  il  est  -venu  à  f  oubli  de  Dieu ,  à 
adorer  le  soleil ,  les  astres ,  les  élémens>  les  animaux, 
les  images  même,  les  passions  et  les  vices,  et  eafia 
tonte  antre  chose  que  Dieu  (i). 

Cette  erreur  s'est  répandue  par  toute  la  terre; 
mais  en  telle  aorte,  qn^encore  que  tous  les  peuples 
aient  été  plongés  dans  Tidolâtrie ,  ils  ne  sont  pas 
pour  cela  convenus  des  mêmes  dieux;  chaque  na<- 
lion  s*étant  fait  le  sien  comme  elle  a  voulu  (a).  Ainsi 
autant  qiPil  y  a  eu  de  peuples  divers,  autant  on  a 
imagiaé  de  dieux.  Les  pays  et  les  villes  se  so^t  par<- 
tagés.  Les  Phéniciens  ignorent  les  dieux  que  l'E- 
gypte adore  t  les  Scythes  ne  conhoSssent  pas  les  di- 
vinités des  Perses,  ni  les  Perses  celles  des  Syriens, 
ni  les  Indiens  celles  des  Arabes ,  ni  les  Arabes  celles 
des  Ethic^nens,  ni  les  Grecs  celles  des  Thraces,  ni 
ceux-ci  c^es  des  Arméniens  ;  et  ainsi  des  autres , 
dont  saint  AUianase  fait  un  grand  dénombrement, 
pour  nous  faire  voir  que  tous  les  peuples  conviens» 
nent  dans  Tidolâtrie,  sans  pour  cela  convenir  des 
mêmes  dieux.  Au  contraire,  ceux  qui  sont  en  exé- 

(0  Oratio  eontra  génies,  n.  9,  11,  13,  i3,  etc,  tom.  i,  pa^»  f)  et 
teq.  —  (^)  Ihiâ.  n.  a3,  p,  22. 


a88  I.KTTKI8   DITBmiSf. 

cration  aux  uns,  sont  en  honneur  dies  lasantres  : 
les  uns  immolent  comme  victimes/  ce  qneles  autres 
honorent  comme  tdieux  :  on  en  est  même  venn  jn». 
qu'à  immoler  son  semblable^  par  une  inhumanilé 
dont  ce  Père  allègue  beaucoup  d>xemples<>);  et  il 
seroit  aisé  de  montrer  cet  usage  barbareparmiprw- 
que  tons  les  peuples  de  Funivers. 

Vodà  donc  parmi  les  idolâtres  tous  les  peuples 
du  monde  y  sans  exception  aucune.  Les  Perses,  lés 
Ethiopiens,  les  Indiens  y  sont  compris"  comme  les 
autres ,  et  lès  Grecs  avec  les  Barbares  (^). 

Il  ne  réserve  que  le  peuple  qui  a  reçu  la  loï  de 
Dieu  (3).  Il  fait  voir  que  Famé  s'oublie  elle-même',  et 
qu  elle  ne  conçoit  plus  que  Dieu  Ta  faite  à  son 
image ,  par  où  elle  eût  dû  être  amenée  à  la  connois- 
sance  du  Verbe  ;  et  il  ne  connott  pour  vrais  ado^ 
rateurs,  que  ceux  qui  en  sont  ornés  (4). 

Il  donne  pour  principe  assuré,  qa*avoir  plusieurs 
dieux,  c'est  n'en  avoir  point;  et  qu'ainsi  Tidolâtriè 
étant  partout,  conséquemment  il  y  a  partout  une 
espèce  d'athéisme  (^). 

Dans  cette  inondation  de  l'idolâtrie,  il  observe 
toujours  avec  soin  l'exception  qu'il  faut  faire  en  fs^ 
veur  des  Juifs ,  comme  de  ceux  à  qui  les  idoles  sont 
expressément  défendues ,  et  à  qui  la  connoissancc 
de  Dieu  et  de  son  Verbe  Jésus-Christ  notre  Seigneur 
a  été  donnée ,  tenant  pour  des  insensés  ceux  qui  ne 
connoissent  ni  l'un  ni  l'autre  (^). 

(0  Oratio  contra gentes,  n.  2^,^$^  pag.  a3  et se^.  —  (•)  iV. g,  a4; 
ihid.  sup.  —  (*)  iV.  17,  3oj  ihid,  p.  a6  et  29.  —  (4)  iV.  33,  34-  — 
{S)N.ZS,aid.pag.Z6etse4f.  —  {^JY.Zo,  45,  46,47;  (i«f./y.44 
et  9eq. 

Je 
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>  te  passe  an  second  discours ,  de  TJneamation  du 
j^erbe,  où  saint  Atlianase  pose  poor  fondement,  que 
ce  n'est  pas  connoUre  Dieu  que  de  ne  pas  connottre 
la  création,  et  d'assujettir  la  divinité  à  ne  rien  faire 
que  d'une  matière  (0  :  (c'étoit  Terreur  universelle | 
on  çrpyoit  que  les  astres  et  les  corps  célestes  don* 
noient  l'être  à  tout  )  Il  continue  ii  prouver  qu'il  n'y 
a  point  de  véritable  religion  sans  la  connotssance 
4e  Dieu  et  de  son  Verbe  :  «  Toat,  dit-il  (^),  étoit 
».  dans  rimpiétj^,  tout  étoit  plein  de  malice  ;  et  le 
»  seul  Dieu  et  son  Verbe  étoient  ignorés  »• 

Les  hommes  n'ayant  pas  profité  de  la  beauté  des 
ouvrages  de  Dieu,  il  leur  a  envoyé  la  loi  et  les  pro<f 
phètes(3)  :  car  ni  la  loi  ni  les  prophètes  n'avoient 
point  été  donnés  aux  Juifs  pour  eux  seuls;  mais  en* 
c<u*e  ppiv.  éclairer  tout  l'univers  de  la  connoissance 
de  Dieu  et  des  bonnes  mœurs.  Mais  au  lieu  de  pro"? 
fiter  de  cette  instruction  céleste ,  ils  s'enfonçoient 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  dans  l'erreur;  en 
sortes  qu'ils  sembloient  avpir  entièrement  perdu  la 
raison,  et  n'être  plus  que  des  bétes  brutes. 

On  poun^oit  étendre  ici  ce  que  saint  Atbanase  ne 
dit  qu'en  un  mot,  qui  est  que  la  loi  et  les.  pro- 
phètes étoient  envoyés  à  tout  le  monde.  Les  enseir 
ipoemens  admirables  que  Dieu  donnoit  à  son  peuple^ 
çt  les  prodiges  éclatans  qu'il  faisoit  pour  le  main* 
tenir  et  l'instruire,  rayonnoient  bien  loin  aux  en« 
▼irons,  et  anroient  pu  de  proche  en  proche  se  ré-» 
pandre  par  tonte  la  terre.  Mais  loin  que  les  peuples 

(0  De  Ineam.  P'erlfi,  n.  a  «I  3;  pag,  49*  ~  C*)  JY*  xi|  IS)  iM, 
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voisins  et  les  autres  successivement  en  aient  profite , 
les  Juife  eux-mêmes  ont  persécuté  les  prophètes  : 
ce  Ils  étoienty  dit -il  (0,  envoyés  aux  Juifs,  et  en 
»  même  temps  persécutés  par  les  Juifs  »  :  ce  qui 
achève  de  démontrer  que  la  corruption  étoit  uni- 
verselle,  et  la  pente  à  Terreur  si  prodigieuse ,  que 
ceux-lit  même  à  qui  les  prophètes  étoient  adressés, 
se  dédaroient  leurs  ennemis. 

Il  n*y  avoit  point  d'autre  remède  à  un  si  grand 
mal  que  la  venue  du  Verbe,  qui,  ayant  tout  fait, 
devoit  aussi  tout  refaire  et  tout  réparer  (s). 

L'idolâtrie  et  l'impiété  avoient  rempli  tout  le 
monde  :  les  ouvrages  de  Dieu  n'avoient  servi  de  rien 
pour  le  faire  connoître  :  tous  les  hommes  avoient  les 
yeux  attachés  en  bas ,  sans  les  pouvoir  élever  au 
ciel  ;  et  il  n'y  avoit  que  le  Verbe  qui  les  pût  redresser 
en  prenant  un  corps  (3). 

Il  montre  ici  que  le  Verbe  s*est  répandu  par 
toute  la  terre,  et,  comme  disoit  saint  Paul,  s'est 
dilaté  en  longueur  et  en  largeur,  en  hauteur  et 
en  profondeur,  tant  par  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, que  par  le  nombre  infini  de  ses  martyrs.  Il 
étend  beaucoup  cette  preuve;  et  c'est  ici  que  se 
trouve  ce  passage  si  net  et  si  précis ,  qui  a  été  tra- 
duit ainsi  par  M.  Dupin,  à  qui  rien  n'a  échappé  (4)  : 
«  Autrefois  il  y  avott  des  idoles  par  toute  la  terre  ; 
»  l'idolâtrie  tenoit  les  hommes  captifs,  et  ils  ne 
s»  connoissent  point  d'autres  dieux  que  les  idoles  ». 

Saint  Athanase  distingue  partout  soigneusement 

(«)  Delncarn.  n-  la.  —  (•)iV.  la,  i3j  ibid.p.S'^yete.'^  WJY.  i5, 
i6 j  ibid.  pag, Go.-—  V4)  JV.  46;  pag,  86. 
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les  deax' peu  pies,  TancieD,  qni  étoit  les  Juifs,  et 
les  Gentils  (0.  Il  remarque  que  les  Gentils  n*ont 
jamais  comtaénoë  à  connottre  Dieu  et  le  Verbe,  que 
quand  Jésus -Christ  a  paru.  Quoiqu'il  y  eût  une 
infinité  de  religions ,   nul  peuple  n'a  attiré  son 
voisin  à  reconnoitre  son  Dieu.  Les  sages  des  Gen- 
tils, avec  leurs  discours  magnifiques  et  la  subli- 
mité de  leur  éloquence ,  n'ont  pu  par  tant  de  vo- 
lumes attirer  personne  dans  leur  voisinage  à  la 
doctrine  des  bonnes  mœurs  et  de  l'immortalité  des 
âmes  (^).  Il  n'a  été  donné  quk  Jésus-Christ  de  se 
faire  connottre  seul  par  toutes  les  nations,  dont  les 
sentimens  étoient  si  contraires.  Il  y  a  eu  parmi  les 
Gentils,  Cbaldéens,  Egyptiens,  Indiens,  des  rois  et 
des  sages  :  les  philosophe^  de  la  Grèce  ont  écrit  plu- 
sieurs livres  avec  beaucoup  d'art  :  mais  ni  vivans  ni 
morts,  ils  n'ont  rien  avancé  (3)  ?  Jésus-Christ  seul  a 
pu  persuader  sa  doctritle  aux  enfans  mêmes.  «  Quel 
3»  autre,  dit- il  (4),  a  étendu  son  empit^e  sur  les 
I»  Scythes ,  les  Ethiopiens ,  les  Perses ,  les  Arméniens , 
^  les  Goths,  et  ainsi  des  auti^s;  et  leur  a  pu  per- 
»  suadèr^  par  une  illumination  cadiéç  et  inté-^ 
»  rieure,  de  ne  plus  adorer  les  dieux  de  leurs  pè- 
3»  res  et  de  leur  pays,  et  d*adorer  le  Père  par  son 
»  Verbe  »?  Enfin  tout  le  discours  de  ce  saint  doc- 
teur tend  à  faire  voir  que  tous  les  peuples  du 
monde ,  sans  en  excepter  ceux  qu'on  veut  croire  les- 
plus  jprivilégiés,  comme  les  Perses,  les  Ethiopiens, 
les  Indiens,  étoient' livrés  à  Tidolâtrie;  que  les  Juifs 
étoient  éclairés  par  Moïse  et  par  les  prophètes  ;  que 

(0Z>6/ncar/?. /i.  a5,  36,  38,  4©,  4^43»  4^>  5o,  5t.— WiV.  4?; 
p.  88.  —  {^)  JY.  Soj  ibid.  fi.  91.  —  C4)  JV.  5i  j  ibià.  p.  91. 
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]es  autres  n*ont  commence  à  ouvrir  les  yenz  que 
quand  Jësus-Christ  est  venu  (0;  que  c'a  été  Vettét 
du  sacrifice  qu'il'a  ofi*ert  à  la  croix  pour  tous  les 
hommes;  et  qu'auparavant  ils  étoient  tous  dans  les 
ténèbres,  et  que  toute  la  nature  humaine  étoit 
aveugle  W. 

Voilà  les  principes  sur  lesquels  a  raisonné  ce  grand 
homme.  Tout  ce  qui  étoit  gentil ,  c'est-à-dire,  tout  ce 
qui  n  étoit  pas  juif,  étoit  idolâtre.  Tous  les  autres 
Pères  ont  enseigné  la  même  doctrine.  M.  Dupin  Fa 
démontré  d'une  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  ni 
aucune  réplique  (?).  U  n'a  eu  garde  d'oublier  saint 
Athanase;  et  outre  le  passage  que  nous  venons  de  re- 
marquer,  il  a  encore  cité  celui  où  ce  grand  défenseur 
de  la  divinité  du  Verbe  a  dit ,  conformément  au 
Psalmiste,  que  «  Dieu  n'étoit  connu  que  dans  la  seule 
»  Judée  (4)  ».  Tout  est  déjà  démontré  dans  le  fond^ 
et  j'ai  voulu  seulement  donner  ici  le  principe  gé- 
néral sur  lequel  saint  Athanase  s'est  fondé.  C'est  ^  en 
un  mot ,  que  par  le  péché  l'homme  entièrement  as- 
servi aux  sens  oublioit  Dieu ,  et  ne  faisoit  que  s'en* 
foncer  de  plus  en  plus  dans  l'idolâtrie.  Le  principe 
est  évident,  la  conséquence  est  certaine,  la  démons» 
tration  est  parfaite  :  elle  convainc  également  tous 
les  peuples  de  l'univers;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  tous  les  Pères  sans  exception  ont  tenu  le  même 
langage. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  répondre  à  certains  exem- 
ples particuliers  que  l'auteur  du  Vœu  a  proposés, 

(0  ConL  geni.  n.  3o,  4^»  4^»  ^^  DeJneam,  n,  la,  34i  35,  Sg^ 
4o,  etc.  —  (•)  N.  ao,  3;,  43.  —  (';  Def.  tie  la  Censure,  etc.  —  (4)  a 
tio  i  eontra  ^ian,  n.  $9  ;  tom*  i,  pag,  464. 
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«loot  le  premier  est  celai  de  Cyrus  et  des  anciens 
Perses. 

De  Heaiu»  ce  iS  septembre  1701. 

LETTRE  ceux. 

A  MILORD  PERTH. 

Il  le  console  de  la  mort  de  Jacques  II,  roi  d*Aiigleterre. 

Mon  cœur  me  presse  de  vous  tëmoigner  la  part 
que  Je  prends  à  votre  juste  douleur  (0,  et  en  même 
temps  de  vous  supplier  humblement  de  prendre 
quelque  temps  propre  à  présenter  au  jeune  Roi  et 
à  la  Reine  mes  très-profonds  et  très-fidèles  respects^ 
me  confiant  que  par  la  bonté  de  Leurs  Majestés,  et 
par  votre  entremise,  elles  l'es  auront  pour  agréables. 

Dieu  est  le  seigneur  ;  il  sait  les  momens  :  il  a  des 
couronnes  à  donner,  dont  rien  ne  peut  approcher 
tmr  la  terre.  Tout  ce  qui  passe  n'est  rien  :  tout  ce 
qui  fiait,  comme  dit  saint  Paul,  doit  presque  être 
compté  comme  n'étant  pas.  On  fait  des  vœux ,  on 
offiredes  sacrifices,  on  espère,  on-  attend  les  temps 
que  Dieu  a  réservés  à  sa  puissance.  Dieu  seul  sait  ce 
qui  est  bon-,  et  c'est  là,  Milord,  ce  que  vous  fere& 
Motir  au  RoL  Je  suis  avec  un  sincère  respect,  etc. 

4/  MeauXf  ce  ao  septembre  170 Y. 

0)  Sai  la  mort  àa  Jacques  11^  décédé  W  6  septembre  d»  cetlv 
année. 
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LETTRE  CCLX- 

AU  MÊME. 

n  loi  envoie  son  instruction  sur  les  promesses Jmies  à  fEfjUse, 
et  le  prie  de  le  présenter  à  Leun  MajeHés. 

«Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  petit  ou- 
vrage sor  les  promesses  de  Jésus-Christ  à  TEglise. 

Sans  quelque  incommodité ,  qui  ne  me  permet 
pas  d^aller  à  Saint- Germain ,  faurois  été  avec  un 
profond  respect  le  présenter  à  Leurs  Majestés.  Je 
vous  conjure,  Milord,  de  prendre  le  temps  de  m*ac- 
quitter  de  ce  devoir,  et  de  vouloir  bien  les  assurer 
du  désir  extrâme  que  j'aui  ois  d  y  satisfaire  en  per- 
sonne. Je  suis,  avec  un  respect  sincère.^  etc. 

A  Versailles  y  oe  «^jattfter  1701. 

I 

EPISTOLA  CCLXI. 

r  • 

AECTORIS  ET  UNIVERSITATIS  LOVANIENSIS. 

Opem  ejus  implorant,  ut  Facultati  théologies  paz  et  libertas 

resiîtnatnr. 

Tàm  notus  est  orbi  catholico  tuus  in  Ecclesiam  et 
sacras  litteras  amor,  ut  quoties  earum  causa  agitur, 
opem  patrociniumque  tuum  magnâ  cum  Gdudâ  om- 
nes  implorent.  Tuis  pro  Ecclesiâ  triumphis  ex  animo 
gratulamur,  Prœsul  sapientissime ,  et  hoc  unum 
oramus  ut  eorum  particeps  esse,  et  in  eamdem  te- 
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cum  pro  Ecclesiâ  arenam  descendere  queat  Facul* 

tas  nostra  theologîca  Lovaniensis  y  illa  utique ,  teste 

Leone  X,  agri  Domimci  piissima  religiosissimaçue 

cuUrix,  ac  non  ita  pridem  in  hâc  inferiori  Germa* 

nia  fidei  colomen. 

At  nota  sunt  dissidionun  zizania,  qua  in  illa  se- 

minavit  inimicus  homo ,  quae  nisi  quantociùs  evel- 

lantur,  verendum  est  ne  celeberrima  illa  Facultas 

ipsa  se  consumât,  nec  tantùm  Âcademiœ  nostrœ, 

sed  toti  etiam  Belgio  gravem  perniciera  afierat.  J>am 

horom  malomm  originem  studiosè  indagamus,  hanc 

unam  esse  comperimns,  qa6d  optimî  quique  hujas 

Academiae  Tbeologi  vagis  accusationibus  obruantur, 

ac  eo  praetesta  à  Faoultatis  su»  muniis  exciudantnr  : 

dum  autem  innocentiam  suam  tueri  volunt^  per  in- 

terdtcta  à  Ministris  regîis  extorta ,  omnia  eis  justitiae 

via  ocdudatur.  Nostras  eft  de  re  querelas,  scriptis 

ad  Regem  Christianissimum  Utteris,  déferre  hodie 

ansi  fuimns  :  apud  quem  ut  suo  nos  patrocinio  di- 

gnetur  îllustrissima  Gr.  Y.  humillimè  supplicamus. 

Hoc  nnum  votnm  nostrum  est,   ut  infortanatis 

hisce  dissidiis  finis  tandem  imponatur ,  Regibusque 

nostris  saùguine  animoque  junctis,  jiingamur  et  nos, 

unum  dicamus  omnes,  Ecclesiœque  fidem  unani- 

miter  tueamur«  Deus  vota  nostra  secundet,  patroci- 

xiante  nobis  pietate  vestrâ,  coi  causam  hanc  summo 

afièctu    ^c  veneratîone    commendamas    illustris^ 

sime,  etc. 

Recioe  xt  UiriY^siT^  Loymixusis. 

LoTanii ,  die  aa  feb.  170a. 
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EPISTOLA  CCLXII. 

AD  REYERENDUM  REGTOREM, 

ET  GLARISSIMOS  lOROS  ACÂDEMLE  L0VAN1EIISI& 

^ro  Hia^idiia  oompoaendû,  quiboiscam  Ltoraniensis  Acadenm 

graflter  copfliclabatiir. 

Pero&atcx  et  perhonestum  quod  vester  amplis* 
simus  Cœtus  de  me  tam  praeclarè  senserit,  ut  res 
quoque  saas  comiqendatas  vellet  :  cuî  equidem  offi- 
cio,  data  opportunitate  <juâvisy  spondea  me  nuo- 
qnam  defutarum,  etiam  noD  rogatum.  Quis  enim 
aat  catholicus  Episcopus  Don  suspiciat  Universita- 
tem  LavaDÎeDsem  doctissimam ,  facandissimam ,  ac 
de  re  catholicâ  optimè  meritam  ;  aut  theologus  Pa- 
risiensis  non  impensè  diligat  eamdem  Âcademiam, 
Parisiensis  nostrœ  fœtum  egregium,  su»  origink 
memorém,  institutisque  dignam?  Rogo  autem  et 
obsecro  ut  ea  de  quibus  agitis  vestrœ  théologie» 
Facultatis  dissidia,  quantum  fieri  poieiit,  corn- 
ponatis  j  ne  suis  manibus  se  ipsa  conficiaty  rem  do#- 
lendam  omnibus  saeculis ,  et  tantum  Ecclesiœ  lumea 
eztinguat.  Quod  malum  avertat  Deus  auctor  pacis^ 
Deoque  aspirante  summa  ac  beata  illa  sedes,  qua 
sapientiây  œquîtate,  patemâ  auctoritate  ;*es  Eccle*» 
siae  tempérât  y  ac  dissociata  membra  recolligit.  Ita 
Toveo,  Révérende  Domine  Rector,  Viri  Acade^ 
mici ,  etc. 

P«tum  (Celdi^y  die  a8  m^rtii ,  anao  Dominl  170a. 
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LETTRE  CCLXIÏL 

A  MILOaD  PERTH. 

But  ose  9ttnn  poor  k^oelk  1«  r«m«  d'AogleUrre  Ini  «foit 

fait  écrire. 

Tout  ce  qui  dëpend  de  moi  est  absolament  dans 
la  dëpendance  de  la  Reine.  Je  vous  supplie  seule- 
taient  de  faire  considérer  à  Sa  Majesté  que  Taflaire 
dont  TOUS  me  faites  l'honneur  de  mVcrire  de  sa 
part  (0  f  est  de  la  nature  de  celles  qui  ne  sont  en 
aucune  sorte  de  ma  connoissance ,  et  dont  aussi  je 
me  fais  une  loi  inviolable  de  laisser  la  disposition 
à  Messieurs  du  collège  de  Navarre.  Cest,  Milord, 
ce  que  je  vous  dirai  être  pour  moi  une  règle  dont 
je  ne  me  suis  jamais  départi.  Je  vous  ai  toujours 
présent  au  saint  autel,  et,  si  j*ose  le  dire,  j*y  offre 
toujours  à  Dieu  Leurs  Majestés  britanniques  et  leurs 
royaumes.  Je  suis  avec  un  respect  sincère  et  cordial. 

A  BIcauXy  ce  13  ayril  1709. 

LETTRE  CCLXIV. 

A  DOM  MABILLON. 

Sur  diffërens  onvrages  qa*il  avoit  composes. 

Vovs  avez  bien  fait,  mon  cher  et  révérend  Père, 
de  donner  la  Mort  chrétienne  :  je  Tai  reçu  et  je  le 

(0  Nous  ignoroni  abiolument  de  4{aelle  afikire  il  pooToit  toc 
qoeaUen. 
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lis  avec  agrément.  J'ai  aussi  reça  le  livre  de  moa 
compatriote ,  à  qui  je  vous  prie  de  faire  mes  remer- 
ctmens.  Je  sois  bien  aise  que  vous  alliez  commencer 
à  imprimer  les  Jlanales;  trois  volumes ,  c'est  d^ 
une  grande  avance.  Je  suis  bien  obligé  à  dom  Thieny 
de  son  cher  souvenir  :  je  voiis  embrasse  tous  deux 
de  tout  mon  cœur. 

A  Meauxy  ce  a6  avril  170a* 


LETTRE  CCLXV. 

DE  M.  PIROT. 

n  loi  parle  de  la  manière  dont  Ricbard  Simon  avoit  écrit  sur  ob 
yenet  de  la  première,  épitre  de  aaint  leaii.    . 

J'eus  l'honneur  de  vous  répondre  il  y  a  deux 
jours  sur  le  Cestlàmon  corps  de  M.  Simon,  dont 
vous  me  donniez  ordre  de  vous  mander  ce  que  je 
pensois.  J'oubliai  de  vous  toucher  dans  ma  réponse 
un  autre  endroit  de  cette  version ,  où  je  crois  qae 
l'auteur  doit  s'expliquer  dans  sa  note  autrement  qu'il 
ne  fait  j  c'est  sur  le  verset  7  du  chapitre  v  de  la  pre- 
mière épître  de  saint  Jean.  Vous  savez  qu'il  avoit 
fort  mal  écrit  sur  ce  verset  dans  son  histoire  cri- 
tique  du  texte  du  nouveau  Testament,  et  dans 
celle  des  Versions ,  qui  ne  sont  l'une  et  l'autre  im- 
primées que  de  contrebande ,  et  que  je  n'ai  jamais 
voulu  approuver,  quoique  monseigneur  Tarchevêque 
de  Paris  en  eût  fort  envie.  M.  Arnauld  a  écrit  sur 
cela  contre  lui  dans  ses  Steyaerîes  (0.  Il  ne  s'étend 

(0  Cet  ouvrage  est  principalement  dirigé  conUc  M.  Stejaert, 
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pas  ici  comme  il  avoit  fait  dans  cette  histoire  cri- 
tique du  texte  et  des  versions  :  mais  la  note  qu'il 
y  fait  y  après  s*étre  rendu  si  Suspect  auparavant ,  ne 
peut  satisfaire  :  il  auroit  été  mieux  de  u*en  point 
faire.  H  semble  qu'il  n*en  ait  voulu  faire  que  pour 
donner  atteinte  à  ce  verset  autorisé  par  saint  Cy- 
prien ,  comme  Tévéque  d'Oxford  Ta  remarqué  dans 
l'édition  de  ce  Père,  au  livre  de  F  Unité  de  l'Eglise, 
Je  ne  sais  si  ce  qu'il  dit  des  censeurs  de  Rome  sous 
Urbain  YIII ,  que  tous  leurs  manuscrits  grecs  étoient 
sans  ce  septième  verset ,  est  bien  vrai  :  mais  il  sem- 
ble ne  le  remarquer,  que  pour  faire  entendre  qu'ils 
ont  en  tort  de  Tavoi):  voulu  retenir  dans  le  plan 
d'une  nouvelle  édition  grecque  qu'ils  ont  dressée. 
Je  ne  dis  rien  du  prologue  de  saint  Jérôme  sur  les 
sept  épttres  canoniques  ;  parce  que  l'auteur  n'en 
parle  pas  ici ,  comme  il  en  avoit  parlé  dans  sa  cri- 
tique contre  ce  qu'en  dit  l'évéque  d'Oxford.  Je  suis 
avec  un  très-profond  respect,  etc. 

PIROT. 

En  Sorèorom ,  U  99  avril  1 70a. 

doclenr  de  k  Faculté  de  Loafain;  et  à  la  tête  de  la  nenviéme  par- 
tie  de  ms  DifficuUù  à  ee  Docteur,  M.  Arnauld  a  mU  une  longue 
Dûsertatiott  ooBtrc  Richard  Simon ,  touchant  les  exemplaires  sur 
leaquels  cet  écrivain  prétcndoit  ^joe  Fanclenne  Vulgata  aroît  été 
fiite. 
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LETTRE    CCLXVI  (O. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES, 

ARCnETJQUB    DB    PARIS. 

Il  loi  fait  sentir  tons  les  vioes  de  la  version  da  noaveaa  TesUmeiu 
de  Richard  Simon,  imprimée  à  Trévoux,  et  de  (pielle  nécessité  fl 
•st  d'y  remédier  efficacement. 

J*BKTOiB  enfin  mes  repiarques  à  votre  Eminence  :  y^ 
la  supplie  de  les  vouloir  bien  communiquer  à  M.Pir 
rot;  et  quand  il  lui  ea  aura  rendu  compte,  et  qpxç 
votre  Eminence  elle-même  en  aura  pris  la  connois** 
sance  que  ses  grandes  et  continuelles  occupations 
lui  pourront  permettre,  qu'elle  ve.uille  bien  me 
prescrire  Tusage  que  j'en  dois  faire.  Nous  devons 
tout  à  la  vérité  et  à  l'Evangile  ;  et  dès  que  l'affaire 
est  devant  vous ,  Monseigneur ,  )e  tiens  pour  cer* 
tain  que  non-seulement  vous  y  ferez  par  vous-même 
ce  qu'il  faudra,  mais  encore  que  vous  ferez  voir  à 
moi  et  aux  autres  ce  qu'il  convient  à  chacun.  Tose 
seulement  vous  dire  qu  il  y  faut  regarder  de  près, 
et  qu'un  verset  édiappé  peut  causer  un  embrasement 
universel.  Je  trouve  presque  partout  des  erreurs ,  des 

(0  Cette  lettre  et  les  suivantes  furent  écrites  par  Bossuet,  en  en- 
voyant à  ceux  à  qui  elles  sont  adressées  ses  remarques  sur  la  ver- 
sion du  nouveau  Testament  de  M.  Simon.  M.  de  Meaux  fondit  de- 
puis toutes  ces  remarques  dans  ses  denz  Inatruetûms  pasioraies  «ur 
la  version  de  Trévoux,  insérées  au  tome  iv  de  cette  édition,  Aa 
reste,  les  trois  lettres  qui  suivent  sont  sans  date  dans  les  originaux; 
mais  on  voit  par  le  Journal  de  M,  Ledieu^  secrétaire  de  Boasoet» 
qu*elles  furent  envoyées  de  Meaux  le  19  mai  170X 
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irérités  afibiblies,  des  commentaires,  et  encore  des 
commentaires  mauvais  mis  à  la  place  du  texte  y  et 
enfin  les  pensées  des  hommes  au  Keu  de  celles  de 
Dieu  y  un  mépris  étonnant  des  locutions  consacrées 
par  Tusage  de  FEglise  ;  et  enfin  de  tels  obscurcisse- 
menS)  qu'on  ne  peut  les  dissimuler  sans  prévarica- 
tion. Aucune  des  fautes  de  cette  nature  ne  peut 
passer  pour  peu  importante;  puisqu'il  s'agit  de  TE- 
vangile ,  qui  ne  doit  perdre  ni  un  iota  ni  un  de  ses 
traits. 

Je  supplie  votre  Eminence  de  croire  qu*en  ap- 
puyant mes  remarques  avec  un  peu  plus  de  loisir, 
je  puis,  par  la  grâce  de  Dieu,  les  tourner  en  dé- 
monstrations. On  peut  bien  remédier  au  mal  à  force 
de  cartons  :  mais  il  faudra  que  le  public  en  ait  con- 
noissance;  puisque  sans  cela,  le  débit  qui  se  fait 
du  livre  portereit  l'erreur  par  tout  l'univers,  et  qu'il 
ne  faut  pour  cela  qu'un  seul  exemplaire.  Je  m'ex* 
pliquerai  davantage.  Monseigneur ,  sur  les  desseins 
qae  l'amour  de  la  vérité  me  met  dans  le  cœur, 
quand  faurai  appris  sur  ceci  les  sentimens  de  votre 
Eminence. 

Post-scriptum  de  la  main  de  M.  de  Meaux.  Le 
prier  pendant  les  occupations  de  l'assemblée,  de 
faire  examiner  mes  remarques  non-seulement  par 
M.  Pirot,  mais  encore  par  MM.  de  Beaufort  et  Boi- 
leau,  et  de  me  donner  communication  de  ses  re« 
marques,  qui  donneront  lieu  à  de  nouvelles  ré- 
^exions. 

Cm  19  BMi  i7^s^ 
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LETTRE  CGLXVH. 

A  M.  DE  MALEZIEU,  ÇHANCELIEE  DE  DOMBES. 

Il  lui  montre  combien  la  Tersion  de  Richard  Simon  est  dangereuse  , 
et  lui  propose  les  mojrens  d  «n  corriger  les  errcars. 

Peamettbz^moi,  Monsieur,  dans  la  longueur  el 
dans  rimportance  du  discours  que  j'ai  à  vous. faire, 
d*épargner  ma  main  et  vos  yeux.  J'ai  achevé  mes 
remarques  sur  le  nouveau  Testament  en  question. 
Leur  nombre  et  leur  conséquence  se  trouvent  beau- 
coup plus  grands  que  je  ne  Tavoîs  pu  imaginer  : 
erreurs 9  afibiblissemens  des  vërîtés  chrétiennes,  on 
dans  leur  substance ,  ou  dans  leurs  preuves ,  ou  dans 
leurs  expressions,  en  substituant  ses  manières  pro* 
près  de  parler  à  celles  qui  sont  connues  et  consa* 
crées  par  l'usage  de  l'Eglise  ;  ce  qui  emporte  une 
sorte  d'obscurcissement  :  avec  cela  singularités  af- 
fectées ,  commentaires ,  ou  pensées  humaines  et  de 
l'auteur  à  la  place  du  texte  sacré,  et  autres  fautes 
de  cette  nature  se  trouvent  de  tous  côtés. 

Il  m'arrive  ici  à  peu  près  ce  qui  m'arriva  avec 
feu  M.  le  chancelier  le  Tellier ,  au  sujet  de  la'Cn* 
tique  de  l'ancien  Testament  du  même  auteur.  Ce 
livre  alloit  paroitre  dans  quatre  jours ,  avec  toutes 
les  marques  de  l'approbation  et  de  l'autorité  pu- 
blique. J*en  fu.^  averti  très  à  propos  par  un  homme 
bien  instruit ,  et  qui  savoit  pour  le  moins  aussi  bien 
les  langues  que  notre  auteur.  Il  m'envoya  un  index 
et  ensuite  une  préface ,  qui  me  firent  connoitre  que 


i 
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ce  livre  étoit  un  amas  d'impiétés  et  un  rempart  du 
libertinage.  Je  portai  le  tout  à  M.  le  chancelier, 
le  propre  jour  do  jeudi  saint.  Ce  ministre  en  même 
temps  envoya  ordre  à  M.  de  la  Reynie  de  saisir  tous 
les  exemplaires.  Les  docteurs  avoient  passé  tout  ce 
qu'on  avoit  voulu,  et  ils  disoîent  pour  excuse ,  que 
Tauteur  n*avoit  pas  suivi  leurs  corrections.   Quoi 
qu'il  en  soit ,  tout  y  étoit  plein  de  principes  et  de 
conclusions  pernicieuses  à  là  foi.  On  examina  si  Ton 
ponvoît  remédier  à  un  si  grand  mal  par  des  car- 
tons; car  il  feut  toujours  tenter  les  voies  les  plus 
douces  :  mais  il  n'y  eut  pas  moyen    de  sauver  le 
livre,  àotkt  lesinauvalses  maximes  se  trouvèrent  ré- 
pandues partout:  et  après  un  très- exact  examen 
que  je  fis  avec  les  censeurs,  M.  de  la  Reynie  eut 
ordre  de  brûler  tobs  le&  exemplaires,  au  nombre  de 
douze  ou  quinze  cents ,  nonobstant  le^  privilège 
donné  par  surprise,  et  sur  le  témoignage  des  dbc^ 
leurs. 

Le  fait  est  &  peu  près  semblable  dans  cette  occa- 
^on.  Un  savant  prélat  me  donna  avis  de  cette  nou- 
velle version,  comme  s'imprimant  dans  Paris,   et 
m'en  fit  connotire  les  inconvéniens.  Dansla  pensée 
oiifétois,  j'allai  droît ,  comme  je  le  devois,  à  M.  le 
cardinal  de  Noailles.  J'appris  de  lui  que  l'impression 
se  faisoit  à  Trévoux.   Il  ajouta  qu'il  me  prioit  de 
voir  le  livre,  et  me  fit  promettre  de  lui  en  dire  mon 
avis,  ce  que  je  ne  devois  pas  refuser  :  mais  je  crus 
qU'il  falloit  aller  à  la  source  du  privilège.  Je  vous 
ai  porté  une  plainte  à  peu  près  de  même  nature 
que  celle  que  j'avois  faite  contre  la  Critique  du 
meux  Testament.  Vous  y  avez  eu  le  même  égard. 
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et  tout  est  à  peu  près  semblable ,  excepte  que  je  n* 
crois  pas  qu  il  soit  nëcessaire  d'en  venir  ici  à  la  même 
extrémité  :  car  j*espère  quà  force  de  cartons,  on 
poarra  purger  Fouvrage  de  toutes  erreurs  el  antres 
choses  mauvaises ,  pourvu  que  Fauteur  persiste  dans 
la  docilité  qu'il  a  témoignée  jusqu'ici,  et  qne  Ton 
revoie  les  cartons  avec  le  même  soin  qu'on  a  fiiit 
l'ouvrage.  Mais  voici  un  autre  inconvénient  ^  c'est 
que  le  livre  cependant  s'est  débité.  On  aura  beaa- 
le  corriger  par  rapport  à  Paris,  le  reste  4u  mondo 
n'en  saura  rien  ;  et  l'erreur:  aura  son  cours  et  de-r 
meurera  autorisée, 

.  Vous  voyez  bien.  Monsieur,  que  pour  parer  ce 
coup  on  ne  peut  se  dispenser  de  relever  les  correo* 
tions,  et  si  j'avois  à  le  faire,  je  vous  puis  bien  as- 
surer, sans  présumer  de  moi-m|me,  qu'en  ma 
donnant  le  loisir  d'appuyer  un  peu  mes  remarques, 
je  ne  laisserois  aucune  réplique.  Mais  l'esprit  de 
douceur  et  de  charité  m'inspire  une  autre  pensée  | 
c'est  qu'il  faudroit  que  l'auteur  s'exécutât  lui-même; 
ce  qui  lui  feroit  dans  l'Eglise  beaucoup  d'honneur  ^. 
et  rendroit  son  ouvrage  plus  recommandable,  quand 
on  verroit  par  quel  examen  il  auroit  passé*  Il  n'y  va 
rien  de  l'autorité  du  prince  ni  du  privilège  :  on  sait 
assez  que  tout  roule  ici  sur  la  foi  des  docteoi^,  h 
qui  y  s'il  paroît  un  peu  rude  de  faire  parpttre  leurst 
inadvertances,  il  seroit  beaucoup  plus  fâcheux  de 
se  voir  chargés  des  reproches  de  tout  le  public. 
Ainsi  il  vaut  mieux  qu'on  se  corrige  soi-même  yo^ 
lontairement. 

C'est  l'auteur  lui-même  qui  m'a  donné  cette  vue. 

Il  se  souviendra  sans  doute  que  lorsqu'on  supprinui 

sa 
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n  CMUftteJû  vieux  Tesiameni p  il  reconnut  8Î  biea 
b  dunger  qa*il  y  avoit  à  la  laisser  subsister,   qu'il 
m'oflfit  )  parlant  &  tnoi-méme ,  de  réfuter  son  ou- 
▼ra^*  le  trovnrai  la  chbsè  digne  d*un  honnête  homme; 
f acceptai  Toifre  avec  joie,  datant  que  la  chose  pou- 
voit  dépebdre  Ae  moi;  et,  sans  m'expliquer  da- 
vantage ,  Fauteur  sait  bteh  qu*il  ne  tint  pas  à  mes 
SDina  que  la  chose  ne  f&t  ezéèutée.  Il  faudroit  ren- 
ttet  k  pett  prèè  dans  les  mêmes  erremens ,  la  chose 
seroit  facile  à  Fauteur;  et  pour  n*en  pas  faire  à  deux 
fo^ts,  il  (audrolt  en  même  ietnpi  quHl  remarquât 
volontairement  tout  ce  quUl  pourroit  j  avoir  de 
Mspect  dans  ses  critiques.  Par  ce  moyen ,  il  demeu« 
rerqit  pur  de  tout  soupçon ,  et  seroit  digne  alors 
qii*on  lui  confiât  la  traduction  de  Tancien  comme 
do  noufeau  Testament 

Je  puis  VOUA  dire  avec  assurance  que  ses  Critiques 
êaa%  fiHTcies  d'erreurs  palpables.  La  démonstration 
#n  est  laite  dans  un  ouvrage  qui  auroit  paru  il  y  a 
long'temps  (0,  si  les  erreurs  du  quiétisme  n'a  voient 
dâourné  aiUeui^  mon  attention.  Je  suis  assuré  de 
convenir  de  tout  en  substance  avec  Tautenr •  L'amour 
et  l'intérêt  de  la  vérité,  auxquels  toute  autre  raison 
doit  céder,  ne  permet  pas  qu'on  le  laisse  s'autoriser 
par  des  ouvrages  approuvés,  et  encore  par  des  ou* 
vrages  de  cette  importance.  Il  faut  noter  en  même 
temps  les  antres  qu*il  a  composés  y  qui  sont  dignes 
de  répréhension;  autrement  le  silence  passeroit  pour 
approbation.  Un  homme  de  la  main  de  qui  l'on 
reçoit  le  nouveau  Testament,  doit  être  net  de  tout 

(0  Cet  oorrage  est  la  Défense  de  ta  TradiUon  et  des  saùus  Pères ^ 
^fd  lorme  1«  toin6  v  de  cette. éditioii. 

BOSSUBT.    XXXVIIl.  2è0 
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reproche.  Cependant  on  ne  travaille  qu*à  donner  de 
Tantprité  à  un  homme,  qui  nen  peut  avoir  qu'au 
préjudice  de  la  saine  théologie  :  on  le  déclare  déjà, 
le  plus  capable  de  travailler  sur  le  nouveau  Testa- 
ment^ |usqa*à  le  donner  pour  un  homme  inspiré  par 
les  évangéiistes  eux-mêmes  dans  la  traduction  de 
leurs  ouvrages.  G*est  Féloge  que  reçoit  Tauteiir  dans 
Tépttre  dédicatoire  :  ce  qu'on  prouve  par  le  juge- 
ment des  docteui^  nommés  par  Son  Altesse  Séré- 
ni^sime. 

Un  tel  éloge ,  donné  sons  le  nom  et  presque  sous 
Taveu  d*un  si  grand  et  si  savant  prince,  si  pieux 
d'ailleurs  et  si  religieux,  donoeroit  k  cet  écrivain 
une  autorité,  qui  sans  doute  ne  lui  convient  pas, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  purgé  de  toute  erreur.  Les 
)oarnaux  le  louent  comme  un  homme  connu  dans 
le  monde  par  ses  savante^  critiques.  Ces  petits  mots, 
jetés  comme  en  passant,  serviront  à  faire  avaler  dou- 
cement toutes  ses  erreurs  ;  à  quoi  il  est  nécessaire 
de  remédier  ou  à  présent  ou  jamais. 

Pour  lui  insinuer  sur  cela  ses  obligations,  con^ 
formes  au  premier  projet  dont  vons  venez  de  voir. 
Monsieur,  qu'il  m'a  voit  fait  l'ouverture,  on  pent  se 
servir  du  ministère  de  M.  Bertin,  qui  espère  insinuer 
ses  sentimens  à  M.  Bourret,  et  par ^  là  à  M.  Simon 
lui-même.  Quoi  «qu'il  en  soit,  otL  ne  se  pent  taire 
en  cette  occasion ,  sans  laisser  dans  l'oppression  U 
saine  doctrine.  Vous  savez  bien  que,  Dieu  merci,  je 
n'ai  par  moi-même  aucune  envie  d'écrire.  Mes  écrits 
n'ont  d'autre  but  que  ta  manifestation  de  la  vérité: 
je  crois  la  devoir  an  monde  plus  que  jamais,  à  l'âge 
où  je  suis,  et  du  caractère  dont  je -me  trouve  levêtu* 
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Da  reste,  les  voies  les  plus  douces  et  les  moins  ëcla- 
taotes,  seroDt  toujours  les  miennes,  pourvu  qu'elles 
ne  perdent  rien  de  leur  efficace»  J  attends.  Monsieur, 
vos  sentimens  ^r  cette  affaire,  la  plus  importante 
qni  soit  à  présent  dans  TEglise ,  et  sur  laquelle  \e 
ne  puis  aassi  avoir  de  meilleurs  con^ils  que  les 
vôtres*  Tenez  du  moins  pour  certain  que  je  ne  me 
trompe  pas  sur  la  doctrine  des  livres,  ni  sur  la  né^ 
cesttté  ejt  la  facilité  d'en  découvrir  les  erreurs. 

Ce  19  mai  1703. 

LETTRE  CCLXVIII. 

RÉPONSE  DE  M.  DE  MALEZIEU. 

n  témoigne  an  prélat  la  difficulté  qn  il  y  auroit  à  empêcher  le  dé* 
bit  d^  la  traduction  de  Richard  Simon ,  et  lui  propose  des  ezpé- 
'diens  ponr  remédier  an  mal 

Tai  reçu,  Monseigneur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  rhonaeur  de  m'écrire,  et  je  Tai  lue  avec  toute 
r^ittention  que  mérite  la  matière  et  la  personne.  Je 
vois  clairement  qu'il  eût  été  à  souhaiter  que  vous 
eussiez  lait  votre  examen  avant  notre  édition  :  mais 
après  tojQt,  Monseigneur,  que  pouvoit  faire  de  mieiix 
le  souverain  de  D^^mbes  et  son  chancelier  y  que  de 
prendre  des  examinateurs  de  votre  main  et  de  c^e 
de  M.  le  cardinal  de  Npailles?  et  quel& examinateurs 
encore!  des  professeurs  de  théologie,  que  vous  nous 
avez  indiqués  par  distinction ,  qui ,  après  avoir  lu 
cet  .ouvrage  pendant  une  année  entière,  nous, ont 
dit  et  fa^  dire  vingt  ibis,  avant  qiji'on  rimprimât. 
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que  c'étoit  un  livre  excellent ,  et  qu  ils  le  soutien-»' 
droient  comme  leur  propre  ouvrage.  Après  cela. 
Monseigneur,  si  Fédition  s*est  faite,  et  si  elle  est 
sortie  de  la  souveraineté  par  la  permission  du  Sou- 
verain ;  s'il  a  permis  qu'elle  lui  fftt  dédiëe ,  il  me 
parott  qu'il  n'a  feit  que  ce  qu'il  devoit.  Enfin ,  Mon- 
seigneur ,  elle  est  à  présent  hors  de  notre  juridic- 
tion ;  et  tout  ce  qu^on  peut  faire ,  c'est  de*  veiller  à 
une  seconde  édition ,  et  de  la  réformer  sur  vos  re- 
marques, au  cas  qu'il  s'en  fasse  une.  Car,  cMume 
vous  l'observez  fort  bien  vous-même ,  le  livre  éCant 
distribué  chez  les  étrangers,  il  est  malaisé,  pour 
ne  pas  dire  impossible ,  de  remédier  absolument  au 
passé.  M.  l'archevêque  peut  le  défendre  dans  son 
diocèse,  s'il  croit  qu'il  soit  assez  mauvais  pour  cela  : 
mais  encore  un  coup ,  nous  n'y  pouvons  plus  rien  : 
il  est  sorti  de  notre  district;  et  si  le  hasard  avoit 
fait  qu'il  f&t  encore  entre  nos  mains,  je  ne  sais. 
Monseigneur,  si  vous  eussiez  voulu  prendre  sur  vous 
de  déterminer  absolument  le  prince  à  se  servir  de 
son  autorité,  pour  étouffer  une  édition  que  l'impri- 
meur a  faite  sur  la  bonne  foi  des  approbations  au- 
thentiques ,  que  M.  l'arebevéque  et  vous  êtes  censés 
avoir  données ,  puisque  vous  avez  donné  les  appro- 
bateurs. 

Cependant ,  Monséignetir ,  pour  faire  tout  le  bien 
qui  dépend  de  nous,  et  nous  conformer  à  rotre 
esprit  y  j'ai  mis  en  oeuvre  M.  Bertin.  U  lit  vos  obser- 
vations avec  M.  Bourret,  et  ils  me  firent  dire  hier 
qu'ils  espéraient  que  tout  le  monde  seroit  pleine- 
ment satisfait.  L'auteur  est  en  Normandie;  aind  on 
n'a  pu  encore  conférer  !à*dessus  avec  lui.  Ces  mes- 
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stear^  paroissent  bien  persuadés  que  rien  n'est  plu 
aisé  que  de  mettre  cet  ouvrage  en  état  de  passer 
partout.  Cependant  rexaminateur  persiste  à  dire 
qae  la  traduction  lui  parott  trèsH>rthodoxe ,  et  qu'il 
est  impossible  d'y  donner  une  application  plus  sé- 
rieuse que  celle  qu'il  y  avoit  donnée  avant  que  de 
lâcher  son  approbation  :  mais  comme  deux  yeux 
voient  mieux  qu'un,  fespère  aussi ,  Monseigneur, 
qu'ils  déféreront^tous  à  votre  autorité,  et  qu'ils  cher- 
dieront  les  expédiens  convenables.  Voyez,  Monsei- 
gneur, si  je  puis  faire  quelque  chose  de  plus,  et 
me  faites  l'honneur  de  me  donner  vos  ordres,  que 
|e  recevrai  toujours  avec  tout  le  respect  que  doit 
avoir  pour  vous,  etc. 

ATenaifles,  ce  39  mai  1703. 

LETTRE  CCLXIX. 

A  M,  L'ABBÉ  BERTIN. 

Sur  le  même  sujet. 

Je  vous  envoie  mes  remarques,  Monsieur  :.  voua 
voyez  bien  qu'il  y  &lloit  donner  du  temps.  Il  n'en 
faudra  guère  moins  pour  revoir  les  corrections  de 
l'auteur,  quand  il  en  sera  convenu.  Je  n'ai  pas  peur. 
Monsieur,  que  vous  les  trouviez  peu  importantes  : 
au  contraire,  ^e  suis  assuié  que  plus  vous  les  regar- 
derez de  près,  plus  elles  vous  paroîtront  nécessaires.; 
et  que  vous  ne  serez  pas  plus  d*hnmeur  que  moi  à 
laisser  passer  tant  de  singularités  afièctées,  tant  de 
commentaires  et  de  pensées  particulièrea  de  l'au* 
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•tenr,  mises  &  la  place  du  texte  sacré ,  et,  qui  pis  est, 
des  erreurs,  un  si  grand  nombre  d*aiR>iblissemens 
dés  vérités  chrétiennes ,  on  dans  leur  substance,  ou 
dans  leurs  preuves,  ou  dans  leurs  expressions^  en 
substituant  celles  de  Fauteur  à  celles  qui  sont  con- 
nues et  consacrées  par  Fusage  de  FEglise,  et  autres 
semblables  obscurcissemens.  Il  faut  avoir  pour  Fau- 
teur et  pour  les  censeurs  toute  la  complaisance  pos- 
-sibie,  mais  sans  que  rien  puisse  entrer  en  compa- 
raison avec  la  vérité.  Ce  n'est  pas  assez  de  la  sauver 
par  des  corrections  :  le  livre  s*est  débité;  il  ne  sert 
de  rien  de  remédier  aux  fautes  par  rapport  à  Paris , 
pendant  quelles  courront  par  toute  la  terre,  sans 
qu*on  sache  rien  de  ces  corrections  (0.  Il  n*en  faut 
qu^un  exemplaire  en  Hollande^  où  Fauteur  a  de  si 
grandes  correspondances,  pour  en  remplir  tout  Funi- 
vers,  et  donner  lieu  aux  libertins  de  se  prévaloir  du 
nom  glorieux  de  monseigneur  le  duc  du  Maine,  et 
de  celui  des  docteurs  choisis  par  un  si  savant  et  si 
pieux  prince,  pour  examiner  les  ouvrages  de  sa  cé- 
lèbre imprimerie.  Ce  seroit  se  déclarer  ennemi  de 
la  vérité,  que  d'en  exposer  la  cause  à  un  si  grand 
hasard. 

Puisqu'il  faudra  se  déclarer  sincèrement^  et  se 
faire  honneur  de  Faveu  des  fautes  de  cette  traduc- 
tion, il  n*en  faut  pas  faire  à  deux  fois,  et  il  est 
temps  de  proposer  à  M.  Bourret  et  à  Fauteur  le 
dessein  que  je  vous  ai  confié.  Je  vous  répète  qu*il 
m*a  offert  à  moi-même  de  réfuter  sa  Critique  du 

(0  Bossuet  a  ajoute  de  sa  main  v^ans  Forigiiial  la  remarque  sui- 
vante :  NotUy  qu^en  relevant  les  corrections,  il  faudra  en  indiquer 
brièvement  les  raisons  principales  en  substance. 
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weux  Testament;  et  il  ne  tint  pas  à  moi  que  la 
chose  ne  fût  acceptée  et  exécutée,  au  grand  avan^ 
tage  de  la  vérité,  et  au  grand  honneur  de  la  bonne 
foi  de  Tauteur.  Il  faudroit  pousser  ce  dessein  plus 
loin,  et  qu'il  relevât  pareillement  les  autres  fautes 
de  ses  critiques  suivantes.  Il  me  sera  aisé  de  les  in- 
diquer; car  je  les  ai  toutes  recueillies  :  et  si  je  n'a- 
vois  été  empêché  de  les  publier  par  d'autres  besoins 
de  l'Eglise,  qui  paroissoient  plus  pressans,  je  puis 
assurer  avec  confiance,  sans  présumer  de  moi-, 
même,  qu'il  j  auroit  long-temps  que  l'auteur  seroit 
sans  réplique.  Je  n'en  veux  pas  dire  ici  davantage» 
Tout  ce  qui  le  fait  paroltre  si  savant,  ne  paroitroit 
que  nouveauté,  hardiesse,  ignorance  de  la  tradi- 
tion et  des  Pères;  et  s'il  n'étoit  pas  nécessaire  de 
parler  à  fond  à  un  homme  comme  vous,  je  suppri- 
merois  volontiers  tout  ceci  :  mais  enfin  le  temps  est 
i^enu  qu'il  faut  contenter  la  vérité  et  l'Eglise. 

Je  vous  laisse  à  ménager  l'esprit  de  l'auteur  avec 
toute  votre  discrétion  :  je  ferai  même  valoir  sa  bonne 
foi,  tout  autant  qu'il  le  pourra  souhaiter.  Quant  au 
fond,  je  suis  assuré  d'en  convenir  avec  lui;  et  quant 
aux  manières,  les  plus  claires  et  les  plus  douces  se- 
ront les  meilleures.  Je  ne  veux  que  du  bien  à  cet  au- 
teur ,  et  rendre  utiles  à  l'Eglise  ses  beaux  talens , 
qu'il  a  lui-même  rendus  suspects  par  la  hardiesse  et 
les  nouveautés  de  ses  critiques.  Toute  l'Eglise  sera 
ravie  de  lui  voir  tourner  son  esprit  à  quelque  chose 
de  meilleur,  et  se  montrer  vraiment  savant,  non 
par  des  singularités,  mais  par  des  recherches  utiles. 
Pour  ne  rien  oublier,  il  faut  dire  encore  que  la 
chose  se  peut  exécuter  en  deux  mi^nières  très-dou- 
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ces  2  Tune,  qne  j'écrive  à  ranteur  une  lettré  hon- 
nête, où  je  FaveriisBe  de  ce  que  Fédification  de  TE* 
glise  demande  que  Ton  corrige,  ou  qne  l'on  explique 
dans  ses  livres  de  critique,  à coaimencer  parla  Cri* 
tique  du  vieux  Testament,  et  consécutivement  dans 
les  autres,  y  compris  sa  version  et  ses  scholies,  et 
qu'il  y  réponde  par  une  lettre  d'acquiescement  : 
l'autre,  que  s'excitant  de  lui-même  à  une  révision 
de  ses  ouvrages  de  critique,  etc.,  comme  ci-dessus^ 
et  examinant  les  propositions  qu'on  lui  indiquera 
secrètement,  il  y  fasse  les  changemens,  corrections 
et  explications  qne  demande  l'édification  de  TE* 
glise.  JX  n'y  aura  rien  de  plus  doux,  ni  de  plus  hon^ 
nête ,  ni  qui  soit  de  meilleur  exemple. 

Ce  sera  alprs  qu'on  pourra  le  regarder  comme  Iq 
digne  interprète  de  l'Ëcriture,  non-seulement  du 
nouveau  Testament,  mais  encore  de  l'ancien,  dont 
la  traduction  a  beaucoup  plus  de  difficultés.  Pour 
m'expliquer  encore  davantage,  il  ne  s'agit  pas  de 
rejeter  toute  la  Critique  du  vieux  Testament,  mais 
seulement  les  eqdroit3  qui  tendent  à  affoiblir  l'au'^ 
thenticité  des  saints  livres  :  ce  qui  ne  sera  pas  fort 
difficile  à  l'auteur  ;  puisqu'il  a  déjà  passé  condam- 
nation pour  Moïse ,  dans  sa  préface  sur  saint  Mat-* 
thieu.  Au  reste ,  on  relèvera  ce  qui  sera  bon  et 
utile  dans  la  Critique  du  vieux  Testament,  comme 
par  exemple ,  si  je  m*en  souviens  bien ,  sur  l'éten- 
due qu'il  donuQ  à  la  langue;  sainte ,  au-dessus  des 
dictionnaires  rabbiniques,  par  les  anciens  inter- 
prètes et  commentateurs.  S'il  y  a  quelque  autre 
beau  principe  qu'il  ait  développé  dans  ses  cnti-« 
qu«$i  je  nç  le  veux  pas  priver  de  b  louange  qu'il 
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U^rile;  H  vous^voyesi  au  contraire  ^oe  personne 
n'est  mieux  dispose  que  moi  à  lui  faire  justice ,  dès 
^u'il  la  fera  à  TEgUse. 

€•  19  ami  170s. 

LETTRE  CCLXX. 

■ 

RÉPONSE  DE  M.  BERTIN. 

n  tièhe  d*exeiuer  les  inteatlons  de  Taùteiir  de  la  Cràiéfue,  et  lai 
propote  une  diffi<ail<^  ior.  le  scrmeBt  qu'on  fait  lure  ea  Sor* 
bonne,  de  aontemr  Topinioa  de  rimmaculée  coneeption  de  la 
aainte  Vierge. 

Tai  reçu ,  Monseigneur ,  tos  remarques  que  f  ai 
mises  entre  les  mains  de  M.  Bourret,  qui  m'a  parlé 
arvec  toutes  les  marques  d*estime  et  de  respect  qui 
yg^ow  sont  dues.  Il  les  lira  aussitôt  après  la  fête 
de  l'Ascension;  parce  qu'il  est  encore  occupé  de 
ses  stations  du  }ubilé. 

Quant  au  Mémoire  qui  contient  ce  que  vous  sou- 
haitez delà  part  de  Tauteur,  il  faut  que  je  lui  écrive , 
pour  savoir  comment  il  veut  qu'on  agisse  en  son  ab- 
sence, en  cas  qu'elle  dure  :  car  il  est  présentement 
à  la  ville  d*Eu  ou  aux  environs ,  pour  des  affaires 
qu'il  atoit  à  y  poursuivre.  Ce  que  je  sais  en  général 
de  ses  intentions ,  est  qu'il  ne  demande  pas  mieux 
que  de  revoir  ses  Crititjuesj  pour  y  faire  les  chan* 
gemens  et  corrections  raisonnables;  et  je  nesaurois 
penser  autre  chose,  sinon  qu'il  veut  cela  de  bonne 
foi.  J'ai  même  de  la  peine  à  croire  qu'il  se  soit  ja- 
mais formé  aucun  système  suspect ,  et  qu'il  Fai  t 
voulu  établir  dans  ses  écrits.  Je  croirois  plutôt  qu'il. 
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n* a  pensé  qu'à  faire  des  recherches  et  des  remarques, 
dont  il  laissoit  le  jugement  au  lecteur.  Dès  que  fau-* 
rai  sa  réponse  »  je  vous  en  ferai  part,  Monseigneur; 
et  si  elle  est  telle  que  je  Tespère,  j'aurai  aussi  Thon* 
neur  de  vous  communiquer  les  corrections,  avant 
qu  on  fasse  des  cartons.  Pour  ce  qui  est  du  débit  da 
livre  y  on  m'assure  qu  il  ne  s'est  pas  distribué  plus 
d'une  douzaine  d'exemplaires ,  et  que  cela  ne  s'est 
fait  que  par  la  même  nécessité  et  pour  les  mêmes 
raisons ,  qi^ii  en  ont  Êiit  passer  un  entre  vos  mains. 

En  jetant  les  yeux,  Monseigneur,  sur  ce  que  vous 
avez  remarqué  dans  la  préface ,  j'ai  été  bien  con* 
tent  de  l'estime  que  vous  faites  de  la  règle  du  con^ 
elle  de  Trente,  qui  oblige  d'interpréter  l'Ecriture 
sainte  non  selon  des  sens  particuliers,  mais7ua:rto 
ummimem  consensum,  eto.  Cette  règle  me  parott 
l'unique  fondement  de  la  bonne  théologie  :  en  sorte 
que  pour  ce  qui  regarde  les  dogmes,  elle  ne  doit 
être  établie  que  sur  ces  deux  principes,  l'Ecriture 
et  la  tradition  ;  ou ,  pour  le  dire  en  un  mot,  sur  le 
sens  unanime  dans  lequel  les  Pères  ont  entendu  les 
passages  de  l'Ecriture. 

Mais  cette  règle  étant  si  constante,  comment  est- 
il  arrivé  dans  l'Eglise  qu'on  n'ait  point  fait  difficulté 
de  quitter  sur  le  péché  originel  une  tradition  unanime 
de  treize  siècles ,  pour  embrasser  la  nouvelle  opinion 
de  l'immaculée  conception?  Les  Pères  qui  ont  fini  le 
concile  de  Trente  ne  devoient-ils  point  craindre  de 
déroger  à  une  si  importante  règle ,  en  insérant  dans 
les  définitions  du  concile  la  déclaration  qu'on  y  lit 
sur  ce  sujet.  Les  Pères  de  la  première  assemblée 
n  avoient  pas  voulu  la  publier ,  quoiqu'elle  eût  été 
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proposée  alors,  et  elle  étoit  demeurée  sans  effet ,  à 
cause  de  la  diversité  des  suiFrages.  Est  -  ce  que  les 
Pères  de  la  dernière  assemblée ,  dont  la  plupart  n*a- 
voient  pas  assisté  à  Fexamen  de  la  matière  du  péché 
originel,  qui  s*étoit  fait  dans  la  quatrième  session, 
présentement  appelée  la  cinquième,  avoient  plus  de 
lumières  que  ceux  de  la  première  assemblée ,  qui 
avoient  traité  expressément  le  poiiit  dont  il  s*agit? 

Permettes-moi  de  demander  encore  pourquoi  on 
ne  peut  être  teçu  dans  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  si  Ton  ne  jure,  dans  le  cours  des  exercices 
théologiques,  qu^on  tiendra  les  décrets  de  la  faculté, 
et  nommément  celui  qui  oblige  à  soutenir  et  défen- 
dre cette  doctrine  de  Timmaculée  conception,  sous 
peine  d^étre  retranché  de  la  faculté,  et  d*en  être  re- 
jeté comme  un  païen  et  un  puUicain.  Voici  lés  ter- 
mes du  serment  :•  Jurahitis  quod  tenebitis  determi» 
natumem,  Pacultatis  de  conceptione  immaculatd 
f^irginis  Mariœ  j  videliùetj  çubd  in  sud  concept 
tione  prœservdlafuit  ab  originàli  lobe  :  I^.  Juro. 

Et  qtfant  au  décret,  en  voici  aussi  les  termes  : 
Après  avoir  dit  que  c'est  par  Tinspiration  du  Saint- 
Esprit  que  le  concile  général  de  Bâle  et  l'Eglise, 
qui  ne  peut  errer,  a  reçu  cette  doctrine ,  le  décret 
ajoute  :  In  ejus  piùsimœ  doctrinœ  dojensionem  ac 
propugnationem  speciûli  sacramenlo  conjurai^imus, 
nosque  deyoyimus ,  statuentesui  nemo  deinceps  sacro 
hiuc  nostro  coltegio  adscribaturj  nisi  se  hujiis  reli" 
giùsœ  doctrinœ  assertorem  strenuum'que  propugna- 
torem  prà  viribusfuturum ,  simili  juramento  profit 
teaiur.  Quod  si  tfuisj  quod  absit ,  ad  hostes  F'irginis 
transfuga  ,  contrarias  assertionis ,  quam  faisant , 
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impiam,  erroneam^  judicamus ,  •  •  .  pairocinium 
gudcumque  ratione  suscipere  aususjherit;  hune  Ao- 
noribus  noslvis  omnibus  privatunij,  aUfue  exaucio^ 
ratum  ^  à  nobis  et  consortio  nostro  ,  velut  ethnicum 
el  publicanum,  pvvcul  abjicienchun  decerninuts. 

Ce  serment  si  précis  parott  de  telle  importance  à 
Josse  Clictou,  qu*il  l'appelle ^/!<fe<  jocramenliim  (0; 
et  Major ,  dit  de  ia  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
qu'en  faisant  ce  décret ,  concludit ,  post  détermina^ 
iionem  factam  in  Basileensi  Concilio ,  esse  fuerc" 
ticum  tenere  beatam  Firginem  conceptam  inpeccato 
originali. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  une  étrange  atteinte  à  la 
règle  susdite  du  concile ,  touchant  le  consentement 
unanime,  etc..  Mais  ce  n'est  pas  principalement  pour 
cela  que  j'ai  pris  la  liberté ,  Mon3eigneur ,  d'en  faire 
ici  la  remarque  :  c'est  que  je  vois  que  plusieurs 
jeunes  théologiens ,  qui  ne  sont  pas  des  moindres 
écoliers  qui  étudient  ici  sous  les  professeurs ,  n'osent 
prendre  des  degrés  en  Sorbonne ,  à  cause  du  ser- 
ment que  je  viens  de  rapporter  :  et  depuis  huit  jours, 
il  y  en  a  un  qui  m'est  venu  demander  confidem- 
ment  ce  que  je  pensois  sur  ce  sujet.  U  me  presse  de 
lui  dire ,  si  un  serment  fait  sur  cette  matière  en 
conséquence  d'une  telle  détermination  ,  et  sans 
lequel  on  ne  le  recevroit  point  au  rang  que  donne 
dans  le  monde  et  dans  l'Eglise  la  qualité  de  docteur, 
n'est  qu'une  cérémonie  extérieure  qui  n'engage  point 
la  conscience.  Je  n'ai  su  que  lui  répondre;  et  si 
j'osois ,  Monseigneur ,  je  vous  supplierois  de  m'aider 
à  déterminer  ce  jeune  écolier,  qui,  au  jugement  de 

(<)  Jn  Ub,  111  Sent  dist  iii^  quœH,  i. 
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ses  maîtres  y  n*est  pas  un  des  moindres  sujets  qui 
ponrroient  entrer  dans  la  Faculté.  Jeyous  demande 
pardon  de  la  longueur  de  cette  lettre  y  et  je  vous 
supplie ,  Monseigneur ,  d*agréer  mes  très-humbles 
respects ,  etc. 

A  Piiris,  ce  3  nud  1702. 

LETTRE   CCLXXI. 

DE  BOSSUET  AU  MÊME. 

Sur  les  p«niici«itt  «jrBUmei  àê  Rtdiard  Simon,  Feioés  de  fa  lé* 
mérité  9  et  le  lerment  qa^on  fait  en  Sorbonne  de  «outenir  Fim* 
maculée  conception  de  Bfarie. 

Qu Am>  TOUS  dites ,  Monsieur ,  que  notre  auteur 
n'a  point  de  système  dans  ses  ouvrages  critiques  ; 
si  TOUS  entendez  qu'il  n*y  établit  directement  aucun 
dogme  particulier,  cela  est  vrai  :  mais  à  cela  il 
faut  a  jouter  que  toutes  ies  remarques  tendent  à  Tin- 
diffërence  des  dogmes/  et  à  afibiblir  toutes  les  tra- 
ditions et  décisions  dogmatiques  ;  et  c'est  là  son 
véritable  système ,  qui  emporte ,  comme  vous  voyez, 
rentière  subversion  de  la  religion. 

Vous  dîtes  que  son  dessein  est  de  faire  des  remar- 
ques, dont  il  laisse  le  jugement  au  lecteur.  C'est 
cela  même  qui  établit  cette  indifférence ,  que  de 
proposer  des  remarques  affuiblnsantes ,  et  laisser 
fuger  un  chacun  comme  il  Fentend. 

Je  passe  outre,  et  je  vous  assure  que  son  véritable 
système.,  dans  sa  Critique  du  ^ieux  Tegtament ,  est 
de  détruire  Tauthenticité  des  Ecritures  canoniques  : 


3l8  L£TTllUfi    l>I.VK&6£8. 

dans  celle  du  nouveau ,  sur  la  fin,  d*aUaquer  dire<s 
tement  Tinspiration  ,  et  de  retrancher  ou  rendre 
douteux  plusieurs  endroits  de  l'Ecriture  ).  contre  le 
décret  exprès  du  concile  de  Trente  :  dans  celle  dfts 
commentateurs ,  d'affoîblir  toute  la  doctrine  .des 
Pères  y  et  par  un  dessein  particulier ,  celle  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce  ;  sous  prétexte  de  louer  les 
Pères  grecs ,  de  donner  gain  de  cause  aux  Pélagiebs, 
et  d'adjuger  la  préséance  aux  Sociniens  parmi  les 
commentateurs.  C'est  ce  que  je  puis  prouver  avec 
tant  d'évidence  ,  que  cet  auteur  n*osera  lever  les 
yeux.  Cela  soit  dit  entre  nous,  et  pour  Tusage  de 
vous  seul  :  car  y  au  reste ,  je  suis  bien  d*avis  qu'on 
l'engage  à  son  devoir  plutôt  par  douceur  et  bon-» 
néteté  que  par  menace,  pourvu  seulement  que  la 
vérité  n'en  souffie  pas. 

Les  fautes  de  sa  version  sont  une  suite  des  faux 
principes  qu'il  a  posés  dans  ses  Critiques.  Il  n'y  eut 
jamais  d'exemple  d'une  témérité  pareille  à  la  sienne, 
ni  d'une  telle  licence  dans  la  version  et  dans  Tinter^ 
prétation  de  TEvan^le.  S'il  ne  satisfait  le  public 
sur  cet  endroit-là^  il  ne  faut  plus  parler  de  fidélité 
dans  les  traductions  et.  explications;  et  si  en  satis* 
faisant  sur  ces  endroits,  .on  lui  passe  ses  autres  our 
vragesy  c'est  trop  ouvertement  les  autoriser^  comme 
je  crois  l'avoir  démontré  par  mes  précédentes. 

Du  re^te ,  je  ne  contesterai  pas  la  bonne  foi  que 
vous  lui  croyez»  pourvu  qu'qn  y  prenne  garde  de 
bien  près,  et  qu'on  ne  soit  pas  la  dupe  de  ses  arti«- 
ficieuses  échappatoires,  comme  l'pnt  été  jusqu'ici, 
je  l'oserai  dire  sans  pourtant  vouloir  fâcher  per* 
sonne,  presque  tous  ceux  qui  ont  examiné  ses  ou** 
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vrâges^  et  en  particulier  son  nouveau  Testament* 
Oci  y  encore  un  coup ,  n^est  que  pour  vous  ;  car  je 
Teux,  autant  qu'il  sera  possible ,  ménager  tout  le 
monde  en  esprit  de  charité^  pourvu  qu'on  en  vienne 
à  la  fin  qn'on  se  propose  :  mais  il  est  de  la  dernière 
conséquence  que  vous  bâtissiez  sur  ce  fondement, 
et  que  vous  connoissiez  bien  votre  homme. 

Quant  à  la  difficulté  que  vous  me  proposez  sur 
le  doctorat,  le  concile  de  Trente  n'a  pas  cru  que 
ce  fût  déroger  à  une  règle  universelle,  que  de  laisser 
à  Dieu  le  pouvoir  d'en  excepter,  pour  l'honneur  du 
Fils  de  Dieu,  une  personne  unique  et  aussi  dislin<> 
guée  que  sa  sainte  Mère.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  fin  de  son  décret,  sur  le  péché  originel  :  Sixte  IV 
avoit  fait  la  même  exception.  Saint  Augustin  lui* 
même  a  donné  lieu  à  une  autre  exception  sem- 
blable. Il  est  dit  aussi  généralement  que  tous  les 
bommes  pèchent  actuellement,  qu'il  est  dit  qu'ils 
contractent  tous  le  péché  d'Adam  dès  leur  concep* 
Hon.  Cependant  vous  savez  l'exception  de  saint  Ait* 
gostin  à  l'égard  de  la  Sainte  Yiérge,  propter  hono^ 
rem  DonUni.  Le  concile  de  Trente  l'a  suivi,  en 
disant  sur  le  péché  actuel ,  «  que  personne  ne  peut 
M  éviter  tons  les  péchés  véniels  que  par  un  privilège 
I»  spécial  de  Dieu ,  tel  que  celui  que  l'Eglise  croit 
»  avoir  été  accordé  à  la  bienheureuse  vierge  Marie  »: 
nisi  ex  speciali  Dei  privilégie,  quemadmodum  de 
beatd  Virgjme  Màriâ  tenet  Ecclesia  (0.  Il  se  garde 
bien  d'en  dire  autant  du  péché  originel  :  mais  il  est 
vrai  que  saint  Augustin  a  mis  ces  deux  sortes  de 
péchés  comme  en  égalité,  lorsqu'il  a  dit  en  parlant 
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de  Jésus  -  Clirist  :  ProfecA  enùn  peceaban  majot 
fecisset,  sip€uvubis  habuisset  (■)  :  «  Il  eût  saos  doute 
9  commis  quelque  pëdié  dans  Fâge  adulte ,  8*îl  en 
3»  avoit  eu  étant  enfont  ».  Quoique  cetle  règle  soit 
▼éritable  ^  et  énoncée  en  termes  généraux ,  elle  ne 
laisse  pas  de  souffrir  une  exception  en  (ayeur  de  U 
samte  Vierge. 

On  peut  donc  tenir  pour  probable  même  Texemp* 
ti<m  du  péché  originel  à  son  égard  :  le  concile  de 
Trente  en  a  donné  Texemple  après  Sixte  lY •  Notre 
faculté  n'en  demande  pas  davantage;  et  tous  nos 
docteurs  conviennent  qu'elle  réduit  Tancienne  défi- 
nition de  Bâle  aux  termes  du  concile  de  Trente  : 
ainsi  il  n'y  a  plus  là  de  difficulté.  Il  faudrait  s  ex* 
pliquer  davantage  avec  un  homme  moins  instruit  : 
et  j'ajouterai  seulement  que  l'intention  de  la  Faculté 
n'est  pas  d'obliger  personne  à  prêcher  et  enseigner 
positivement  la  conception  immaculée  ;  à  quoi  jus- 
qu'ici je  n'ai  pas  vu  qu'on  ait  jamais  pris  garde. 
Mais  quoi  qu'il  en  soit,  on  n'est  obligé,  par  le  ser- 
ment doctoral,  qu'à  tenir  Fopinion  dont  il  s^agit^ 
comme  plus  probable  \  ou  en  tout  cas,  si  l'on  veut, 
comme  théologiquement  ceitaine,  selon  les  décrets 
de  la  Faculté  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  règle 
du  péché  originel  ne  demeure  pour  certaine,  et 
qu'on  ne  croie  que  la  sainte  Vierge  y  sei  oit  com- 
prise, sans  une  exception  particulière  provenue  de 
la  toute-puissance.  Je  suis.  Monsieur,  etc. 

ABfeauz,  ce  37  mai  1703. 
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DE  M.  PI&OT. 

n  teûwm»  ma  piéht  ms  obieiTatioiii  sur  le  Uyrt  de  Riebard  Simon  | 
qa^  jage  en  général  très-importantes  ;  loi  parle  en  Hrtnr  de 
M.  Bonrret»  approbatanr  de  la  fonioa  de  fiioMii»  et  «ottie  In 
danger  de  cette  ?enion* 

Tài  depuis  mercredi  y  veille  de  TALScension,  vos 
observations  entre  mes  mains ,  où  fai  trouve  toute 
la  solidité  qae  j'attendois  de  vous  à  ce  sujet.  Mon- 
seigneur le  cardinal  de  Moailles  me  les  envoya  en 
Sorbonne  à  son  retour  de  Conflans,  oîk  il  les  avoit 
reçues  la  veille.  Et  comme  vous  lui  marquiez  de  les 
faire  voir  aussi  à  M.  de  Beaufort  et  à  M.  Boileau , 
3  me  dit  de  les  lire  le  plus  vite  que  je  pourrois,  pour 
les  leur  communiquer.  Je  viens  d*en  achever  la  lec- 
ture avec  Fezactitude  dont  je  suis  capable.  Tavois  lu 
auparavant  celles  qui  ont  été  d^à  faites  de  la  pre- 
jmière  partie,  qui  comprend  FEvangile  et  les  Actes, 
et  j*avois  en  mon  particulier  parcouru  toutes  les 
deux  parties.  Jeudi  et  hier  je  dis  quelques  endroits 
des  vôtres  à  monseigneur  le  cardinal^  qui  les  trouva 
importans.  Ils  ne  sont  pas  tous  d*une  même  consé- 
quence :  mais  il  y  en  a  un  si  grand  nombre  d^essen- 
tiels ,  que  je  doute  qu*on  y  puisse  apporter  remède. 
Je  lui  ai  marqué  que  vous  vous  attendiez  à  voir  les 
remarques  qu*a  fait  celui  à  qui  il  a  fait  lire  la  pre- 
mière partie  ;  et  il  m*a  répondu  qu'il  vous  les  en- 
verroit.  Il  aura  demain  à  son  retour  de  Versailles 
BoisvET*  Tixxna.  ai 
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mon  paquet  y  qui  renferme  les  unes  et  les  autres.  Je 
ne  doute  pas  qu  il  ne  vous  envoie  les  siennes,  sur 
rheure,  et  qu*îl  ne  communique  les  vôtres  à  ces 
deux  messieurs.  Pour  moi  je  n*ai  fait  nulles  remar- 
ques que  sur  mes  tablettes  .*  mais 'je  les  aurai  toutes 
présentes  quand  il  en  faudra  parler,  et  j'y  serai  tou-^ 
jpurs  tout  prêt  La  plupart  de  celles  qui  sont  consi- 
dérables reyiendi^ont  aux  vôtres.  La  religion  a  un 
très-grand  intérêt  d*empécher"qoe'le  livre  ne  pa- 
roisse dans  Téiat  oh  il  est.  Je  ne  sais  sUl  pourra 
jamais  être  assez  réformé  p6Ûr  paroître. 

M.  Bourret  me  dit  Lier  qu'il  n'avoit  pas  encore 
vu  ce  que  vous  aviez  fait  ;  et  cela  m*étonna ,  après 
ce  que  j*avois  lu  dans  une  lettre,  que  vous  lui  faisiez 
tenir  vos  réflexions.  Votre  politesse  vous  Yy  fait  mé-* 
nager  autant  que  le  bien  de  TEglise  Ta  pu  permettre, 
n  est  digne  de  votre  estime,  Monseigneur  :  il  est 
capable,  appliqué,  bien  intentionné;  mais  il  a  été 
trop  facile ,  et  n  a  pas  assez  pensé  à  son  approbation 
avant  de  la  donner.  Vous  le  marquez  assez  sur  lé 
jugement  qu^il  a  porté  de  la  préface,  oii  vous  trou- 
vez avec  raison  tant  de  défauts.  VoUs  traitez  Tau- 
teùr  avec  toute  la  douceur  possible  :  vous  soutenez 
toujours  avec  tout  cela  la  bonne  doctrine,  et  vous 
y  avez  toute  la  vigilance  et  toute  la  force  qu'il  con- 
vient. Mais  te  moyen  de  ne  pas  faire  voir  le  danger 
qu*il  jT  a  à  user  d'expressions  toutes  sociniennes, 
toutes  pélagiennès,  et  qui  induisent  au  moins  à  une 
théologie  nouvelle,  jpar  un  changement  de  notions 
et  de  langage  ecclésiastique.  Quand  j'aurai  en  TUon- 
neur  de  parler  à  monseigneur  le  cardinal  ^  je  vous 
tendrai  compte  de  tout,  Monseigneur.  Le  père 
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Boùlioxirs  (>)  est  mort  après  dtner  :  ir.'anroit  de- 
mandé grâce  pour  les  pour  que^  et  ce  n'est. pas  oe 
qu'il  y  a  de  plus  à  condamner  :  mais  rien  n'est  k 
négliger  dans  la  parole  de  Dieu;  Je,  sois  avec  mn 
très-ptofond  respect  y  eic» 

.      ,     PIÏIOT. 

En  Sorbonne,  ce  i*]  mai  1709. 

r  ■  •      - 

LETTRE  CCLXXilI. 

RÉPOKSE  DE  BOSSUET. 

n  fiiît  seaûr  \.  M.  Pirot  combien  il  est  nécessaire  de  relever  les  er« 
«  rears  «lea  «otres  écrlu  de  Richard  Simos,  en  même  temps  qu'on 
•  «orrigen  la  versionr,  ei^rarertit  qail  a  de  qnoi  confottdrtf  es 

iém^rvire  écrivain ,  i'\\  ne  s^exécuU  lui-même.  Jugemeui  dn  pré* 

lat  sor  la  version  dii  P.  Bouboors. 

Je  suis  bien  aise ,  Monsieur,  de  voir  par  votre 
lettre  que  mes  rémarques  sont  entra  vos  mains ,  et 
que  vous^  les  ayez  lues.  Je  ne  prétends  pas  qu'elles 
soipnt  toutes  d'une  égale  conséquence  ;  mais  je  croi* 
qu';il  n'y  es  a  guère  qui  ne  demandent  des  cartons. 
Pour  moi  je  n'ai  jan^svu  d'exemple  d'une  pareille 
léqdérité.  Je  croisa  pourtant  qu'à  forée*  de  cartons  on 
pourroit  rendre  l'ouvrage  pasBat>le;  mais^on  n'en 
fera  Jamais  une  vet^îon  pai^foite.  Je  croîs  de  plu^ 
qu'en  même  tem|B  qu'on  corrigera  cet  ouvrage ,  il 
ne  sera  pas  permis  de  se  taire  sur  les  autres  eii^eors 
de  ses  G^tiçue^,  pour  deux  raisons  :  la  première , 
qu'on  ne  doit  recevoir  un  nouveau  Testament  que 
d'une  main    irréprochable;   autrement  ce  seroiC 

(i)  Bominiqne  Booboars,  lésnhe,  aùtear  de  plusieurs  ouvrages 
«itloné»,  mort  k  Tâge  de  S9txante-qùiaaie  ani. 
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donner  île .  rantoriié  à  un  homme  ',  qui  n*en  peut 
avoir  qu^au  pr^iudice  <le  la  vérité  :  la  seconde  et  la 
principale,  <2'est  que  relever  les  erreurs  d'un  der- 
nier ouvrage,  c'est  autoriser  les  précédentes ,  à 
moins  qu'on  ne  les  note  espressément  :  ce  qui  est 
d'autant  plus  vrai,  que  les  dernières  erreurs,  je 
veux  dire  celles  de  la  traduction,  ne  sont  que  le 
mauvais  fruit  des  principes  et  maximes  posés  dans 
les  Crài^ue^. qui  ont  jprécédé.  Ainsi  ce  seroit  trahir 
la  vérité  que  de  laisser  sans  note  les  Critiques  de 
l'auteur ,  à  commencer  par  celles  du  vieux  Testa- 
ment. 

Je  suis  assuré  qu'il  y  a  de  quoi  le  confondre , 
jusqu'à  r^mp^her  de  lever  les  yeux.  Il  y  a  trop 
long-temps  que  ce  faux  critique  se  joue  de  l'Eglise  \ 
et  il  paroît  que  Dieu  a  permis  les  prodigieuses  er- 
reurs de  sa  version ,  pour  faire  naître  une  occasion 
de  noter  ses  fautes  passées.  C'est  un  ouvrage  déjà 
presque  faît^  et  je  puis,  en  très-peu  de  temps,  le 
mettre  en  état  de  voir  le  jour.  Je  vous  prie  que 
ceci  demeure  entre  vous  et  moi  durant  quelque 
temps,  et  de  l'expliquer  seulement  à  son  Eminence, 
en  lui  demandant  un  pareil  secret  :  la  raison  qui 
ia*y  oblige,  c'est  que  je  iais  secrètement  une  ten- 
tative pour  obliger  l'auteur  à  se  rétracter  lui-même  ; 
et  il  semble  qu'il  n'en  paroisse  pas  éloigné  :  cela 
seroit  pJus  doux  et  plus  fort  d'une  certaine  manière  ; 
parce  qu'on  auroit  son  consentement.  Je  saurai 
bientôt  ce  qu'il  y  a  à  espérer  de  ce  côté*là,  et  j'en 
rendrai  compte  à  son  Eminence. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  va  de  tout  pour  la  reli- 
gion de  (aire  connoitre  cet  auteur,  qui  s'en  moque 
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tont  lisiblement ,  et  d'abattre  avec  lai  une  cabale 
de  faux  critiques  dont  il  est  le  chef ,  et  qui  ne  tca* 
vaillent  qu'à  ôter  toute  autoritë  aux  saints  Pères  et 
aux  décisions  de  l'Eglise.  Je  vois  cela  si  clair ,  qua 
je  ne  crois  pas  pouvoir  me  taire  en  conscience;  et 
je  suis  persuadé  que  son  Eminence  demeurera  con- 
vaincue de  la  vérité  de  mon  sentiment,  par  les 
raisons  que  j'aurai  à  lui  exposer.  Mais  il  est  bon 
d'aller  doucement,  et  de  tâcher  de  tirer  le  consens- 
tement  db  l'auteur,  qu'il  m'a  lui-même  offert  autre- 
fois ;  et  il  ne  tint  pas  à  moi  que  la  chose  ne  fût 
exécutée. 

Au  reste,  la  version  est  si  gâtée ,  que  je  ne  saurois 
ouvrir  le  livre  sans  y  trouver  quelque  tache.  Âu^ 
jourd'hui,  sans  aller  plus  loin ,  je  trouve  au  cha- 
pitre X,  verset  4  àe  la  première  Epkre  aux  Co« 
rinthiens,  que  le  traducteur  fait  suivre  les  eaux, 
quoique  saint  Paul  dise  expressément  :  Bibebant  d9 
spirituali  conséquente  eospetrd  :  ce  qui  montre  que 
c'est  la  pierre  qui  suit,  et  non  pas  les  eaux.  La 
iiote  brouille  aussi  tout  cet  endroit  :  et  quoique  cette 
remarque  puisse  parottre  peu  importante  à  cause 
qu'elle  ne  touche  pas  la  foi ,  elle  montre  une  har- 
diesse à  substituer  ses  pensées  à  celles  de  saint  Paul, 
qui  ne  doit  pas  être  soufiêrte. 

Au  même  chapitre ,  note  sur  le  verset  a  a ,  Fau- 
teur traite  d'indifférent  de  manger  des  choses  im- 
molées, pourvu  qu'on  évite  le  scandale;  ce,  qui  est 
faux  de  toute  fausseté  :  car  il  est  bien  vrai  que  saint 
Paul  défend  de  s'enquérir  scrupuleusement  si  une' 
viande  a  été  immolée  ou. non;  mais  lorsqu'il  est 
certain  et  notoire  qu'elle  Fa  été,  il  est  mauvais  de 
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soi  d*en  manger;  et  ces t  saint  Paul  qui  le  décide 
loi-même  dans  les  versets  prëcédens.  On  ne  finiroit 
point  sur  cette  matière  ;  et  je  ne  vois  rien  à  prë^ 
seqt  de  plus  important  dans  TEglise,  que  de  ré^ 
primer  ces  dangereuses  critiques  :  je  n^en  dirai  pas 
davantage  quant  à  présenta 

Je  suis  fâche  de  la  mort  du  père  Bouhours  qui 
dtoit  de  mes  amis  ;  mais  je  ne  lui  aurois  pas  cëdë 
sur  le  pour  que.  Ses  exprésâons  affectées  et  de  mode 
me  semblent  indignes ,  je  ne  dis  pas  d'une  versioa 
de  rEvangile,  mais  encore  de  tout  ouvrage  sérieux. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  prier  de  choisir  les 
momens  de  monseigneur  le  cardinal ,  parmi  les 
affaires  qui  Façcablent,  et  surtout  durant  Tassem*- 
blée.  Quand  j'aurai  quelque  féponse  ou  de  l'auteur 
ou  de  M,  Bourrety  à  qui  les  remarques  doivent  être 
à  présent  communiquées ,  je  vous  en  dirai  davan- 
tage. 

A  Meaux,  oe  a8  mai  107a. 

LETTRE  CCLXXIV. 

DE  »ï.  PIROT. 

Sar  1m  harangaes  àt  M.  le  cardinal  de  MoaiUea  à  r9ttamblce} 
et  Bor  la  veraion  de  Richard  Simon. 

Tki  de  grands  complimens  à  vous  faire  de  la  part 
de  monseigneur  le  cardinal  de  Noailles,  en  vous  ^u^ 
voyant  ses  harangues  :  il  m'a  chargé  de  vous  marquer 
qu'il  vous  auroit  écrit  lui-même  pour  vous  les  offrir^ 
s'il  en  donnoit;  mais  il  n!en  donne  {tointj  et  c^  n'e$( 
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pas  ÎQÎ  qui  a  pensé  à  les  faire  imprimer  :  on  Yy  à 
engagé,  et  |e  crois  qu'on  a  eu  raison  :  elles  sont 
trop  belles  ponr  n'être  pas  publiques;  chacune  & 
ce  qui  lui  convient  Vous  aurez  d'ailleurs  appris  le 
succès  qu'elles  ont  eu  Fune  et  Fautre  ^  el  quand 
vous  les  lirez  tovtes  deux,  vous  le  croirez  aisémenté 
'  Je  crojois  qu'il  vous  auroit  envoyé  ses  remarques 
sur  le  premier  tome,  comme  je  l'en  avois  prié^ 
mais  quand  je  lui  en  ai  parlé  ce  matin ,  il  m'a  dit 
qu'il  ne  les  avoit  pas  encore  fait  copier ,  et  qu'il  y 
alloil  donner  prdre,  pour  vous  les  envoyer  au  mo* 
ment  qu'elles  le  sei^oient.  Il  a  lu  la  dernière  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  sur  la 
version  ;  et  il  y  a  encore  ce  matin  repassé  en  ma 
présence ,  condamnait  comme  voqs ,  Monseigneur^ 
ce  que  vous  marquez  des  eaur  qui  suivoient  les 
Israélites^  et  des  viandes  immolées*  Vous  le  trou» 
vexez,  quand  vous  viendrez  ici ,  qui  sera  apparen»- 
ment  au  temps  qu'il  aura  plus  de  liberté ,  comptant 
que  l'assemblée  finira  avec  l'octave  de  la  Fête-Dieu, 
danft  de  Itès-bMines  dispositions'  à  cet  égavd^ 

Pemettez^moi ,  Monseigneur,  de  vous  dire  que 
je  doute  que  vous  puissiez  fiiire- assez  éie  cartons-, 
pour  parvenir  à  rendre  le  livre  correct.  Il  faudroit 
sûrement  ôter  plus  du< tiers  du  livre,  et  le  changei^. 
Je  ne  Tair  pas  lu  de  suite,  n'étant  chargé  par  per- 
sonne d'en  répondre;  mais  j'y  ai  trouvé  beaucoup  à 
désirer  en  ce  que  j'en  ai  lu.  II  n'y  a  que  deux  jours 
qu'en  l'ouvrant  à  l'endroit  de  la  seconde  Epitre 
aux  Corinthiens ,  je  trouvai  trois  endroits  dans  les 
trois  premiers  chapitres,  qu'il  me  semble  quon  ne 
pourroit  tolérer.  Chapitre  i,  verset  9',  le  texte  porte 
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tout  le  contraire  de  ce  qo*il  &uii  assurance  de  ne 

pas  mourir j  aa  lieu  de  réponse  de  mort.  Chapitre  ir^ 

verset  lo,  représenUmiJésus^-Christ  :  cela  est  dans 

le  texte)  mais  la  note  Failbiblit,  et  cite  faussement 

Thëodoret.  Chapitre  m,  Terset  6,   /a  leUre  tue, 

c*est-à-dire,  punit  de  mort,  dit  la  note;  et  c'est  une 

très-mauvaise  interprétation  ^  comme  le  remarque 

Estius.  En  bien  des  endroits.  Fauteur  se  met  à  la 

place  de  saint  Paul ,  et  il  se  contente  de  mettre  Tau- 

leur  sacré  dans  la  note,  se  mettant  lui-même  dans 

le  texte.  Chapitre  vi  de  cette  même  Epttre,  verset  i, 

il  met  dans  le  texte,  de  vwre  selon  la  grâce  fue 

vous  aves  reçue  de  lui;  et  en  note,  ne  pas  recetHHr 

se  grâce  en  vain  :  cela  est  très-fréquent.  Il  parott 

affecter  de  marquer  que  les  apôtres  et  Jësus-Qirist 

même  ont  réglé  la  discipline  de  TEglise  sur  celle  de 

la  Synagogue.  Je  serois  bien  aise  qu'on  pût  sauver 

ce  livre  par  une  correction  limitée ,  mais  je  doute 

que  cela  se  puisse. 

Monseigneur  le  cardinal  est  très-bien  intentionné; 

mais  il  ne  décidera  qu'avec  vous,  et  vous  ne  seres 

pas  de  diflfiSrens  avis.  U  compte  que  vous  vondres 

hï&x  foire  part  des  exemplaires  qu'il  sait  que  je  vous 

envoie  de  ses  harangues,  à  M.  l'abbé.  Je  suis  avec 

un  très-profond  ren>ect ,  etc« 

PI&OT. 

En  Sorbonnc»  ce  4  jiûn  170a. 
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LETTRE  CCLXXV. 

A.  M.  DE  BIALEZIEU. 

►       _  ^ 

Sur  les  censeon  de  la  version  de  Richard  Simon,  les  erreurs 
de  son  livre  y  et  la  tolirfselion  qu'il  promettoit. 


SAjfs  entrer.  Monsieur,  pour  aujourd'hui  dans 
tout  le  détail  de  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  du 
^9  mai ,  )e  m'en  tiens,  à  l'assurance  qu'on  tous 
donne  de  contenter  tout  le  monde.  C'est  vous  sans 
doute  qui  inspirée  ces  bons  sentimens,  et  c*est  aussi 
ce  qu'on  peut  attendre  de  vous ,  si  on  l'exécute.  On 
auroit  grand  tort  de  rien  imputer  ni  au  prince  ni 
à  son  ministre  :  tout  roule  ici  sur  les  docteurs, 
comme  f  ai  eu  l'honneur  de  vous  l'écrire.  On  ne  peut 
pas  se  plaindre  qu'ils  soient  mal  choisis;  et  quoique 
je  ne  connusse  point  du  tout  M.  Bourret,  j'ai 
moi*méme  approuvé  ce  choix  sur  sa  réputation, 
et  sur  sa  qualité  de  professeur  de  Sorbonne.  Mais 
il  en  faut  revenir  au  fond  ;  et  puisqu'il  est  vrai  que 
la. version  est  insupportable,  et  digne,  sans  exagé- 
rer, des  plus  rigoureuses  censures,  il  faut  que  la 
vérité  l'emporte ,  et  soit  satis&ite  préférablement  à 
toute  autre  considération. 

Il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  pareille  témérité 
à  celle  de  cet  auteur,  qui  en  tant  d'endroits  inter- 
prète à  sa  fantaisie,  sans  aucun  égard  à  la  tradition. 
On  ne  saurait  ouvrir  le  livre  sans  y  trouver  de 
nouvelles  fautes  importantes;  et  je  n'en  suis  pas 
étonné,  le  connoissant ,  comme  je  fais,  il  y  a  vingt 
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ans.  Quoi  qu'il  en  soit.  s*il  veut  satisfaire,  il  n*aura 
poiut  d*obstac]e  de  ma  part  :  s'il  refusoit ,  ce  que 
je  ne  crois  pas  après  les  assurances  gu'on  vous 
donne,  nulle  bonne  foi  ne  pourroit  ici  servir  d'ex- 
cuse,  ni  permettre  qu'on  donnât  cours  à  l'erreur , 
et  encore  sous  le  nom  d'un  aussi  grand  pr^ce. 
Revenons  donc  à  la  satisfaclian  qu'on  praymet.  Je 
suis  y  etc. 

A  Meaox,  ce  6  juin  1703. 

LETTRE  CCLXXVI. 

DE  M.  fiERTIN. 

'  Sur  les  duposhioiu  de  Richard  Sîmon. 

J'ai  reçu  ^  Monseigneur,  la  réponse  de  M.Simon  f 
il  me  mande  qu'aussitôt  qu'il  aura  mis  à  couvert 
quelques  petits  effets  qu'il  a  dans  Dieppe,  pour  le<- 
quel  on  craint  un  nouveau  bombardement,  il  par-- 
tira  pour  revenir.  Il  ajoute  que  quoique  vous  lui 
ayez  été  contraire  en  plusieurs  choses,  il  na  jamais 
perdu  l'estime  et  le  respect  qu'il  doit  avoir  pour 
votre  mérite  ;  qu'il  en  a  nïême  donné  des  preuves 
dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  :  qu'il  est  vrai 
qu'il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  ses  Histoires  critiques 
ne  fussent  réimprimées  dans  Paris  avec  privilège , 
après  qu'il  les  auroit  retouchées.  Il  cn^C  tnéme  avDtr 
encore  l'exemplaire ,  à  la  marge  duqud  vovs  avec 
fait  quelques  remarques.  Mais  M.  Pirot,  dit-tl,  après 
avoir  gardé  le  livre  plus  de  deux  ans,  )e  lui  rendit, 
eu  disant  que  ses  confrères  se  moqueroient  de  lui,- 


LBTTimS   DIVERSES*'  33î 

s^il  approuvoit  un  ouvrage  qui  avoit  été  supprimé 
par  M.  le  chancelier ,  sur  le  rapport  qu'il  en  avoit 
fait.  Il  dit  que  depuis  ce  temps-là  il  n'a  plus  pensé 
à  cette  nouvelle  édition  ;  mais  qu'il  a  refondu  son 
livre  y  et  qu'il  Ta  augmenté  de  plus  des  deux  tiers, 
ioi  donnant  le  titre  de  BibUothkque  sacrée;  qu'il  le 
soumettra  de  toiit  son  cœur  à  votre  jugement.  Il  ne 
m*a  pas  répondu  précisément  touchant  la  version 
entière  de  la  Bible  y  avec  des  remarques  littérales  et 
critiqueSj  sur  laquelle  je  lui  avpis  demandé  ses  dis- 
positions. Il  témoigne  seulement  qu'il  y  travailleroit 
voIontier&  s'il  avoit  assez  de  santé;  que  c'est  un  ou* 
vrage  pénible ,  et  sujet  à  de  grandes  contradictions } 
que  s*il  avoit  eu  un  protecteur  qui  fût  en  même 
temps  connoissenr  »  il  auroit  volontiers  donné  tous 
ses  soins  à  ne  pas  laisser  croire  aux  protestans,  que 
nous  manquons  de  gens  capables  de  faire  voir  que 
les  catholiques  ne  sont  pas  surpassés  par  eux  en  ces 
sortes  d'entreprises.  Sa  lettre  est  du  3o  de  mai. 

M.  Bourret  m'a  dit  qu'il  lisoit  avec  assiduité  ce 
que  je  lui  ai  remis  entre  les  mains,  et  qu'il  seroit 
bientôt  en  état  de  vous  rendre  compte,  Monsei- 
gneur, de  sa  lecture.  Si  vous  ne  revenez  pas  si  tôt  à 
Paris ,  je  crois  qu'il  faudra  qu'il  le  fasse  par  écrit. 
Je  TOUS  supplie.  Monseigneur,  d'agréer  toujours 

ines  très-humbles  respects. 

BERTIN. 
A  Paria,  œ  8  juin  170a* 


I .       I 


•         * 
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LETTRE  CCLXXVIL 

DE  M.  BOURRET  A  M.  BERTIN. 

Il  rîiutniit  de  pliuwiin  faits  re1ati£i  k  ht  traduction  de  Ritfaaid  5î* 
mon,  dont  il  amt  ^té  le  cenaenr;  loi  ttefligae  le  re^peoK  et  Fea* 
time  qfi^il  a  pour  Boasoet,  el  le  prie  de  faire  agréer  ica  czcosei  «n 

prélat  (>). 

« 

Quoique  vous  ni*ayet  dit ,  Motisieur ,  que  tous  De 
voulez  plus  TOUS  mêler  de  ce  qui  regarde  le  nouveau 
liv^e  ;  ne  pouvant  m*adresser  mieux  qu*à  vous  pour 
faire  savoir  à  monseigneur  de  Meauz  la  disposition 
dans  laquelle  je  suis  à  son  égard ,  ]e  crois  que  notre 
ancienne  amitié  me  doit  faire  espérer  que  vous  vou- 
drez bien  voua  employer  pour  cela.  Y ous  savez  que 
f  ai  ordonné  douze  cartons  pour  satisfaire  à  ce  qui 
m'a  paru  le  plus  digne  de  considération  dans  ses  re- 
marques ^  et  que  j'étois  aussi  tout  disposé  à  lui  com- 
muniquer mes  observationssur  ces  mêmes  remarques, 
dans  ce  qui  regarde  les  autres  endroits,  ayant  dé)i 
commencé  de  les  mettre  au  net.  Mais  comme  fap^ 
prends  que  le  livre  se  débite ,  ce  qui  rend  mes  obser- 
vations inutiles  pour  Fexamen  de  cette  édition  ;  et 
que  d*ail]eui*s  c'est  un  bruit  public  que  monseigneur 
Tévêque  de  Meaux  écrira  contre  cette  traduction  , 
cette  seconde  raison  m'arrête  encore,  et  me  fait 

(0  Gomme  M.  Bourret  figure  d*ime  mani^  ai  particoliére  dasa 
Tafiaire  de  Richard  Simon,  et  qu'il  eat  beaucoup  quealionde  loi 
dana  les  lettres  que  Ton  Went  de  lire^  nous  avons  pensé  qu'il  cooYe- 
noit  de  rapporter  aussi  celle  de  ce  docteur,  qui  est  tr^-propre  a 
faire  connoltre  ses  scntimens,  et  qui  regarde  directement  Boamet. 
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croire  que  je  ne  dois  plus  communiquer  mes  obser- 
vations ;  parce  que  Fauteur  m*en  a  fourni  une  bonne 
partie,  dans  les  ^laircissemens  que  fai  eus  avec  lui 
depuis  qu*il  est  à  Paris  :  ainsi  f  appréhenderois  d^agir 
contre  la  fidélité  que  je  lui  dois.  Je  serois  aussi  très- 
fâché  de  parottre  dans  la  scène  qui  se  donneroit  au 
public,  et  de  passer  pour  Fadversaire  de  monsei- 
gneur de  MeauZy  avec  qui  je  me  suis  toujours  trouvé 
conforme  pour  les  sentimens  y  et  que  je  regarde 
comme  le  plus  fort  théologien  de  notre  siècle,  pour 
qui  enfin  fai  toujours  eu  un  très-grand  fond  d^es* 
time  et  de  respect.  Vous  me  ferez  donc  un  très* 
grand  plaisir  de  lui  faire  savoir  Timpossibilité  où  je 
me  trouve  de  lui  donner  mes  observations,  et  de  lui 
dire  que  je  le  supplie  de  ne  Ta  voir  pas  désagréable; 
qtt*au  reste,  comme  on  parle  d^une  seconde  édition  , 
.  qui  ne  se  donnera  point  au  public  sans  avoir  été 
examinée  par  quelque  docteur  agréable  à  mondit 
seigneur,  alors  se  produira  tout  ce  que  nous  avons 
de  défense  ;  iCoh  résultera  le  bien  de  TEglise,  comme 
je  Tespère.  Croyez  que  vous  ferez  en  cela  une  vraie 
amitié,  et  un  plaisir  d'autant  plus  grand,  que  je 
suis  persuadé  que  le  prélat  recevra  très-bien  mon 
excuse ,  lorsque  ce  sera  vous  qui  la  lui  présenterez , 
et  qui  rassurerez  de  ma  droiture  naturelle ,  dont  je 
ne  me  suis  point  départi  dans  tout  le  cours  de  cette 
affaire.  Je  suis  plus  que  jamais  et  pour  toujours,  etc. 

G,  BOURRET. 
En  Sorbonne,  ot  3o  înillet  Z709. 
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LETTRE  CCLXXViri. 

A  M.  DE  lA  BROUE,  ÉV]É;QUE  DE  MIREPOIX. 

U  kii  donne  des  avis  aur  un  de  ses  onvosget. 

J*Ai  remis  ce  matio  ^  Moos^igaeur ,  aux  mains  de 
M.  Tabbé  de  Catellan ,  mes  remarques  sur  votre  ou- 
vrage,  comme  vous  Tavez  ordonné*  D*aatrei;  occu- 
pations tn^s^pressantes,  dont  je  vous  ai  écrit  quelque 
chose  dan&  une  lettre  précédente^  m'ont  empêché  de 
vous  obéir  plus  tôt  :  je  vous  en  dirai  davantage  quand 
Tafiaire  sera  plus  avancée.  A  Tégard»  de  votre  ou* 
vrage ,  je  compte  qu*il  Q*y  a  encore  que  la  matière  ^ 
matière  excellente  à  la  vérité ,  et  traitée  aveo  la 
netteté  qui  vous  est  naturelle  ;  mais  pour  y  donner 
la  forme  que  demandent  des  réunis ,  il  y  faut  .un 
nouveau  travail  qui  ne  sera  pas  fort  difficile,  puisque 
tout  est  prêt.  S*il  me  vient  qudlque  chose  dans  Tes* 
prit  sur  la  disposition  de  cet  ouvrage ,  )e  prendra^  la 
liberté  de  vous  le  dire ,  en  soumettant  tout  à  votre 
jugement  ^  et  à  la  connoissance  que  vous  avea  du 
besoin  de  ceux  que  Dieu  vous  a  donné  à  instruire. 
Je  suis.  Monseigneur^  avec  le  respect  que  vous  cou* 
noissez^etc, 

•  AVersailkâ,  ce  iS)ttilUAl70i. 
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EPISI'OLA  CCLXXIX. 

ÀD  CLEMENTEM  XI. 

De  Tlrtatibas  venerabOù  Vincentii  à  Paolo. 
Bsâtx»siicb:  P'ATin^ 

•  •        '  ... 

,  Oportet  EpU&copoa  ad  apostolicam  Sedem  since« 
rom  at^ue  iotegrum  déferre  testimonîuixi  vcrita^is 
^n.qitacujmqvLe  causât  qus  ad  ejus  judidum  devenire 
possit  ac  debeat.  C&m  itaque  de  venerabihs  Pies« 
byteri  Vincentii  à  Paulo  ^  Congregationis  Missioois 
Instittttoris  ^  ac  primi  Praepositi  generalis,  vitâ  et 
sanctitate  qusstio  babeatur ,  testamur  eumdem  vi- 
rum  ab  ipsâ  adolesçentiâ  nobi$  fuisse  notum ,  ejus- 
que  piis  serqoonibus  atqiie  consiliis^eros  et  ingenuos 
chirisiian»  pietatis  el  ecdesiasticae  disciplina?  sensus 
nçbîs  esse  instiUatos.,  quorum  recordatione  in  bac 
qnoqne  aeta^e  mirificè  delectamur.  . 

Processu  temporis  j  et  jam  in  presby terio  consti- 
tuti  ,  in  eam  sodaiitatem  cooptati  sumus ,  qu»  pios 
PresbyteroSy  ipso  dnce  etauctore  in  unum  coUi- 
gebat  y  de.  dixinis  lebus  per  aingulas  hebdomadaa 
tractaturos.  Pium  cœtum  animabat  ipse  Vincentius^ 
quem  cùm  disserentem  avidi  audiremus^  tune  im- 
pleri  sentiebamus  Âpostolicum  illud  (0  :  Si  guis 
loijuitur,  tanguant  sermones  Dei;  si  guis  minisinU, 
taaquam  ex  minute  quam  administrât  Deus. 

{*yi,Petr,  tr.  II. 
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Aderant  plerumque  magni  nominis  Episcopi  ^ 
viri  famâ  et  pietate  perducti ,  ab  eâqae  sodaliiate 
mirum  in  modom,  auctore  Yiacentio,  in  apostolicis 
cnris  ac  laboribns  iavabantur.  Pr«slo  erant  operarii 
inconfusibilesy  qui  per  eornm  Ecdesias  rectè  trae* 
tabant  verbum  veritatis  »  nec  minus  exomplia  qvin 
verbis  Evangelium  praedicabant. 

Fuit  etiam  iUnd  nobis  desid^raliasimiim  tempos , 
quo  eorum  laboribus  sociati^  Metensem  Ecclesiam» 
in  quâ  tune  ecclesiasticis  officiis  fungebamur,  in 
vit»  pascoa  deducere  conabamur  :  cujus  Missionis 
frnctus  venerabilis  Vincentii  non  mod6  pib  insti* 
gationibus  atque  consiliis,  veriim  etiam  prectt>ltf 
tribuendos  nemo  non  sensit. 

nie  nos  ad  sacerdotium  promovendos  suâ  suo* 
rnmque  operâ  juvit.  lUe  secessus  pios  Clerieorum  ; 
qui  ordinandi  veniebant ,  sedulô  instituit  :  nosqae 
etiam  non  semel  invitati ,  ut  consnetos  per  illa  tem* 
pora  de  rébus  ecclesiasticis  sermones  haberemus, 
pium  labôrem ,  optimi  viri  orationibus  et  monitis 
freti  y  Itbenter  suscepimus.  Licuitqoe  nobis  afiàtim 
eô  froi  in  Domino,  ejusque  virtutes  coram  intaeri , 
prmertim  genuinam  illam  et  apostoHcam  charita«> 
tem  y  gravitatem  atque  prudentiam  cum  admirabili 
simplicitate  conjunctam,  ecclesiastic»  rà  studium^ 
zelum  animarum ,  et  adyersùs  omnigenas  corruptelas 
invictissimum  robur  atque  constantiam. 

Quam  puram  fidem  coleret ,  quam  Sedi  aposto«> 
lie»  ejusque  decretis  reverentiam  exhiberet,  quanta 
animi  demissione  et  humilitate,  in  amplissimis  licet 
regiorum  etiam  Consiliorum  functionibus  consti-» 

•tutus. 


tiitM,  Domino  desenriret;  recondaiiUir  omsmBf  et 
ego  saa?Usifl|iè.  recoli). . 

Grescit  in  die»  pii  viri  memoria,  qui  in  omni  loco. 
(Siristi  bonus  odor  &ctii8y  dignus  ab  omnibus  habe» 
XuTf  qui  à  sai^^to  Pon(ifice  rite  et  oanonicè  Saacto* 
nuD  numéro  inaeratari  si  Yestre  Beatitudini  pla- 
cuerit. 

Noalris  ver6  sensibns,  £ea|issime  Pater,  eo  gra- 
tior  ac  firmior  venerandi  Vinœntii  kaeret  recor« 
dalio»  quÀd  in  soft  Ck)ngregatioae ,  et  in  noslrâ 
qttoqiMi  Diffcesi  spiraotem  intoeimir.  Cmm  ejus  dis^ 
dpulîs  Compceaby teris  nostris  vivimos  ;  cum  iis  h^ 
Iioramas  ;  eorumque  doctrinâ  et  ezemplis  com- 
mîssum  nobis  gregem ,  .  indefesso  studio  ,  neque 
iinquam  interaûsso. opère ^  pasci  gaudemus  in  Do- 
mino. 

Neque  licet  conticescere  de  piarum  fœminarum 
cœtUy  quœ  ab  ipso  sanctissimis  regulis  informatœ, 
pauperibus  et  segrotîs  sablevandis .  tantâ  castitate , 
fanmilitate,  charîtate  serviunt^  ut  sui  institutoris  ^ 
ab  eoqne  insiti  spiritôs  oblivisci  non  sinant. 

Nos  ergo  pîi  viri  memores,  hoc  nostrum  testi"* 
monium,  Beatissime  Pater  ^  in  Vestrae  Sanctitatis 
paternum  sinnm  effundimus  ;  gnari  scilicet  Sancto- 
rom  menttone  ddectari  Sanctos*  Sed  plura  proferre 
tanta  majestas ,  et  pontificiis  humeris  ingrueos  ne* 
gotiorum  moles  non  sinunt  :  quanquam  maximarum 
rerum  gubemacnla  tenenti,  et  magnitude  mentis^ 
et  rerum  providentia ,  et  de  cœlo  solatia  atque  con* 
silia  abunde  suppetunt  viresque  intégrant.  Quo  bono 
ut  Ecclesia  Christi  diutissime  potiatur ,  somma  vo* 

BOSSVET.    XXXVllI.  22 
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torum  est.  Hibc  corum  Deo  in  Christo  loqoor,  in 
conseienliA  boni  et  fide  non  fieti ,  ego , 

Beatissime  Pater, 

SAlICTiTAXIf   VBSZAjey 
hetdÛMabûàui  atquo  obe&illitiJBktt  mtrûà  «c  €ikis, 
t  J.  BETilGNUS,  Episcopm  MddeiHis. 

Datum  in  dvittOe  nùstrd  Méldensi^  3  augusti  1701. 

l 

LETTRE  CCLXXX. 

A  M.  LE  CARDINAL  DB  NOAILLES. 

n  lai  fait  )pait  de  sef  ^ôbsei^ations  sur  «m  OrdonliaDftce  ocoiire 

Bidiard  BimMu 

Tki  lu  y  Monseigneur,  TOrdonnance  qu^il  vous  a 
plu  de  m^envoyer,  avec  toute  raltention  que  votre 
Emlnence  me  prescrivoit,  et  que  la  matière  mërite  : 
je  Tai  admirée  dans  toutes  ses  parties. 

Il  ëtoit  de  la  dernière  conséquence  de  bien  établir 
le  droit  des  ordinaires;  ce  que  vous  avez  fait  excel- 
lemmenty  en  expliquant  même  la  qualité  de  prêtre, 
qui  obligeoit  Tauteur  à  une  plus  grande  obéissance. 
Ce  qui  est  dit  si  précisément  des  approbateurs,  ne- 
toit  pas  moins  nécessaire ,  et  ne  pouvoit  être  place' 
plus  à  propos  qu^avec  le  décret  dé  la  Faculté  de 
théologie.  Tous  les  passages  particuliers  sont  bien 
remarqués,  et  bien  repris  en  peu  de  mots,  mais 
tranchans,  comme  il  convenoit.  Votre  Eminence 
m*a  fait  grand  plaisir  de  bien  marquer  les  bassesses, 
et  cet  endroit  important  est  parfaitement  bien  traite'. 
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Il  ne  me  reste  qu'à  vous  sopplier  de  considérer  trots 
choses ,  que  je  vous  repr^nte  avec  soumission. 

La  première  sur  le  mot  Aof^  Luc  xiv,  a6y  et 
£om.  IX  y  1 }«  Oo  voit  bien  dans  oe  dernier  lieu  que 
rinteotiou  de  r^Qleur.estd'afibibUi*  Texplication  de 
saint  Augustin  :  on  voit  biea  aussi  que  votre  Emi- 
nence  ix*a  pas  voulp.  autoriser  le  sens  de  Fauteor  ; 
puisqu'elle  dit  seulement  «  Qu*ou  pourroit  ne  pas 
»  relever  n.  Cependant  comme  il  est  certain  que 
réduire  hoir  a  minns  aimer,  ce  n*est  pas  seulement 
altérer  le  texte,  mais  encore  restreindre  et  afibibtir 
celui  de  Vapôtre,  et  que  le  sens  est  insuffisant  et 
mauvais  en  soi^  ut  jacet  :  il  semble  que  cest  trop 
peu  dire,  que  de  dir^,  «  Oa.pouiToit  ne  pas  re- 
31  lever  »;  et  que  e'est  laisser  croire  que  le  sens  au 
fond  seroit  bon  >  ou  du  moins  supportable.  Pour 
empêcher  une  conséquence  si  fâcheuse ,  on  pourroit 
insérer  ces  mots  :  «  S'il  s'étoit  contenté  de  mettre 
»  dans  ses  iMDtes  son  explication,  avec  les  précau- 
»  tions  nécessaires  »  t  par  ce  moyen  tout  sera  sauvé; 
et  votre  Eminence  n'est  pas  ot>Ugée  de  s'expliquer 
davantage. 

La  secon4^  choie  regarde  l'endroit ,  où  vous  mar« 
quez  beaucoup  d'articles  de  foi  qui  sont  affoiblis 
par  les  nqtes*  Il  me  semble  qu'il  ne  falloit  pas  ou- 
blier la  divinité  de  Jésus*Cbrist  :  car,  encore  que 
bien  éloigné  de  la  nier,  l'auteur  l'ait  expressément 
reconnue  dans  quelques-unes  de  ses  notes;  il  n'est 
pas  moins  vrai  ni  moins  certain  que  d'autres  notes 
ea  afibibli&sent  les  preuves ,  et  y  fournissent  des  so- 
lutions. Cependant  vous  le  mettez  à  couvert  de  ce 
côté-là  par  votre  silence  :  car  on  dira  qu'ayant  fait 
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un  si  long  dénombrement  des  dogmes  affoibliSi  vous 
n*en  auriez  pas  omis  un  si  essentiel.  Pour  moi  je 
démontrerai  y  plus  clair  que  le  jour ,  que  Fauteur 
aifoiblit  ce  grand  mystère  dans  plusieurs  passages  ; 
et  je  dois  craindre  qu'il  ne  prescrive  contre  moi  par 
votre  censure;  ce  qui  seroit  trop  contraire  à  vos 
intentions.  S*il  vous  plaisoit  d'ajouter  après  tous  les 
dogmes  et  à  la  fin  ^  a  Et  même  en  quelques  endroits 
»  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  »,  vous  sauveriez 
tout.  Ce  qu'on  pourroit  conclure,  seroit  qu'il  ne 
parle  pas  conséquemment,  ce  qui  est  constant;  et 
vous  me  laisseriez  toute  liberté  de  dire  la  vérité 
sans  réserve. 

La  troisième  chose  regarde  les  qualifications ,  et 
je  ne  vois  pas  que  vous  puissiez  éviter  celle  d'induit 
santé  à  hérésie  :  car  encore  que  vous  ayez  mis  l'é- 
quivalent, vous  savez  ce  qu'opèrent  les  qualifications 
précises  :  celle-ci  est  inévitable,  après  toutes  les 
autres  remarques.  Vous  parottriez^  Monseigneur, 
affbiblir  votre  censure,  et  ne  la  pas  conformer  assev 
à  l'exposé  qui  précède. 

J'ose  faire,  Monseigneur,  avec  soumission  ces 
humbles  représentations  à  votre  Eminence,  et  )e  la 
supplie  seulement  de  me  mander  ce  qu'elle  aora 
résolu  sur  mes  doutes  ;  afin  que  j'y  aie  Taltentioa 
que  je  dois.  Tespère,  Monseigneur,  être  bientôt  eo 
état  d'envoyer  à  votre  Kminence  mon  projet,  au- 
quel je  n'ai  pu  donner  la  dernière  forme  qu'après 
avoir  vu  votre  dessein  :  je  vous  rends  grâces  de 
me  l'avoir  communiqué.  Vous  savez,  Monseigneur, 
mon  obéissance. 

A  Meaa%,  ce  6  septembre  170a. 
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LETTRE  CCLXXXL 

▲U  MÊME. 

'Sur  des  lettres  mendiées  par  les  Jésuites  ea  livear  des  idolâtries 

chiaoises. 

Il  cst^  Monseigneur  y  tombé  entre  mes  mains 
copie  d'nne  lettre  que  je  sais  avoir  été  adressée  à 
quelques  évéques  :  f  ai  cru  qu'il  étoit  bon  que  votre 
Eminence  en  fût  avertie;  peut-être  Test- elle  déjà. 
Il  me  semble  quMl  est  important  que  Rome  sache 
cela ,  et  soit  prémunie  contre  ces  lettres  mendiées. 
Je  crois  aussi ,  Monseigneur,  qu'il  sera  bon  que 
messieurs  des  Missions  soient  avertis.  Je  me  réjouis 
d'apprendre  le  grand  effet  de  votre  censure.  Vous 
savez,  Monseigneur,  mon  obéissance. 

A  Gtnnigny,  et  4  octobre  170a. 

LETTRE  CCLXXXII  («). 

DU  PÈRE  DE  LA  CHAISE  A  UN  ÉVÊQUE. 
8ar  k  condamnation  dei  cérémoaieft  chinobes  »  «oUicitée  à  Bosae. 

Il  me  revient  de  Rome ,  par  plusieurs  endroits, 
que  quelques  personnes  qui  se  mettent  moins  en 
peine  d'édifier  l'Eglise,  que  de  décrier  notre  com- 
pagnie, ont  osé  y  écrire  à  Sa  Sainteté  même,  que 

O)  Ceit  la  lettre  dont  il  est  parlé  dans  la  précédenCe,  et  penlréav 
écrite  à  Bowoei  lui-même. 
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toute  FEglise  gallicane  se  soulevoit  contre  le  saint. 
Siège  sur  sa  lenteur  à  condamner  les  opinions  des 
missionnaires  de' la  Cbihe;  et  que  si  elle  ne  cassoit 
promptement  le  décret  par  lequel  le  pape  Alexan- 
dre yill ,  pour  faciliter  les  progrès  de  la  vraie  foi , 
aToit  réglé  les  cérémonies  quon  pouvoit  on  qu'on 
devoit  y  conserver,  cela  causeroit  toujours  le  plus 
grand  obstacle  qu'on  trouve  aujourd'hui  à  la  con- 
version des  hérétiques  de  France. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  de  ce  sentiment , 
ni  que  vous  ayez  autorisé  ceux  qui  se  sont  voulu 
faire  caution  de  tous  les  évéques  du  royaume  au- 
près de  Sa  Sainteté  y  sur  un  point  si  faussement  et 
si  malignement  inventé.  Vous  savez  le  contraire. 
Monseigneur;  puisqu'il  est  certain  et  manifeste 
qu'on  ne  pourroit  faire  de  plus  grand  plaisir  aux 
protestans,  ni  rien  de  plus  propre  à  les  enti^etenir 
dans  le  schisme  y  que  de  leur  faire  voir  dans  les  dé- 
crets et  les  décbions  des  papes  ^  cette  coBtradtction 
que  les  novateurs  y  cherchent  avec  tant  de  soin,  et 
de  laisser  croire  à  tout  le  monde  que  l'Eglise  a 
souffert  durant  plus  de  cent  ans  des  idolâtries  à  la 
Chine  y  quoique  elle  en  f&t  bien  informée. 

Vous  voyez  y  Monseigneur,  combien  ces  exagé- 
rations sont  de  mauvaises  vc^ics  de  soUiciMr  le  saint 
Siège,  pour  lui  ôter,  s'il  se  pouvoit,  la  liberté  de  ren- 
dre encore  un  jugement  avantageux  à  la  religion , 
auquel  les  Jésuites  seront  assurément  toujours  les  plus 
soumis;  puisque  de  cette  sotimission  dépend  tout  le 
fruit  du  zélé  avec  lequel  notre  compagnie  sacrifie  un 
si  grand  nombre  de'sesmeiUeiifs  sujets  au  ministère 
de  l'Evangile  dans  les  pays  infidèles.  Le  sentiment 
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d*iiii  prélat  de  votre  mérite  et  de  TOtre  capacité 
aeroit  d'aa  grand  poids  dans  cette  -  occasioti  ;  et  je 
YOQS  supplie  trèss^lrainUeiiient  de  vouloir  bien  me 
le  marquer  dans  k  réponse  dont  vous  daignere» 
m^honoren  Vous  le  devesi  au  bien  de  TEglsie  i  et 
I* ose  attendre  cette  marque  de  votre  Zièle  et  de  votre 
bonté.  Je  suis  très-respectueusement ,  etc. 

F.  DE  LA  CBAISK 

A  Paris ,  septembre  1 703». 

LETTRE  CCLXXXni. 

A  MILORD  PERTH. 

Il  lui  cnfoic  son  /«jovctfort  comité  U  venion  du  nûupeau  Testa- 
ment, imprimée  à  Teévoux^  ci  le  pcye  dt  le  présenter  à  Leurs 
Najestés  Btiumnicpies. 

Je  prends  la  liberté  dé  vous  envoyer  le  livre  que 
j^at  été  oUrgé  de  composer  contre  le  nouveau  Testa- 
ment de  Trévoux.  Je  ne  vous  en  dirai  point  les 
raisons,  que  le  livre  vous  fera  connollre.  Mais ,  Mi- 
lord,   fai  une  grâce  à  vous  demander  ;  c*est  de 
vouloir  bien  me  faire  Tbonneur  de  présenter  eu 
mon  nom  à  Leurs  Majestés  ce  présent  indigne  d'eux  ; 
mais  que  f  ose  leur  offrir  avec  un  dévouement  par- 
fait. J*espérois  en  vérité  pouvoir  leur  aller  faire  ma 
coar  f  et  )e  différoia  dans  celte  espérance  ;  mais  on 
ne  croit  pas  que  ma  santé  le  permette  :  vous  sup- 
pléerez à  tout  par  vos  bontés.  Je  vous  supplie  de 
me  faire  encore  la  grâce  de  faire  agréer  un  de  ces 
livres  à  M.  le  duc  de  Barvirîc,  Fautre  à  M.  de 
Midleton  ^  dont  la  conversion  et  les  bons  exemples 
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édifient  et  réjouissent  toute  T  Eglise*  Vous  seul  pou- 
vez £iire  valoir  un  si  petit  prâent.  Conserves-moi 
cette  précieuse  amitié  ;  et  croyez  qn*on  ne  peut  élre 
avec  plus  de  respect  et  d'attachement ,  etc« 

A  TemOlcf ,  o»  6  jaimer  170$. 

LETTRE  CCLXXXIV, 

AU  MÊME. 

Sur  «B  Uvre  ooflipoté  par  le  roi  «fÂngkiefte,,  doAt  il  ùii 

les  pkt  grands  âoges« 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ma  très-humble  recon- 
noissance  envers  la  Reine,  non-seulement  pour  le 
témoignage  du  précieux  souvenir  de  Sa  Majesté^ 
mais  encore  pour  Texcellence  du  présent  dont  elle 
m'honore.  Le  livre  que  vous  me  faites  Thonoeur  de 
m'envoyer  de  sa  part  (0  est  plein  de  vrais  mifacles; 
et  je  n'en  vois  point  de  plus  grand  que  la  foi ,  les 
sentimens  et  les  pratiques  d'un  roi  humble ,  d'un 
roi  pénitent ,  d'un  roi  qui  sent  et  fait  sentir  la  plus 
signalée  de  toutes  les  grâces ,  dans  la  suite  des  mal^ 
heureux  succès  qui  l'ont  dépouillé  de  trois  royau* 
mes,  et  l'ont  tenu  relégué  durant  tant  d'années  dans 
un  pays  étranger,  L'Eglise  n'a  rien  de  plus  précieux 

(0  Noof  igaoronB  quai  etc  ca  livra  ;  Dout  ae  oouioinoiia  en  rot 
Jacques  U  qavm  Journal  U^»<arieax  de  toute  m  ?ie,  qn^il  a  laiaiéy 
et  que  ron  conscnre  au  collège  ou  séminaire  de&  Ecoisaîs  k  Paru. 
On  trouTe  ausai  à  la  fin  de  la  Vie  de  ce  prince,  donnée  à  Bruxelles 
en  1740»  quelques  écrits  qu^il  a?oit  composés,  et  qui  j  sont  impri- 
més sQui  oe  tiire  :  Sentimau  de  /«oqueê  ii,  sur  divers  sujets  dû 
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que  ces  grands  exemples,  qui  font  voir  que  Dieu 
fait  des  saints  quand  il  lui  plaît ,  et  sait  inspirer  la 
pratique  des  plus  hautes  maximes  que  la  doctrine  et 
la  vie  de  Jâus-Christ  ont  fait  parotti^  dans  le  monde. 
Je  ne  finirois  jamais ,  Milord ,  si  je  voulois  trans- 
mettre an  papier  ce  que  ce  livre  me  met  dans  le 
cœur.  Il  sera  le  vrai  don  royal  de  la  maison  d'An- 
gleterre. La  France  y  qui  a  été  témoin  des  plus 
grandes  merveilles  du  saint  roi ,  le  comptera  parmi 
ses  trésors.  On  ne  verra  point  ni  de  plus  solide  ins* 
traction  pour  la  piété ,  ni  même  de  plus  belle  con- 
troverse pour  ramener  les  errans  à  TEglise  catho* 
lique.  Tout  y  est ,  et  tout  y  est  réduit  en  pratique* 
Je  prie  Dieu ,  qu  il  soit  la  consolation  de  la  Reine , 
rinstruction  domestique  du  jeune  roi,  et  une  res- 
source bienheureuse  comme  un  témoignage  im- 
mortel à  l'Angleterre.  Aimez  toujours  celui  qui  est 
9vec  un  respect  et  un  attachement  inviolable,  au^ 
tant  que  tendre  et  sincère,  etc, 

A  Paris,  ce  a8  mars  1703. 

LETTRE  CCLXXXV. 

A  M.  DE  LA  BROUE,  ÉVÊQXJE  DE  MIREPOIX. 

« 

Sar  les  ooTrages  que  noire  prélat  a?oit  dessein  de  donner  aa  public  „ 
et  sar  ses  dispositions  à  Fégard  de  la  santé  et  de  la  vie.. 

YoTHE  lettre,  Monseigneur,  achève  de  me  déter- 
miner à  la  matière  importante  que  vous  souhaitez 
que  je  traite  (0,  par  l'attention  qu  elle  me  fait  faire 

<!}  i^  matiërt  importonté,  dont  il  s'agit  ici,  est  celle  de  la  gr&ce 
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nn  défi  du  sieur  Basnage.  Voici  donc  quel  sera ,  s^il 
plait  à  Dieu  y  Tordre  des  ouvrages  cfiie  je  prépare. 
La  seconde  Instruction  s»r  les  passages  particuliers 
est  faite  )  avec  une  Dissertaiion  préliminaire  sur 
Grotias,qm  est  delà  dernière  conséquence ,  à  cause 
de  ses  commentaire?  et  autres  ouvrages  qni  répan- 
dent Pek*reifr  partout.  Cek  est  fiûl  ;  et  il  n*y  a  qu*à 
mettre  au  net  pour  la  dernière  fois.  Là  je  promet- 
trai dans  la  préface  Totivrage'  qoe  tou&  prescrivez, 
et  fjT  travaillerai  pendant  Fimpression.  La  chose 
sera  facile  dans  Tétat  oà  se  trouve  la  comporition; 
et  la  matière  étant  noi^seulement  toute  digérée 
dans  mou  esprit ,  mais  encore  presque  toute  déjl 
mise ,  en  Tétat  que  vous  savez  ^  sur  le  papier. 

J*anTai  une  joie  extrême  de  vous  embrasser  et  de 
conféi^r  avec  vous.  M.  du  Maine  ne  me  donna  point 
d'autre  raison  y  srnon  en  général  qnH  ne  falloiC 
point  s'engager  3  mais  au  reste  il  parat  très-disposé. 

Ne  soyez  pas  en  peine  de  ma  santé  :  vous  la 
croyez  plus  languissante  qu'elle  n'est ,  Dieu  merci. 
Il  est  vrai  que  le  grand  âge  apporte  certaines  sortes 
d'incommodités,  quiobligentà  desprécautionsaisées 
et  innocente»  qui  ne  laissent  pas  de  faire  discourir 
le  monde.  Tout  est  dans  la  main  de  Dieu ,  de  qui 
en  tout  temps,  et  principalement  à  l'âge  où  je  suis, 
îl  faut  recevoir  ta  vie  et  la  santé  comme  heure  à 

«  • 

et  du  libre  arbitre,  snr  laquelle  Bossuet  s^engagea,  dans  la  préface 
de  sa  seconde  fnstructioH  contre  U  version  dm  nouveatt  Testament 
imprimée  à  Trévoux,  de  montrer  le  coiiBentsiwnt  des  anciens  P^ret 
avec  saint  Augustin  et  sei  disci|>les.  U  a  rempli  cet  engagement 
dans  Touvrage  qui  a  pour  litre,  Défense  de  ta  Tradition  et  des  saint* 
Pérès  f  qai  n^a  éU  publié  qu-ea  1753. 
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Lenre ,  et  de  moment  en  moment  ^^  sans  se  rien  pro- 
mettre y  ponr  la  ^ire  servir  à  la  gloire  de  Dieu  jus* 
qa  au  dernier  soupir.  Cette  pensée  me  fait  passer 
la  vie  doucement,  en  attendant  qu'il  fitilie  en  partir  ; 
ce  qui ,  après  tout,  par  la  grande  boattf  de  Dieu ,  est 
le  moment  le  plus  désirable. 

Ces  légères  indispositions  m*ont  tenu  ici  plus 
long-temps  que  je  ne  vonlois,  ponr  y  régler  ajreo 
les  médecins  qui  me  connoissent,  le  i*égime  et  les 
précautions,  autant  qu'il  se  pourra  par  respérience. 

Où  en  êtes* vous  de  vos  ouvrages?  Pour  moi  fes* 
père  que  Dieu  me  donnera  le  temps  de  rendre  à  TE* 
gtise  le  service  que  vous  soubaitez.  Je  suis  avec  tout 
le  respect  et  l'attachement  que  vous  savez ,  etc. 

A  Paris,  ce  29  mars  1703. 

LETTRE  CGLXXXVL 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Sur  le  placet  qu'il  avotl  présenté  ao.  Rei,  afin  dfen  obtenir  foa 

neveu  pour  ooadjuteur. 

CoMMS  )e  n*ai  rien^  de  caché  pour  votre  Eminence, 
jelui  envoie  le  mémoire  que  je  viens  de  présenter , 
et  qui  a  élé  bien  reçu.  Je  ne  demande  rien  à  votre 
Eminence  :  \e  sais  qu  elle  est  disposée  à  me  faire 
tout  le  plaisir  possible }  mais  il  faut  attendre  Tocca* 
siott  naturelle ,  et  surtout  ne  témoigner  aucun  em- 
jpressement  de  ma  part.  En  effet ,  je  n*en  ai  aucun  ; 
car  je  ne  compte  pas  pour  empressement  de  vous 
instruire^  Monseigneur ,   à  toutes  fins*  L'occasion 
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décidera;  et  quant  à  présent  je  crois  qa*il  n*y  a  rien 
à  faire ,  pas  même  le  moindre  semblant  :  la  chose 
viendra  naturellement ,  quand  Dieu  le  voudra.  Ce 
n'est  pas  non  plus  par  empressement  que  j'envoie 
copie  du  Mémoire  à  madame  de  Maintenon  :  il  fiiut 
instruire  ses  amis  k  toutes  fins,  et  les  laisser  faire 
selon  Toccasion  que  Dieu  fera  naître^  et  les  mouve* 
meps  qu'il  leur  mettra  dans  le  coeur. 

L'abbé  est  en  visites  pour  quelques  jours;  j*ofira 
à  votre  Eminence  mon  obéissance  et  la  sienne, 

A  Versailles,  ce  i.*'  mai  i^o3, 

PLACET  AU  ROI. 

Bossaet  le  supplie  de  lui  accorder  son  ne? en  pour  OMdjotear  CO. 

« 

Ce  n'est  ni  par  mérite ,  ni  par  service  aucun , 
mais  par  la  grande  bonté  de  Votre  Majesté  toute 
seule  y  dont  j'ai  reçu  et  reçois  tous  les  jours  des  mar- 
ques si  éclatantes ,  que  j'ose  prendre  la  confiance 
d'exposer  à  Votre  Majesté  l'état  où  je  suis,  et  le 

(*)  lie  përe  Mercier ,  dianoine  régulier  de  Sainte-GeneYière ,  et 
anoieDuement  bibKolbéeaire  de  cette  abbaye,  fit  imprimer  ce  pla- 
çât en  1765,  dans  le  Journal  Je*  sciencu  et  beaux  arUf  q«*il  rédi- 
geoit  alors.  II  j  ajouta  la  note  suifaute  :  «  Les  lecteurs  Terrent  cer- 
3»  tainement  avec  plaisir  ce  morceau,  qui  est  tombé  entre  nos  maina 
»  depuis  quelque  temps,  et  que  nous  croyons  n^avoir  jamais  été  pn- 
»  blié.  Les  moindres  productions  des  grands  booraes  sont  «a  poe* 
»  session  d^intéresser  ceux  qui  veulent  connoltre  à  fond  leur  ame  : 
3»  celle-ci  attache  singulièrement  par  les  détails  qu^elle  renferme.  Au 
»  reste ,  on  sait  que  H.  Bossuet  n^obtint  pas  du  Roi  U  coadjntorerie 
»  de  Meaux  pour  son  neveu,  comme  il  le  demandoit  par  ce  i^noet  »* 
Joum*  des  scieno,  et  beaux  artM,fiv,  1 765»  p.  534  ^'  *'^^^^ 
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secours  que  je  puis  recevoir  de  cette  eitréme  bonté 
dont  fe  suis  si  pénétré. 

Après  avoir  écouté  les  conjectures  et  les  raison- 
nemens  des  hommes  les  plus  consomma  en  science 
et  en  expérience,  )*ai  cru  devoir  venir  depuis  quinze 
jours  aux  épreuves  les  plus  assurées  entre  les  mains 
de  Maresdial  (0,  et  il  a  été  trouvé  que  )*avois  une 
pierre.  Il  est  constant ,  par  la  même  épreuve  , 
qu  elle  n*a  pas  plus  de  grosseur  qu'il  en  faut  pour 
donner  prise,  et  que^,  Dieu  merci ,  elle  est  encore 
de  la  figure  et  de  la  qualité  qui  la  peuvent  rendre 
la  moins  incommode.  J'en  ai  même  une  preuve  ex- 
périmentale; puisqu'on  a  jugé  par  les  accidens  , 
qu^elle  dure  depuis  deux  ans  dans  le  même  état , 
sans  que  j'en  aie  reçu  aucune  notable  incommodité, 
non  plus  que  depuis  que  je  sais  le  mal.  Il  y  a  cent 
expériences  connues,  de  personnes  qui  ont  porté  le 
même  mal  des  dix  et  quinze  années  avec  quelques 
incommodités  plus  ou  moins  grandes,  et  toutes  plus 
supportables  que  celles  de  la  taille,  k  quoi  on  ne 
vient  qn*à  l'extrémité ,  et  après  avoir  tenté  toutes 
sortes  dadoucissemens.  C'est  la  résolution  oh  Dieu 
me  met,  selon  les  règles  de  la  prudence  chrétienne, 
ofiîant  à  sa  divine  majesté  tout  ce  qu'elle  voudra 
me  faire  sodSrir ,  en  esprit  de  soumission  et  de 
pénitence. 

U  ny  a  que  mes  fonctions  qui  m'inquiètent;  et 
î^aarai  l'honoenr  de  le  dire  à  Votre  Majesté  sous 
les  yeux  de  Dieu ,  en  toute  humilité  et  vérité,  que 

(*)  €v€orge  Maresclial,  premier  chirurgien  du  Roi,  et  chevalier  de 
Saint- Mîcbei,  mort  le  i3  décembre  Z736,  k  Tàge  de  soixante» 
dix*lmit  anj. 
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î*y  suis  soulage ,  plus  que  je  ae  puis  exprimer  ^  par 
Tabbé  Bossue t  mon  neveu.  Osemi-je  dire  à  mon 
mattre  ^  et  à  un  maître  si  bon  -,  Sire  ^  permeiiex^le- 
moi  y  qu'une  de  mes  aversions  ^  c'est  de  prAner  ceux 
qiai  m'appartiennent.  Mais  puisqu'il  fieiiit  dire  la 
vérité  à  $on  Roi,  je  pais  assurer  Votre  Majesté ,  sans 
craindre  d'en  avoir  jamais  de  reproohe^  ni  devant 
Dieu  y  ni  devant  leslsiommes^  que  l'abbé  Bossnet 
faity  depuifidouze  ans  qu'il  est  arcbifliacve,  et^lepuîs 
quatre  ans  qu'il  est  de  retour  de  Rome  et  mon 
grand*vicaire  y  toutes  mes  visites  avec  un  soin  dont 
je  suis  content  y  et  avec  une  parfaite  édification  des 
curés  f  des  chapitres ,  des  conveps  et  cpmmunautés 
religieuses.,  et  de  tout  le  peuple  :  en  sorte  que  je  ne 
crains  point  de  me  flatter  ^  en  répondant  à  Votre 
Majesté  de  sa  bonne  conduite*  ,a  o- 

Je  ne  présume  pourtant  pa3  de.,inp]^ier  Votre 
Majesté  de  s'en  rapporter  à  moa  témoignage , 
quoique  rendu  en  conscience  sous  les  yeux  de  Dieu; 
au  contraire  «  je  la  conjure  par  iouie  sa  bonté  d'en 
venir  au  plus  r^ureux  examen.  Voire  Majesté  saura 
bien  choisir  des  personnes  désÎAtéresaées..  Je  le  mets 
à  toute  épreuve,  assuré  qu'il  se  trouvera  que  c'est 
un  esprit  solide  et  sérieux,  oconpé  dn  ministère 
ecclésiastiqise ,  plus  éloigné  dsi  monde  (p^oa  ne 
sauroit  croire,  prêtre  disant  souvent  la  sainte  mcsM 
avec  édification..  Ajissi  est-il  dans  um  âge  m^r,  Igé 
de  trente-nenf  ans.  Il  n'est  prêtre)  qws  depuis  quatre 
années,  au  retour  de  Robm  ;  et  il  a  cm  qu'il  pren* 
droit  ici  le  sacerdoce  avec  plus  de  réflexion  et  de 
recueillement ,  après  toutes  les  épreuves  de  mon  se» 
minaire  où  il  a  été. 
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Puisque  je  viens  de  dire  un  mot  de  son  voyage  de 
Borne ,  Votre  Majesté  aui'a  peut-être  h  bouté  de  se 
«ouvenir  àes  quatre  iiuuées  qu'il  y  a  passées  à  coiu- 
l)attre  le  quiétisme;  des  contradictious  de  toutes 
les  sortes  y  «t  Blême  des  calomnies  qu'il  a  eues  à  es- 
suyer, dont  la  fitusaeté  a  Ai  recoaiuie.  Je  l'ai  loué 
de  sacrifier  tout  mitre  intérêt  à  la  vérité.  Votre 
Majesté^  Sire  y  la  protégeoit;  et  Talibé  B<i6suet  est 
trop  heureux  f|u'e)le  ait'  daigbé  approuver  sa  con- 
duite. 

Je  coatinueroîs  à  gouverner  mon  diocèse  b*an- 
quitlomeut^  tant  qu'il  plarroât  à  Dieu  :  nais  je  ne 
piMiB  fia'Mp6s»r  aux  ordinations  et  aux  cérémonies 
poutifieales  sans  quelque  pérU,  et  surtout  à  la  Con- 
firmation qui  fiût  la  conaolatioii  des  peuples  et  la 
principale  hëoédKtion  des  visites.  Cest^  Sire,  ce 
qui  me  donne  la  pensée,  et  me  met  dans  la  né- 
cessité, prosterné  aux  pieds  dé  Votre  Majesté  avec 
une  humilité  profonde ,  de  la  supplier  de  vouloir, 
par  sa  grasnk^  très 'grande  gr&ce^  me^donner  mon 
neveu  pour  successeur.  Par  ce  moyen,  Sire,  Votre 
Majesté  n^e  fera  achever  ma  vie  en  repos  :  je  «s^ai 
un  exemple  éclatant  de  sa  grande  et  excessive  bonté. 
Mon  neveu ,  instruit  de  mes  sentimens  et  soutenu 
de  me»  conseil»,  ootltimiepa  le  peu  de  bien  que  j'ai 
tâché,  pendant  tîngt-denx  ans,  d'4établir  et  d'en^ 
tretenir  dans  mon  tliocèse.  La  voie  de  ooadjutorerie 
marquefrûH  une  bonté  plus  déclftt-éede  Votre  Ma- 
jpe^;  |oint  que  cotnsenant  mon  atitèrifié,  elle  me 
rendrait  peut-être  plus  utile  au  diacèse.  Mais  en 
quelque.sorteque  Votre  Majesté  daigne  en  ordonner, 
je  m'abandonne  à  elle.  Je  suis  prêt  de  donner  m'a 


/ 
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démi^ion  pure  et  simple  :  Votre  Maje^  saura 
faire  ce  qui  sera  le  plos  utile.  Au  surplus  }e  n'at« 
tends  rien  que  de  la  seule  tris^bienfaisante  bonne 
volonté  du  plus  grand  comme  du  meUleur  de  tous 
les  maîtres  :  et  soutenu  de  ses  bîeviaits^  dans  le  repoa 
et  dans  le  bon  air  de  Meaux  et  de  Gertnigny,  fwi 
est  devenu  comme  mon  air  natal ,  ù  Votre  Mafesté 
Ta  agi*éable ,  je  pourrai  achever  mes  fours  en  paix  ; 
et  même ,  si  Dieu  le   permet ,  car  qui  connott 
ses  bontés  y  et  qui  peut  j  donner  des  bornas?  Je 
pourroiSy  en  ménageant  mes  fwcesi  qui  à  cela  près 
sont  entières,  continuer  à  servir  TEglise,  en  tout 
cas  prolonger  ma  vie  dans  le  service  de  Dieu  fusqu^à 
une  fin  naturelle,  toile  qn  il  lui  plaira  la  marquer ^ 
et  en  remplir  tous  les  momens  de  vœux  pour  la  per« 
sonne  sacrée  de  Votre  Ma}esté,  si  néoessaise  à  vos 
peuples  et  à  toute  TEglise. 

> 

LETTRE  CCLXXXVII. 

A  DOM  MABQXON,  REUGIEUX  BÉNÉDICTE. 

Sur  une  vie  Ae  saint  Fiacre. 

Je  me  suis  fait  lire,  mon  révérend  Père,  la  vie 
que  vous  venez  de  mVnvoyer,  avec  les  prières  y 
jointes.  Il  faudroit  un  peu  adoucir  Tendroit  de  la 
Becnaude  <0  ii  la  page  9,  et  en  supprimer  le 
nom ,  qui  n*est  pas  assez  sérieux  pour  être  imprimé. 

(0  CVst  le  nom  donoë  à  nne  femme,  (foe  Ton  prétend  afoir  tr«- 
dnit  saint  Fiacre,  à  cauâe  des  miracles  qtCû  op^oit,  oomme  un 
magicien  y  devant  saint  Faron,  cyéque  de  Mcau* 

La 
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La  raison  voadroit  qu'on  ne  parlât  point  de  la 
pierre  (0  ;  mais  comme  il  y  a  là  une  instruction 
pour  la  modestie,  il  fimt  seulement  adoucir  l'endroit 
avec  des  on  dit,  on  croit  communément  sur  le.  fé- 
moignage  de  quelques  auteurs  osiez  anciens,  et  ainsi 
du  reste»  Il  faut  aussi  adoucir ,  par  de  semblables 
expressions  y  ce  qui  est  rapporté  dans  la  même  page 
sur  l'ambassade  des  Ecossais  et  la  royauté  de  saint 
Fiacre.  11  &nt  aussi  retrancher  une  grande  quantité 
de  Terslbrt  iuipertinens.  Au  lieu  des  miracles  qu'on 
y  énonce  trop  grossièrement ,  on  pourroit  se  cou- 
tabler  de  traduire  la  prose  qu'on  lit  dans  l'Eglise  : 
ce  qu  on  dit  de  la  chasteté  de  saint  Fiacre  et  de  cette 
fille ,  est  compris  parmi  ces  vers.  Âpres  ces  correc- 
tions y  que  je  vous  prie  de  m'envoyer  au  pins  tôt ,  et 
dont  auiii^it  sne  repose  sur  votre  prudence ,  je  ferai 
ce  qu'il  conviendra.  Je  suis  à  vous,  mon  révérend 
Père  y  comme  vous  savez ,  de  tout  mon  cœur ,  etc. 

ji  Pwis,  cê  as  mai  1703. 

• 

0)  Il  s^agit  de  la  pierre  «ur  laquelle  on  dit  que  saint  Fiacre 
B^aAsit  y  et  que  sa  vertu  contraignit  de  flécbir  sous  lui ,  pour  lui 
fournir  un  siège  plus  commode.  Voyez  sur  la  vie  de  ce  saint ,  dom 
aUnllon/  Atim  «Saneior.  Otdùt,  S,  Betud»  sacuL  êtcund,  pag.  $^ 
€t  seg.  et  BaiDet,  FUs  de*  Swnt$,  xzx  Mût, 


Bosstnsv.  Yxxtm.  *' 
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LETTRE  CCLXXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  PONTCHARTRAIN, 

Sur  qp  {«•««  Tarlare  ^e  Poa'^dUmt  fils  da  roi  d«  U  gnude  Tarta- 
rie«  4imi*il  )ni  raconte  ira  •vcntnrtf 9  «»  îiVfliMWii  fovlni  la 
bontés  du  ^oî. 

PoiTA  -v#ii8  rendre  €onpt6  du  personnuge  dont 
voas  ne  faîtes  fdonneur  de  mVcrire ,  f aurai  Tbon- 
neilr  de  voue^dire  en  g^^n^ral  que  tout  ce  qut  a  rap- 
port à  cioi  y  daD6  la  relatioB  que  reits  m'envoyez , 
est  "véritable.  iî>anâ  le  dtftail ,  il  est  vrai  que  cet 
franger  vint  ckev  moi  à  Yeraailles  en  Tan  1692  ou 
environ,,  recommanda  par  un  missionnaire  ou  hé- 
iirfdictin  anglais»  Lorsqu'il  arriva^  feu  M.  de  Court 
se  troava  ches  moi  y  4]uiy  parla  eonneissanee  qu'il 
avoit  des  pays  et  des  affaires  d'Orient ,  découvrit 
beaucoup  de  choses  de  ses  voyages ,  dont  il  rendoit 
de  fort  bonnes  raisons.  Il  s'appdoit  le  chevalier 
Tartare,  et  nous  ne  l'avons  connu  que  sous  ce  nom. 
La  première  chose  que  nous  apprîmes ,  c'est  qu'en- 
voyé  loin  de  son  pays  ^  c'est-à-dire  de  la  Tartarie , 
dans  la  crainte  d'une  irruption ,  et  vers  l'âge  de 
douze  ans ,  avec  un  gouverneur  qui  se  fit  chrétien  à 
Ispahan ,  il  lui  persuada  d'en  faire  autant  ;  et  ainsi 
il  fut  baptise  avec  son  gouverneur ,  fort  jeune  en- 
core,  et  fort  peu  instruit  du  christianisme,  que  ce 
gouverneur,  quoique  zélé  et  habile,  ne  lui  apprit 
que  superficiellement.  Nous  ne  lui  trouvâmes  en 
effet  qu'une  teinture  fort  imparfaite  de  la  religion  ; 
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en  sorte  qu'il  ne  savoit  presquje  s*il  en  avoit  une. 
ConiDie  it  avoit  lrè&>bon  esprit ,  nous  primes  soin 
de  Im  anec  afiection,  et  noos  Itiî  vtmes  venir  une 
grande  ardeur  d'apprendre  solidement  le  cliristîa-* 
HÎsme*  Je  le  reçus  dana  ma  maison;  et  tont  ie  monde 
preaoît  plaisir  de  Tentretenir ,  et  de  kii  entendre 
raconter  ses  aventures  ttvec  nne  vivacité  admirable, 
et  un  air  de  vérité  q>iii  ne  le  quiltoit  pas.  Il  eelendoit 
un  peu  le  latia  ;  et  par  le  rapport  des  langues  qu'il 
avoit  apprises  dan»  ses  voyages ,  il  se  fortifia 'dans  ce 
qu'il  savoit  de  cette-o^  :  ainû  il  entendit  presque  1^ 
nouveau  Testament  latin  qi^e  je«Vui  mis  à  la  main  ; 
et  s'aidaut  daos  celte  lecture  de  la  pénétration  na<* 
tureUe  de  son  eq^rit»  il  prit  toute  la  substance  de 
ce  divin  livre.  Nous  aokievion»  le  reste  par  nos  ius- 
tructions,  eà  tout  le  monde  admiroit  l'application 
avec  laquelle  il  s'y  attackoit.  Nous  remarqu&me& 
qu'il  prenoit  un-  goût  pai^ticulier  aux  prophéties 
qu'il  trnuvoit  dans  le  nouveau  et  dans  l'ancien  Tes- 
tament :  il  les  kii  fiiUoit  expliquer  souvent  dans'le& 
livres  même&,  et  il  en  éloit  fort  toucbé.  Quand  nous 
le  crûmesi  persuadé,  et  qu*il  eut  reçu  les  instructions 
nécessaires  y  il  approcha  des  saint&sacremens  avec 
^ne  piété  exemplaire.  Il  a  été  plusieurs  années  dans 
Boia  maispn,  et  il  m*appela  toujours  son  père.  Nous 
le  mîmes  depuis  dans  les  missions  étrangères,  à 
cause  qu'il  ne.  respiroit  que  TOrient  et  la  Tartaiie , 
et  quil  connoissoit  la  Chine,  oii  ces  messieurs  ont 
leurs  habitudes.  Pour  l'occuper  on  kii  fit  apprendre 
les  mathématiques ,  où  il  réussissoit  ;  et  il  passa  dans 
ees  exercices  environ  quatre  années  en  France ,  et 
j'en  pris  toujours  grand  soin. 
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Nous  ne  savions  ,  Monsieur ,  que  juger  de  sa 
qualité  :  il  avoit  un  air  noble,  simple  et  sans 
aucune  affectation  ;  il  ressentoit  un  homme  de 
grande  naissance.  Au  milieu  de  sa  modestie,  qui 
n*avoit  lien  que  de  naturel ,  il  sortoit  des  traits  de 
grandeur  ;  il  parloit  des  pierreries  avec  lesquelles 
sa  mère  Favoit  fait  sortir  de  son  pays ,  et  on  en  avoit 
vu  quelque  reste.  Il  soupiroit  profondément,  comme 
un  homme  qui  dëploroit,  sans  dire  mot,  Fétat  d-oii 
il  étoit  déchu.  Tous  les  gens  d'esprit  étoient  ravis  de 
Tentendre  :  ce  qui  fut  cause  que  nous  osâmes  le  re- 
commander à  monseigneur  le  duc  du  Maine;  et 
M.  de  Malezieux  lui  procura  une  pension  de  ce 
prince.  On  lui  o0rit  divers  emplois  assez  avanta* 
geux  ;  mais  il  sembloit  toujours  aspirer  plus  haut« 
Nous  lui  rendîmes  cet  honneur,  de  ne  le  mettre 
jamais  à  des  ministères  serviles.  On  ne  pouvoit  s*ejn* 
pêcher  de  le  distinguer  des  autres  étrangers  de  sa 
façon.  M.  le  Pelletier  le  ministre  Thonoroit  de  ses 
bonnes  grâces ,  et  le  gratifioit  dans  Toccasion  de  ses 
libéralités.  Âikisi  sa  condition  eût  pu  devenir  sup- 
portable en  France  :  mais  il  ne  songeoit  qu'à  la 
Tartarie;  ce  qui  lui  fit  prendre  le  dessein  d'aller  en 
Italie  et  à  Rome,  comme  à  l'abord  de  tout  l'univers^ 
et  oii  il  espéroit  trouver  quelque  £icilité  pour  re- 
gagner son  pays. 

Mon  neveu,  qui  étoit  alors  à  Rome,  le  reçut  a^ec 
joie ,  et  lui  donna  tous  les  secours  qtfi  dépendirent 
de  lui,  sans  le  connottre  encore  que  sous  le  noni 
du  chevalier  Tartare ,  ou  de  la  Grotte ,  qu'il  avoit 
en  France.  Comme  mon  neveu  étoit  persuadé  que 
le  dessein  qu'il  avoit  de  retonrner  en  son  pays  ne 
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pouvait  être  que  périlleux  pour  sa  vie,  et  le  mettroit 
dans  une  trop  violente  tentation  de  renoncer  à  la 
religion  chrétienne,  dans  un  pa  js  idolâtre  où  le  nom 
de  Jésus-Christ  n*est  pas  connu  ;  il  fit  ses  efforts  pour 
le  faire  rester  à  Rome,  et  dans  un  pays  catholique, 
eu  il  lui  promit  les  mêmes  secours  qu'il  avoit  en 
France.  Le  chevalier  Tartare  suivit  son  conseil  :  trois 
années  se  passèrent  ainsi,  pendant  lesquelles  on  le  fit 
connottre  à  beaucoup  d'honnêtes  gens;  et  madame 
la  princesse  des  Ursins  lui  accorda  sa  protection. 

Vers  Tannée  1699,  plusieurs  évêques  et  arche- 
vêques orientaux, -plusieurs  riehes  marchands,  q&e 
f année  sainte  attiroît  à  Rome,  et  qui  Tavoient  vu 
à  Ispahan  paroitre  à  cette  Cour  avec  beaucoup  de 
magnificence,  se  ressouvinrent  de  sa  personne  et 
de  son  baptême,  le  reconnurent  pour  le  fils  atné 
du  roi  de  la  Grande  Tartane ,  et  le  nommèrent  le 
prince  des  Kaïmaquites.  Il  fut  dressé  des  attesta- 
tions authentiques  de  cette  reconnoissance  par-de* 
vaut  le  cardinal  Cibo,  protecteuc  des  Orientaux,  qui 
^t  nommé  dans  la  relation.  On  m*en  envoya  à  Ver- 
sailles des  exemplaires,  sur  la  foi  desquels  j'obtins 
le  passeport  du  Roi ,  qui  le  qualifia  fils  du  roi  de 
la  Grande  Tartarie.  Il  fut  expédié  par  M.  le  mar- 
quis de  Torcy ,  dans  les  termes  les  plus  avantageux  ; 
et  ce  minbtre  y  joignit  la  description  de  sa  per- 
sonne, si  exacte  et  si  bien  circonstanciée,  qu*on  ne 
pouvoit  le  méconnoltre.  Madame  la  princesse  des 
XJrsins  ne  lui  refusa  aucun  office  à  la  Cour  de  France, 
non  plus  qu^à  la  Cour  de  Rome.  II  me  pria  d'obtenir 
de  monseigneur  le  duc  du  Maine  une  dernière  année 
ée  la  pen^on ,  que  la  générosité  de  ce  prince  lui 
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avoit  toujours  conlînuée  à  Rome  :  il  partit  en  cet 
état,  avec  mes  exhortations  à  persévérer  dans  la  re-» 
lîgion.  C'est  là  que  je  Tai  perdu  de  vue  :  car  en- 
core qti'il  in«it  éctît  de  divers  endroits ^  conme  de 
Vienne  et  dlspaJtan,  p  n'apprenois  que  très-peU 
de  choses  de  ses  aventures,  content  d*y  voir  son  zèle 
toujours  «rdent  pour  établir  le  dirisdanîsme  dans 
ses  }Mys.  Depuis  qu'il  est  à  Ligourne,  il  ma  écrit 
ses  a^Aeiirs.  Je  souhaite  qu*ii  soit  assez  heureux 
pour  mériter  la  protection  de  Sa  Mbjesté  :  et  si  vous 
«ne  prermettesy  Monsieur ,  de  vous  dire  mon  senti* 
nient,  \e  sms  persuadé  que  cette  longue  suiie  de 
maHiettcs  lui  awra  fait  perdre  Tcspérance  de  pouvoir 
réussir  dans  ses  projets  à  Tégard  de  son  réUbliase* 
ment  dans  son  pays;  et  que  si  Sa  Majesté,  toujoui^s 
généreuse  et  bienfaiaaaie  principalement  pour  1^ 
maiJieurettx,  fugeoit  à  propos  de  l'arrêter  dans  utx 
pays  catholique^  tnlai  faisant parid^  ses  libérriités^ 
|e  ce  doute  poiat  qu  il  ne  se  trouvât  trèi-heureux 
<de  devoir  tout  au  plus  puissant  et  au  plus  religieux 
£.oi  de  Funivera.  Je  suis  avec  un  respect  sincère^  etc. 

Ce  6  juin  170a. 

LETTRE  CCLXXXIX. 

A  MILORD  PERTE. 

Sar  sa  tecoùde  Instrutîîùn  contrt  la  vdrsion  du  nbuytau  Testament 

imprimié  d  fM^MiJr. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  la  seconde 
partie  de  Touvrage,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 


LETTRES    DIVliftSES.  SSg 

présenter  le  commencement  :  je  vous  supplie  de 
faire  agréer  ce  présent  à  Leurs  Majestés.  C^est  un 
foible  hommtige  dont  le  dévouement  de  mon  cœur 
relève  le  prix.  Le  reste  des  copies  seront  pour  vous, 
Milordy  et  pour  madame  la  duchés,  que  je  salue 
avec  respect,  et  suis  avec  le  même  seotimeat,  etc. 

LETTRE  CCXC. 

A  BOM  MABILLOlf ,  BELIGIEUX  BÉRÉDICriN.  ' 

Sur  kt  jinnmkg  d^  Pordre  dt  Sainê'Benott,  dont  ce  Mvani  V€l%ieia 

lui  avoit  fait  présent. 

Cèst  l  moi  à  vous  nemerdeiTi  mon  révéretid 
Pèi*e,  du  présent  précieux  de  vo$  Annales,  ok  je 
trouve  dans  rhistoîre  de  votre  saint  ordre  ce  qo*il 
j  a  de  plus  beau  dans  celle  de  FEgllse  ;  et ,  ce  qui 
me  fait  un  grand  plaisir,  ce  que  celle  de  mon  diocèse 
a  de  pins  remarquable.  Il  falloit  nn  aussi  profond 
savoir  et  une  Inain  aussi  adroite  qne  la  vAtre,  pour 
liiire  un  si  beau  tiâra.  Je  prie  Dieu  qti^il  nous  fasse 
la  grâce  de  vous  le  faire  adiever«  Tai  bien  de  ToMi- 
gation  à  Yos  vœux  et  à  cenx  de  dotn  Thierri ,  et  suis 
de  tout  mon  cttur,  etc< 

ATenaîQes,  ce  sa  «cdt  1705. 


y 
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LETTRE  CGXCL 

A  L'ABBÉ  BOSSUET^ 

soif    irEyEI7    ET    soif    OAAirO-VlGAia£* 

Sor  la  peine  qu^il  ressent  de  ne  poiif  oir  celte  année  oonférer  avee 
messieura  les  doyens,  et  tenir  son  s jnode. 

La  peine  que  je  ressens  de  ne  pas  toir  cette  anntfe 
mes  cbers  confrères  messieurs  tes  doyens ,  pour  ap- 
prendre d'eaXySelon  la  coutume,  Tiétat  du  diocèse, 
et  de  ne  pouvoir  non  plus  tenir  le  saint  synode ,  ne 
peut  être  rêparëe,  mon  cher  neveu,  que  par  le  soin 
que  vous  prendrez  de  me  donner  de  leurs  nou- 
Telles.,  et  de  leur  apprendre  des  nûeunes.  De  ma 
part,  vous  leur  pouvez  dire  que  Dieu  me  comble  de 
grâces,  même  selon  le  corps ,  non  -  seulement  en 
m^exemptant  de  toutes  douleurs ,  mais,  encore  en 
semblant  vouloir  tous  les  jours  réparer  mes  forces 
par  la  bénédiction  qu'il  donne  aux  remèdes.  De  leur 
pairt,  ma  consolation  sera  d'appren(fre  qu'ils  mar- 
chent dans  la  voie  de  la  vérité,  et  qu'ils  accom- 
plissent leur  ministère.  J'ai  bien  besoin  do  secours 
de  leiM*s  piiières,  pour  me  faire  accomplir  la  volonté 
de  Dieu ,  à  laquelle  je  suis  livré  à  la  vie  et  à  la  mort, 
j;etant  en  lui  toute  ma  solligitudje  \  parce  que  je  sais 
^u'il  a  soin  de  nous..  Ainsi  dicté  de  mot  à  mot. 

Etphis  bas  y  de  H  mfùn  de  Bossuet  : 
i^L  pai:^  de  Xésus-Cbrist  soit  av^c  vous  tous  ^  mes  Frères. 

t  J.  BÉNIGNE,  Ev.  de  Meanx. 

A  Versailles  >  ce  4  septen^e  1 10% 
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AVERTISSEMENT 


SUR  LES  LETTRES  SUIVANTES. 


A  la  suite  des  Lettres  diverses,  nous  donnons  celles  que 
Bossuet  a  écrites  à  di£fërentes  personnes  sur  des  niatières 
de  piété,  ou  pour  la  conduite  de  leurs  âmes.  Nous  com- 
mencerons par  plusieurs  lettres  adressées  à  une  Demoi- 
selle de  Metz,  dont  on  ignore  le  nom.  Ces  lettres,  que 
Bossuet  lui  écrivit  vers  i66a ,  étant  doyen  de  Téglise  de 
Metz ,  prouvent  combien  il  étoit  dèsJors  éclairé  dans  les 
voies  intérieures,  et  à  quel  point  il  possédoit  les  maximes 
de  la  spiritualité.  Nous  placerons  ensuite  celles  qu'il  a 
écrites  à  la  sœur  Cot'nuau.  Ces  lettres  ont  été  données  au 
public  plusieurs  fois<  D.  Déforis  les  a  revues  sur  les  ma- 
nuscrits, et  y  a  ajouté  différentes  pièces  relatives  assez 
curieuses,  et  très -propres  k  faire  connoître  de  plus  en 
plus  l'esprit  et  la  grande  charité  du  prélat. 

Le  volume  suivant  contiendra  le  reste  des  Lettres  de 
direction ,  que  l'on  peut  diviser  en  deux  classes  ;  Tune , 
de  celles  que  Bossuet  a  écrites  à  madame  d'Albert  de 
Luynes,  religieuse  à  l'abbaye  de  Jouarre;  l'autre,  des 
Lettres  écrites  à  des  abbesses  et  supérieures,  pour  le  ré* 
glement  de  leurs  monastères,  et  à  de  simples  religieuses, 
pour  leur  conduite  particulière. 


LETTRES 

A  UNE  DEMpiSELLE  DE  METZ. 
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LETTRE  Ï>REMIÈRE. 


Stir  Lb  éwr  de  ramoat  difin,  et  aes  cftito  éaoB  un  c«iir  qui  en 

est  poiséd*. 

Il  faut  donc,  ma  chère  Fille ,  que  vous  désiriez 
ardemment  d*aimer  Jésus-Christ.  Je  âuis  pressé  de 
TOUS  écrire  quelque  chose  touchant  ce  désir,  dans 
lequel  je  fu»  occupé  tout  le  jour  d'hier. 

Le  désir  d*aimer  Jésus  -  Christ  est  un  commen- 
cement du  saint  amour,  qui  ouvre  et  qui  dilate  le 
cœur  pour  sj  abandonner  sans  réserve,  pour  se 
donner  tout  entier  à  lui,  jusqu'à  s'y  perdre,  pour 
n'être  plus  qu'un  avec  lui. 

Quiconque  aime  Jésus-Christ,  commence  toujours 
à  l'aimer;  il  compte  pour  rien  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  cela  :  c'est  pourquoi  il  désire  toujours;  et  c'est 
ce  désir  qui  rend  l'amour  infini.  Quand  l'amour  au- 
roit  (ait,  s'il  se  peut,  son  dernier  efibrt,  c'est  dans 
son  extrémité  qu^il  voudroit  recommencer  tout  :  et 
pour  cela  il  ne  cesse  jamais  d'appeler  le  désir  à  son 
secours;  désir  qui  commence  toujours  et  qui  ne 
finit  jamais,  et  qui  ne  peut  souffrir  aucunes  limites. 

Désirons  donc,  ma  Fille,  d'aimer  Jésus-Christ  : 
désirons-le  pour  toute  l'Eglise,  tant  pour  les  com- 
mençans  que  pour  les  parfaits,  lesquels  dans  le  mys- 
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tère  (le  Tamour  se  considèrent  toujours  comme 
commençans. 

La  première  disposition  d*un  cœur  qui  désire 
d^aimer,  c*est  une  certaine  admiration  de  Tobjel 
au  on  aime  ;  c*est  la  première  blessure  que  le  saint 
amour  fait  dans  le  cœur.  Un  trait  vient  par  le  re- 
gard, qui  fait  que  le  cœur  épris  est  toujours  occupé 
des  beautés  de  Jésus  -  Christ ,  et  lui  dit  toujours , 
sans  parler )  avec  TEpouse  (0  :  Ah,  que  vous  êtes 
beau  y  mon  bien-aimé,  que  vous  êtes  beau  et  agréable! 
Cette  admiration  de  TEpouz  attire  Famé  à  un  cer* 
tain  silence  qui  fait  taire  toutes  choses,  poor  8*oc- 
cuper  des  beautés  de  son  bien -aimé;  silence  qui 
tait  tellement  taire  toutes  choses,  qu*il  fait  taire 
même  le  saint  amour;  c'est-à-dire,  qu*il  ne  lui  per- 
met pas  de  dire  :  J*aime,  ni  je  désire  d*aimer;  de 
peur  qu'il  ne  s'étourdisse  lui-même  en  parlant  de 
lui-même  :  de  sorte  que  tout  ce  qu*il  fait  dans  cette 
bienheureuse  admiration ,  c'est  de  se  laisser  attirer 
aux  charmes  de  JésusrChrist ,  et  de  ne  répondre  à 
l'attrait  que  par  un  certain  Ah!  d'admiration.  O  Je- 
su3-Christ,  ô  Jésus-Ch^isit,  ô  Jésus-Christ;  c'est  tout 
ce  que  sait  dire  ce  cœur  qui  admire.  Ce  cœur  pris 
et  épris  par  cçtte  sainte  admiration,  ne  peut  plus 
voir  que  Jé^us- Christ,  ne  peut  plus  soufirir  que 
Jésus-Christ  :  Jésus-Christ  seul  est  grand  pour  lui  ; 
et  cette  admiration  Télève  si  haut  dans  le  cœm, 
qu'alors  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  :  Le  Seigneur 
est  grand  ;  Magnus  Dominas  C^).  C'est  là  que  peu  à 
peu  toi\t  autre  obfet  s*efiKce  du  cœur  :  si  quelque 
autre  objet  se  présente,  ou  le  cœur  le  regarde  avec 
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dégoût,  <m  bien  il  dit  :  Cela  est  beaa,  mais  enfin 
ce  n'est  pas  mon  bien-aimë.  Là  se  forme  le  désir 
ardent  de  rompre  avec  violence  tout  ce  qui  engage 
tant  soit  peu  le  cœur,  et  Tempêche  de  se  perdre  en 
Jésus-Christ;  et  c'est  là  proprement  le  désir  d'aimer* 

Laissez  donc,  ma  Fille,  aller  votre  cœur  à  l'admi* 
ration  des  beautés  incomparables  de  Jésus.  Les 
beautés  de  Jésus ,  ce  sont  ses  grandeurs  et  ses  foi- 
blesses.  «  Mon  bien-aimé  est  blanc  et  vermeil ,  choisi 
9  entre  mille  (0  v*  L'éclat  de  cette  blancheur  signi- 
fie les  mystères  de  sa  gloire;  et  nous  voyons  dans 
le  rouge  les  mystères  de  ses  souffrances.  U  est  choisi 
entre  mille  ;  il  est  remarquable  entre  tous  par  cet 
admirable  assemblage  de  gloire  et  d'opprobre,  de 
force  et  d'infirmité. 

U  est  beau  dans  le  sein  du  Père,  il  est  beau  sor* 
tant  du  sein  de  sa  mère  :  il  est  beau  égal  à  Dieu , 
il  est  beau  égal  aux  hommes  :  il  est  beau  dans  ses 
miracles,  il  est  beau  dans  ses  souffrances  :  il  est  beau 
méprisant  la  mort,  il  est  beau  promettant  la  vie  : 
il  est  beau  descendant  aux  enfers,  il  est  beau  mon- 
tant aux  cieux  :  partout  il  est  digne  d'admiration. 
O  Jésus-Ghrist ,  ô  Jésus«Christ,  6  mon  amour! 

Après  avoir  pensé  cçs  choses ,  il  m'est  venu  dans 
l'esprit  que  c'estprincipalementau  jour  del'Ascen* 
aion  glorieuse  que  l'Eglise  doit  à  son  Epoux  ce  si^ 
lence  d'admiration.  L'Ascension  est  un  jour  d'en- 
trée :  et  que  veut  un  roi,  dans  la  pompe  de  son 
entrée ,  sinon  de  se  faire  admirer  ?  De  là  ce  cri  d*ad<^ 
miration  dont  retentit  aujourd'hui  tout  le  ciel, 
quand  on  le  presse  d'ouvrir  ses  portes  :  Quis  est 
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iste  rex  ghriœ  (0  ?  «  Qai  est  ce  roi  de  gUre  »?  De 
là  cette  auguste  cérémonie,. qui  s'aoceoiplît  dans 
le  ciel  et  achève  lentrée  trioinpkaiite  de  JésQS<- 
Christ  y  lorsque  «  le  Seigneur  dit  à  iboq  Seigneur  : 
s»  Âsseyex-vous  à  ma  droite  n  :  Dixii  Domùms  /le- 
mina  meo  :  Sede  à  dextris  meis  W.  Il  le  met  dans 
un  lieu  si  éminent ,  aGo  que  tous  les  esprits  bien- 
heureux  le  voyant  dans  l'égalité  avec  son  Père,  le 
contemplent  et  l'admirent  dans  un  éternel  silence. 
C'est  donc  en  ce  jour ,  ma  Fille ,  qu'il  faut  hono» 
rer  Jésus-Christ  par  une  sainte  admiration ,  et  lui 
dire  ce  que  l'Eglise  lui  chant»  aujourd'hui  avec  le 
Psalmiste  :  uO  Seigneur ,  ô  notre  Seigneur,  que 
e  votre  nom  est  admirable  par  toute  la  terre,  parce 
9  que  votre  magnificence  est  élevée  par-dessus  les 
«cieux»!  Domine,  Dominus  no$ter,  quàm  md-- 
mirabih  est  nomen  tuum  in  universd  êerrd,  çmo^ 
niam  elevaUi  est  magmfieentia  iua  super  eœloi  (3)  ! 
Puisse  votre  coeur  se  pâmer  dans  l'admiratioa  de 
Jésus, 

.  Après  y  avoir  bien  pensé,  je. trouve  que  la  pre- 
mière touche  de  l'amour  dans  le  ccfur,  c'est  une  ad* 
miratipndesperfectipnade  l'objet  ain^é,  quisanscesse 
noqç  rappelle  à  lui  :  c'est  ce  qui  suit  immédiatement 
le  regard.  C'est  ce  sentiment  qui  fait  veir  qu'on  n'a 
pas  asse«  de  cœur  pour  aimer  un  objet  si  beau  ;  de 
sorte  qu'on  s'épuise  dans  le  désir  de  Faimer  :  &  lésoa- 
Christ,  ô  Jésu^-Cbrist!  Laisseirvous  donc  gagner  à 
cette  admiration  jusqu'à  mon  retour^  qui  sera  ven-* 
dredi ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Ah ,  qu'il  est  bien  d'admirer 
Jésus-Christ,  et  Jésus  montant  aux  cieux,  et  Jésas 

(0  jP*.  xixii.  9.  —  (•)  jP*.  cix.  ï.  —  P)  Ps,  viii.  I. 


Grasseyant  aqjMrès  de  .son  Père  à  h  droite  de  sa  mar 
jesté ,  et  Jésus  y  portaat  comme  nue  marque  de  sa 
gloire  les  oicatrices  sacrées  des  plaies  dont  son 
amour  Ta  percé»  et  Jésus  qui  daus  Tinfinité  de  sa 
gloire ,  par  laquelle  il  est  présent  aux  esprits  ce* 
lestes  I  pen^  h  être  présent  pour  nous  sur  la  terre 
par  ses  ministres  dans  sa  sainte  Eglise  !  O  Jésus* 
Christ»  o  mon  amour ,  ô  sainte  admiration  »  ô  saint 
commencement  d*amour  l  mais  dans  ce  commence* 
ment  on  y  peut  trouver  Tinfinité  méese.  Chaque 
disposition  du  saint  amour  a  une  profondeur  in* 
finie  f  dans  laquelle  il  faut  que  le  cœur  s'épuise  ; 
quand  Dieu  uous  veut  élever  plus  haut»  il  donne 
une  nouvelle  capaoité  jusqu  à  Finfini.  O  la  belle  »  ô 
la  grande  chose  qu'un  cœur  admirant  Jésus»  et  qu  il 
s'ouvre  par-là  une  belle  porte  à  tous  les  transports 
de  Tamour  I 

De  la  t«IU«  de  r Amaiimini  leOs. 

LETTRE  II. 

Effets  qçf  prçdoil  d^Qs  ïwxe  rfulxoirajûoo  dn  he^utis  de  lésiu*- 

ChrisL 

L'axe  donc  s'étant  prise  et  éprise  de  cette  ad** 
Btiiration  piHir  Jésus^Christ  »  qui  efiace  toute  autre 
idée  pour  ne  laisser  dans  le  fond  qu'un  je  ne  sais 
qiaoi  qui  dit  et  redit  sans  cesse  »  sans  aucune  mul- 
tiplicité de  paroles  t  Le  Seigneur  est  grand  »  le  Sei* 
l^euv  est  grand  ;  die  sort  insensiblement  de  ce  re- 
poa  et  de  ce  silence»  pour  chercher  le  bien-aimé  de 
son  cœur ,  disant  mille  et  mille  fois  au  bien-aimé  : 


366  LBTTRBS   BB  I^IÉTÉ 

Eh  y  mon  bien-aimë,  oh  étes^vous?  et  à  soi-^éitie  f 
Où  suis-je?  Qaoiy  loin  de  ce  bien^^imé,  pais-)e 
vivre  y  puis-je  respirer,  pais*  je  être  an  moment  sans 
lui  être  unie?  Là  s*élève  an  cri  à  ce  bien-aimër  O 
venez  y  6  venez ,  6  venez;  je  me  mears,  je  langnis^ 
je  n*en  puis  plus.  En  attendant  qa*il  vienne ,  et 
pour  adoucir  en  quelque  sorte  Famertume  de  ne 
le  posséder  pas  y  on  rappelle  tontes  ses  pnissanoti 
et  tout  ce  qui  est  en  Tbomme»  pour  s'occuper  des 
beautés  infinies  de  Jésus-Christ  ;  on  ne  vent  plus 
rien  voir  dans  la  créature  que  les  traits  qu'elle 
porte  imprimés  sur  elle  des  beautés  du  Veri>e  divin  : 
après,  on  ne  peut  plus  supporter  ces  traits,  comme 
étant  trop  défectueux.  Par  une  sainte  impatience^ 
tantôt  on  semUe  presser  toutes  les  créatures  pour 
parler  hautement  de  ce  bien»aimé.  Et  parlez  donc, 
et  parlez  donc,  et  dites  encore;  et  on  impose  si-* 
lence  à  tout  ce  qui  ne  parle  pas  de  lui.  Après ,  on 
ne  peut  souffrir  qu  on  parle  de  loi  ;  parce  que  toutes 
les  créatures  converties  en  langue  et  en  voix ,  n'en 
peuvent  parler  comme  il  faut  ;  et  il  devient  insup- 
portable à  Famé  d*en  parler  foiblemant.  Elle  de- 
mande donc  qu'on  se  taise ,  et  prie  Jésus  de  parler 
lui  seul  de  ce  qu'il  est,  et  d'en  parler  hautement 
dans  ce  silence  de  lame  ;  et  puis  elle  le  prie  de  ne 
plus  parler  :  car  que  peut-il  dire  qui  soit  digne  de 
lui,  si  ce  qu'il  dit  n'est  pas  lui-même?  Elle  le  prie 
donc  de  se  taiie,  mais  seulement  de  s'imprimer 
lui-même  dans  le  fond  du  cœur  ;  afin  d'attirer  à  lui 
toutes  les  puissances  de  Tame  pour  le  contempler  en 
silence,  adorer  son  secret,  et  se  perdre  devant  lui 
et  en  lui  dans  l'impuissance  de  Tenteodre,  et  de 

rien 
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lien  faire  qui  soit  digoe  de  sa  graadettr*  O  Jésus- 
Christ  y  ô  Jésas^hrist  1  O  que  le  Sagneur  est  grand, 
6  qoe  le  Seigneur  est  aimable  I  Omon  amour ,  ô 
mon  cher  amour,  vivez  et  rëgnei  dans  mon  cœorl 

C'est  alors  qa*3  natt  dans  Fintërietir,  non  pins 
im  transport  d-adaûraticm ,  mais  une  certaine  estime 
de  ce  bien-aiméet  de  ses  perfections.  L*ame  merise 
toutes  dioses ,  et  ne  daigne  regarder  que  lui  :  elle 
se  méprise  elle-même ,  ne  paroissaitt  rien  à  ses  yeux. 
▲u8sit6t  sentant  en  elte-méme  cette  estime  du  bien* 
aimé,  et  Tamour  qui  la  porte  à  lui ,  elle  commence 
à  s'estimer  par  la  capacité  qu'elle  a  de  Taimer ,  et 
n'estime  rien  en  son  être  que  cette  capacité  :  elle  sa 
▼oit  quelque  chose  de  grand,  d*avOfr  -été  ci^e  pour 
l'aimer;  et  elle  découvre  par  la  même  vue  ce  que 
le  pédié  fait  en  elle ,  et  combien  il  la  d^gure ,  oii 
plutôt  combien  il  Tanéantit  en  lui  ôtant  cet  amoai'. 
Bile  souffre  donc  incroyablement,  que  cette  capa- 
cité d'aimer  Jàns-Cluist  soit^lemeurée  sans  effet  par 
le  péché,  etcomane  n'étant  pas:  ellese  voit  moins  que 
rien  par  le  pédié;  et  non-seulenMnt  elle  se  merise, 
mais  encore  elle  se  hait  et  ne  se  peut  supporter. 
Puis  se  sentant  encore  attirée  à  aimer ,  elle  recom* 
uenoe  à  s'estimer  elle-même  par  l'estime  qu'elle  a 
pour  son  bien*aimé ,  lorsqu'elle  le  voit  croître  dans 
son  cœur,  oà  elle  ne  peut  plus  souffrir  que  lui. 

Là  natt ,  dans  ce  cœur  épris  de  Testime  de  Jéras- 
Christ ,  un  désir  ardent  de  lui  plaire,  qui  fait  aussitét 
dans  Tame  une  attention  sur  elle*même ,  puis  un 
oubli  d'elle-même,  un  empressement  de  se  parer 
de  tontes  sortes  d'ornemens  pour  plaire  à  ses  yeux, 
un  regard  continuel  sur  son  miroir  intérieur ,  c'est- 

BoasuET.  xxzvni.  a4 
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à-dire  y  sur  sa  conscience,  pour  se  comppseï:  et 
s'ajuster  avi9c  soin ,  etc. ,  aussitôt  après ,  une  vue 
qu  on  lui  plaira  davantage  par  une  certaine  sim* 
pliàtë  d abandon ,  qui  fait  succéder  à  lempresse- 
pient  de  se  parer  une  certaine. négligence;  comme 
si  Tame  disoit  a^  bijen-aimé  :  Pourvu  que  faime,  je 
suis  trop  belle  ;  et  elle  ne  désire  plus  qu  un  amour 
très-simple  qui  naisse  au  fond  de  son  cœur  sans  af- 
fectation,, mais  par  la  seule  impression  que  le  bien- 
aimé  y  feira  de  ce  qu'il  estr 

Ici  Taine  voudroit  se  perdre  dans  la  vue  des 
beautés  infinies  de  son  cher  et  de  son  unique  Jésus  : 
elle  le  voit  adm^rabl^  en  tout  y  orné«  richement  et 
proprement,  jto^t .  parfum^  cmnfpe  un  époux  au 
jour  de  ses  noces.;  0t  elle  entend  une  voix  secrète 
qui  lui  dit  dans  rintime  :  «  Venez,  ô  fiUes  de  Jé- 
»  rH^ilem,  venez  voir  le  roi  Salpmqn  avec  le  dia- 
9  déme  dont  sa  mère  Ta  couronné  (>)  »*  Sa  mère 
^st  la  ^inte  Vierge  >  qui  lui  a  donné  son  humanité 
sacrée,  diadème qui.environne  sa  divinité ^  laquelle, 
comme  dit:  Tapôtr^C^),  est  la  tête. de  Jésu&-<Ihrist. 
Sa  mère  est  la  Synagogue  qj^i  Ta  engendré  selon  la 
c^air,  de  la  r^cie  de  ses  patriarches,  de  ses  rois  et 
4e  ses  prophètes  ; .  or  cette  mère  lui  a  donné  pour 
^iadéme  u|ie  couronne  d*épines.  Sa  mère  c*est  la 
sainte  Eglise;. qui  Tengendre  spirituellement  dans 
les  coeurs  ;  et  cett<s  mère  liù  a  donné  pour  diadème 
les  âmes  .rachetées.  Car  saint  Paul  disant  aux  fidèles 
qu'il  a  convertis  à  T  Evangile  :  «  Vous  S  tes  ma  joie 
»  et  ma  cpiironne  &  »f  à  plus  forte  raison  toutes 
les  âmes  que ,  Jésus  a  rachetées  s^nt-elles  sa  eau* 

•   (0  Cant.  m.  1 1 .  —  W  /.  Cor.  xt  3.  —  C')  Philip,  iv.  i. 
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ronne  et  son  diadème.  L'ame  donc  contemple  le 
roi  Salomon ,  roi  par  sa  naissance  étemelle^  que  sa 
mère  a  couronné  dans  le  temps  comme  d*un  triple 
diadème.  La  sainte  Vierge  sa  mère  lui  a  donné  son 
humanité  ^  la  Synagogue  aussi  sa  mère  lui  a  donné 
^es  souffrances  et  une  couronne  d*épines;  enfin  TE- 
glise  sa  mère^  quil  a  engendrée  par  son  sang^et 
qui  Vengendre  lui--méme  par  son  esprit ,  lui  a  donné 
pour  couronne  les  ames  quelle  incorpore  à  son 
vnité;  et  c*est*là  le  véritable  diadème  dont  il  veut 
être  couronné  :  de  sorte  que  Tame  fidèle  le  regar- 
dant en  cet  état  tout  couronné  d'ames  qu'il  a  con- 
quises par  son  Eglise,  elle  veut  être  consumée  d*amour 
et  pour  lui  et  pour  toutes  les  ames.  Elle  regarde 
celles  qui  se  perdent  comme  autant  de  pierres  pré- 
cieuses qu^on  arrache  dé  la  couronne  de  Jésus* 
Christ  :  elle  le  prie  sans  cesse  que  sa  couronne  soit 
complète ,  et  qu'aucune  ame  ne  périsse;  et  la  sienne 
lui  devient  chère ,  par  la  sainte  société  qu'elle  doit 
avoir  avec  toutes  les  autres  j  pour  faire  la  couronne 
de  Jésus'^Chrjst.  Elle  lui  demande  donc  son  amour, 
non-rseulement  comme  un  trait  pour  gagner  son 
cœur,  mais  comme  un  torrent  rapide  qui  se  dé- 
borde sur  toutes  les  ames,  et  qui  les  entraîne  après 
elle  pour  s'aller  perdre  en  Jésus*Christ.  Elle  lui  dit 
en  cet  état  :  a  Tirez-moi  après  vous,  nous  cour- 
»  rons  après  l'odeur  de  vos  parfums  ;  ceux  qui  sont 
»  droits  vous  aiment  (')  ».  Tirez-moi,  et  nous  cour- 
rons :  ne  me  tirez  pas  tellement ,  que  j'aille  à  vous 
toute  seule;  mais  tirez-moi  de  sorte  que  j'entraîne 
avec  moi  toutes  les  ames.  Ceuat  qui  sont  droits  vous 

(>)  Cant,  1. 3. 
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aiment  :  fiûtes-noas  dooc  rentrer,  ô  Jésus ,  dans 
cette  voie  droite  et  simple  dont  nous  nous  sommes 
Soignés ,  et  où  yoos  ne  cesses  de  rappeler  tontes 
les  âmes  égarées ,  par  la  simplicité  de  votre  Evan- 
gile. O  JéBos-Christy  6  mon  amonr  !  6  Eglise  !  6  Je* 
sus  coaronné  des  âmes  !  6  âmes  couronne  auguste 
de  Jésus  -  Christ ,  faut-il  que  vous  vous  perdiez, 
fiiut<»il  qu'aucune  se  perde  ! 

Là  y  dans  Famour  de  J&us,  on  conçoit  un  amour 
infini  pour  toutes  les  âmes,  et  on  ne  veut  penser  à 
la  sienne  que  par  Famour  sans  bornes  que  1  on  dé- 
sire d'avoir  pour  toutes  en  général  et  pour  chacune 
en  particulier.  O  Jésus,  par  la  soif  ardente  que 
vous  avez  eue  sur  la  croix,  donnez-^moi  d'avoir  soif 
de  toutes  les  âmes,  et  de  n'estimer  la  mienne  que 
par  la  stàole  obligation  qui  m'est  imposée  de  n'en 
négliger  aucune.  Je  les  veux  aimer  toutes,  parce 
qu'elles  sont  toutes  capables  de  vous  aimer,  que 
c'est  vous  qui  les  avez  £iites  avec  cette  bienheureuse 
capacité,  et  que  c'est  vous  qui  les  appelez  pour 
tourner  vers  vous  et  absorber  tout-à-fait  en  vous 
toute  la  capacité  qu'elles  ont  d'aimer.  C'est  donc 
pour  cela ,  6  Jésus,  que  je  ne  puis  consentir  qu'au- 
cune ome  soit  privée  de  votre  amour  ;  non  aucune, 
ni  même  la  mienne,  la  plus  indigne  de  toutes  de 
vous  aimer;  parce  qu'elle  a  été  la  plus  hardie  à  re- 
jeter vos  attraits.  Non,  je  ne  puis  consentir  que  je 
ne  vous  aime  pa«  ;  et  tout  ce  qui  me  semblera  être 
quelque  chose  de  votre  amour,  je  veux  m'y  laisser 
aller  sans  réserve ,  en  quelque  abtme  où  il  me  con- 
duise. O  Jésus,  je  veux  vous  aimer  :  ô  Jésus,  il  n'est 
pas  possible  que  je  ne  vous  aime  un  jonr«  O  Eglise, 
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6  ministre  de  la  mérité  qn*elle  a  choisi  pour  moi, 
venez,  venez,  venez  promptement ,  afin  d*aider  à 
aimer,  mon  ame  languissante  et  défaillante. 

•    V 

LETTRE  III. 

Sur  les  caractères  <|iie  doit  «voir  TuDoor  divui  dans  aot  ccnra, 

ci  les  excéfl  de  ramoar  pro£uic. 

L*Epov8E  parle  ainsi  au  saint  Cantique  (0  :  «  Je 
»  vous  conjure ,  filles  de  Jérusalem ,  si  vous  rencon-^ 
9  trez  mon  bien^aimé,  de  lui  rapporter  que  je  lan- 
»  guis  d*amour  ». 

Faut-il  des  ambassades  à  ce  bien-aimé,  pour  lui 
apprendre  qu*on  languit  d*amourf  Est-il  un  homme 
mortel,  auquel  il  faut  écrire  et  lui  faire  faire  des 
messages  pour  s'expliquer  avec  lui  quand  il  est 
loin  ;  auquel  il  faut  du  moins  parler,  du  moins  &ire 
quelque  signe  des  yeux  pour  se  faire  entendre  quand 
il  est  près  ?  Ah  !  gène  et  enfer  de  Tamour ,  d^étre 
contraint  de  s'expliquer  par  autre  chose  que  par 
soi-même  et  par  son  propre  transport  :  car  tout  ce 
qui  n*est  pas  Tamour  même ,  combien  froidement 
et  languissamment  exprime*t-il  les  traits  de  Ta* 
mour?  Eh  donc  ce  bien-aimé  pourroit-il  souffrir 
qu'un  autre  que  Tamour  même  lui  parlftt  d'auiour? 
Et  faut-il  qn  on  Finstruise  par  des  organes  étran- 
gers, des  sentimens  d'un  cœur  qui  l'aime?  Ne  voit* 
il  pas  tout ,  ne  sait-il  pas  tout  7  L'amour  ne  lui 
parle-t-il  pas  immédiatement?  Non-seulement  l'a- 
mour, mais  le  désir  de  Tamour  ;  non-seulement  le 

C*)  Cant.  T.  S. 
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dësir^  mais  la  première  pensée  de  eœur  lorsqu'il  va 
penser  un  désir.  N^est-il  pas  écrit  de  lai  qu'il  cob- 
nott  non-seulement  le  désir  du  cœur,  mais  la  pré« 
paration  du  cœur  (^)?  Il  la  connoît  par  sa  science^ 
mais  disons  encore  qu'il  la  connoicfpar  la  corres-* 
pondance  de  son  amour  :  car  il  est  si  naturel  au 
cœur  de  ce  bien-aimé  d'aimer  et  de  s'abandonner  à 
qui  l'aime ,  que  quand  il  n'auroit  pas  y  s'il  se  pou- 
voit  y  la  plénitude  de  la  science  ^  il  sentiroit  la 
moindre  atteinte  de  l'amour  que  le  cœur  ressent 
pour  lui  f  par  la  correspondance  qu'elle  excite  né- 
cessairement dans  le  sien.  Son  cœur  est  touîoors 
veillant  y  dit-il  (^),  c'est-à-dire^  toujours  attentif 
pour  sentir  si  quelque. ame  ne  le  perce  pas  par 
quelque  trait  du  pur  amoui". 

Pourquoi  donc,  ô  sainte  Epouse ,  conjurez-vous 
avec  tant  d'empressement  lesf  filles  «le  Jérusalem^ 
les  âmes  aimantes  filles  de  l'ËgUse,  de  rapporter 
votre  amour  à  votre  bîen^aimé  qui  le  sait  mieux 
qu'elles?  Elle  voudroit  que  tout  parlât  de  son  amour  : 
elle  voudroit  animer  toutes  les  créatures ,  et  Êiire 
que  tout  fût  langue  pour  parler  de  son  amour ,  ou 
plutôt  que  tout  fût  ^  cœur  pour  parler  de  l'amour 
par  l'amour  même-:  car  appartient-il  à  la  langue, 
qui  n'aime  pas  elle-même^  de  parler  diamour?  Elle 
cherche  donc  de  tous  côtés  quelqu'un .  qui  parle  de 
son  amour  k  son  bien-aimé  :  elle  ne  trouve  que  les 
filles  de  Jérusalem ,  les  ames^  aimantes  comme  elle* 
Elle  s*unit  à  leur  amour,  elle  aime  en  elles,  elle  les 
pousse  autant  qu'elle  peut  à  aimer,  elle  se  sent 
aussi  excitée  par  elles;  et  Tamour  d'une  seule  parle 

(')  Ps,  IX.  58.  —  (»)  CunL  V.  a. 
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au  bien  -  aîmë  de  Tainoot  4,^  y^* 
Famoar  de  toutes  ensemble  ^^^  r*  ^^v^n- 
chacune  en  particulier  ;  et  le  \a^^^.  ^^^  ^ 
dans  toutes  comme  dans  ses  meiikbi«^    *  ^\  «^ 
elles  toutes  àlcH-méme)  et  rend  com^ \j(^  ^*^*  *^ 
de  Tamour  détentes.  Ainsi,  dans ^u^ ^^^ ^l'^'^t 
unité  de  cœur,  on  aime  pour  soi  en  ^vii^^^^^^^ 
toutes;  on  parle  pour  soi,  on  ^rié  pout  w^^* 
point  davantage  pour  soi  que  pour  touie««  J!^^ 


% 


bîen-aimë  entend  ce  langage  :  car'  il  ne  ve^y, 
une  ame  seule ,  ou  plutôt  il  ne  reçoit  qu'une  s^^iU 
ame;  parce  que  toutes  les  âmes  doivent  être  hhq 
pour  Taimer  en  unité  ;  sans  cela  point  d*amour. 
c   O  pauvreté  de  Tamonr  de  la  créature  !  O  cœnt 
qui  aimes  la  créature ,  tu  dois  souhaiter  que  ce  ne 
soit  pas  toi  seulement ,  mais  tout  Tunivers  qui  de^ 
vienne  tout  amour  pour  toi.  Quel  monstre  que  le 
toilt  se  tranrfbime  en  la  partie  I  II  le  faut  néan« 
moins,  on  tu  n*aimes  pas.  Il  faut  que  tu  te  répandes 
dans  tout  ce  qui  est  et  qui  peut  aimer,  pour  le  faire 
si  tu  pouvois ,  tout  amour  pour  ce  que  tu  aimes  : 
oui ,  il  faut  que  tu  arraches  le  cœur  de  Dieu  même, 
pour  le  donner  à  ce  que  tu  aimes ,  pour  le  trans- 
former en  ce  que  tu  aimes ,  avec  toute  Timmensit^ 
de  son  amour  ;  autrement  tu  n'aimes  pas,  si  tu  peux 
consentir  qu'aucun  être  aimant ,  et  bien  plus  le  seul 
être  et  lé  seul  aimant  puisse  n'être  pas  tout  amour 
pour  l'objet  pour  lequel  tu  te  veux  changer  en  amour 
toi-même.  O  monstre,  encore  une  fois,  et  prodige 
de  Tamour  profane ,  qui  veut  rappeler  et  concentrer 
le  tout  dans  la  partie,  ou  plutôt  le  tout  dans  le 
néant.  Sors  du  néant,  ô  cœur  qui  aimes,  prends 


\ 


\ 


V  \ 


376  hZTTHMB  BE  PlérÉ 

avec  toi  tout  ce  qu*il  y  a  ^àxàs  la  nature  capable 
d'aimer,  et  Be  le  transforme  en  ton  cœur  que  pour 
le  porter  avec  ton  cœor,  ponr  le  perdre  avec  ton 
cœur  dans  Tablme  de  Tétre  et  de  Tamoiir  incrëé  : 
exhorte  toutes  les  âmes  à  en  faire  autant;  afin  que 
tous  les  cœurs  qui  aiment,  rapportent  au  hîen-aimé 
qu'on  languit  pour  lui. 

O  cœur,  peux^u  languir  pour  la  cr<^ature?  CSar 
qu'est-ce  que  la  langueur ,  sinon  une  dtfaiHanoe 
d'un  cœur  qui  va  mourir  et  se  perdre  dans  Tamottr 
de  son  bien^aimë?  La  créature  n'est  rien,  et  ne 
peut  pas  même  recevoir  la  perte  de  notre  être  ea 
elle.:  et  pourroit-elle  donc  recevoir  la  perte  d'un 
cœur  défaillant  pour  mourir  en  elle.  Venez,  6  Jésus, 
Tenez ,  et  que  fe  languisse  après  vous;  soutenez  par 
votre  être  défaillant  pour  moi  la  langueur  de  mon 
être  défaillant  pour  vous;  Ah  !  je  ne  veux  pas  seu<« 
lement  languir ,  je  veux  encore  mourir  pour  vous, 
liais  que  me  serviroit  de  mourir  pour  vous?  Noa^ 
je  veux  encore  mourir  en  vous,  m'abtmer  en  vous, 
me  perdre  en  vous,  sans  quoi  je  compte  pour  rien 
tout  ce  qu'on  sonJOTre  et  qu'on  fait  pour  vous. 

Ma  Fille ,  faites  vivre  Jésus  dans  toutes  les  créa- 
tures. O  Dieu ,  quelle  trahison  à  l'amour,  de  faire 
vivre  dans  la  créature  l'amour  de  la  créature  !  C'est 
une  plus  grande  infidélité  que  de  le  iairç  vivre  en 
soi'-méme)  car  chacun  est  maître  de  son  cœur  ;  mais 
avoir  empire  sur  le  cœur  des  autres  pour  y  £iire 
vivre  un  autre  que  Dieu ,  6  amour ,  ne  le  souffire 
pas.  Mais  ce  cœur  aime  déjà  :  ah!  n'y  ajoutes  pas  la 
moindre  étincelle.  Mais  je  ne  ferai  rien  pour  cela  : 
ah  !  c'est  trop  que  de  faire  un  trait,  c'est  trop  que 
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de  laisser  aller  un  soupir,  c'est  trop  qoe  de  faire  nu 
clin-d*œil ,  c'est  trop  même  de  se  montrer»  Ali  ! 
fendons*  nons  le  cœnr  de  regret  d  avoir  été  on  mo«* 
ment  sans  aimer ,  et  beaucoup  plus  d'avoir  perdu 
un  seul  moment  et  une  seule  occasion  pour  faire 
vivre  dans  un  cœur  le  saint  amour.  Mais  hâas,  que 
seroit-ce  donc,  si  nous  voulions  y  faire  vivre  un 
amour  contraire?  O  Jésus,  vous  êtes  le  seul  que  je 
veux  qu'on  aime  ;  et  c'est  aussi  pour  cela  que  je  ne 
veux  aimer  que  voua  seul.  Quiconque  sera  celui  que 
f aimerai,  je  veux  que  tout  soit  amour  pour  lui;  et 
pour  cela  il  faut  qu'il  soit  le  tout  même. 

O  Jésus,  vous  êtes  le  tout  comme. Dieu,  mais 
tout  qui,  pour  donner  prise  au  néant  en  vous,  vous 
êtes  fait  vous-Qiéme  néant ,  et  avex  ouvert  la  voie  au 
néant  non-seulement  de  se  perdre  dans  le  tout ,  mais 
d'être  le  tout  par  transformation.  Ah!  vous  êtes 
donc  le  seul  désirable  :  mon  bien-aimé,  dit  l'E* 
pouse  (0,  est  tout  désirable.  Jésas  soit  en  vous  :  je 
vous  donne  à  lui ,  et.  lui  à  vous.  Gémisses  sur  la 
pauvreté  de  l'amour  de  la  créature,  et  languisses 
après  l'immensité  de  l'amour  divin  et  transformant  : 
jimen,  amen. 

Priez  Dieu  pour  moi,  et  souvene%*vous  que  ce  que 
îe  vous  dis  jeudi  est  la  vérité  :  je  le  mettrai  par 
écrit;  mais  assurément  c'est  la  vérité  :  et  sur  ce 
principe,  aimez,  aimez,  aimez;  et  si  vous  pouvez, 
mourez  d*amour.  Je  vous  livre  de  tout  mon  cœur  à 
cette  aimable  illusion.  O  amour,  pardonnez-moi  de 
vous  appeler  de  la  sorte  :  non ,  vous  êtes  la  vérité 
même  ;  et  par  votre  vérité  vous  dissiperez  tout  ce 

(0  CanL  T.  i6. 
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qui  se  pourroit  mêler  avec  vous  qui  ne  seroit  pai 
vûus-même. 


vous-même. 

# 

« 

LETTRE  IV. 

Sux  le  m^siére  de  runit^  de  TEglùei  et  les  merreilles  qa^il 

renferme. 

Je  me  suis  trouvé  ce  matin  avec  le  loisir  et  une 
disposition  de  cœur  plus  prochaine ,  pourtâcberde 
vous  satisfaire  touchaqt  les  articles  que  vous  m*aves 
envoyés.  Ty  ai  pensé  devant  Dieu ,  et  voici  ce  qu'il 
m*a  donné  :  il  sait  pourquoi ,  et  le  fruit  qn*il  en 
veut  tirer  pour  vous  soutenir;  sa  volonté  soit  faite. 

I.  L'unité  de  FEglise  :  son  modèle  est  Vunité  des 
trois  divines  Personnes.  Jésus  a  dit  t  Qu'ils  soient 
un  comme  nous  (0.  Trois  sont  un  dans  leur  essence, 
et  par  conséquent  un  entre  eux. 

II.  Tous  les  fidèles  un  en  Jésus  -  Christ ,  et  par 
Jésus-Christ  un  entre  eux;  et  cette  unité,  c'est  la 
gloire  de  Dieu  par  Jésus-Christ ,  et  le  fruit  de  son 
sacrifice. 

III.  Jésus-Christ  est  un  avec  FEglise ,  portant  ses 
péchés  :  TEglise  est  une  avec  Jésus-Christ,  portant 
sa  croix. 

•  ly.  L'Eglise,  dit  le  Saint-Esprit  dans  les  Actes  (3), 
n'a  qu'un  cœur  et  qu'ude  ame  :  c'est  un  gi*and  mys* 
tère  que  cette  unité  du  cœur  chrétien.  En  cette 
unité  de  cœur,  la  charité  ne  trouve  plus  de  distinc* 
tion  :  elle  embrasse  également  tous  les  membres 

(0  Joan,  xTii.  1 1.  —  («}  j^ci.  iv.  3a. 
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quant  à  la  disposition  intérieure  ,  ne  les  voyant 
quen  Jésus-Christ ,  quoique  rapplication  soit  diffé- 
rente selon  la  mesure  des  besoins. 

y.  Jésus-Christ  sera  tout  en  tous  dans  le  ciel  ^  et 
il  paroitra  davantage  ou  il  y  aura  plus  de  gloire  : 
ici  Jésus-Christ  est  tout  en  tous  y  et  il  parolt  davan- 
tage où  il  y  a  plus  d'infirmité.  C'est  le  mystère  de  la 
croix  :  jfmen  à  Dieu  qui  nous  Ta  révélé. 

yi.  Il  faut  regarder  Jésus-Christ  dans  toutes  les 
foiblesses^  parce  qu'il  les  a  toutes  ressenties;  et 
même  dans  tous  les  péchés  et  de  nous  et  de  nos 
frères  y  parce  qu'il  les  a  tous  portés. 

yiL  En  l'unité  de  l'Eglise  paroit  la  Trinité.en 
unité  s  le  Père ,  comme  le  principe  auquel  on  se 
rénnit  ;  le  Fils  ^  comme  le  milieu  dans  lequel  on  se 
réunit;  le  Saint-Esprit,  comme  le  nœud  par  lequel 
on  se  réunit ^  et  tout  est  un«  Aman  à  Dieu,  ainsi 
soit-il.  \ 

yUI.  Dans  Tonité  de  l'Eglise  toutes  les  créatures 
se  réunissent.  Toutes  les  créatures  visibles  et  invi» 
sibles  sont  quelque  chose  à  TEglise.  Les  anges  sont 
ministres  de  son  salut;  et  par  l'Eglise  se  fait  la 
recrue  de  leurs  légions  désolées  par  la  désertion  de 
Satan  et  de  ses  complices  :  mais  dans  cette  recrue 
ce  n*est  pas  tant  nous  qui  sommes  incorporés  aui 
anges,  que  les  anges  qui  viennent  à  notre  unité;  à 
cause  de  Jésus  notre  commun  chef,  et  plus  le  nôtre 
que  le  leur. 

IX.  Même  les  créatures  libelles  et  dévoyées , 
comme  Satan  et  ses  anges ,  par  leur  propre  égare-» 
ment  et  par  leur  propre  malice ,  dont  Dieu  se  sert 
malgré  eux,  sont  appliquées  au  service,  aux  utilités 
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et  à  U  sanctification  de  l'Eglise  ;  Dieu  voulant  que 
tout  concoure  à  Fnnittf ,  et  même  le  schisme,  la  mp* 
ture  et  la  rëvolte.  Louange  à  Dieu  pour  Tefficace  de 
sa  puissance  p  et  tremblement  de  cœur  pour  ses  ju- 
gemens. 

X.  lies  créatures  inanimées  parlent  à  TEglise  des 
merveilles  de  Dieu  ;  et  ne  pouvant  le  louer  par  elles- 
mêmes  y  elles  le  louent  en  TEglise  comme  étant  le 
temple  universel ,  où  se  rend  à  Dieu  le  sacrifice  d'un 
juste  hommage  pour  tout  Yêire  créé,  qui  est  délivré 
par  TEglise  du  malheur  de  servir  au  péché,  étant 
employé  à  de  saints  usages. 

Jil.  Pour  les  hommes,  ils  sont  tous  qudqne 
chose  de  très-intime  à  llilglise,  tous  lui  étant  on 
incorporés,  ou  appelés  au  banquet  où  tout  est 
fait  un. 

XJI*  Les  infidèles  sont  quelque  chose  à  ITglise , 
qui  voit  en  eux  Fabtme  ,d*ignbrance  et  de  repu- 
gpancé  aux  voies  de  Dieu ,  dont  elle  à  été  tirée  par 
grâce.  Us  exercent  son  espérance ,.  dans  l'attente  des 
promesses  qui  les  doivent  rappeler  à  l'unité  de  la 
bénédiction  en  Jésus -Christ;  et  ils  font  le  sujet  de 
la  dilatation  de  son  cœur,  dans  le  désir  de  les  attirer. 

Xni.  Les  hérétiques  sont  quelque  chose  à  l'unité 
de  l'Eglise  :  ils  sortent  et  ils  emportent  avec  eux, 
même  en  se  divisant ,  le  sceau  de  son  unité  qui  est 
le  baptême,  conviction  visible  de  leur  désertion  : 
en  déchirant  ses  entrailles,  ils  redoublent  son 
amour  maternel  pour  ses  enfans  qui  persévèrent  i 
en  s'écartant,  ils  donnent  l'exemple  d'un  juste  juge- 
ment de  Dieu  à  ceux  qui  demeurent. 

Xiy.  Contempteurs  et  profanateurs  du  sacerdoce 
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de  VEgliae,  ils  pressent ,  par  une  sainte  ëmnlalion  ^ 
les  véritables  lévites  à  porîfier  l'autel  de  Dieu  :  ils 
font  éclater  la  foi  de  TEglise ,  et  Tantorité  de  sa 
chaire  pour  affermir  la  foi  des  infirmes  et  des  forts  r 
leur  clairvoyance  qui  les  aveugle ,  ne  montre  aux 
forts  et  aux  infirmes  de  TEglise  que  l'on  ne  voit  clair 
qu'en  son  unité,  et  que  c'est  du  centre  de  cette 
unité  que  sort  la  lumière,  la  doctrine  de  vérité. 
jimen  à  Dieu* 

.  XV.  Les  élus  et  les  réprouvés  sont  dans  le  corps 
de  l'Eglise  ;  les  élus  comme  la  partie  haute  et  spiri* 
tuelle  ;  les  réprouvés  comme  la  partie  inférieure  et 
sensuelle,  comme  la  chair  qui  convoite  contre  l'es* 
prit,  comme  l'homme  animal  qui  n'entend  pas  les 
voies  de  Dieu  et  qui  les  combat.  Comme  dans 
l'homme  particulier  la  force  est  épurée  par  ce  com» 
bat  de  foiblesse  ;  ainsi  dans  cet  homme  universel , 
qui  est  l'Eglise ,  la  partie  spirituelle  est  épurée  par 
l'exercice  que  lui  donnent  les  réprouvés.  L'Eglise 
souffre  dans  les  réprouvés  une  incroyable  violence, 
plus  grande  que  les  douleurs  de  l'enfantement  \  parce 
que  les  sentant  dans  l'unité  de  son  coips,  elle  se 
tourmente  pour  les  attirer  à  l'unité  de  son  esprit; 
et  nulle  persécution  ne  lui  est  plus  dure  que  leur 
résistance  opiniâtre. 

XYI.  Elle  gémit  donc  sans  cesse  dans  les  justes, 
qui  sont  la  partie  céleste,  pour  les  pécheurs  qui  sont 
la  partie  terrestre  et  animale;  et  la  conversion  des 
pécheurs  est  le  fruit  de  ce  gémissement  intérieur  et 
perpétuel.  Dieu  ne  se  laisse  fléchir  que  par  le  gé- 
missement de  cette  colombe  ;  je  veux  dire ,  que  par 
les  prières  mêlées  de  soupirs  que  fait  l'Eglise  dans 
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les  justes  pour  les  péçheui^  :  mais  Dieu  exauce  TE» 
glise;  parce  qu'il  écoute  en  elle  la  voix  de  son  Fils. 
Tout  ce  qui  se  fait  par  FEglise,  c*est  Jésus-^Christ 
qui  le  fait  :  tout  ce  que  fait  J&uSrChrist  dans  les 
fidèles  f  il  le  fait  par  sa  sainte  Eglise.  Amen  à  Dieo , 
cela  est  vrai.  Vous  avez  eu  quelque  vue  de  cette 
vérité  ;  elle  est  sainte  et  apostolique. 

XVII.  L^Eglise  soupire  dans  ces  mêmes  justes 
pour  toutes  les  âmes  souffrantes ,  ou  plutôt  elle 
soupire  dans  toutes  les  âmes  soqffrantes  et  exercées  ^ 
po^r  toutes  les  âmes  souffrantes  et  exercées  :  leurs 
souffrances,  leur  accablement  porte  grâce ,  soutien 
et  consolation  les  unes  pour  les  autres. 

XVIII.  JésuS'^Christ  est  en' son  Eglise  faisant  fout 
par  son  Eglise  :  TEglise  est  en  Jésu8*Clirist  faisant 
tout  avec  Jésus-Christ.  Cela  est  vrai  et  très- vrai; 
celui  qui  Ta  vu  en  a  rendu  témoignage  :  gloire  au 
témoin  fidèle  qui  est  JésiiS'-Christ  fils  du  Père. 

XIX.  Telle  est  donc  la  composition  de  TEglise, 
mélangée  de  forts  et  dinfirmes ^  de  bons  et  de  me- 
chansy  de  pécheurs  hypocrites  et  de  pécheurs  scan* 
daleux  :  Tunité  ^e  TEgli&e  enferme  tout  et  profite 
de  tout.  Les  fidèles  voient  dans  les  uns  tout  ce  qu  il 
faut  imiter,  et  dans  tous  les  autres  ce  qu'il  faut  sur- 
passer avec  courage  ,  reprendre  avec  vigueur^  sup«^ 
porter  avec  patience  y  aidei*  avec  charité ,  écouter 
avec  condescendance ,  regarder  avec  tremblement. 
Et  ceux  qui  demeurent,  et  ceux  qui  tombent,  ser«> 
vent  également  à  TEglise  :  ses  fidèles  voyant  dans 
ceux-ci  l'exemple  de  leur  lâcheté  et  en  voyant  dans 
les  autres  la  conviction ,  tout  les  étonne  ;  tout  les 
édifie,  tout  les  confond,  tout  les  encourage  ;  autant 
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les  coups  de  grâce  que  les  coups  de  rigueur  et  de 
justice.  Adoration  à  Dieu  sur  ses  voies  impénétrables. 
Tout  concourt  au  salut  de  ceux  qui  aiment,  et  même 
les  froideurs,  et  même  les  défauts,  et  même  les  lâ- 
chetés de  Famour.  Qui  le  peut  entendre,  Fèntende  ; 
qui  a  des  oreilles  pour  ouïr,  qu  il  écoute  :  Dieu  les 
ouvre  à  qui  il  lui  plaît;  mais  il  lui  faut  être  fidèle  : 
malheur  à  qui  né  Test  pas. 

XX.  Cette  Eglise  ainsi  composée,  dans  un  si  hor- 
rible mélange,  se  démêle  néanmoins  peu  à  peu  et 
se  défait  de  la  paille.  Le  jour  lui  est  marqué ,  où  il 
ne  lui  restera  plus  que  son  bon  grain  ;   toute  la 
paille  sera  mise  au  feu«  Une  partie  de  cette  sépara- 
tion se  fait  visiblement  dans  le  siècle  par  les  schismes 
et  les  hérésies  :  Tautre  se  fait  dans  le  cœur ,  et  se 
confirme  au  jour  de  la  mort  ;  chacun  allant  en  son 
lieu*  La  grande,  universelle  et  publique  séparation 
se  fera  à  la  fin  des  siècles  par  la  sentence  du  Juge. 
Toute  FEglise  soupire  après  cette  séparation,  où 
il  ne  restera  plus  à  Jésus-Christ  que  des  membres 
yivans;  les  autres  étant  retranchés  par  ce  terrible 
DUcedite  (0 ,  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  pour 
consommer  toutes  choses  aussi  bien  qu^il  les  a  com* 
mencées  par  son  Eglise ,  prononcera  en  elle  et  avec 
elle  et  par  ellej  les  apôtres  tenant  leur  séance  avec 
tous  les  élus  de  Dieu ,  et  condamnant  au  feu  éternel 
tous  les  anges  rebelles ,  et  tous  ceux  qui  auront  pris 
leur  parti  et  imité  leur  orgueil.  Alors  l'Eglise  ira 
au  lieu  de  son  règne,  n'ayant  plus  avec  elle  que  ses 
membres  spirituels,  démêlés  et  séparés  pour  jamais 
de  tout  ce  qu  il  y  a  d'impur  :  cité  vraiment  sainte , 

(0  Afoff.  zxy.  4'* 
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vraiment  triomphante ,  royaume  de  Jésus-Christ,  et 
régnante  avec  Jésus-Christ. 

XXI.  En  attendant  ce  jour,  elle  gémit  ici  bas 
comme  une  exilée  :  assise ,  dit  le  saint  Psalmiste  (0, 
sur  les  fleuves  de  fiabylone,  elle  pleure  et  gémit 
en  se  souvenant  de  Sion  :  assise  sur  les  fleuves,  sta- 
ble parmi  les  changemens;  non  emportée  par  les 
fleuves,  mais  soupirant  sur  leurs  bords;  voyant  que 
tout  s*écouIe  y  etsoupirant  après  Sion  où  toutes  choses 
sont  permanentes  ;  pleurant  de  se  trouver  au  milieu 
de  ce  qui  passe  et  qui  n^est  pas ,  par  le  souvenir 
qu*elle  a  au  cœur  de  ce  qjui  subsiste  et  qài  est:  tels 
sont  les  gémissemens  de  èette  exilée* 

XXII.  Elle  chante  cependantpour  se  consoler,  et 
elle  chante  le  même  cantique  de  la  céleste  Jérasalem  : 
^/fe/cf/a^ louange  à  Dieu  ;  Amen,  ainsi  soit*il  :  ceU 
est  écrit  dans  TÂpocalypse  (3).  Louange  à  Dieu  pour 
sa  grande  gloire  ;  ainsi  soitril  dans  la  créature  par  une 
complaisance  immuable  à  la  volonté  de  Dieu  :  c^est 
le  cantique  de  TEglise.  Cette  partie  d'elle-même , 
qui  est  déjà  vivante  avec  Dieu,  le  chante  dans  la 
plénitude;  et  Fantre ,  fidèle  écho ,  le  répète  dans 
l'impatience  et  dans  l'avidité  d'un  saint  désir. 

jitteluia  pour  l'Eglise,  louange  à  Dieu  pour 
l'Eglise  :  louange  à  Dieu  quand  il  frappe ,  louange  à 
Dieu  quand  il  donne:  Amen^  ainsi  soit-il  par  l'E- 
glise qui  dit  sans  cessé,  ma  Sœur ,  et  vous  le  saves  : 
Jl  a  bienfait  toutes  choses  (3). 

XXIII.  L'Eglise  est  persécutée,  louange  à  Dieu, 
ainsi  soit*il  :  l'Eglise  est  dans  le  calme,  louange  à 
Dieu ,  ainsi  soit-il.  Disons-le  pour  tout  le  corps  de 

(«)  Ps,  cssxvx.  I.  —  W  Jpo9. 3UZ.  —  {?)  Marc.  vu.  37. 

l'Eglise; 
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FEglise;  disons-le  pour  toutes  les  âmes  qui  souf« 
frent  oa  de  pareils  exercices ,  ou  de  pareilles  vicis- 
situdes. 

XXIV.  L'Eglise  est  persécutée  ;  elle  est  fortifiée 
au  dedans  par  les  coups  qu'on  lui  donne  au  dehors  i 
TEglise  est  dans  le  calme;  c'est  pour  être  exercée 
de  la  main  de  Dieu  d'une  manière  plus  intime. 

XXV.  L'Eglise  est  comme  inondée  par  le  déluge 
des  mauvaises  mœurs  : .  l'Eglise  semble  quelquefois 
être  donnée  en  proie  à  l'erreur  qui  menace  de  la 
couvrir  toute  ;  cependant  sa  sainteté  demeure  en- 
tière; sa  foi  éclate  toujours  avec  tant  de  force ,  que 
même  ses  ennemis  sentent  bien  par  une  céleste  vi« 
gueur  qu'ils  ne  peuvent  point  l'abattre  ;  mais  par-là 
éUe*même  sent  bien  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  la  soû-> 
tienne. 

XXYL  AUeluia  pour  l'Eglise;  Amen  à  Dieu 
pour  l'Eglise,  et  le  même  pour  toutes  les  âmes  que 
Dieu  fait  participer  à  cette  conduite.  Jésus-Christ 
est  fort  et  fidèle ,  et  jusqu'aux  portes  de  l'enfer  il 
faut  espérer  en  lui ,  et  que  tout  notre  cœur ,  toutes 
nos  entrailles,  toute  la  moelle  de  nos  os  crient 
après  lui  :  Venez,  Seigneur  Jésus,  venez. 

XXVIL  Je  crie  et  je  crierois  sans  fin  ;  mais  il  faut 
«Conclure  :  «  Que  tes  tabernacles  sont  beaux ,  6  Jacob  ! 
a»  que  tes  tentes  sont  admirables,  ô  Israël  (0  !  Que 
31  mon  ame  meure  de  la  mort  des  justes  W  »  !  C'est 
rSglise  qui  est  sous  ses  tentes ,  toujours  en  guerre  f 
toujours  en  marche ,  toujours  prête  à  demeurer  ou 
à  partir,  suivant  l'ordre  de  la  milice  spirituelle ,  au 
premier  clin  d'oèil  de  son  chef. 

(■)  Nunié  ùiT.  5.  —  (*)  tbid,  iLXUi.  lOé 
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XXYIIL  Vous  me  demandez  ce  que  c^est  qne 
FEglise  :  TEglise  c'est  Jésus-Christ  répandu  et  com* 
muniquéy  c'est  Jésus-Christ  tout  entier ,  c'est  Jésus- 
Christ  homme  parfait,  Jésus^Qhrist  dans  sa  pléni- 
tude. 

.  XXIX.  Comment  l'Eglise  est-elle  son  corps  et  en 
même,  temps  son  épouse?  Il  faut  adorer  l'économie 
sacrée  avec  laquelle  le  Saint-Esprit  nous  montre 
l'unité  simple  de  la  vérité ,  par  la  diversité  des  ex- 
pressions et  des  figures. 

XXX.  C'est  rordi*e  de  la  créature  de  ne  pouvoir 
représenter  que  par  la  pluralité  ramassée,  l'unité  im- 
mense d'où  elle  est  sortie  :  ainsi  dans  les  ressem- 
blances sacrées  que  le  Saint-Esprit  nous  donne  ^  il 
faut  remarquer  .en  chacune  le  trait  particulier 
qu'elle  porte,  pour  contempler  dans  le  tout  réuni 
le  visage  entier  de  la  vérité  révélée  :  après,  il  faut 
passer  toutes  les  figures  ppur  connoitie  qu'il  y  a 
dans  la  vérité  quelque  chose  de  plus  intime ,  que 
les  figures  nj  unies  ni  séparées  ne  nous  montrent 
pas^  et  c'est  là  qu'il  se  faut  perdre  dans  la  profon- 
deur du  secret  de  Dieu,  où  l'on  ne  voit  plus  rien,  si 
ce  n'est  qu'oa  ne  voit  pas  les  choses  comme  elles 
sont.  Telle  est  notre  connoissanoe,  tandis  que  nous 
sommes  conduits  par  la  foi.  Entendez  par  cette  règle 
générale  les  vérités  particulières  que  nous  oiéditons 
devant  Bien.  Seigneur,  donnez-nous  l'entrée;  puis* 
que  vous  nou*^  avez  mis  la  def  à  la  niain. 

XXXL  L'Eglise  est  l'épouse,  l'Eglise  est  le  corps  : 
tout  cela  dit  quelque  chose  de  particulier,  et  néaa- 
moins  ne  dit  au  fond  que  la  même  chose.  C'est 
l'unité  de  l'Eglise  avec  Jésus-Christ,  proposée  par 
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une  manière  et  dans  des  vues  différentes.  La  porte 
s^ouvre,  entrons  et  voyons^  et  adorons  avec  foi,  et 
publions  avec  joie  la  sainte  vérité  de  Dieu. 

XXXII.  L*homme  se  choisit  son  épouse  ;  mais  il 
est  formé  avec  ses  membres  :  Jésus ,  homme  parti- 
culier ^  a  choisi  TEglise;  Jésus-Christ ,  homme  par- 
fait, a  été  formé  et  achevé  de  se  former  tous  les 
jours  en  FEglise  et  avec  TEglise.  L'Eglise  comme 
épouse  est  a  Jésus -Christ  par  son  choix;  TEglise 
comme  corps  est  à  Jésus-Christ  par  une  opération 
très-intime  du  Saint-Esprit  de  Dieu.  Le  mystère  de 
Télection  par  rengagement  des  promesses ,  parott 
dans  le  nom  dVpouse  ;  et  le  mystère  de  Tunité,  con- 
sommée par  Finfusion  de  TEsprit,  se  voit  dans  le 
nom  de  corps.  Le  nom  de  corps  nous  fait  voir  com- 
bien TEglise  est  k  Jésus  -  Christ  :  le  titre  d*épouse 
nous  fait  voir  qu'elle  lui  a  été  étrangère ,  et  que 
c'est  volontairement  qu  il  Fa  recherchée.  Ainsi  le 
nom  d'épouse  nous  fait  voir  unité  par  amour  et  par 
volonté;  et  le  nom  de  corps  nous  porte  à  entendre 
unité  comme  naturelle  :  de  sorte  que  dans^  Funité 
du  corps  il  paroit  quelque  chose  de  plus  intime ,  et 
dans  Funité  de  Fépouse  quelque  chose  de  plus  sen- 
sible et  de  plus  tendre.  Au  fond  ce  n'est  que  la 
même  chose  :  Jésus-Christ  a  aimé  FEglise ,  et  il  Fa 
faite  son  épouse  ;  Jésus-Christ  a  accompli  son  ma- 
riage avec  FEglise  y  et  il  Fa  faite  son  corps.  Yoilà  la 
Vérité,  Deux  dans  une  chair ^  os  de  mes  os  et  chair 
de  ma  chair  (0  :  c'est  ce  qui  a  été  dit  d'Adam  et 
d'Eve;  Et  c'est,  dit  FapôtreC^),  un  ^rand sacrement 
en  Jésus 'Christ  et  en  son  Eglise.  Ainsi  Funité  de 

(0  Cen.  II.  a3. .—  (*)  £pb.  y.  3a, 
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corps  e^t  le  derùier  sceaa  qai  confirme  le  titre  «Té» 
pouse.  Louange  à  Dieu  pour  lenchainement  de  ces 
vérités  toujours  adorables. 

XXXUL  II  et  oit  de  la  sagesse  de  Dieu  que  l'Eglise 
nous  parût  tantôt  comme  distinguée  de  Jésus-Christ, 
lui  rendant  ses  devoirs  et  ses  hommages;  tantôt 
comme  n'étant  qu'une  avec  Jésus-Christ ,  vivant  de 
son  Esprit  et  de  sa  grâce. 

XXXiy .  Le  nom  d'épouse  distingue  pour  réunir  ; 
le  nom  de  corps  unit  sans  confondre,  et  découvre 
au  contraire  la  diversité  des  ministères  :  unité  dans 
la  pluralité,  image  de  la  Trinité,  c'est  l'Eglise. 

XXXy.  Outre  cela,  je  vois  dans  le  nom  d'épouse 
la  marque  de  la  dignité  de  l'Eglise.  L'Eglise  comme 
corps  est  subordonnée  à  son  Chef  :  TEglise  comme 
épouse  participe  à  sa  majesté,  exerce  son  autorité, 
honore  sa  fécondité.  Ainsi  le  titre  d'épouse  étoit  né- 
cessaire pour  faire  regarder  TEglise  comme  la  com^ 
pagne  fidèle  de  Jésus-Christ ,  la  dispensatrice  de  ses 
grâces,  la  directrice  de  sa  famille,  la  mère  toujours 
fécond^ ,  et  la  nourrice  toujours  charitable  de  tous 
ses  enfans. 

XXXYL  Mais  comment  est-elle  mère  des  fidèles, 
si  elle  n'est  que  l'union  de  tous  les  fidèles?  Nous 
l'avons  déjà  dit  :  tout  se  fait  par  l'Eglise;  c'est-à- 
dire  ,  tout  se  fait  par  l'unité.  L'Eglise  dans  son  unité, 
et  par  son  esprit  d'unité  catholique  et  universelle, 
est  la  mère  de  tous  les  particuliers  qui  composent 
le  corps  de  l'Eglise  :  elle  les  engendre  à  Jésos-Cbrist, 
non  en  la  façon  des  autres  mères,  en  les  produisant 
de  ses  entrailles,  mais  en  les  tirant  de  dehors  pour 
les  recevoir  dans  ses  entrailles,  en  se  les  incorporant 
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à  elle-même^  et  en  elle  au  Saint-Esprit  qui  Tanime, 
et  par  le  Saint-^Esprit  au  Fils  qui  nous  Ta  donné 
par  son  soufBe ,  et  par  le  Fils  au  Père  qui  Fa  en- 
voyé; afin  que  notre  société  soit  en  Dieu  et  ayee 
Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  (0 ,  qui  vit  et  règne 
aux  siècles  des  siècles  en  unité  parfaite  et  iudivi-* 
sible,  Amen.  De  là  vous  pouvez  entendre  comment 
les  évêques  et  comment  le  Pape  sont  les  époux  fé- 
conds de  FEglise,  chacun  selon  sa  mesure. 

XXXYII.  L'Eglise,  ainsi  que  nous  avons  dit,  est 
féconde  par  son  unité.  Le  mystère  de  Tunité  de 
TEglise  est  dans  les  évéques  comme  chefs  du  peuple 
fidèle;  et  par  conséquent  Tordre  épiscopal  enferme 
en  soi  avec  plénitude  Fesprit  de  fécondité  de  TEglise. 
L'épiscppat  est  un ,  comme  toute  TEglise  est  une  a 
les  évéques  n*ont  ensemble  qu*un  même  troupeau , 
dont  chacun  conduit  une  partie  inséparable  du  tout  ; 
de  sorte  qu'en  vérité  ils  sont  au  tout,  et  Dieu  ne 
les  a  partagés  que  pour  la  facilité  de  l'application. 
Mais  pqur  consommer  ce  tout  en  unité,  il  a  donné 
un  pasteur  qui  est  pour  le  tout,  c'est-à-dire,  Fapôtre 
saint  Pierre,  et  en  lui  tous  ses  successeurs, 

XXXYIII.  Ainsi  notre  Seigneur  Jésus  ^  Christ , 
voulant  former  le  mystère  de  Funité,  choisit  les 
apôtres  parmii  tout  le  nombre  des  disciples;  et  vou- 
lant consommer  le  mystère  de  Funité,  il  a  choisi 
Tapôtre  saint  Pierre  pour  le  préposer  seul  non-seu- 
lement à  tout  le  troupeau,  mais  encore  à  tous  les 
pasteurs;  afin  que  FEglise,  qui  est  une  dans  soii 
état  iqvisible  avec  sou  chef  invisible,  fdt  une  dans 
l'ordre  visible  de  sa  dispensation  et  de  sa  conduite , 
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avec  son  chef  visible,  qui  est  saint  Pierre ,  et  celui 
qui  y  dans  la  suite  des  temps ,  doit  remplir  sa  place. 
Ainsi  le  mystère  de  Tunitë  universelle  de  TEglise 
est  dans  TEglise  romaine  et  dans  le  siëge  de  saint 
Pierre  :  et  comme  il  faut  juger  de  la  fécondité  par 
Funité,  il  se  voit  avec  quelle  prérogative  d'honneur 
et  de  charité  le  saint  pontife  est  le  père  commun 
de  tous  les  enfkns  de  TEglise.  C'est  donc  pour  con- 
sommer le  mystère  de  cette  unité,  que  saint  Pierre 
a  fondé,  par  son  sang  et  par  sa  prédication ,  TEglise 
romaine  y  comme  toute  l'antiquité  Fa  reconnu.  H 
établit  premièrement  l'Eglise  de  Jérusalem  pour  les 
Juifs,  à  qui  le  royaume  de  Dieu  devoit  être  pre« 
mièrement  annoncé,  pour  honorer  la  foi  de  leurs 
pères,  auxquels  Dieu  avoit  fait  les  promesses  :  le 
même  saint  Pierre  l'ayant  établie,  quitte  Jérusalem 
pour  aller  à  Rome  ;  afin  d'honorer  la  prédestination 
de  Dieu ,  qui  préféroit  les  Gentils  aux  Juifs  dans  la 
grâce  de  son  Evangile  ;  et  il  établit  Rome ,  qui  étoit 
chef  de  la  gentilité ,  le  chef  de  l'Eglise  chrétienne , 
qui  devoit  être  principalement  ramassée  de  la  gen- 
tilité dispersée  ;  afin  que  cette  même  ville,  sous  l'em- 
pire de  laquelle  étoient  réunis  tant  de  peuples  et 
tant  de  monarchies  différentes,  fût  le  siège  de  Tem- 
pire  spirituel  qui  devoit  unir  tous  les  peuples ,  de« 
puis  le  levant  jusqu'au  couchant,  sous  l'obéissance 
de  Jésus  -  Christ ,  dont  à  cette  ville  mattresse  da 
monde  a  été  portée  par  saint  Pierre  la  vérité  ^van- 
gélique  ;  afin  qu'elle  fàt  servante  de  Jésus-Christ ,  et 
mère  de  tous  ses  enfans  par  sa  fidèle  servitude.  Car 
avec  la  vérité  de  l'Evangile,  saint  Pierre  a  porté  à 
cette  Eglise  la  prérogative  de  son  apostolat^  c'est- 
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à-dire ,  la  proclamation  de  la  foi  et  Tautorité  de  la 
discipline. 

XXXIX.  Pierre  confessant  hautement  la  foi ,  en- 
tend de  Jésus-Christ  cet  oracle  (0  :  Tu  es  Pierre^ 
et  surcéUe  Pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  Saint  Pierre 
déclarant  son  amour  à  son  Mattre,  reçoit  de  lui 
ce  commandement  W  :  Pais  mes  brebis ,  pais  mes 
agneaux  :  pais  les  mères , .  pais  les  petits  ;  pais  les 
forts  y  pais  les  infirmes ,  pais  tout  le  troupeau.  Pais, 
c^est-à-dire  y  conduis.  Toi  donc^  qui  es  Pierre ,  pu- 
blie la  foi  et  pose  le  fondement  :  toi  qtii  m'aimes , 
pais  le  troupeau  ^  et  gouverne  la  discipline. 

XL»  Âinâ  éternellement  y  tant  que  TEglise  sera 
Eglise  y  vivra  dans  le  siège  de  saint  Pierre  la  pureté 
de  la  foi  et  Tordre  de  la  discipline  ;  avec  cette  diffiî- 
rence  que  la  foi  ne  recevra  jamais  aucune  tache,  et 
que  la  discipline  sera  souvent  chancelante  ;  ayant 
plu  à  Jésus- Christ,  qui  a  établi  son  Eglise  comme 
un  édifice  sacré,  qu'il  y  eût  toujours  quelque  réfec- 
tion à  faire  dans  le  corps  du  bâtiment,  mais  que  le 
fondement  fût  si  ferme,  que  jamais  il  ne  pût  être 
ébranlé  ;  parce  que  lea  hommes  par  sa  grâce  peuvent 
bien  contribuer  à  Tentretenir,  mais  ils  ne  pour- 
roient  jamais  le  rétablir  de  nouveau  \  il  faudroit  que 
Jésus-Christ  vtnt  encore  au  monde.  Et  par-là  parott 
reffronterie  de  nos  derniers  hérétiques,  qui  n'ont 
pas  rougi  de  dire  dans  leur  confession  de  foi,  que 
Dieu  avoit  envoyé  Luther  et  Calvin  pour  dresser  de 
nouveau  TEglise.  C'est  Tafiaire  de  Jésus- Christ  :  il 
n'appartenoit  qu'à  lui  seul  d'ériger  cet  édifice  \  et  il 
falloit  pour  cela  qu'il  vint  an  monde.  Mais  comme 
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il  a  voit  résolu  de  n*y  venir  qu'une  fois,  il  a  établi 
son  temple  si  solidement ,  qu  il  n'aura  jamais  besoin 
qu'on  le  rétablisse,  et  il  sntàra,  seulement  qu'on 
l'entretienne. 

XLL  Vous  pouvez  connoître  par  tout  ceci  ce  que 
le  Pape  et  les  évéques  sont  à  l'Eglise  de  Dieu,  et  je 
n'ai  que  ce  mot  à  ajouter,  qui  me  semble  une  con- 
séquence de  ce  que  j'ai  dit ,  que  la  grâce  du  saint 
Siège  apostolique ,  quoiqu'elle  soit  pour  tous  les 
fidèles I  est  particulièrement  pour  les  évéques;  et 
cela  est  si  conforme  à  la  discipline  de  FEglise,  que 
je  ne  puis  douter  que  cela  ne  soit  équitable.  Tavois 
d^autres  choses  h  vous  dire  ;  mais  peut  -  être  Dieu 
permettra  que  je  puisse  les  expliquer  mieux  de  vive 
voix. 
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DE  SAINT-BÉNIGNE. 


LETTRE 

DE  LA  SOEUR  CORNUAU 

A0  CARDINAL  DE  NOA^LES, 
Sur  les  lettres  que  Bossuet  lui  a^oit  écrites. 

Voila  la  copie  que  votre  Eminence  a  souhaité  que  je 
lui  fisse  des  lettres  que  feu  monseigneHr  de  Meaux  m'a 
ëcrites ,  pendant  les  vingt-quatre  années  que  j'ai  eu  le 
bonheur  d'être  sous  sa  conduite.  Ce  n'est  pas  sans  la  der- 
nière confusion  que  je  vous  l'envoie  ;  non  pas  par  rapport 
\  vous,  Monseigneur,  pour  qui  je  n'aurois  rien  de  caché, 
et  à  qui  je  dois  £iire  connoitre  tous  les  sentimens  de  mon 
cœur  ;  mais  c'est  par  rapport  à  ceux  qui  pourroient  voir 
ces  lettres.  Car  enfin,  Monseigneur,  je  trouve  que  bien 
éloignée  de  tirer  vanité  de  ce  qu'un  aussi  grand  prélat 
qu'étoit  feu  M.  l'Evéque  de  Meaux  m'ait  fiât  l'honneur 
de  m'écrire,  comme  il  a  fait,  je  dois  en  être  dans  une 
humiliation  profonde,  étant,  avec  tant  de  secours  et 
tant  d'instructions,  restée  ce  que  vous  savez  bien  que  je 
suis,  quand  toute  autre  seroit  devenue  une  grande  sainte* 
Je  tremble,  je  vous  assure.  Monseigneur,  de  ce  que  j'au* 
rai  un  jour  à  rendre  compte  IJà-dessns  au  céleste  Epoux, 
qui  m'avoit  par  miséricorde  donné  un  si  saint  guide* 
Epargnei-moi  donc,  je  vous  supplie,  Monseigneur,  en 
ne  faisant  point  voir  ces  lettres ,  et  ne  les  faisant  point 
imprimer  de  mon  vivant  :  car  je  vous  avoue ,  comme  à 
Dieu  même,  qu'il  me  seroit  tont-à-fait  impossible  de  sou- 
tenir de  voir  ces  lettres  et  toute  ma  conscience  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Il  faut  attendre^  je  vous  con- 
jure, que  le  céleste  Epoux  ait  disposé  de  moi ,  ce  que  je 
lui  demande  qui  soit  bientôt  ^  ou  bien ,  s'il  y  alloit  de  la 
gloire  de  Dieu  et  de  celle  de  mon  saint  Père,  que  ces 
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lettres  fassent  données  au  public,  il  faudroit  donc,  Mon« 
seigneur,  que  votre  Emineace  eàt  la  bonté  de  me  mettre 
pour  le  reste  de  mes  jours  dans  une  solitude  bien  éloi*» 
gnée,  où  je  ne  fusse  connue  dç  personne  :  avec  cette 
précaution  je  n'aurai  plus  de  peine  à  consentir  que  mes 
lettres  soient  vues;  puisque  l'on  ne  me  verra  plus^  et 
que  je  ne  verrai  plus  personne. 

Je  vous  avouerai,  au  reste,  Monseigneur,  avec  toute 
la  confiance  que  je  dois  à  votre  Eminence,  que  je  n'ai 
pas  été  insensible ,  par  rapport  à  la  gloire  de  mon  saint 
Père,  h  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me 
dire  et  de  ni'écrire  sur  la  beauté ,  sur  la  baute  çt  intime 
spiritualité  de  ses  lettres  ;  et  que  la  grande  approbation 
que  vous  donnez  k  toutes  les  saintes  maximes  dont  elles 
sont  remplies,  et  k  la  saine  et  pure  doctrine  qu'elles 
renferment,  est  la  plus  grande  consolation  que  je  puisse 
avoir.  Car,  peinée  de  ce  que  le  monde  ne  connoissoit, 
pour  ainsi  dire,  de  ce  saint  prélat  que  ses  grandes  qua- 
lités, qui  attiroient  à  la  vérité  l'admiration,  mais  qui 
ôtoient  comme  l'attention  à  ce  haut  degré  de  spiritualité 
où  il  étoit  parvenu ,  et  qu'il  ne  laissoit  remarquer  qu'aux 
âmes  qu'il  conduisoit;  je  suis  ravie  que  votre  Eminence 
rende  à  ce  grand  homme  toute  la  justice  qui  lui  est  due, 
en  lui  donnant  le  titre  de  grand  maître  de  la  vie  inté* 
rieure ,  qui  est  seul  capable  de  le  faire  connoî^re. 

Voilà,  Monseigneur,  mes  véritables  sentimens,  que 
j'ai  cru  que  votre  Eminence  voudroit  bien  que  )e  lui 
disse  en  lui  envoyant  cette  nouvelle  copie ,  dont  j'espère 
que  vous  serez  encore  plus  content  que  de  la  première  : 
car  à  peine  avoisi*je  achevé  de  la  transcrire,  que  l'on  me 
l'arracha  des  mains,  et  on  la  fit  relier  sans  me  donner  le 
temps  de  la  coUationner  sur  mes  originaux;  de  sorte ^ 
Monseigneur,  que  j'ai  trouvé  beaucoup  de  choses  essen- 
tielles oubliées,  et  bien  des  mots  mal  mis.  J'ai  donc  re- 
mis toutes  choses  en  ordre,  et  j'ai  rendu  cette  copie  la 
plus  correcte  que  j'ai  pu ,  et  la  plus  digne  de  votre  Emi^ 
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jience,  Voyant  beaucoup  augmentée  de  choses  (fae  )e 
n'avois  pas  mises  dans  la  première ,  parce  que  je  les  avois 
écrites  séparément  :  mais  j'ai  cru,  Monseigneur^  que 
cela  vous  feroit  plaisir  que  }e  les  misse  dans  votre  copie , 
comme  sont  encore  quelques  endroits  de  mes  lettres  que 
je  n'avois  pas  mis,  et  quelques  écrits ,  quelques  retraites 
que  le  saint  prélat  avoit  faites  pour  les  âmes  qu'il  con^ 
duisoit,  et  qu'il  m'avoit  donnés ,  comme  je  crois  qu'il 
avoit  fait  à  d'autres.  11  y  a  aussi  nn  fort  bel  écrit  qu'il 
avoit  fait  en  particulier  pour  madame  de  Lujnes,  dans 
le  temps  qu'elle  étoit  à  Jouarre,  et  plusieurs  extraits  des 
lettres  à  feu  madame  d'Albert,  qu'elle  m'aVoit  donnés 
de  son  vivant ,  comme  je  lui  en  donnois  des  miennes.  L'u* 
aion  que  vous  saves^  Monseigneur,  qui  étoit  entre  cette 
sainte  dame  et  moi,  comme  filles  du  même  père,  nous 
permettoit  entre  nous  deux  ces  communications. 

J'ai  cru  aussi,  Monseigneur,  que  vous  seriez  très- aise 
de  voir  les  vers  que  ce  saint  prélat  fieiisoit  comme  en  sd 
jouant ,  pour  ainsi  dire ,  quand  nous  lui  en  demandions 
feu  madame  d'Albert  et  moi.  Je  m'assure  que  votre  Emi- 
nence  sera  consolée  de  voir  les  grands  et  intimes  senti*- 
mens  de  ce  prélat,  et  combien  son  cœur  étoit  pris  et 
épris  du  saint  amour.  Ce  sont  ses  véritables  sentimens 
qu'il  nous  donnoit,  comme  il  nous  le  disoit,  sans  art  et 
sans  étude ,  en  nous  assurant  qu'il  ne  vouloit  pas  retirer 
0OS  esprits  du  véritable  sens  de  l'Ecriture;  qu'il  aimoit 
mieux  que  ses  vers  fussent  moins  élégans ,  et  ne  s'en  pas 
détourner  pour  suivre  de  plus  belles  expressions*  11  nous 
demandoit  comme  le  secret  sur  ses  vers,  ne  voulant  pas 
qu'on  sàt  qu'il  en  fiiisoit;  et  il  n'en  fadsoit,  à  ce  qu'il 
nous  disoit  avec  confiance ,  que  parce  qu'H  sembloit  que 
Dieu  vouloit  qu'il  contentât  nos  saints  désirs  là-dessus.  Il 
nous  avouoit  que  les  sentimens  que  Dieu  kd  donnoit  pour 
nous,  lui  étoient  utiles  à  lui«méme;  qu'il  se  sentoit  p^ 
nétré  des  effets  de  l'amour  divin,  que  Dieu  lui  mettoit 
au  cœur  de  nous  expliquer  dans  ses  vers.  11  est  vrai  que 
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quand  il  nous  les  donnoit,  ou  qu'il  nous  les  lisait,  il  étott 
quelquefois  tout  perdu  eu  Dieu,  et  parloit  du  céleste 
Epoux  d'une  manière  qui  nous  ravissoit,  qui  nous  ûiisoit 
voir,  sans  qu'il  le  voulût,  qu'il  se  passoit  de  grandes  et 
intimes  choses  en  lui  :  mais,  comme  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire.  Monseigneur,  il  n'a  jamais  permis 
que  nous  ayons  parlé  de  cela,  ni  que  nous  ayons  corn* 
muniqué  ses  vers,  particulièrement  ceux  sur  le  Gintique 
des  Cantiques,  ou  l'amour  divin  est  le  plus  exprimé;  oon 
qu'il  en  fit  mystère,  mais  parce  qu'il  ne  croyoit  pas  ce 
langage  propre  à  tout  le  moode,  et  que  d'ailleurs  ses 
autres  ouvrages  ne  lui  permettoient  pas  de  donner  au- 
tant d'attention  qu'il  eut  fallu  pour  mettre  ses  vers  dans 
leur  dernière  perfection  ;  d'autant  plus  qu'à  peine  étoient- 
ils  sortis  de  son  cœur  et  de  sa  plume ,  que  nous  les  lui 
arrachions  des  mains;  tant  notre  empressement  étoit 
grand  sur  cela.  11  est  vrai  qu'il  en  a  retouché  quelques- 
uns;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  mis  tout-à-£aît  la 
dernière  main,  ni  à  tous  ceux  qu'il  a  faits.  Je  sais  bieti 
qu'il  en  avoit  le  dessein^  m'ayant  fait  l'honneur  de  me 
le  dire  :  mais  comme  il  a  eu  une  santé  si  languissante  et 
si  souffrante  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  je  doute. 
Monseigneur,  que  ce  saint  j^lat  les  ait  entièrement  re- 
vus :  en  tout  cas,  je  ne  risque  rien  en  vous  les  envoyant 
comme  ils  m'ont  été  donnés,  sur  les  sujets  que  j'ai  de- 
mandés à  ce  saint  prélat,  étant  persuadée ,  Monsmgaenr, 
que  ce  ne  sera  pas  les  rendre  publics,  ce  qu'il  ne  vonloit 
point,  me  l'ayant  dit  plusieurs  fois  ;  et  s'ils  ne  se  trouvent 
point  dans  la  perfection  9a  ik  devroient  être,  je  suis 
convaincue  que  votre  Eminence'  y  trouvera  partout  qu 
l'amour  divm  dont  ce  saint  prélat  étoit  si  remph,  se  ùit 
connoitre  avec  des  traits  bien  vifs  et  bien  capaUes  d'allit- 
mer  un  divin  feu  dans  les  cœurs.  Il  y  en  a  encore  sur 
d'autres  sujets^  sur  des  Paumes,  surtout  le  Beati  imma* 
culad:  mais  comme  ils  ne  sont  point  au  net,  et  qu'il  pa-  | 

roit  que  ce  prélat  les  vouloit  retoucher,  par  toutes  les 
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marques  qoi  j  sont,  je  n'ai  pu  les  transcrire,  et  ne  suis 
pas  asses  habile  ^  Monseigneur,  pour  pouvoir  choisir  dans 
les  différentes  expressions  qui  sont  marquées,  celles  qui 
sont  les  plus  bel!»  et  les  plus  nobles.  M.  l'abbé  Bossnet 
a  entre  ses  mains  les  originaux  de  ces  vers;  il  en  fera, 
je  me  persuade,  l'iisage  fM>nyenable;  et  je  m«  flatte, 
Monseigneur,  que  ce  qxus  je  vous  en  envoie  présente- 
ment ne  laissera  pas  de  vous  être  agréable.  Au  reste  ^  j'ai 
été  très«fidèle  à  garder  les  règles  que  ce  saint  prélat  m'a- 
voit  prescrites  ;  car  )i<irs  votre  Einùnfmoe,  personne  n'en 
a  de  copie  :  mais  je  croift  n'aller  pas  contre  ses  intentions 
de  vous  les  communiquer,  Monseigneur,  espérant  même 
que  cela  fera  que  mes  lettres  ne  s^ont  pas  vues,  du 
moins  de  peu  de  personpes^ 

Je  dois  vous  dire  im^i,  Monseigneur ,  que  j'ai  beau» 
coup  augnieaté  le  seççiud  Ayerti^ement  de  choses  très- 
4SBsentielles  et  4rè»>véritables,  dont  j'avois  cru  qu'il  ne  me 
convenoil  point  de  parler  t  cependant  comme  j'ai  vu  que 
votre  Eminence  a  approuvé  ce  que  j'avois  déjà  marqué 
dans  ces  Avertissemens ,  cela  m'a  comme  enhardie,  si  je 
puis  me  servir  de  ce  terme ,  poHr  ajoi^ter  des  cl^pses  que 
peut-être  on  ne  saurpit  jamais.  Ce  saint  piréla^  ayant 
pris  tant  de  soin  4^  çac^ier  ce  qui  é^oit  si  recoqimandable 
en  lui,  à  moins  que  ce  ne  fiiit  à  des  personnes  à  qui  cela 
étoit  nécessaire,  D^çu  m'a  mis  au  cœur  de  vous  les  com- 
muniquer. Monseigneur  9  et  je  le  fais  toujours  avec  cette 
Gonfiyance  que  vous  me  permettez  d'avoir  pour  votre 
Eminence,  e^  vaps  assurant  que  je  n'avance  rien,  dans 
ces  Avcartissemens,  dont  je  n'aie  été  témoin,  ou  qui  ne 
m'ait  été  dit  par  ce  prélat  méfiée. 

Je  me  suis  trouvée  aussi  obligée  de  faire  quelques  ex* 
pUcations  pi^  rapport  à  4^  peines,  et  ^  }a  conduite  et 
aux  int^tio^  de  c^  prélat  dans  la  direction;  parce  que 
quelques  pçnuDimes  qui  les  ont  vues,  ont  eu  l'esprit  9^t 
rété  sur  certaines  choses,  et  ont  prié,  si  cela  se  pouvoit> 
qa'on  expUqu&t  un  peu  les  choses;  ce  que  j'ai  fait,  Mon* 
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seigneur,  à  la  rëserre  poorunt  de  ce  qvl  étoit  trop  dk 
particulier  de  ma  consdeoce,  et  des  secrets  qae  je  dois 
garder.  Je  crois  n'aller  point  contre  ce  qne  je  dois  a  la 
mémoire  du  saint  Père  qae  Diea  m'aroit  donné  ^  de  n'en 
pas  dire  davantage  2  on  n*en  oonnottra  encore  qne  trop 
par  rapport  à  moi;  et  je  vous  avone,  Monseigneur ,  qae 
l'attention  qae  j'ai  été  oUigée  de  fiûre,  en  toos  faisant 
cette  nouvelle  copie,  m'a  remplie  de  confusioa,  j  îroa* 
Tant  une  infinité  de  dioses  qui-  me  font  trop  connottre  les 
conduites  de  Dieu  sur  moi  ;  mais  je  me  console  en  quel* 
que  sorte,  dans  re^érance  que  fai  que  cette  nouTelIe 
copie  ne  sortira  point  de  vos  mains  pendant  ma  vîe^ 

Vous  pouvez  être  persuadé ,  Monseigneor,  que  cette 
copie  est  très-correcte  :  j'ai  eu  mes  oiiginaux  en  main  en 
la  transcrivant,  et  je  l'ai  collationnée  dessus  :  aîn&i  j'es- 
père qu'elle  sera  sans  fautes,  du  moins  considérables;  car 
il  peut  encore  eu  être  échappé  qudques-unea  à  mon  at- 
tention, malgré  celles  qne  j'ai  trouvées.  ÉLfrès  cela^ 
comme  il  y  a  dans  bien  dé  mes  Originaux  des  dioses  dtf 
confession ,  parce  que  qilelquefins  je  mandois  ma  confes* 
sion  à  ce  prélat,  qui  l'envoyoit  quérir  par  un  exprès , 
et  qu'il  me  renvojoit  de  même  les  réponses;  comme 
donc.  Monseigneur,  il  j  a  des  choses  de  cette  oonsé* 
qoence  dans  mes  originaux ,  j'ai  dessein  de  brûler  ceux* 
là  en  gardant  seulement  les  autres.  Je  ne  le  ferai  pas 
néanmoins,  Monseigneur,  que  vous  ne  me  disiez  ce  que 
vous  trouvez  bon  que  je  fasse;  mais  c'est  qu'enfin  la 
mort  peut  me  surprendre,  sans  que  je  paisse  avoir  1er 
temps  de  briklei*  mes  originaux  qui  me  peinent ,  et  dont 
je  ne  puis  rayer  tous  les  endroits  qui  ne  doivent  point 
être  vus. 

Au  reste ,  Monseigneur,  je  vous  snppKe  de  regarder 
cette  nouvelle  copie  comme  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde,  et  comme  un  dépôt  que  je'  confie  à  votre  Emi- 
nence ,  pour  en  faire  après  ma  mort  ce  que  vous  trou- 
verez il  propos.  Mais  je  crois  nécessaire  d'avertir  votre 

Eminence 
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Rmwp^'»^^  qu'à  l'exception  de  mes  lettres ,  dont  je  garde 
les  tMrigmauXy  M.  Tabbë  Bossaet  a  tous  les  autres  ou- 
vrages de  feu  M.  son  oncle ,  qui  «ont  ici  transcrits ,  peut* 
^tre  mémeidans  un  état  plus  parfait.  Je  suis  persuadée 
qu'il  en  fera  part  à  votre  Eminence ,  quand  elle  le  sou* 
haitera,  pour  prendre  dessus  une  dernière  résolution 
aussi  bien  que  sur  mes  lettres,  sachant  que  c'étoit  l'in^ 
teation  de  mon  saint  Père  que  rien  ne  parût  de  ses  ou* 
vrages^  et  en  particulier  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  moi^ 
sans  sa  participation» 

Permettez^  Monseigneur)  je  vous  ïnppUe ,  que  je  vous 
fasse  mes  très-humbles  excases  de  ce  que  cette  nouvelle 
copie  n'est  pas  écrite  aussi  correctement  qu'elle  le  de- 
vroit  être  pour  être  digne  de  vous  être  présentée  :  quel» 
ques  soins  que  j'aie  pris,  j'ai  encore  trouvé  des  fautes 
en  la  relisant;  ce  qui  m'a  obligée  de  rayer  des  mots» 
d'ajouter  ce  qui  manquoit.  J'avois  pensé  d^n  écrire  une 
autre  ;  mais  j'ai  cru  que  cela  feroit  trop  attendre  votre 
£minenoe  :  avec  cela  comme  mes  obédiences  m'empé* 
chent  de  pouvoir  écrire  de  suite,  il  arriveroit  peut-être 
que  je  ferois  encore  des  fautes  si  je  la  récrivois  :  aiusi, 
Monseigneur^  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  vous  l'envoyer 
telle  qu'elle  est>  espérant  que  tout  ce  que  renferme  cet 
ouvrage  vooS  fera  pardonner  tout  ce  qui  vient  de  ma 
plume» 

J'espère  aussi ,  Monseigneur,  que  vous  ne  désapprou- 
verez pas  que  j'aie,  mis  cette  lettre  au  commencement 
de  cette  copie.  Mon  premier  dessein  étoit  de  me  donner 
r  honneur  de  vous  en  écrire  une  en  vous  envoyant  cet 
ouvrage  :  mais  conmie  j'ai  fut  attention  à  toutes  les 
grâces  que  je  devois  demander  à  votre  Eminence ,  j'ai 
cru  que  je  devois  plutêt  la  mettre  à  la  tête  de  cette 
copiç }  afin.  Monseigneur,  que  vous  ayez  plus  présentes 
dans  votre  cœur  paternel  toutes  les  grâces  que  j'ose  vous 
demander  ;  et  qu'ainsi  je  sois  comme  sûre  que  vous  me 
BossoBT.  xxxviii.  a6 
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ferez  rhonnenr  de  me  les  coûseryetf  et  par-dessus  tontes 
celle  de  m'hoaorer  toujours  de  vos  bontës  et  de  votre 
protection ,  qui  est  la  seule  récompense  que  je  demande 
à  votre  Eminence  de  mon  petit  travail ,  si  je  puis  le  nom- 
mer ainsi;  car  Véritablement,  Monseigneor,  fai  eu  bien 
de  la  consolation  à  le  faire.  Jalouse ,  à  la  vérité ,  de  la 
gloire  du  saint  Père  que  Dieu  m'avoit  donné,  fai  cru  que 
c'étoit  lui  en  beaucoup  procurer  que  de  mettre  entre  les 
mains  de  votre  Eminence  ses  lettres ,  et  les  autres  écrits 
qu'il  m'a  donnés.  Je  sais  mieux  que  personne  jusqu'à 
quel  point  il  honoroit  en  vous ,  Monseigneur,  non-seule- 
ment vos  qualités  illustres ,  mais  vos  rares  talens  et  vos 
éminentes  et  sublimes  vertus  ;  ainsi  je  crois,  Monsei- 
gneur, avoir  beaucoup  travaillé  pour  ce  saint  prélat, 
ayant  travaillé  pour  votre  Eminence ,  à  qui  je  suis  et  se- 
rai toute  ma  vie  avec  un  très-profond  respect,  etc. 

Sœur  CoaivuAu  de  Saint-Bénigne. 

> 

AVERTISSEMENT 

DE  LA  MÊME  SŒUR 

SVK    LES    LETTRES    SUIVANTES. 

'  Elles  ont  été  écrites  par  ce  grand  prélat  à  une  per- 
sonne que  Dieu  mit  entre  ses  niains ,  par  une  conduite 
toute  particulière  dcjes  bontés  et  de  ses  grandes  miséri- 
cordes pour  elle,  dès  l'année  1681,  dans  une  première 
visite  que  ce  saint  prélat  fit ,  en  entrant  dans  son  diocèse , 
dans  une  communauté  établie  pour  l'instruction  des 
jeunes  filles,  o&  cette  personne  s'étoit  dévouée  depuis 
quelques  mois.  Elle  étoit  dans  des  peines  intérieures  très- 
grandes,  et  avoit  d'extrêmes  embarras  de  conscience  sur 
plusieurs  choses  très- considérables^  comme  on  le  verra 
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daos  les  lettres  que  ce  prélat  loi  a  écrites  j  et  particulier 
rement  sur  le  voeu  qu'elle  aVoit  fait,  dès  qu'elle  fut 
veuve,  d'être. religieuse,  que  ses  affaires  et  la  tutelle 
d'un  jeune  enfant  qu'elle  a  voit  Tempéchoient  d'exécuter. 
Car  cette  personne  avoit  été  engagée  très^jeune  dans  le 
mariage  ;  et  depuis  elle  s'est  trouvée  dans  tant  de  diffé* 
rentes  situations,  ou  elle  a  été  oUigée  de  consulter  ce 
saint  prélat  et  de  prendre  ses  avis ,  tant  pour  elle  que 
pour  d'antres  personnes,  que  quoiqu'elle  eàt  l'honneur 
de  le  voir  asses  souvent,  elle  s'est  trouvée  dans  la  néces^ 
site  de  lui  beaucoup  écrire;  et  ce  grand  prélat,  tout  en* 
vironné  d'affaires ,  occupé  inSattigaUenient  à  la  garde  d'Is* 
raël  r  à  empêcher  tant  d'ennemis  si  différons ,  si  subtils 
et  si  cachés,  d'y  faire  la  moindre  brèche,  et  à  les  com- 
battre par  ses  dtférens  écrits;  malgré  tous  ces  travaux 
immenses ,  il  a  veillé  avec  un  soin ,  une  charité  et  une 
vigilance  presque  sans  exemple  à  tous  les  besoins  de  cette 
ame,  sans  jamais  se  rebuter  ni  de  son  peu  de  mérite,  ni 
de  ses  peines,  ni  de  l'avoir  presque  toujours  vue  une 
terre  ingrate,  qui  ne  lui  rendmt  que  des  chardons  et  des 
épines  poniï  la  bonne  semence  qu'il  y  a  infatigablement 
sem^  pendant  tant  d'années.  Il  a  toujours  fait  pour 
cette  ame  ce  qu'il  auroit  ùàl  pour  celles  qui  auroient 
été  non -seulement  d'une  naissance  illustre,  mais  d'un 
esprit  et  d'un  génie  distingué,  d'une  vertu,  d'une  éléva- 
tion et  d'une  capacité  dignes  de  son  application.  11  est 
arrivé  plusieurs  fois  à  cette  personne  de  lui  témoigner 
son  étcmnement  là-dessus,  et  sa  crainte  qu'enfin  il  ne  se 
rebut&t  du  peu  qu'elle  étoit,  et.du  méchant  fonds  d'une 
lerre  qui  lui  causoit  tant  de  uavaux  pour  la  rendre  ca- 
pable de  rapporter,  non  au  centuple,  mais  au  plus  au 
trentième.  Ce  saint  prélat  lui  imposoit  un  sévère  silence 
là-dessus,  et  lui  disoit  avec  un  amour  de  Dieu  immense, 
et  avec  une  charité  ardente,  a  qu'il  ne  connoissoit  de 
9  grand  dans  une  ame  que  cette  empreinte  divine  que 
»  Dieu  y  avoit  mise;  que  c'étoit-là  sa  noblesse  et  sa  gran- 
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»  deur  ;  cfae  c'étoit  par4à  que  la  noblesse  de  VliDinmc 
»  éteit  illustre  et  bienheureuse;  que  pour  la  naissance  du 
9  corps  y  ce  n'étoit  que  honte  et  que  foiblesse  ».  Voilà 
comme  il  rassuroit  cette  ame ,  en  qui  il  ne  voulait  souf- 
frir aucune  crainte  ni  aucune  pensée  qu'il  pût  donner 
plus  de  temps  aux  grands  qu'aux  petiu ,  aux  esprits  éle* 
yés  qu'aux  esprits  simples  ^  et  il  lui  dispit  avec  une  hu- 
milité profonde,  «  qu'il  ne  se  regardoit  que  comme  un 
»  dispensateur  de  la  parole  de  Dieu^  et  un  canal  par  oa 
»  Die^  faisoit  passer  tout  ce  qui  étoit  propre  à  chaque 
»  ame  qu'il  lui  avoit  confiée  ;  que  sa  seule  attention  étoit 
»  de  rendre  fidèlement  à  chacune  ce  qui  lui  étoit  donné 
9  par  lui  ;  qu'il  plaisoit  à  Dieu  de  gratifier  quelquefois  de 
»  très-grandes  grâces  des  âmes  très-imparfaites ,  et  de  les 
»  soustraire  quelquelbis  à  des  âmes  tr^'s-parfaites  :  mais, 
»  .comme  dit  l'apôtre  (0  :  Qui  sera  son  conseiller?  et  qui 
»  lui  dira  :  Pourquoi  Jbftes-^ous  cela  »  ? 

L'on  rapporte  toutes  ces  choses  y  afin  qu'en  voyant  tout 
ce  que  ce  prélat  a  écrit  à  cette  ame,  on  n'aille- pas  la  re- 
garder comme  une  ame  bien  parfaite.  On  peut  bien  la 
regarder  comme  une  ame  que  Dieu  aime ,  qu'il  a  même 
prévenue  de  grandes  grâces;  mais  qui,  toujours  infidèle, 
n'a  pas  fait  les  progrès  qu'elle  devoit  faire.  Elle  doit  atti- 
rer la  compassion ,  et  les  prières  des  personnes  qui  pour- 
ront voir  ces  lettres,  et  les  porter  à  dire  avec  elle  que 
toute  autre  seroit  devenue  une  grande  sainte^  et  auroit 
marché  à  pas  de  géant  dans  les  plus  sublimes  vertus^  avec 
le  secours  d'un  prélat  également  saint,  charitable,  savant, 
éclairé ,  zélé ,  élevé  à  la  plus  pure ,  la  plus  sûre  et  la  plus 
sainte  spiritualité  ;  tandis  qu'elle  n'a  fait  que  de  foiUes 
pas,  pendant  un  si  grand  nombre  d'années  qu'il  y  a 
qu'elle  a  l'honneur  d'être  sous  la  conduite  de  ce  prélat. 

Ainsi ,  en  lisant  ces  lettres ,  on  ne  doit  songer  à  cette 
%me  qu'avec  pitié,  «t  touriier  toute  son  attention  vers 

(O/tom.  IX.  ao,  ai. 
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ccliiî  qui  les  a  écrites ,,  et  dire  que  ceux  qui  hti  ont  re- 
proche qu'il  n'eutendoit  pas  les  voies  spirituelles  ne  le 
connoissoieat  guère  ;  et  toutes  les  autres  choses  qu'on  lui 
reproche  dans  ses  écrits  y  et  dans  la  vigilance  pastorale 
avec  laquelle  il  reprend  l'erreur  et  soutient  la  vérité  :  enr 
cofe  une  fois,  ses  ennemis  ne  le  connoissent  pas  du  tout, 
ou  plutôt  ils  ne  veulent  pas  le  connoitre.  Peut-être  même 
que  ceux  de  ses  amis  qui  croient  connoitre  sa  vertu ,  son 
amour  pour  Dieu ,  son  humilité ,  sa  sublimité  dans  l'orai- 
son et  dans  la  vie  intérieure ,  enGa  t«us  ses.grands  et  rares 
talens,  avouerolent,  s'ils  voyoient  ses  lettres  et  ses  autses 
écrits ,  qu'il  s'en  (alloit  bien  qu'ils  le  connussent  tel  qu'il 
paroit  si  naturellement  dans  des  lettres  qu'il  n'a  eu  nul 
dessein  de  rendre  publiques^  qu^il  n'a  écrites  que  selon 'les 
besoins  de  cette  amey  et  par  le  mouvement  de  l'Esprit 
saint» 

Ce  sont  ces  vnes  qui  om  fait  condescendre  la  personne 
il  qui  elles  sont  écrites,  à  la  sollicitation  de  personnes  éclai- 
rées et  de  plusieurs  de  ses  amies  ,* de  transcrire  celles  qui 
sont  contenues  dans  ce  livre,  sans  prét^dre-les  rendse 
publiques^  du  moins  qu'après  sa  mort,  si  on  le  ^uge  à 
propos;  maïs  seulement  quant  à  présent,  s'il  est  nécessaioe 
ei  utile,  les  &ire  voir  à  quelques  personnes  de  confiance; 
afin  que  l'on  tende  à  l'illustre  prélat  qui  les  a  écrites^ 
toute  la  justice  et  l'équité  qu$  les  ennemis  de  l'Eglise  tà-^ 
<bent  de  lui  râvir^ 

Elle  assure  qu!eUe  a  transcris  fidèlement  ses-  lettres., 
sans  changer  ni  mots,  ni  expressions,  que  ce  qui  avoit 
quelque-  rapport  à  la  confession ,  ou  à  des,  secrets  qui  loi 
avoient  été  confiés  pour  consulter  ce  prélat;  car  lei secret 
des  antres  n'étant  pas  le  siea,  elle  a  dû  ne  le  pas  faire 
comudtre.  EU»  n' avoit  d'abord  dessein  quoi  de  mettre  ce 
4{iri  regardoit  le  spirituel  :  maison  loi  a  représenté  que 
Voa  ne  laîsseroit  pas  de  connottre  aussi  beaucoup ,  dans 
dea  sujets  particiiliers ,  la  bonté  du  cour  de  ots  prélat.,  et 
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son  immense  charité  qui  se  fait  tout  à  tous  pour  lès  gagner 
tous.  Elle  en  omet  néanmoins  beaucoup ,  pour  les  ràison& 
que  Ton  vient  de  dire;  et  parce  qu'il  y  en  a  asses  pour 
faire  admirer  comment  un  prélat  y  occupé  à  la  conduite 
d'un  si  grand  diocèse  et  k  des  affaires  si  importantes ,  ait 
pu  trouver  tant  de  temps  pour  une  seule  ame.  Mais  que 
ne  peut  la  charité  et  le  zèle  du  salut  des  âmes  ? 

Quoique  cette  personne  ait  été  sons  la  conduite  de  ce 
prélat  dès  Tannée  1681  ;  comme  elle  avoit  rhonneur  de 
le  voir  souvent ,  elle  réservoit  à  lui  parler  de  vive  voix 
de  son  intérieur  :  mais  eii  Tannée  1686,  elle  lui  fit  une 
confession  générale ,  qui  y  en  augmentant  encore  de  beai^ 
coup  sa  confiance  pour  ce  prélat ,  lui  donna  lieu  de  lui 
écrire  dana  la  suite  autant  qu'elle  a  fait« 

Elle  finit  cet  Avertissement  par  desparoles  que  ce  pré* 
lat  lui  a  souvent  dites,  quand  elle  lui  fais  it  connoitre 
combien  elle  goûtoit  ses  écrits ,  et  combien  elle  sentoit 
qu'ils  lui  étoient  utiles  :  «  Quand  vous ,  et  les  saintes  amea 
»  pour  qui  je  travaille ,  goûtent  ce  que  je  fais,  je  recon- 
9  nois  la  vérité  de  ce  que  dit  un  grand  saint  du  cinquième 
9  siècle  ;  Le  docteur  reçoit  ce  que  mérite  Tanditeur  ». 
On  tronveroit  peu  de  directeurs  avec  des  sentimena  si 
humbles  ;  avec  sa  douce  fermeté,  son  i«le,  sa  vigilance, 
son  attention ,  sa  charité,  et  qui  entre  dana  tout  ce  qui 
peut  contribuer  k  l'instruction ,  au  repos  et  à  la  conso- 
lation d'une  ame,  comme  Ton  verra  que  ce  prélat  est 
entré,  particulièrement  dans  les  états  de  peines.  C2etto 
ame  qui  eu  avoit  beaucoup ,  lui  disoit  quelquefna  dans 
un  vif  sentiment  de  reconnoissance ,  qu'elle  ^'étonnoit 
qu'il  donnât  tant  d'attention  aux  siennes.  Il  lui  répon^ 
doit  «  que  quoiqu'il  fût  vrai  que  Dieu  permettoit  souvent 
»  qu'il  n'y  eàt  aucun  sujet  dans  les  peines  que  Tan  res- 
T»  sentoit;  cependant  dès  que  Dieu  les  faisoit  sentir  à  une 
»  ame  comme  peines ,  elle  en  souffroit  ; .  qu'ainsi ,  soit 
»  qu'elles  fussent  vraies  ou  imaginaires,  il  failoit  y  aDa-> 
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»  tenir  cette  me ,  la  consoler  et  la  fortifier  ;  qu^il  n'ëtoit 
»  pas  de  son  goût  que  Ton  méprisât  les  peines  et  que  Von 
»  en  raillât». 

S'il  ëtoit  permis  à  cette  personne  de  rapporter  tout  ce 
qu*^eUe  a  entendu  de  ce  prëbt  snr  tont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intime  et  de  plos  intëiienr  dttis  la  rie  spiritaelk  et  dans 
l'amouf  de  Dien^  jqu'il  lui  a  laisse  iroir ,  sans  le  vouloir^ 
dans  les  entxetiens  qu'elle  a  eu  l'honneur  d'avoir  avec  In» 
quand  elle  lui  parloit  de  ses  dispositions ,  en  verroit  des 
choses  admirables  t  mais  elle  connoit  trop  les  sentimens 
d'humilité  de  ce  prélat  (0^  pour  oser  parler  de  choses 
qu'il  ne  souffrirait  pas;  ainsi  elle  demenre  dans  le  silence 
sur  ce  sujet  ^  crainte  de  déplaire  à  ce  prêtai. 

SECOND  AVERTISSEMENT 

DE  LA  MÊME  SCEUIt 

Elle  rend  coâipte  d*aii  grand  nombre  de  Dûu  fort  iméressau». 
relaii£i  à  la  manière  dont  Bossuet  condoiaoit  les  âmes. 

Ce  grand  prélat  étant  mort  depuis  que  ses  lettres  ont  été 
transcrites  y.  la  personne  à  qui  dles  ont  été  adressées,  qu 
n'avtSft  osé  mettre ,  dn  vivant  de  ce  saint  prélat,  des  cho* 
ses  qu'elle  sâvoit  bien  que  son  humilité  n'eût  pas  souffer- 
tes, se  croit  oWgée  de  les  ajouter  dans  un  second  Aver* 
tissement ,  ne  pouvant  cacher  aux  personnes  de  confiance 
qui  verront  ces  lettres-,  des  choses  qui  les  édifieront ,  et 
augmenteront  leur  estime  et  leur  vénération  pour  la  mé- 
moire d'un  prélat  si  distingué  par  tous  ses  rares  talens , 
par  ses  sublimes  et  héroïques  vertus ,  par  ses  grandes  lu- 
mières et  son  grand  discernement  dans  la  conduite  des 
âmes  ;  si  humble  ,  si  plein  d'amour  pour  Dieu ,  et  si 
rempli  de  cette  ardente  charité  que  saint  Paul  demande 

^    0)  Bossuet  Yiroii  encore ,.  lorsqu'elle  composa,  cet  averiittement. 
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daos  les  pasteurs  :  c'esi  ce  qu'on  remarqsera  encore  pluft 
particulièrement  dans  ce  qu'elle  ajoute  simpteinent  ei 
naturellement ,  devant  cela  à  la  vérité ,  et  à  la  mémoire 
d'un  prélat  à  qui  elle  a  des  <^ligations  infinies. 

U  est  arrivé  plusieurs  fois  à  cette  personned»  témoigner 
it  ce  prélat  combien  de  certaines  choses  qa*il  lui  avxMt 
écrites,  Tavoient  touchée  et  pénétrée^  et  l'utilité  qu'elle 
en  avait  retirée.  U  lui  disoit  avec  humilité  profonde  • 
«  Mes  paroles ,  ma  Fille ,  n'en  sont  pas  meîUevreSy  pour 
«  avoir  en  vous  l'effet  que  vous  me  dites.  Dieu  bénit 
li  votre  obéissance ,  et  celui  dont  je  tiens  la  place  veut  se 
»  faire  sentir  :  brûles  et  soupire»  pour  loi ,  c^96t  nafi 
»  marque  que  ce  que  je  vous  ai  écrit ,  m'avoit  été  donné 
9  par  l'Esprit  saint;  car  ce  qui  vient  de  l'homme  ne 
9  touche  point  l'homme ,  et  n'entre  point  dans  son  cœur  :. 
»  ainai  regardes-le  comme  venai^t  de  Dieu ,  et  non  de 
9  moi  ;  et  laissez-vous  bien  pénétrer  de  sa  sainte  vérité  ^ 
»  qu'il  veut  bien  vous  faire  sentir  p^r  $on  foible  mi^ 
»  nistre ,  qu'il  daigne  employer  à  de  si  grandes  choses.  Je 
»  suis  y  par  ma  charge ,  un  cancd  par  où  passent  tes  în^'^. 
9  tractions  pour  les  autres  :  mais  que  j'ai  sujet  de  crain-. 
9  dre  que  je  ne  sois  que  cela  !  Il  faut  du  iXkoins  donner  et 
»  distribuer  ce  qu'on  reçoit ,  et,  autant  que  1,'on  peut^ 
9  tâcher  qu'il  nous  en  revienne  quelques  gouttea  •  de^ 
9  mandez  bien  cçla  pou^  moi  au  céleste  Epoux  ». 

Quand  U  f^isoit  (airç  la  retraite  à  celte  personne  y  ce 
qu'il  vouloit  qu'elle,  fit  tous  les  i^ns  ;  après  avoir  connu 
ce  qui  étoit  uécessaire  à  cette  ame  pour  sou  avancement 
9pirituel,  et  ce  que  Dieu  demandoit  d'elle  ^  il  lui  donnoit 
pour  sujet  de  sa  retraite  les  cjiapitres  de  l'If  cri  tui^e  saintç 
et  les  Psaumes  qui  convenoient  à  ses  dispositions  :  aprè^ 
cela  il  iaissoit  le  Saint-Espi^it  mai.tre  de  cette  ame ,  et  il 
ne  vouloit  point  d^  tout ,  à  ce  qu'il  disoit ,  m^ler  son 
ouvrage  avec  celui  de  Dieu.  U  disoit  à  cette  personne,  avec 
une  humilité  profonde  et  un  amour  de  Dieu  immense , 
qu'il  ne.  devoit  avoir  de  part  à  sa  retraite  que  de  lui  bieix 
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faire  Aaauter  Dieu  et  suivre-  ses  saintes  inspirations;  que 
c'ëtoit-là  toute  sa  charge.  Cela  n'empécfaoit  pas  qu'il  ne 
vit  cette  personne  tout  autant  qu'elle  en  avoit  besoin 
pour  son  instruction  s  mais  ses  entretiens  étoiént  courts; 
et  après  avoir  ëohau£Eié  le  coeur  par  quelques  paroles  du 
céleste  Epoux ,  il  disoit  qu'il  ne  falloit  pas  interrompre  k 
'Sacré  commerce  de  ce  saint  Epoux  dans  une  retraite.  Il 
n'impronvoit  pas ,  à  ce  qu'il  disoit,  la  conduite  de  tant 
d'habiles- dicecteun  qui  règlent  jusqu'aux  moindres  pen- 
sées et  affections  dans  les  retraites  ^  et  veulent  qu'on  leur 
rende  compte  jusqu'à  un  iota  de  tQut  ce  que  l'on  a  fait  : 
mais  pour  lui  y  il  ne  ponvoit  goûter  cette  pratique  à  l'égard 
des  âmes  qui  aimoient  Dieu ,  et  un  peu  avancées  dans  hi 
vie  spirituelle.  Toutes  les  pratiques  qu'il  donnoit  dans  les 
retraites  y  étoient  de  beaucoup  prier  pour  l'Eglise ,  pour 
le  PsBpe  y  pour  le  Roi ,  pour  la  maîton  royale,  pour  l'Eut-, 
pour  lui,  pour  son  diocèse  et  pour  les  pécheurs  :  car 
son  amour  pour  l'Eglise,  pour  le  Roi  et  pour  la  fiimiUe 
royale  étoit  bien  au-delà  de  ce  qu'on  en  peut  penser^: 
il  n'accordoit  presque  jamais  de  prières  ou  de  commu* 
nions  k  cette  personne  qu'à  cette  condition. 

Lorsqu'elle  lui  £iisoit  )a  revue  de  sa  conscience ,  après 
qu'il  avoit  dit  la  messe  à  cette  intention  ;  quand  cette 
personne  apprpchoit  de  lui,  il  commençoit  le  plus  souvent 
à  se  mettre  à  genoux ,  en  disant  le  FetU  sancie  avec  une 
dévotion  et  une  élévation  d'esprit  à  Dieu  qui  étoit  admi- 
T^J^le^  Cette  personne  le  voyoit  tout  entier,  pendant 
qu'elle  lui  pj^loit,  si  pris  et  si  épris  de  Dieu,  qu'elle 
aeptoit  qu'il  ne  loi  parloit  que  par  le  mouvement  de 
l'Esprit  saint.  Il  prétoît  nn»  attention  si  particulière  k  ce 
qu'elle  lui  disoit;  il  répoadoit  i^veç  tant  de  douceur  et  de 
|K>nté ,  et  en  même  temps  avec  tant  de  %èle  et  d'amour 
ppur  Dieu ,  qu'il  étoit  impossible  de  ne  pas  se  rendre  à 
fout  ce  qu'il  disoit,  de  ne  pas  concevoir  un  nouveau goàt 
de  1^  vertu,  et  une  nouvelle  haine  du  vice.  Quand  il 
donnoit  l'abolutipu»  il  renouveloit  son  attention  avec 
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une  dévotion  lurprenante,  et  une  fieiTeor  qiii^  qpielqiie- 
fois  remporioit  comme  hors  dm  lai-méme  :  il  demearoit 
assez  de  tempji  les  deux  maias  levées  dansim  silenoe  pro- 
fond ;  et  quand  il  prononçoii  iesparolea  de  Tabselntibn,  il 
sembloit  que  c'étoîi  Dieu  même  qui  parloit  par  sa  bouche, 
tant  il  en  sortoit  d'onction. 

Quand  il  arrivoit  à  cette  pertonne  de  lui  marquer  son 
ëtonnement  d»  la  douceur  avec  laquelle  il  venoit  de  la 
traiter»  après  tant  de  chutes  qu'elle  lui  avoit  fait  oonf> 
noitre  :  «  Pieu  est  bon,  ma  Fille,  disoit  ce  prélat;  il 
9  VOUS  aime,  il  vous  pardonne,  £h  !  comment  ne  le  feroi** 
»  je  pas  7  il  me  soufire  bien  ^  moi  qui  suis  son  indigne 
»  ministre  »• 

Mais  ou  la  charité  de  ce  sawit  prélat  paroissoit  plus  ar- 
dente, c'étoit  quand  il  arrivoit  que  cette  personne  avoit 
peine  k  lui  dire  des  choses  humiliantes  :  il  l'encouragenit 
avec  une  douceur  toutp  sainte,  em.  lui  disant  :  «  Hélai  I 
»  ma  Fille ,  que  craigneft-vous?  .Vous  parles  à  un  père ,  et 
»  à  un  plus  grand  pécheur  que  voua  »* 

Enfin  on  peut  dire  que  ce  grand  prélat  était  véritaUe- 
ment,  pour  les  âmes  qu'il  avoit  sous  sa  conduite,  ce  boa. 
et  charitable  pasteur  de  l'Evangile;  car  il  n'oublioit  ciea 
pour  leur  avancement  dans  la  vertu.  11  les  cherchoit  ùafà^ 
tigablement ,  quand  elles  étoient  égarées  des  voies  oà 
Dieu  les  vouloit,  et  des  règles  qu'il  leur  avoit  prescrites^ 
il  appUquoit  à  leurs  maux  tous  les  remèdes  que  la  ten- 
dresse d'un  père  peut  prescrive  ,  sans  néanmoins  que 
cela  rempêchât  d'appotler  fortenaent  les  remèdes  néces- 
saires à  leurs  plaies ,  dont  îl  adoucissoit  Tamertume  par  la 
douceur  de  ses  paroles  ^  et  de  ses  insinuantes  et  douces 
manières.  Enfin  on  peut  dire,  s'il  est  permis  de  parier  de 
la  sorte,  qu'il  avoit  des  inventions  saintement  admirables, 
pour  amener  les  âmes  au  point  où  il  vouloit  ;  mais  sans 
prendre  jamais  un  ton  de  maître,  ni  des  paroles  dures  et 
humiliantes.  Ce  saint  prélat  se  oontentoit  de  dire  :  «  Est-ce 
n  aimer  Dieu,  ma  Fille,  que  d'agir  comme  vous  fiâtes?  Il 
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V  Teat  toute  autre  chose  de  vous  ;  il  faut  le  faire  ;  il 
»  vous  Fordonne  par  ma  bouche  ,  et  je  vous  y  exhorte. 
»  Rëpaxes  donc  avec  coarage  les  £biux  pas  que  vous  avez 

>  fidu  ;  et  reprenez  de  nouvelles  forces  pour  courir  dans 

>  la  voie  que  Dieu  vous  marque  ^  avec  amour  et  fidé- 
»  lité  ». 

Quand  ce  saint  prëlat  connoissoit  la  bénédiction  que 
Dieu  avoit  donnée  à  ses  paroles ,  et  les  bons  effets  que 
sa  douceur  avoit  produits ,  il  disoit  avec  humilité  :  «  Que 
»  nous  sommes  redevables  à  saint  François  de  Sales ,  de 

V  nous  av<Hr  appris  les  règles  de  la  conduite  des  âmes! 
»  Que  la  doctrine  de  ce  grand  saint  est  à  révérer!  Je  veux 
9  toute  ma  vie  me  la  proposer  pour  exemple  ;  puisque 
»  c'est  celle  que  le  Seigneur  a  enseignée  hii-méme  ».  Il 
n'étoit  point  du  tout  du  goût  de  ce  prélat  que  Ton  usât 
de  sévérité  ni  de  répréhension  trop  vive  :  il  disoit  que 
quand  il  pensoit  à  Tentretien  du  Sauveur  avec  la  Sama  * 
ritaine,  et  aux  saintes  adresses  dont  il  se  servit  pour  fidre 
connottre  à  cette  femme  pécheresse  ses  égaremens,  il  se 
confirmoit  de  plus  en  plus  que  la  douceur  ramenoit  plus 
d'ames  à  Dieu,  et  les  retiroit  plus  véritablement  de  leurs 
déréglemens,  que  la  sévérité,  qui  ne  servoit  ordinaire-» 
meut  qu'à  les  aigrir  et  à  les  soulever  contre  les  avis  qu'on 
leur  ddnnoit. 

Cette  charité  immense  y  que  ce  saint  prélat  avoit  pour 
les  âmes  y  ne  se  bomoit  pas  seulement  à  celles  que  Dieu 
avoit  mises  sous  sa  conduite  par  des  voies  particulières  ; 
car  quoiqu'il  ne  voulût  pas  se  charger  de  trop  de  con* 
duitesy  il  ne  refiisoit  pas  ses  avis  quand  il  croyoit  que  cek 
ëtoit  utile,  La  personue  à  qui  ces  lettres  sont  écrites,  en 
peut  rendre  sous  les  yeux  de  Dieu  un  grand  témoignage; 
ce  prélat  ayant  bien  voulu  qu'elle  l'ait  consulté  pour 
nombre  de  personnes  a  qui  il  a  bien  voulu  parler^  dont  il 
a  même  entendu  les  confessions  en  général ,  et  à  qui  il  a 
donné  des  temps  considérables  pour  leur  mettre  l'esprit 
et  la  conscience  en  repos.  Il  doonoit  autant  d'application 
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k  celles  qui  ëtoient  pea  éclair^  et  d'im  petit  g^me>  ^*L 
celles  <{ui  l'ëtoient  davantage.  Cette  penonne  a  été  té^ 
moia  qu'il  fol  une  fois  trois  heures  de  suite  à  faire  fiûiie 
une  ooofeisioii  générale  à  vue  ame  pénible  à  entendre  ^ 
et  encore  plus  à  s'expliquer.  G>mme  elle  hé  marqua  son 
étonnement  de  la  fiitigue  qu'il  aroît  bien  touIu  prendre 
pour  cette  ame ,  il  loi  dit  lui-même  avec  plus  d'élon-^ 
nement  :  «  Eh  !  pourquoi  suis-  je  fidt ,  ma  Fille  ?  Cette 
»  ame  n'a -t -elle  pas  été  rachetée  du  sang  de  Jésns^* 
»  Christ  y  et  n'est-^le  pasTobjet  de  sou  amour,  comme 
9  celle  d'une  persoune  d'esprit  et  de  naissance  dislia^ 
a  guée  9. 

11  est  arrivé  plusieurs:  fois  qu'on  a  fait  beaucoup  de 
peines  à  la  personne  à  qui  ces  lettres  sont  écrites,  et 
qu'on  l'a  même  assea  humiliée ,  en  lui  disant  qu'dle  occo- 
poil  trop  ce  prâat ,  qu'elle  lui  prenoit  du  temps  qu'il 
anroit  mieux  employé.  Quand  elle  lui  £iisoit  conncHtre 
cela  y  en  loi  avouant  qu'elle  craigaoit  de  le  fatiguer  et  de 
le  rebuter ,  il  lui  disoit  avec  une  très-grande  bonté,  et 
avec  un  zèle  ardent  potir  k  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  :  «  Allez ,  ma  Fille  ;  répondez,  à  ceux  qui  vous 
»  parlent  ainsi,  qu'ik  connoissent  peu  les  deiiairs  de  la 
a  charge  pastorale  ;  car  une  des  plus  giandes  obligations 
»  d'un  évéque ,  est  la  conduite  des  âmes  :  mats  comne^il 
9  ne  peut  pas  tout  faire,  il  est  obligé  de  se  décharger  sur 
»  d'antres  de  ce  soin  :  il  doit  cependant  s'estimer  heureux, 
»  quand  Dieu  permet  qu'il  puisse  trouver  letemps  d'eu 
»  conduire  qoelques«unes.  Je  vous  avoue,  ma  Fille,  que  je 
»  m'estime  très-honoré  de  ce  que  Dieu  m'en  a  confié ,  et 
»  de  ce  qu'il  daigne  béair  mes  travaux  et- mes  instruo- 
»  lions  :  ainsi  n'écoulez  point  ces  gens,  et  croyez  que  rien 
»  ne  me  rebute^  ne  vous  rebutez  donc  pas  aussi,  etlaisr 
V  sez-là  ces  vains  discours  ». 

Ce  saint  prélat  regardoit  la  direction  des  âmes  comm« 
quelque  chose  de  très-considérable  :  mais  il  voulait  que 
tout  ce  qui  senloit  l'amusement,  ou  qui ppuwt  seul^ 


BVH   LES  LETTAX8  SUIVANTES.      4<3 

ment  j  ten^  f  en  fût  banni.  Il  disoii  qa'an  directeur  te  • 
Boit  à  diaqaeame  qu'il  iv^oit  sous  sa  conduite ,  la  place  de 
Dieu  ;  qu'ainsi  il  ialloit  de  part  et  d'autre  être  unis  à  Dieu 
par  le  fond  et  par  les  puissances  de  Famé  y  et  que  tout  fût 
fprave  et  sérieux. 

Tonte  la  conduite  de  ce  grand  évéqne  est  digne  d'admi- 
ration dans  la  direction  des  âmes  pour  les  faire  aller  à 
Dieu;  eiamtnant  avec  application  et  avec  une  sainte  at- 
tention les  voies  de  Dieu  sur  elles,  pour  les  y  fake  mar- 
cher. Il  ne  pouvoit  goûter  que  l'on  conduisit  les  âmes 
selon  les  vues^  quoique  bonnes,  que  l'on  pouvoit  avoir.  Il 
a  dit  plusieurs  fois  en  confidence  à  cette  personne ,  qu'il 
seuffrmt  une  extrême  peine  de  la  violence  que  l'on  faisoit 
à  l'Esprit  de  Dieu  sur  la  conduite  des  âmes  ;  qu'il  n'avoit 
jamais  été  de  sentiment  qu'il  fallût  contraindre  l'état  de 
œUes  que  l'on  avoit  à  conduire  j  qu'il  suffisoit  de  les 
mettre  en  assurance  sur  les  voies  qu'elles. suivent,  en  les 
assurant  qu'il  n'y  a,'  rien  de  suspect ,  et  en  leur  &isant 
aaivre  IVtttrait  de  la  grâce  ];  mais  qu'on  ne  pouvoit  trop 
leur  inspirer  le  saint  amour,  leur  faire-  goûter  Dieu  et  sa 
sainte  vérité  ;  que  quand  une  fois  le  cœur  étoit  touché  de 
ce  bien  unique  et  souverain,  il  aspiroit  sans  cesse  à  le 
posséder  et  à  en  être  possédé }  que  ce  n'étoit  point  son 
aentinent  qu'il  fallût  attendre  de  certains  états  et  de  cer- 
tsôns  progrès,  pour  parler  du  divin  amour  à  une  ame  que 
I>ieu  attiroit  à  lui  par  cette  voie  ;  qu'il  falloit ,  au  con- 
traire, être  attentif  à  seconder  les  desseins  de  Dieu,  en 
donnant  toujours  à  cetteameune  pâture  propre  à  augmen- 
ter son  amour,  e|  avoir  soin   de  temps  en  temps  de 
ranimer  cet  amour  ;  que  rien  ne  lui  sembloit  plus  propre 
à  avancer  la  perfection  d'une  ame ,  que  cette  conduite 
qui  rendoit  le  saint  amour  maître  du  ccsur,  pour  y  établir 
ton  pouvoir  souverain ,  et  y  détruire  les  passions }  qu'il 
n'étoit  pas  du  sentiment  qu'on  lès  pût  bien  détruire  par 
lenr  contraire  ;  qtie  souvent  cela-  ne  servoit  qu'à  les  aigrir 
et  à  les. soulever  plus  forte^ient;  mais  qu'il  falloit  seule- 
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ment ,  par  la  voie  du  saint  anumr ,  leur  faire  changer 
d'objeU;  qu'inseosiblement  une  ame  soumise  et  docile 
abandonnoit  le  vice  pour  s'attacher  à  la  vertu  ;  que  ce 
changement  d'objet»,  sans  presque  lui  donner  de  uavail , 
rendoit  son  amour  pour  Dieu  plus*  ferme  et  plus  ardent. 
«  Aimes ,  disoit  ce  saint  prélat  après  saint  Augustin ,  et 
»  faites  ce  que  vous  voudrez  ;  parce  que  si  vous  aimes 
V  véritablement  y  vous  ne  ferea  que  ce  qui  sera  agréable 
»  au  céleste  Epoux  ».  C'est  la  conduite  que  ce  saint  prâat 
a  tenue  sur  les  âmes  dont  il  a  bien  voulu  se  charger  :  il 
y  en  a  plusieurs  qui  auroient  été  perdues  par  une  con- 
duite contraire*  C'est  ce  qu'il  a  £dt  l'honneur  de  dire  sou* 
vent  à  la  personne  à  qui  ces  lettres  sont  édites,  qm  s'eat 
trouvée  dans  la  situation  de  consulter  beaucoup  ce  prélat 
pour  des  personnes  qui  l'en  prioienté 

Néanmoins  il  fiiut  regarder  cela  comme  choses  propres 
pour  les  personne»  déjà  attirées  à  Dieu ,  et  non  comme 
une  conduite  que  ce  prélat  auroit  tenue  avec  desper* 
sonnes  dans  des  passions  criminelles,  et  avec  de  grands 
attachemens  pour  le  monde.  Car  quoique  sa  conduite  en 
général  fàt  très^douoe  pour  les  personnes  qu'il  conduisoit , 
il  vouloit  du  travail,  et  que  l'on  fût  souple ,  comme  il 
disoit ,  sous  la  main  qui  conduisoit»  Il  vouloit  bien  qu'oa 
lui  représentât  ses  raisons,  quand  ce  qu'il  ordonnoit  pu* 
roissoit  pénible  ;  mais  après  cela  il  ne  souffroit  plus  de 
raisonnement ,  et  doucement  il  &isoit  comprendre  qu'il 
falloit  se  soumettre ,  et  ne  pas  se  persuader  qu'à  force  de 
raisonnemens  on  put  lui  £ure  quitter  ses  sentimens,  quand 
il  les  croyoit  utiles  pour  l'avancement  des  âmes.  11  étoit 
d'une  fermeté  étonnante  sur  ce  &it ,  malgré  sa  douceur 
qu'il  sembloit  quitter  dans  ces  occasions.  La  personne  à 
qui  ces  lettres  sont  écrites  ^  outre  ce  qu'elle  sait  par  elle- 
même  là-dessus,  sait  encore  ce  qui  est  arrivé  à  d'antres 
personnes.  11  y  en  a  eu  quelques-unes ,  quoique  très* 
parOrites  d'ailleurs  et  trè»<onsidérées  de  ce  prélat ,  dont 
il  a  absolument  abandonné  la  conduite,  pour  avoir  ap- 


5UR    LES    LETTRES    SUIVANTES.  4'^ 

porté  trop  de  retardenens  à  se  soumettre  -,  et  trop  de 
raisons.  Quelques  prières  qu'on  ait  pu  lui  faire  pour  ces 
personnes ,  famais  ou  n'a  pu  le  fléchir  pour  les  repren- 
dre, quoîqii's&  ait  toujours  continué  de  les  estimer,  et 
d'avoir  de  la  considération  pour  elles.  Cette  personne 
marqua  plusieurs  fois  son  élonnement  à  ce  prélat  de  sa 
conduite  ;  et  comme  cAie  ne  put  s'empêcher  de  lui  avouer 
quJelle  lui  paroîssoit  trop  sévère,  qu'à  tout  péché  il  y 
avoît  miséricorde,  il  lui  dit  t  «  Ha  Fiile,  il  y  a  une 
»  grande  diiFérenoe  entre  pardonner  une  injure  qu'on 
«  doit  oublier,  et  entre  ee  qui  est  de  direction  :  car  la  di- 
»  rectioo  tournera  en  vrai  amusement,  dès  qu'un  direc- 
9  tenr,  par  mollesse  et  par  complaisance,  pliera  sous  la 
B  volonté  des  âmes  qu'à  dirige;  qu'il  souffrira  leut^  rai- 
»  somiemens  et  leur*  peu  de  soumission ,  qui  font  que  ja« 
»  mais  elles  ne  peuvent  avancer  dans  la  perfection.  C'est 
9  une  vraie  perte  de  temps  qu'une  telle  direction  ;  et  je 
»  n'en  veux  jamais  avoir  de  semblables  »« 
•  II  avoit  k  peu  près  la  même  conduite  pour  les  scru- 
pules, hors  qu'il  portoit  une  grande  compassion  à  celles 
qui  en  étoîent  travaillées  :  il  mettoit  tout  en  usage  pour 
les. guérir;  et  son  attention  et  sa  vigilance  pour  en  garan- 
tir une  eme ,  étoient  surprenantes  ;  il  prévoyoit  jusqu'aux 
moindres  choses  qui  pouvoient  seulement  y  tendre;  et 
sans  presque  que  l'on  s'en  aperçât ,  quand  on  étoit  sou- 
mise et  docile,  il  déracinoit  avec  une  sainte  adressé  cette 
imperfection  si  capable,  à  ce  qu'il  disoit,  d'empêcher  le 
progrès  d'une  ame  dans  la  vie  spirituelle.  C'est  ce  qu'on 
pourra  remarquer  dans  la  suite  de  ces  lettres;  car  la  per* 
aonne  à  qai  elles  sont  écrites,  en  auroit  été  accablée  sans 
le  secours  de  ce  saint  prélat  :  mais  il  les  lui  levoit  aussi- 
tôt, et  la  foisoit  outre-passer  ses  réflexions  et  ses  retours. 
C'est  ce  que  l'on  verra  particulièrement  sut  la  sainte  com« 
munion ,  oh  cette  personne  étoit  fort  attirée ,  mais  d'où 
ses  scrupules  l'auroient  fort  éloignée  :  et  comme  il  avoit 
connu,  par  tine  expérience  constante,  que  ses  commu- 
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nions  avoient  toujours  une  bonne  suite,  il  cnignoit  &A 
foiblir  on  de  diminuer  l'amour  divin  dans  son  ame,  en 
souffrant  qu'elle  eût  le  moindre  scrupule  ;  et  il  vouloit 
d'elle  sur  cela  une  entière  soumission ,  comme  sur  autre 
chose. 

La  maxime  de  ce  saint  prélat  ëtoit,  en  &it  de  tenta- 
tions y  et  particulièrement  de  celles  qui  regardent  la  pu- 
reté, de  ne  se  pas  laisser  inquiéter  ni  agiter  par  trop  de 
réflexions ,  et  de  ne  pas  souffrir  que  les  âmes  que  Dieu 
exerçoit  par  ces  sortes  d'épreuves  fissent  trop  de  retour  su- 
ces peines,  quand  particulièrement  ces  âmes  avoient  toute 
la  fidélité  qu'elles  dévoient  pour  ne  donner  aucune  prise 
au  tentateur.  Lorsqu'on  lui  avott  dit  en  peu  de  paroles^ 
ou  plutôt  à  demi-mot  y  ses  peines,  ses  craintes,  ses  doutes 
et  ses  embarras  là-dessus ,  c'étoit  asses  :  Dieu  lui  donnoit 
les  lumières  dont  il  avoit  bes<Hn  dans  ces  sortes  d'humi- 
liations ,  et  il  ne  faisoit  jamais  de  questions  gênantes  sur 
ce  sujet  ;  au  contraire,  il  aidoit,  il  consoloit  et  «encoura- 
geoit  une  ame  peinée  avec  une  douceur  et  une  com- 
passion qui  charmoit.  Il  gémissoit  au  fond  de  son  oceur 
de   la   torture  où  tant  de  gens  mettent  les  âmes  par 
trop  de  questions  sur  cet  article;  il  entendoit  les  aines 
timorées  et  à  Dieu.  Il  n'a  rien  tfAt  recommandé  à  cette 
personne  que  cette  conduite;  parce  qu*eUe  s'est  trouvée 
dans  la  situation  d'avoir  à  instruire  des  personnes  sur  cette 
matière.  Il  disoit  qu'il  pouvoit  arriver  qu'en  pensant  k 
guérir  ces  sortes  de  peines,  et  prévenir  les  suites  qu'elles 
pouvoient  attirer,  on  j  £usoit  tomber  les  âmes  en  lenr 
échauffiant  l'imagination  par  trop  de  questions,  et  pour 
vouloir  trop  approfondir  ;   qu'il  falloit ,  quand  on  étoii 
obligé  de  parler  de  ces  sortes  de  peines  et  de  les  entendre, 
ne  tenir  à  la  terre  que  du  bout  du  pied.  Mais  il  ne  vou- 
loit pas  aussi  que  l'on  fut  trop  craintif  là-dessus;  il  vouloit 
au  contraire  que  l'on  gardât  ce  milieu,  que  la  charité 
et  l'amour  de  Dieu  sait  iaire  trouver^  qui  fait  dire  les 
choses  nécessaires,  et  taire  les  inutiles  dans  cette  matière 

« 
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si  dëUcate»  Ce  saint  prélat  a  dit  en  amfidenoe  k  cette  per-' 
sonne ,  qu'il  n*ëtadi<»t  jamais  ces  matières;  que  cepen** 
dant  Dieu  lui  domioit  les  lumières  dont  il  avoit  besom 
dans  les  cas  où  il  étoit  consulté  y  qu'après  cela  il  ne  sa- 
voit  plus  rien.  Celte  personne  a  remarqué ,  dans  les  en"* 
tretiens  «qu'elle  a  été  obligée  d'avoir  avec  ce  prélat  sur 
ces  articles,  qu'il  étoit  pur  comme  un  ange. 

L'humilité  de  ce  prélat ,  quoique  si  connue ,  é  toi  An-* 
core  bien  au^ielà  de  ce  qu'on  peut  en  penser*  U  a  fait 
Thonneur  de  dira  quelquefois  à  cette  personne ,  qu'il  souf* 
froit  d'être  obligé  par  sa  dignité  de  garder  une  manière 
de  supériorité  pour  le  bien  même  des  personnes  y  afin  de 
les  tenir  plus  dans  la  soumission  et  dans  l'ordre;  mais 
que  c'étoît  un  pesant  fardeau  pour  lui. 

Cette  personne  le  voyant  si  occupé  de  grandes  affaires^ 

et  ne  pas  laisser  de  lui  écrire  beaucoup ,  lui  disoit  quel* 

4{uefois  qu'dle  ne  pouvoit  comprendre  comment  il  pou* 

voit  £Biire  pour  trouver  tout  le  temps  dont  il  avoit  besoin 

pour  tant  de  différentes  choses;  et  ce  saint  prélat  lu»  ré* 

pondoit  bonnement  2  «  Tout  ce  que  j'observe ,  ma  Fillei 

9  est  de  ne  me  pas  laisser  accabler,  non  par  crainte  d'être 

»  accablé,  mais  parce  que  l'accablement  jette  dans  l'agi* 

j»  tation  et  la  précipitation;  ce  qui  ne  convient  point  aux 

9  affaires  de  Dieu.  Un  homme,  snrtout  de  ma  médio^ 

9  crité,  ne  pourroit  pas  suffire  à  tout,  s'il  ne  se  faisoifi 

»  une  loi  de  faire  tout  ce  qui  se  présente  à  chaque  mo« 

9  ment  avec  tranquillité  et  repos;  assuré  que  Dieu,  qui 

»  charge  sesfoibles  épaules  de  tant  d'affaires,  nepermet^  ^ 

9  Ira  pas  qu'il  ne  puisse  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  3 

p  et  quand  les  affaires  de  Dieu  retardent  les  affaires  de 

m  IMeu,  tout  ne  laisse  pas  d'aller  bien  ». 

Ainsi  ce  prélat  ne  paroissoit  jamais  k  cette  ame  ni 
pressé,  ni  empressé,  ni  fatigué  de  ce  qu'elle  lui  disoii, 
et  du  temps  qu'il  étoit  obligé  de  lui  donner  :  au  contraire  > 
il  loL  rassuroit  contre  la  crainte  qu'elle  en  avoit  avec  une 
l>aiité  et  des  manières  aussi  honnêtes,  comme  si  elle  e4t 
BossuET.  xxxviti.  37 
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été  une  personne  de  distinction.  Il  vonloit  qn'eUe  ag{( 
avec  lui  comme  avec  un  père,  et  qu'elle  lui  dit  simple* 
ment  ses  vues,  même  par  rapport  à  lui;  il  disoit  :  m  D 
»  faut  tout  écouter  y  et  retenir  pour  soi  ce  qai  convient 
»  et  ce  qui  est  bon  »• 

Quelquefob  il  ne  rëpondoit  pas  d'abord  aux  questions 
que  cette  personne  lui  faisoit;  mais  il  lui  mandoit  simple- 
mélk  :  «  Ma  Fille,  Dieu  ne  m'a  rien  donné  sur  vos  qties- 
»  tions;  quand  il  me  le  donnera,  je  vous  le  donnerai  »; 
et  souvent  dès  le  lendemain  il  lui  envoyait  ce  qn'elle  loi 
avoit  demandé^  en  lui  disant  :  m  Le  céleste  Epoux,  ma 
»  Fille,  a  pourvu  k  ma  pauvreté,  et  dès  cette  nuit  il  m*a 
»  donné  ce  que  vous  me  demandes  ;  je  vous  l'envoie  comme 
9  venant  de  cette  divine  source  ».  Il  ne  cessoit  d'impri* 
mer  dans  l'esprit  de  cette  personne  de  recevoir  ses  ins- 
tructions, non  comme  venant  de  kii,  mais  comme  lui  étant 
données  d'en  -  haut*  Il  ne  s'attribuoit  assurément  ancnna 
diose,  et  son  humilité  là-dessas  éteit  excessive  :  c'est  ce 
qui  a  (ait  que  l'on  a  si  peu  connu  son  élévation  dans  l'orai- 
son ,  dans  l'amour  de  Dieu,  dans  toates  les  voies  les  plua 
sublimes,  et  ses  rares  talens  dans  la  conduite  des  âmes, 
qu'il  ne  laissoit  paroitre  qu'à  ceux  qui  en  avoient  besoin. 

S'il  étoit  permis  à  cette  personne  de  parler  de  l'affaire 
du  quiétisme,  elle  diroit  des  choses  admirdbles  sur  soo 
humilité  dans  tout  ce  qu'on  a  dit  de  lui ,  et  dans  tout  œ 
qu'on  lui  a  reproché  si  vivement;  sur  son  xèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  la  saine  doctrine.  Car  comme  celte  personne 
hii  parloit  souvent  de  cette  affaire,  dans  la  crainte  que  le 
travail  que  ses  écrits  bri  ponvoient  causer  n'altérât  sa 
santé ,  cela  l'obligeoit  souvent  à  lui  dire  ses  sentimens  sar 
ce  qu'on  lui  reprochoit ,  ou  elle  apercevoit  un  désintére»* 
sèment  si  grand  par  rapport  à  tout  ce  qui  ponvoit  le  re- 
garder dans  cette  affaire ,  qu'elle  en  étoit  dans  Padmira- 
tion  :  on  pourra  voir  dans  les  lettres  xv ,  xxix ,  Lxxxviit , 
k.xxxix,  XC1I,  XGiv,  xcix,  Of,  ce  qu'il  lui  en  a  mandé 
quelquefois.  Mais  oii  elle  a  le  plus  connu  ce  parCût  désin- 
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tëressement)  son  amour  pour  Bieq^  et  son  véritable  zèle 
pour  le  soutien  de  la  vérité,  c'est  qu'elle  sait  ce  qu'il  a 
sacrifié  pour  cela  ;  parce  que  comme  elle  avoit  l'honneur 
de  Gonnottre  particulièrement  les  amis  de  ce  prélat  ^ 
qu'elle  honoroit  beaucoup ,  et  qu'elle  avoit  été  à  portée 
d'être  souvent  témoin  de  ses  tendresses  de  père  pour  les 
ans  y  et  d'une  estime  particulière  pour  les  autres,  elle  sait 
que  le  ciOBur  de  ce  prélat  a  été  déchiré  mille  fois,  non  des 
reproches  qu'on  lui  a  &its  ^  mais  d'être  obligé  de  rompre 
avec  de  si  intimes  amis.  Geptndani,  malgré  cette  sensibi- 
lité, que  la  bonté  de  son  cœur  et  sa  sincérité  lui  ont  pu 
£iire  souffrir,  il  n'a  jamais  hésité  à  soutenir  les  intérêts 
de  son  mattre  aux  dépens  de  tout,  et  même  de  sa  vie;*car 
il  a  fort  bien  connu  que  cette  affaire  diminuoit  sa  santé. 
C'étoit  aussi  de  quoi  l'accabler,  que  ses  immenses  travaux 
dans  cette  affaire ,  et  les  grands  sacrifices  qu'il  fut  obligé 
de  faire.  Enfin  on  peut  dire  que  l'humilité  de  ce  prélat 
étoit  presque  sans  exemple ,  aussi  bien  que  son  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  sa  sainte  vérité. 

Ce  saint  prélat  a  bien  voulu  quelquefois,  pour  la  conso- 
lation de  cette  personne  éi  dans  des  cas  particuliers ,  lui 
dire  quelqtie  chose  de  seé  dispositions,  quand  cette  per- 
soi^e  l'en  prioit;  ce  qui  lui  étoit  toujours  très-utile.  Un 
jour  du  saint  Sao'ement,  le  mauvais  temps  ayant  empê- 
ché la  procession  de  lortir ,  on  la  fit  dans  l'église  :  comme 
elle  fut  asseat  longue ,  cette  personne  vit  plusieurs  (oh 
passer  le  saint  Sacrement  par  l'endroit  ou  elle  étoit  5  et  il 
lui  sendilaque  k  saint  prélat  qui  leportoit,  étoit  tout  perdu 
en  celui  qu'il  tenoit.  Ayant  eu  occasion  de  le  voir  l'après» 
diner ,  eUe  le  supplia,  si  ce  u'étoit  point  lui  trop  demffia* 
der  f  de  lui  dire  oà  il  étoit  pendant  qu'il  tenoit  le  saint 
ISponx  dans  ses  mains.  U  lui  avoua  bonnement  qu'il  avoit 
encore  plus  porté  lesaint  Epoux  dans  son  co^r  que  dans  ses 
xaains^  que  là  il. lui  avoit  dit  tout  ce  qu'un  aiùour  tendre 
^t  respectueux  peut  dire,  et  qu'il  avoit  été  si  occupé  de 
^ette  jouissance,  qu'il  n' avoit  pas  pensé  s'il  marchoit 


t>a  non.  H  loi  dit  cel«  d'ane  manière  si  naturelle  et  tout 
ensemble  si  élevée ,  que  cette  personne  en  (ut  toute 
charmée. 

.  D'autres  fois  en  lui  parlant  d'affaires  de  communautés , 
pour  lesquelles  elle  alloit  souvent  le  trouver,  ette  le  voyoit 
jBoudaînement  pris  de  Dieu  d'une  manière  qui  lui  &isoît 
dire  les  choses  du  monde  les  plus  intimes  et  les  phis  enk^ 
vantes;  et  il  hii  disoit  avec  un  air  de  joie  et  de  confiance  ; 
«  Qu'on  est  heureux ,  ma  Fflle,  quand  on  peut  parler  de 
»  Dieu ,  de  ses  bontés  et  de  son  amour  à  des  âmes  qui  eu 
»  sont  touchées  !  Aimei*le,  ma  Fille ,  ce  bien  unique 
»  et  SQUverain;  brûlez  sans*  cesse  pour  lui  d'un  éternel  et 
»  insatiable  amour:  mais  ce  n'est  pas  assez  de  brûler ,  il 
»  fkut  se  laisser  consumer  par  les  flammes  de  l'amour  di* 
»  vin,  comme  une  torche  qui  se  consume  elle-même 
«  toute  entière  aux  yeux  de  Dieu  :  il  en  saura  bien  retirer 
«  à  lui  la  pure  flamme ,  quand  elle  semblera  s'éteindre  et 
•»  pousser  les  derniers  élans  ». 

11  ne  vouloit  pas  en  général  que  l'on  parlât  du  fond  de 
ses  dispositions  intérieures }  mais  aussi  il  me  vouloit  pas 
que  l'on  fît  mystère  de  tout.  Ge  saint  prélat  vouloit  que 
l'on  gardât  un  certain  milieu  qui  convient  absolument  aux 
voies  de  Dieu  et  à  la  perfection  ;  et  quoiqu'il  ne  voulût 
pas  qu'on  eût  trop  d'attention  sur  son  état,  il  disoit  : 
«  Dans  les  grâces  que  l'on  reçoit  de  Dieu,  c'est  une  fausse 
»  humilité,  et  une  vraie  ingratitude,  de  ne  les  pas  recon- 
»  noître;  mais  dès  qu'on  les  reconnott  comme  grâces,  l'hu* 
»  milité  est  contente.  Autre  chose  seroit  d'en  parler  par 
»  estime  de  son.  état;  car  on  doit  être  fort  réservé  lâ«des- 
»  sus,  en  s'oubhant  soi-même  et  se  laissant  tel  qu'on  est, 
p  quand  Dieu  permet  qu'on  ait  un  directeur  qui  veille 
Y  sur  l'ame  pour  la  garantir  de  toute  illusion  ». 

Ce  saint  pr^t  avoit  un  amour  si  grand  pour  tout  o« 
qui  attachoit  à  Dieu,  et  particulièrement  pour  les  vorax 
de  la  religion,  qu'il  ravissoit  quand  il  en  parloit  à  cette 
personne.  H  lui  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  tâchoit  de  vivre 
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comme  8*il  les  avoil  faits ,  qu'il  se  regàrdoit  dans  sa  diguiié 
comme  ne  possédant  rien,  que  Dieu  loi  faisoit  la  grâce  de 
ne  s'approprier  aucune  chose ,  et  de  ne  se  servir  de  ce 
qu'il  ayoit:  que  pour  sa  gloire,  pour  L'Eglise  et  pour  les 
pauvres.   Cétoit  par  cet  amour  de  la  pauvreté  qu'il 
avoit  laissé  à  son  ancien  intendant  tout  le  soin  de  ses 
affaires  et  de  son  revenu ,  et  qu'il  n'avoit  d'argent  que 
pour  les  charités  qu'il  fiûsoit  :  quelquefois  même  son  in- 
tendant ne  lui  en  donnoit  pas  facilement,  ce  qui  lui  eau* 
toit  en  un  sens  de  la  joie ,  le  faisant  enJtrer  dans  l'esprit  de 
Ik  sainte  pauvreté.  Cest  ce  qu'il  a  dit  à  cette  personne 
en  confidence,  à  l'occasion  du  vœu  qu'elle  avoit  fait  d'être 
religieuse,  que  ses  affaires  l'empéchoient  encore  d'exécu- 
ter. Car  comme  ce  saint  prélat  croyoit  que  son  désir  au- 
Toit  un  jour  son  effet ,  il  vouloit  qu'elle  en  pratiquât  par 
avance  tous  les  vœux;  et  celui  de  la  pauvreté  n'étoit 
pas  cdui  pour  lequel  elle  avoit  plus  de  goât  :  mais  ce 
saint  prélat  sut  bien  dans  la  suite  lui  en  faire  trouver;  car 
0  voolut  qu'elle  fit  ses  vœux  n'étant  encore  que  séculière, 
après  qu'il  eut  connu  que  Dieu  le  demandoit  d'elle.  Conune 
œla  fîit  fort  secret,  c'étoit  ce  prélat  qui  lui  régloit  toutes 
choses  sur  ce  vœu  et  sur  les  autres  qu'elle  avoit  faits.  U  est 
étonnant  dans  quel  détail  il  est  entré  par  rapport  k  ces 
vœux,  pour  qu'elle  en  remplit  les  devoirs  sans  embarras 
et  sans  scrupule;  ce  qui  est  arrivé,  ce  prélat  ajant  pris 
soin  lui-même,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  entrée  en  religion , 
de  lui  régler  toutes  choses;  çt  tout  cela  par  l'amour  qu'il' 
avoit  pour  la  pauvreté. 

n  n'avoit  pas  un  moindre  amour  pour  tout  ce  qui  ten- 
doit  à  oublier  son  corps  ^  pour  ne  songer  qu'à  son  ame  : 
c'étoit  par  ce  motif  qu'il  prêtoit  si  peu  d'attention  à  tout 
ce  qui  pouvoit  incommoder.  Car  quoiqu'il  voulût  qu'on 
eût  un  soin  raisonnable  de  sa  santé,  il  j  avoit  bien  des 
choses^  à  ce  qu'il  disoit,  où  il  ne  falloit  pas  être  si  atten- 
tif: il  poussoit  cela  trop  loin  par  rapport  à  lui.  Cette  per- 
•oane  lui  parloit  une  fois  de  ses  dispositions  en  un  lieu 
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j  assez  petit,  dans  un  temps  où  i]  faisoit  grand  froid  :  comme 

\  il  y  faisoit  une  fnmde  épouvantable ,  parce  qu'il  y  avoit 

i  grand  feu ,  elle  se  trouva  mal ,  et  lui  demanda  la  permis- 

sion de  se  retirer.  Ce  prélat  lui  dit  avec  une  elpèce  d*é% 
tonnement  :  «Qu'avez-vous  donc,  ma  Fille  »?  Elle  lui 
répondit  avec  le  même  étonnement:  «  Eh  quoi,  Monsei- 
»  gneur,  ne  voyez-vous  pas  cette  horrible  fumée  »?  «  Ah , 
»  lui  dit-il  f  il  est  vrai ,  il  en  fait  beaucoup  ;  mais  je  vou» 
»  avoue,  ma  Fille,  que  je  ne  la  voyois  pas,  et  que  je  la 
»  sentois  encore  moins  dans  un  sens.  Dieu  me  bit  la  grAce 
»  que  rien  ne  m'incomnipde ;  le  soleil,  le  vent,  la  pluie, 
»  tout  est  bon  ». 

Un  jour  cette  même  personne  se  promenant  avec  ce 
prélat^  il  vint  tout* à-coup  une  pluie  terrible:  0  y  avoit 
dans  le  jardin  assez  de  monde,  comme  prêtres,  religieux 
et  autres.  Tout  le  monde  se  mit  à  courir  pour  gagner  la 
maison ,  et  on  lui  dit  en  passant  :  «  Eh  quoi ,  Monsei- 
»  gneur,  vous  n'allez  pas  plus  vite  »  !  Il  répondit  avec  ou 
air  très-sérieux  :  c  U  n'est  pas  de  la  gravité  d'un  prélat 
»  de  courir  v;  et  il  alla  toujours  à  petits  pas.  La  plnie 
donnant  cependant  avec  force ,  il  s'aperçut  que  cette  per* 
5onne  étoit  inquiète  de  le  voir  tout  moujllé  ;  ibais  il  hà 
dit  avec  un  air  content  :  a  Ma  Fille ,  ne  vous  inquiètes 
^  point  :  celui  qui  a  envoyé  cette  pluie  saura  bien  me 
«  garantir  de  toute  incommodité  ».  Il  ne  laissoît  pas  pen- 
dant ce  temps  de  parler  à  cette  personne  avec  autant 
d'attention  que  s'il  eût  été  très  k  son  aise ,  et  il  revint 
trouver  la  compagnie  avec  un  air  de  joie  qui  étoit  char- 
mant,  en  disant  :  «  Nous  avons  été  mouillés  un  peu  plus 
»  que  vous;  mais  nous  ne  sommes  point  si  las,  car  noua 
»  n'avons  point  couru  »« 

Cette  personne  ne  sauroit  aussi  passer  sous  silence  son 
amour  pour  les  prières  de  la  nuit  :  il  auroit  souhaité  que 
tout  le  monde  eût  eu  du  goût  pour  ces  saintes  veilles.  ^1 
disoit  quelquefois  à  cette  personne  qu'il  étoit  obligé  à  ses 
ouvrages,  qui  souvent  dans  la  nuit  le  réveiUoient  plu-> 
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sieurs  fois;  et  que^  comiue  il  se  levoit  aussitôt  qu'il  lui 
venoit  quelque  pensée ,  cela  lui  donuoit  occasion  de  par- 
ler un  peu  au  saint  Epoux.  Ce  saint  prélat  disoit  que 
Famé  étpit  bien  plus  disposée  à  écouter  Dieu ,  et  à  ob» 
tenir  ses  grâces  ^  dans  le  silence  de  la  nuit.  U  en  avoit 
d<mné  un  grand  goût  à  cette  personne ,  et  lui  avoit  près* 
crit  les  mêmes  pratiques ,  mais  entre  Dieu  et  elle;  car 
c'étoient  des  choses  où  il  vouloit  du  secret. 

Quoique  ce  prélat  eût,  comme  Ton  sait ,  Fesprit  si  8u« 
périeur  et  si  fait  pour  les  grandes  choses ,  il  ne  laissoit 
pas  d'entrer  dans  beaucoup  de  choses  qui  auroient  paru 
petites  aux  yeux  du  monde ,  mais  qui  avoient  cependant 
leur  mérite  devant  Dieu«  Il  faisoit  état  de  tout  ce  qui 
étoit  bon  y  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  Dieu,  et  ne 
marquoit  jamais  ni  mépris  ni  peu  d'estime  pour  Ce  qu'on 
lui  proposoit ,  ou  pour  les  questions  qu'on  lui  faisoit  :  il 
vouloit  qu'on  lui  dit  tout,  assurant  toujours  cette  pet* 
sonne  que  rien  ne  le  fatiguoit.  Elle  nvoût  la  liberté  de  lui 
demander  et  des  prières  et  des  messes ,  autant  qu'elle 
vouloit,  soit  pour  elle,  soit  pour  des  âmes  qui  lui  étoient 
chères;  ce  que  ce  prélat  lui  accordoit  avec  une  bonté  qui 
a  peu  d'exemple. 

Ce  grand  prélat  avoit  l'esprit  si  supérieur ,  comme  il 
a  déjà  été  dit,  que  rien  ne  l'embarrassoit.  Il  s'étoit  ac« 
coutume  à  faire  plusieurs  choses  à  la  fois,  comme  on  le 
pourra  voir  dans  ces  lettres,  qu'il  a  écrites  à  cette  per- 
sonne dans  toutes  sortes  de  lieux,  d'affaires  et  d'occupa- 
tions. Car  soit  qu'il  fiikt  k  la  Cour,  soit  qu'il  fat  dans  le 
travail  de  quelques  ouvrages ,  même  pressés ,  soit  qu'il 
fut  dans  ses  visites,  il  trouvoit  toujours  du  temps  pour 
écrire  à  cette  personne  et  à  d'autres,  quand  cela  étoit 
nécessaire  :  il  avoit  même  un  soin  très-exact  d'informer 
cette  personne  de  ses  démarches;  afin  que,  si  elle  avoit 
nécessité  de  lui  écrire,  elle  le  fit;  et  même  souvent  dans 
les  visites  de  son  diocèse,  il  lui  a  envoyé  ses  réponses 
par  un  exprès.  Enfin  ce  grand  hotnme  étoit  au-dessu» 
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de  tout  travail  et  de  toutes  affaires;  et  il  étoit  toujoars 
le  même  |  toujours  tranquille ,  toujours  se  possédant  ^ 
parce  qu'il  possédoit  toujours  Dieu.  Il  ayoit  teUemeaC 
Dieu  en  vue  dans  tout  ce  qu'il  ûdsoit,  et  particulière- 
ment dans  la  conduite  des  âmes ,  qu'il  ëtoit  d'une  coatir 
nuelle  attention  à  tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre  ph» 
agréables  an  saint  Epoux.  Cest  ce  qui  a  (ait  que  malgré  les 
grands  désirs  qu'il  voyoit  à  la  personne  à  qui  ces  lettres 
sont  écrites,  pour  l'état  religieux,  qu'elle  avoit  &it  vœu 
d'embrasser  dès  qu'elle  le  pourroit,  il  n'a  jamais  voulu 
qu'elle  ait  été  religieuse  que  son  fils  ne  fût  en  âge  de 
prendre  le  maniement  de  ses  affaires;  parce  que  cette  - 
personne  en  avoit  beauooiq^,  et  qu'elle  étoit  tutrice  d» 
son  fils. 

Ce  saint  (Mrétat  avoit  envisagé  que  si  elle  se  (aisoît  reli- 
gieuse avant  ce  temps,  son  fils  n'auroit  presque  rien,  ses 
affaires  passant  en  d'autres  mains  :  ainsi  il  a  laissé  languir 
cette  personne  pendant  près  de  vingt  années  dans  son  dé- 
sir; parce  qu'il  avoit  connu  que  Dieu  veuloit  qu'elle  fàt 
religieuse  sans  rien  6ter  à  son  fils;  et  il  n'a  permis  (pi'elle 
l'ait  été  qu'à  cette  condition.  Il  disoit  souvent  à  cette 
personne  que  le  céleste  Epoux  vouloit  qu'elle  ne  lui  ap- 
portât pour  dot  que  beaucoup  d'humiliations;  que  c'é- 
toicnt-'là  les  riches  parures  dont  il  la  vouloit  voir  ornée  ^ 
aussi  eùt-il  beaucoup  coûté  à  cette  personne  pour  jouir 
du  bonheur  qu'elle  possède. 

Enfin  cette  personne  ne  finiroit  jamais  ^  si  elle  vouloit 
rapporter  toutes  les,  héroïqnes  vertus  qu'elle  a  vues  en 
ce  saint  prélat,  dans  les  grands  entretiens  qu'elle  a  eu 
l'honneur  d'avoir  avec  lui.  EUe  n'entreprend  pas  aus^ 
cet  ouvrage  si  au«dessus  de  la  portée  de  son  génie  :  elle 
dit  seulement  ce  qu'elle  a  vu,  et  ce  dont  elle  a  été  té- 
moin :  ello  en  passe  néanmoins  beaucoup  sous  silence, 
pour  ne  pas  sortir  des  bornes  d^in  avertissement.  EUe 
demande  par  grâce  aux  personnes  qui  verront  ces  lettres, 
de  prier  Dieu  qu'il  la  console  dVne  si  graAde  porte  ^ 
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stns  qu'elle  cesse  néanmoins  jamais  de  la  ressentir  vive- 
ment; afin  de  suivre  plus  fidèlement  tous  les  avis  et  tontes 
les  règles  que  ce  saint  prëlat  lui  a  donnes  par  le  mouve- 
ment de  l'Esprit  saint,  dont  il  ëtoit  toujours  rempli. 

Les  vers  qu'il  a  faits ,  en  partie  à  la  prière  de  cette  per» 
sonne ,  feront  connoitre  parfaitement  ses  sentimens  et  ses 
saintes  dispositions.  On  s'étonnera  sans  doute  comment  il 
a  pu ,  avec  ses  grands  ouvrages ,  trouver  ce  temps  ;  et  on 
s'en  étonneroit  encore  plus^  si  l'on  savoit  qae  souvent  il 
iaisoit  ces  vers  en  un  moment ,  où  il  exprimoit  cependant 
tout  ce  qu'il  j  a  de  plus  grand ,  de  plus  intime  et  de  plus 
élevé  dans  Famour  de  Dieu  et  dans'  la  vie  intérieure.  Il 
est  vrai  que  comme  il  étoit  plein  de  toutes  ces  sublimes 
pensées,  il  lui  coûtoit  peu  de  les  tourner  en  vers.  H  disoit 
quelquefois  à  cette  personne  qu'il  y  avoit  des  temps  où 
le  langage  divin  sembloit  augmenter  l'amour  pur  et  té" 
leste;  que  du  moins  cela  lui  donnoît  une  nouvelle  pâture; 
que  comme  Dieu  attiroit  les  âmes  à  lui  par  diverses  voies , 
il  y  en  ayoit  à  qui  les  divines  ardeurs  du  divin  amour  aiuM 
expliquées  étoient  quelquefois  très-uiiles.  Cest  ce  qui  a 
fait  que  ce  saint  prélat  n'a  presque  jamais  refusé  à  cette 
personne  ce  qu'elle  lui  demandoit ,  tant  en  vers  qu'en 
prose;  et  non-^seulement  à  elle,  mais  à  toutes  celles  que 
Pieu  av»it  mises  sous  sa  conduite. 

Au  reste,  s'il  paroit  dans  quelques  lettres  des  choses  qui 
ne  sont  pas  toujours  si  suivies ,  et  que  ce  prélat  passe  sou- 
Tent  d'une  grande  spiritualité  à  des  choses  extérieures ,  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner  pour  deux  raisons  :  la  première, 
c'est  que  ce  prélat  n'écrivoit  à  cette  personne  que  par  le 
mouvement  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  ce  qu'il  lui  donnoit 
dans  chaque  moment  sur  ce  qu'elle  lui  écrivoit  :  l'autre 
raison,  c^esi  que  comme  cette  personne  étoit  chargée 
de  tontes  les  affaires  d'une  communauté  où  eUe  étoit,  et 
que  même  beaucoup  de  personnes  la  prioient  de  consulter 
ce  prélat  pour  elles;  quand  eUe  lui  écrivoit,  elle  lui  par- 
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loit  et  de  son  intérieur  et  de  tout  ce  dont  elle  ^toit  cbar* 
gée,  sans  trop  d'attention  à  mettre  les  choses  par  ordre; 
parce  que  ce  prélat  ne  lui  avoit  rien  tant  recommandé 
que  de  lui  écrire  sans  façon  y  comme  à  un  père  en  qui  on 
a  toute  confiance ,  qu'on  aime,  et  qu'on  respecte  pourtant 
à  cause  de  cette  qualité.  U  lui  avoit  même  ordonné  de 
ne  perdre  point  de  papier,  de  lui  écrire  au  haut  des  pages, 
et  de  supprimer  le  nom  de  grandeur  qui  ne  convient  pcnnt 
à  un  père. 

S'il  parott  comme  de  différent  sentiment  dans  diffé- 
rentes lettres  sur  le  même  sujet ,  c'est  qu'il  répondait  à 
cette  personne  selon  les  dispositions  ou  elle  étoit ,  et  qui 
n'étoient  pas  toujours  les  mêmes  dans  les  mêmes  peines. 
C'est  par  la  même  raison  que  l'on  verra  plusieurs  lettres 
aussi  sur  les  mêmes  sujets;  parce  que  de  temps  en  temps 
cette  personne  lui  demandoit  de  nouvelles  expbcations^ 
croyant  toujours  qu'elle  ne  s'étoit  pas  bien  expliquée  les 
autres  fois,  ou  que  ses  peines  présentes  étoient  d'une 
autre  nature ,  ou  qu'elle  étoit  dans  l'illusion ,  ou  qne  les 
grâces  qu'elle  recevoit  étoient  fausses  et  suspectes  :  c'est 
ce  qui  l'a  tant  fait  écrire  à  ce  prélat,  et  ce  qui  a  £ut  qae 
ce  prélat  lui  a  tant  écrit.  U  ne  faut  pas  être  étonné  aussi 
si  l'on  voit,  dans  tant  d'endroits  de  ces  lettres,  que  ce 
prélat  assure  cette  personne  qu'il  ne  l'abandonnera  pas,  et 
qu'il  prendra  un  soin  particulier  d'elle  :  c'est  qu'une  de 
ses  grandes  peines  étoit  la  crainte  que  ce  prélat,  par  ses 
grandes  occupations  et  ses  grandes  affaires ,  ne  continuât 
pas  à  prendre  soin  de  son  ame;  et  qu'elle  envisageoit, 
par  toutes  les  épreuves  où  Dieu  la  faisoit  passer,  ce  qu'elle 
pourroit  devenir  sans  un  tel  secours  et  sans  sa  protection* 
Deux  choses  si  fortes ,  et  dont  il  paroissoit  k  cette  ame  qne 
son  salut  dépendoit ,  l'inquiétoient  souvent;  et  œ  prélat , 
qui  ne  vouloit  voir  en  elle  aucune  agitation ,  parce  qu'il 
disoit  que  cela  étoit  contraire  k  l'Esprit  de  Dieu,  hii  don- 
noit*  toutes  ces  assurances  de  temps  en  temps  pour  aoa 
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repos,  6t  avecPasprit  de  cette  charité  dont  saint  Paal  veut 
que  ie  oœnr  des  pastears  soit  rempli.  C'est  cette  même 
charité  qui  Ta  tant  fait  écrire  a  cette  personne,  et  quelque- 
fois taat  do  lettres  dans  le  même  temps';  parce  qéTil  regar- 
doit  les  besoins  de  cette  ame,  et  que  quand  il  la  savoit  pei- 
née  et  dans  le  trouble,  il  n'épargnoit  ni  temps  ni  peines 
pour  la  calmer  et  pour  résoudre  ses  difficultés  :  quand  elle 
étoit  tranqu^te,  il. lui  écrivoit  moins. 

Elle  ne  peut  taire  aussi ,  en  concluant  cet  Avertissement , 
qu'eUe  a  remarqué  en  plusieurs  occasions  que  par  une  ins- 
piration qui  lui  a  toujours  paru  avoir  quelque  chose  de 
surnaturel ,  ce  prélat  prévoyoit  souvent  ses  plus  grandes 
peines  y  et  prévenoit  ses  plus  grands  besoins,  lui  ayant 
bien  souvent  écrit  des  choses  pour  la  préparer  ou  à  des 
peines  intérieures,  ou  à  des  épreuves  du  saint  Epoux;  et 
souvent  dans  le  temps  qu'elle  lui  écrivoit  ses  peines,  elle 
en  recelait  une  lettre  ou  tous  les  avis  et  toutes  les  instruc- 
tions dont  elle  avoit  besoin  étoient  expliqués.  Quand  il  ar- 
rivoit  à  cette  personne  de  lui  marquer  son  étonnement 
de  ce  qu'il  avoit  ainsi  connu  ses  dispositions,  il  lui  disoit  : 
«  Ma  Fille ,  je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait  ;  le  saint 
»  Epoux  m'a  mis  au  cœur  de  vous  instruire,  de  vous  sou« 
»  tenir ,  ou  de  vous  consoler  sur  cela  :  je  l'ai  fait  en  lui 
»  obéissant;  je  n'en  sais  pas  davantage,  sinon  que  comme 
»  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  les  lumières  qui  me  sont 
«  nécessaires  pour  les  âmes  dont  il  me  charge,  je  m'appuie 
9  tellement  sur  son  bras  tout-puissant,  que  je  n'agis  que 
»  par  son  mouvement  v. 

Cette  personne  se  croit  obligée ,  pour  un  plus  grand 
éclaircissement,  d'avertir  que  si  l'on  trouve  dans  quelques 
lettres  quelque  chose  qui  arrête  l'esprit  sur  des  matières 
ou  obscures,  ou  délicates,  ou  intérieures,  qu'on  lise  avec 
patience  les  lettres  qui  suivent  celles  qui  ont  arrêté 
l'esprit;  on  trouvera  l'explication  et  le  dénouement  de 
tout  ;  ce  saint  prélat  n'ayant  rien  laissé  sans  édaircisse- 
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ment  y  lorsqu'il  ëcri  voit  ensuite  à  cette  personne ,  comme 
on  le  connoitra  aisément  en  lisant  ces  lettres  avec  at* 
tention. 

Il  ne  £iat  pas  être  étonné  s'il  j  a  plusieurs  lettres,  oà  le 
lieu  et  le  jour  du  mois  ne  sont  pas  marqués  à  la  date  : 
quelquefois  ce  saint  prélat  Tonblieit  quand  il  étoit  pressé , 
ou  bien  souvent  c'est  qu'il  écrivoit  k  cette  personne  quand 
elle  étoit  pris  de  lui  fusant  ses  retraiteS|  et  sonyent  même 
ayant  eu  après  lui  avoir  parlé.  * 


* 


*  »■ 


£=« 


LETTRES 

▲  LA  SOEUR  CORNUÀU  DE  SàlNT-BÉNIGNE. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

Sar  la  crainte  qu'elle  aToit  cFaToir  oublié  qtielqne  choBe  dans  la 
confession  générale,  e^la  manière  dont  elle  deYoii  lire  les  fies 
des  saints. 

V  iTsz  en  repos 9  ma  Fille ,  après  m*avoir  exposé 
vos  peines  secrètes.  Remédier  à  toutes  en  particulieri 
c^est  une  entreprise  impossible.  II  faut  tout  tran- 
cher par  l'abandon  envers  Dieu ,  et  Tobéissance  en- 
vers ses  ministres.  Qui  vous  écoute j  m'écoute  (0. 
Oubliez  ce  que  vous  avez  oublié  :  soit  que  Dieu 
vous  réveille  et  vous  relève ,  soit  qu*il  vous  tienne 
comme  un  animal  devant  lui  et  devant  moi  ^  dites- 
lui  avec  David  :  Je  suis  toujours  ayec  vous  (p). 

Vous  ne  vous  trompez  pas  de  croire  qu'il  y  a 
beaucoup  de  choses  dans  la  vie  des  saints ,  que  Ton 
y  a  mises  avec  peu  de  choix  :  mais  vous  pourriez 
vous  tromper I  et  en  trouver  basses  quelques-unes, 
oii  il  y  a  un  trait  secret  de  Dieu,  qui  les  relève. 
On  n'est  pas  obligé  à  tout  croire  ;  mais  il  est  bon  dé' 
laisser  passer  ce  qui  choque,  en  prenaqt  soigneuse- 
ment ce  qui  édifie..  Eprouvez  tout,  dit  saint  Paul  (3), 
et  retenez  ce  qui  est  bon. 

Quand  Dieu  me  donnera  quelque  chose  sur  les 

(•)  XiM.  X.  i6.  —  (•)  Pt,  ttxii.  a3.  —  O  /.  Thttt.  t.'  «i. 
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sujets  que  vous  me  marquez ,  je  vous  le  donnerai 
de  même,  comme  venant  de  cette  source  :  en  atten* 
danty  je  vous  assure  qu'ayant  soumis  vos  disposi- 
tions an  jugement  de  celui  qui  vous  tient  la  place 
de  Dieu  sur  la  terre ,  vous  devez ,  en  attendant  la 
r^^lution,  approcher  de  lui  sans  hësiter,  avec  la 
même  liberté  et  confiance.  Je  prie  notre  Seigneur 
qu  il  soit  avec  vous. 

A  (Sermigiijr,  ce  a  mai  l<»86. 


LETTRE  IL 

Sur  la  meilleare  manière  de  faire  l'oraisoii  ;  les  régies  qu'on  doit 
•ain'e  k  l'égard  du  prochain^  le  dégagement  des  créatures,  et  la 
modération  dAns  les  pratiques  extérieures. 

Pour  commencer,  ma  Fille,  par  vos  demandes  sur 
Toraison^  il  me  faudroit  un  loisir  que  je  n'ai  pu 
trouver  pour  y  répondre  exactement  :  il  faudroit 
même  auparavant  avoir  su  de  vous  certaines  choses, 
qui  ne  se  peuvent  guère  éclaircir  que  par  une  con» 
férence.  Néanmoins,  pour  ne  vous  pas  laisser  tout** 
à-fait  en  suspens,  je  vous  dirai  qu*il  me  parott  dans 
la  dévotion  d*à  présent  un  défaut  sensible  *,  c  est 
qu'on  parle  trop  de  son  oraison  et  de  son  état.  4ii 
lieu  de  tant  demander  les  degrés  d'oraison,  il  fan* 
droit,  sans  tant  de  réflexions,  faire  simplement 
Toraison  selbn  que  Dieu  le  donne ,  sans  se  tour* 
tnenter  à  discourir  dessus. 

Je  ne  vois  rien  qui  m'apprenne  qu*on  soit  tou- 
jours en  même  état ,  ni  qu'on  ait  une  manière  d'o- 
raison fise.^  Le  saint  Esprit  jette  les  âmes  tantôt  en 
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bas  y  tantôt  ea  haut.  Tantôt  il  semble  les  porter  à 
la  perfection  ^  tantôt  les  rëdaire,  et  comme  les  rap- 
peler au  commencement.  Il  n'y  a  qu'à  se  conformer, 
dans  ces  changemens,  à  la  disposition  où  il  nous 
met  9  et  en  tout  suivre  son  attrait. 

Qaand  les  considérations  se  présentent ,  il  faut 
les  prendre  y  pourvu  qu'elles  soient  bonnes  :  quand  ^ 
sans  tant  de  réflexions ,  on  est.  pris  comme  soudai- 
nement d*une  vérité  y  il  faut  y  attacher  son  ccèur, 
prendre  de  bonnes  résolutions  pour  en  venir  h  la 
pratique,  et  surtout  beaucoup  prier  Dieu,  qui  nous 
les  inspire,  de  nous  en  donner  Facçomplissement. 

Je  trouve  ordinairement  beaucoup  de  foiblesse  à 
tant  distinguer  Fessence  et  les  attributs  de  Dieu  : 
on  est  bien  éloigné  des  vues  simples,  quand  on  fonde 
8QA  oraison  sur  ces  distinctions.  En  un  mot,  tout 
ce  qui  unit  à  Dieu,  tout  ce  qui  fait  qu'on  le  goûte, 
qu'on  se  plaît  en  lui,  et  qu'on  se  repose ^n  lui, 
qu'on  se  réjouit  de  sa  gloire  et  de  sa  félicité,  et 
qu'on  l'aime  ù  purement  qu'on  en  fait  la  sienne, 
et  que  non  content  des  discours,  ni  des  pensées,  ni 
des  affections,  ni  des  résolutions,  on  en  vient  soli- 
dement à  la  pratique  de  se  détacher  de  soi-même  et 
des  créatures;  tout  cela  est  bon,  tout  cela  est  là 
vraie  oraison* 

11  faut  surtout  observer  de  ne  pas  tourmenter  sa 
tête,  ni  même  de  ne  pas  trop  exciter  son  cœur, 
mais  de  prendre  ce  qui  se  ()résente  à  la  vue  de  l'âme; 
et  sans  ces  efforts  violons,  qui  sont  plus  imaginaires 
que  véritables  et  fonciers,  se  laisser  doucement  atti- 
rer à  Dieu.  S'il  reste  quelque  goût  sensible,  on  peut 
le  prendre  comme  en  passant  et  sans  s'en  repattre  ; 
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et  aassi  ^  sans  le  rejeter  avec  tant  d^elTort ,  le  laisser 
couler,  et  s*ëcouler  soi-même  en  Dieu  et  en  soa 
éternelle  vérité  par  le  fond  de  Famé,  aimant  Dieu 
et  non  pas  le  goût  qu*on  en  a ,  sa  vérité  et  non  pas 
le  plaisir  qu'elle  nous  donne» 

Lorsqu'on  dit  qu'on  est  sans  actes  ^  il  (ant  bien 
prendre  garde  à  ce  qu'on  entend  par  actes;  car 
assurément  quand  on  parle  ainsi ,  le  plus  souvent 
on  ne  sait  ce  qu'on  dit»  Tout  cela,  ma  Fille,  doit 
être  éclairci  de  vive  voix,  et  seroit  trop  long  à 
écrire.  Au  surplus,  suivez,  «sans  hésiter,  la  voie  que 
Dieu  vous  ouvre  :  ne  souhaitez  pas  un  pins  haut 
degré  d'oraison  pour  être  plus  unie  à  Dieu;  mais 
souhaiter  d'être  unie  de  plus  en  plus  à  Dieu,  et 
'  qu  il  vous  possède  et  vous  occupe;  et  que  vous  soyez 
autant  à  lui  par  votre  consentement,  que  vous  êtes 
à  lui  par  le  droit  suprême  qu'il  a  sur  vous  par  la 
création  et  par  la  rédemption. 

A  l'égard  des  créatures,  je  vous  donne  pour  règle 
assurée  de  n'avoir  égard  au  prochain,  que  ponr 
«viter  de  le  mal  édiCer  :  du  reste,  qu'il  pense  ou  ne 
pense  pas,  cela  vous  doit  être  indifférent  par  rapport 
à  vous;  quoique  vous  deviez  souhaiter^  par  rapport 
à  lui,  qu  il  pense  bien.  Un  des  moyens  dont  Dieti 
se  sert  pour  nous  détacher  de  la  créature ,  c'est  de 
•nous  y  faire  éprouver  toute  autre  chose  que  ce  que 
nous  souhaitons  et  voudrions  y  trouver;  afin  que, 
par  ces  ezpéWences  de  la  créature,  nous  rompions 
tout  attachement  avec  elle ,  et  que  nous  nous  reje- 
tions en  plein  abandon  vers  celui  qui  est  toute 
bonté,  toute  sagesse,  tonte  justice,  toute  perfection. 
Amen,  amen. 

En 
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En  voilà  assez,  quant  à  présent  :  voilà  le  plus  im- 
portant ;  le  reste  ne  se  peut  traiter  que  dans  une 
conversation,  sous  les  yeux  de  Dieu.  J'ajouterai  seu*- 
Icment  qu'il  y  a  souvent  beaucoup  d*illnsion  à  mul- 
tiplier les  pratiques  extëriebres  :  il  y  faut  garder 
de  certaines  bornes  qu^il  n*est  pas  aisé  de  donner  ; 
et  il  me  semble  ejn  gënëral  que  vous  y  donnez  un 
peu  trop  :  c'est  de  quoi  il  faudra  parler  plus  à  fond. 

Contentez-vous  des  communions  que  vous  faites  : 
n'ajoutez  point  d'austëritës  à  celles  que  j'ai  approu* 
vëes.  Ne  faites  point  de  vœux  nouveaux ,  que  je  ne 
les  aie  bien  examinés.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  avec 
vous  :  je  n'ai  rien  trouvé  que  de  bien  dans  votre 
retraite;  je  ferai  réflexion  sur  la  fin.  Au  reste,  comme 
je  vois  que  vous  écrivez  les  oraisons  que  vous  faites, 
afin  que  j'en  juge,  je  l'approuve  pour  cette  fois; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  s'occuper  de  son 
oraison ,  jusqu'à  l'écrire.  Il  est  bon  d'écrire  les  prin- 
cipales résolutions  pour  s'en  souvenir,  et  les  motifs 
principaux  dont  on  est  touché,  quand  on  voit  qu'en 
les  relisant  le  sentiment  s'en  renouvelle  :  mais  je 
«conseille  de  laisser  passer  ce  qui  est  passé  ;  de  penr 
de  croire  que  ce  qu'on  a  pensé  mérite  d'être  écrit, 
si  ce  n'est  pour  le  soumettre  à  la  censure ,  s'il  étoit 
suspect;  et  du  reste  prier  beaucoup,  comme  disoit 
saint  Antoine  (0,  sans  songer  qu'on  prie.  La  sim- 
plicité de  cœur,  la  droiture  de  cœur,  ce  qui  fait 
l'homme  simple  et  droit  devant  Dieu ,  c'est  ce  qu'il 
faut  désirer  d'entendre,  pour  s'y  conformer  de  tout 
son  cœur.  Ameh,  amen»         • 

BossuET.  xxxviii.  a8 
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Je  ne  pais  «acore  déberfluner  le  temps  de  ma 
-visite  :  il  but  atAendre  que  faw  vidé  beaucoup 
4l'airaire6,  ma  .in'<ettpéolieroîeot  de  ia  faire  airec  le 
Tepes  et  fattenlioit  «que  )e  imux.  y  apporter. 

De  MectKy  ce  zg  septembre  1686. 


LETTRE  III. 

« 

Il  lui  donne  des  avis  sar  U$  pratiques  aitéziaarcs«  modire  aoa 

pressement  pour  faire  des  vœux,  et  lui  trace  des  règles  de  per- 
'    fectiott. 

Xai  vUf  el  l'ai  appronvé^  ivia  Fille^  tonles  Im 
|>rali4]4ies  ^«le  vous  me  mai*fttea  :  il  «'en  esl  pas  ée 
même  des  demandes,  4ant  |e  veux  prendre  «ae 
comioissance  paFticiiUèi>e  avant  ^«e  de  rien  pcr^ 
jnettre.  U  ne  faut  pas  se  laifiser  aller  à  des  prati^aes 
extraordinaii^s ,  dans  lesqaelleB  la  perfectiiHi  ne 
consiste  pas  ;  mais  faire  chaque  «cbose  en  utMoa  avec 
pieu  par  J^as-CbrisL 

Sur  votre  cooiessian^  vous  prierez  Diea  q«îl 
.vous  pardonne  i  et  afin  de  i^ecevoir  ses  lumières  ^ 
voos  lires  attentivement  le  <:bapitre  xti  de  saint 
Jean  9  avec  un  pi*o£and  ^tonAernent  sur  rincr^dulil^ 
du  monde,  ^et  sur  riautiJUtë  de  ia  ici  ^daos  un  si 
grand  nombre  de  €ha*ëtieas.  Et  en  vous  en  faisant 
Tapplication  à  vous  -  mène  ^  applique»-  vous  anssi 
avec  attention  au  lègae  de  Jésus  •'Christ  «k  à  sam 
triomphe.  Parfumez  ses  pieds  et  sa  tète ,  at  prieznle 
de  vous  faire  entendre  quds  parfums  wous  y  deve^ 
employer.  Mandez-moi  à  votre  gi^and  loii^ir  ce  que 
cette  lecture  aura  proéuit  ;  eiie  lait  trembler ,  elle 
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console  ;  elle  fait  je  ne  sais  quoi  dans  certains  oceurs 
^i  ne  se  peut  bien  exprâner;  et  un  mélange  si 
simple  de  tant  de  divers  acntimens,  qu*on  6*y  petd^ 

Je  reçois  les  deax  petits  vosax  :  pour  le  deitiier, 
le  ne  pub  aller  si  vke  que  voos  souhaitez;  outre 
qu'il  j  a  dans  fe  y6tre  quelque  diose  qu'il  faut  ex- 
pliquer plus  distinctement,  pour  ne  point  canaer 
dans  la  amile ,  quaad  il  les  faudrait  faire ,  des  èas^ 
barras  inutiles.  Aitendcs  donc  jusqu'à  mon  retour , 
et  ne  fitt  tes  rien  précipîitamment.  Les  empressemeos 
in  teneurs  y  quelque  vtolens  qu'ils  soient ,  sont  sujets 
à  cette  règle  de  saint  Paul  ;  Epromez  tout,  rtt&net 
le  bien  M.  Pratiquée  cependant  txMites  les  choses 
que  vous  y  avez  marquées,  comme  si  tous  y  étiec 
astreinte  par  vomi* 

Vous  me  demandez  quelques  règles  de  perfection  ; 
en  voici  deux  de  saint  Paul  :  Que  chacun,  dit-il ,  ne 
regarde  pas  ce  qui  lui  conyient;  mais  ce  qui  confient 
aux  autres  (^).  Si  oi|  observe  ezadteaient  ce  principe 
de  saint  Paul,  on  ne  donnera  jamais  rien  à  son 
Lamenr  et  à  ^  propre  satisfaction  :  mais  dans  tout 
ce  qu'on  dira  et  dans  tout  ce  que  l'on  fera ,  on  aura 
égard  à  ee  qui  peut  calmer,  édaiijer  et  édifier  les 
autres*  Soutenez*  vous  dans  oette  pratique  .par  ce 
mot  du  même  apôtre  :  Jésus  -  Christ  ne  s*est  point 
plu  en  Jiii^méme  &• 

JLa  «econde  pratique  du  même  saint  Paul  çst  dans 
ces  paroles  :  Celm  ^ui  s'estime  çuelfme  chûee,  n'éUust 
rien,  se  transe  iui^méime  (4).  Le  firmtde  ce  précepte 
est  Bon-'settiemettt  de  ne  s'offenser  de  rien  ;  cai*  celui 

<»)  /.  rtoi.-v.  ai.  -^  W  PMHp,  II.  4.  —{3)  Jtam. ».  3.  —  V)  Gai 
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qui  s*oflênse  se  croit  sans  doute  quelque  cbose  :  mais 
il  doit  se  considérer  comme  un  pur  néant  ^  à  qui  ni 
Dieu  ni  la  créature  ne  doivent  rien ,  si  ce  n*est  de 
justes  supplices;  et  se  tenir  toujours  en  état  de  re* 
cevoir  tout  par  une  pure  et  gratuite  libéralité ,  et 
par  une  continuelle  et  miséricordieuse  création. 
Essayez-vous  sur  ces  deux  pratiques  qui  enferment 
toutes  les  autres,  et  qui  sont  le  comble  de  la  per- 
fection. Priez  Dieu,  ma  Fille,  qu*il  me  les  fasse 
entendre  et  pratiquer  moi-même  qui  vous  les  pro- 
pose. Jésus-Christ  soit  avec  vous  :  Jésus  vous  soit 
Emmanuel,  Dieu  avec  vous.  Amen^  amen. 

IThésitez  point  à  m'écrire  sur  les  affaires  de  la 
maison.  Celle  de  M.  N*^  est  accommodée  :  son  hu- 
milité Fa  fait  céder  à  mes  raisons  et  à  mes  prières» 

▲  MeaiiXy  ce  a  noren^e  16O6. 

m 

LETTRE  IV. 

3tur  hg.alériUi,  k  déàt  de  la  vie  relifiaiaey  d  lei  afantagct  ^ 

de  la  aaladia. 

Il  n*y  a  point  à  hésiter,  ma  Fille,  pon-senlemenl 
à  man|;er  gras  pendant  le  carême,  mais  encore  à 
rompre  le  jeûne  ;  Fétat  de  votre  santé  le  demande^ 
et  je  vous  Tordonne,  après  que  vous  en  aurez,  par 
respect,  demandé  la  permission  à  votre  curé.  Ces 
fluxions  survenues  vous  obligent  à  vous  modérer  sur 
les  austérités,  après  même  que  votre  santé  sera  ré- 
tablie :  car  outre  qu'il  est  vraisemblable  qu  elles  y 
ont  pu  contribuer ,  c'est  assez  qu'on  le  croie  ;  et 
U  vaut  bien  mieux  surseoir  aux  austérités,  que 
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dUposeix  la  commuoaati^  contre  voos.  Ce  n'est  pas 
que  j'approuve  la  corieuse  recherche  qu'on  a  faite 
de  ce  qui  étoit  dans  votre  cellule  ;  mais  il  ne  faut 
pas  laisser  de  garder  de  justes  mesures  sur  tout  cela. 

Autant  que  je  loue  le  désir  pressant  qui  vous  ai-* 
tire  à  la  religion ,  autant  je  crains  de  vous  amuser 
par  des  pensées  et  des  agitations  inutiles.  Vous  vous 
trompez  bien,  quand  vous  croyez  que  vous  trou* 
▼ériez  dans  la  religion  la  liberté  que  vous  souhaitez , 
pour  vous  abandonner  aux  mouvemens  qui  vous 
pressent.  Chaque  état  a  ses  contraintes  ;  et  celui  de 
la  religion  en  a  que  vous  n'avez  pas  expérimentées  ^ 
mais  qui  ne  sont  guère  moins  pénibles  que  celles 
dont  vous  vous  plaignez.  Le  tout  est  de  savoir  s'a- 
bandonner à  Dieu  en  pure  foi ,  et  s'élever  au-dessus 
des  captivités  oik  il  permet  que  nous  soyons  à  l'ex* 
térieur.  Oh  estVEsprit  du  Seigneur,  là  se  trouve  la 
liberii  (0  véritable.  Je  ne  veux  donc  pas  que  tous 
TOUS  occupiez  l'esprit  de  cette  pensée  de  religion , 
sans  pourtant  vous  exclure  d'embrasser  ce  saint  état  ^ 
dans  les  occasions  que  la  divine  Providence  aie  fera 
Goonottre.* 

Pour  ce  qui  regarde  votre  conscience  et  votre 
intérieur,  il  faut  attendre  que  je  sois  à  Meaux  plus 
en  liberté  de  m'y  appliquer ,  et  d'écouter  le  saint 
Esprit  sur  votre  sujet.  '  ^ 

Dites  à  ma  sœur  N*^  que  le  vrai  temps  d'expier 
ses  péchés  et  de  goûter  la  grâce  du  pardon ,  est 
celui  de  la  maladie  ;  pendant  que  celte  épine  nous 
perce  et  nous  pénètre ,  que  la  main  de  Dieu  est  sur 
nous,  et  qu*il  nous  impose  lui* même  notre  péni- 

(•)//.Ciir.  iifi;. 
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teoce ,  selon  la  mesore  d^  rfbn  infime  miséricorde. 
Récitec^lui  ^  gaïuHix  auprès  de  son  Ik,  dans  cet  es** 
prit)  le  P&aiiaie  xxxi^  et  dites-lui  ce  que  Dîfen  tous 
inq>irera  pour  la  consoler  ^  pendant  qu'elle  ne  se 
peut  dire  h  eUe-méme  tout  ce  qu*^6  voudroit  bien. 
Je  prie  Dieu  qu*il  soit  avec  vous. 

A  P^rû,  et  10  mars  16S7. 

LETTRE  V. 

Il  Iqî-  doBUfi  poor  8iHet«  if  oraisoa  la  mûéricorde  9t  U  toutt-pots^ 
«a&ce  de  Dieu,  et  explique  comment  il  faut  le  louer  dans  toutes 
les  cféatucés. 

rAUBAi  soin,,  ma  Fille»  de  vous  envoyer  le  livre 
que  vous  me  demandez;  je  souhaite  que  vous  y 
trouviez  votre  nourriture.  Marches  e»  himiUté  et 

■  r  * 

en  confiance.  Employez  quinze  jours  durant ,  un 
dçs  quarts-d'heure  de  votre  oraison,  sur  ces  paroles^ 
de  David  :  Iteus  meusij  mfsericardia  mea  (0  :  «  Moa 
))  Dîeui,  ma  miséricorde  »  ;  à  quoi  il  ajoute  s  Mise-* 
ricordia  mea  et  refugium  meam  W  :  «  Mun  Dieu^- 
»  ma  miséricorde  et,  mon  refege  ».  Sla  vue  est  <pie 
VQU§  {assiesp  attention  que  Dieu  nest  pas  seulement 
misi^ricordîeui,,  mai^  (ya'id  est  tout  miséricorde,  et 
même  miséricorde  par  rapport  à  nous.  Ma  miséri* 
corde  ot  mon  refuge  ;  ce  qui  fiiit  qu  on  s*abandonne 
à  lu^  sans  réserve^  et  qu  on  ue  .veut  s'appuyer  que 
sur  Jiuî  comme  sur  le  Dieu  de  misévicordey  ni  cher- 
der  ailleurs  son  refoge. 
Cette  quinzaine  achevée^  pareille  pratique  sur 
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ces  paroles  ds  Caiitii|ue  de  la  saiuta  Vierge  :  Re$^^ 
pexù  ImmiUuuem  ancittm  sum  i^\  :  «  U  a  regardé  la 
»  baasesae  de  sa  servante  » ,  par  pure  miséricorde. 
Mais  une  nisérîcorde  infinie,  qai  aftc  cela  est 
tonte-puissadte,  qne  ne  peut-elle  pasl  Cest  pour** 
quoi  elle  ajoute  :  Fecit  mibi  tnagna  qui  poêtns  4St  : 
c  Celui  qui  est  tonl- puissant ,  le  seul  puissant  », 
coDiKie  dit  Fapôtre  W  :  car  i>ul  autre  n'est  puissant 
que  Dieu  ^  tout  le  reste  n'est  qu'impuissance  :  tout 
est  impossible  à  la  crëatore,  tout  est  possible  à  Dieu* 
Celui  donc  qui  est  souverainement  puissant  a  fait 
en  moi  adoo  sa  puimsnce,  et  il  jr  a  fait  par  constf-* 
quent  de  grandes  choses»  Il  n'y  a  de  grand  que  ce 
qu'il  Cftit.  Ce  que  Dieu  a  feit  de  gi*a»d  en  la  sainte 
Vierge,  est  d'avoir  fait  Jësns-Clirtst  en  elle  et  d^elIe, 
et  de  Favoir  fait  tout  ensemble  la  plus  grande  et 
la  plus  humble  de  to»les  les  crëatures. 

Ces  deux  considérations^  soot  très- bien  liées  en*- 
semble;  car  tout  cela  est  u»  euvrage  de  toute- 
puissance,  et  un  ouvrage  de  miséricorde.  Il  Wy  a 
donc  qu'à  s^'abundeaner  à  Dieu>,  eâm  qu'il  kMOi  en 
nous  selon  sa  puissance  et  selon  sa  miséricetide,  et 
ensuite  lui  être  fidèle  :  mais  c'est  encore  lui  qui  le 
donne,  et  en  cela  consiste  sa  grande  puissance  et  sa 
grande  miséricorde.  Je  ne  veux  point  que  vous 
Tovs  inquiétiez  si  vous  passes  le  quarl^-dlieuFe  en^ 
tier  sur  oes  deux  versets^^  il  me  suffit  que  vous  le 
eoubaities  et  que  vous  le  eonumnoiex^,  laissant  i 
Dieu  le  surplus. 

Le  su|et  de  voire  retraite  pourra  être  de  cemi«- 
dérer  la  beauté  des  cewvres  de  Dieu  dans  les  sept 

(0  Lue,  T.  48.  —  (*)  /.  Tim.  ti.  1 5. 
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jours  de  la  crëaiioa,  dans  le  cantique  BeneéUcke, 
et  dans  le  psaume  T^udaie  Dominum  de  cœlis.  Cou* 
sîdérez  ce  que  Dieu  a  fait  pour  Thommei  et  qu'il  a 
fait  riiomme  un  abrégé  de  son  grand  ouvrage;  et 
désirez  de  le  louer  dans  toutes  les  créatures  et  pour 
toutes  les  créatures^  en  faisant  un  bon  usage  dalles 
toutes  y  et  les  sanctifiant  par  cet  usage,  afin  que 
Dieu  y  soit  glorifié.  Bon  usage  de  la  lumière  et  des 
ténèbres  :  bon  usage  de  la  pluie  et  du  beau  temps  : 
bon  usage  de  la  sérénité  et  des  tempêtes  :  bon  usage 
du  feu  et  de  la  glace  :  bon  usage  de  tout  ce  qui  est , 
et  à  |du8  forte  raison  bon  usage  de  soi*méme;  boa 
usage  de  ses  jtuxp  de  ses  oreUles^  de  sa  langue,. de 
sa  boudie ,  de  ses  mains,  de  ses  pieds  et  de  tout  son 
corps;  et  à  plus  forte  raison  encore,  bon  usage  de 
son  ame,  de  son  intelligence,  où  est  la  véritable 
lumière,  de  sa  volonté,  où  doit  être  le  feu  immor- 
tel ,  pur  et  céleste  de  lamour  de  Dieu. 

Jamais  il  ne  faut  donc  s'impatienter,  quelque  mal 
qui  nous  arrive  par  la  créature ,  quelle  qu'elle  soit, 
ni  par  le  froid  ni  par  le  chaud,  ni  par  aucune  autre 
chose  ;  parce  que  ce  seroit  s'impatienter  contre  Dieu 
«même,  dont  chaque  créature  fait  la  volonté  :  comme 
dit  David  :  «  Le  feu ,  la  grêle ,  la  neige ,  la  glaee , 
A  le  souffle  des  vents  et  des  tempêtes,  tout  cela  ac- 
»  complit  sa  parole  (0  ».  Accomplissons*la  donc 
aussi ,  et  soyons-lui  fidèles ,  étant  injuste  que  notre 
liberté  ne  nous  serve  qu  à  nous  afirancbir  de  ses 
lois ,  elle  qui  nous  est  donnée  et  qui  a  été  faite,  non 
pour  se  retirer  de  cet  ordre ,  mais  pour  s'y  ranger 
et  s'y  soumettre  volontairement. 

(0  jP«.  cxitui.  a. 
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Vous  voyez  tout  cela  en  Jësus-Cbrist ,  dont  la 
nourriture  a  été  en  tout  et  partout  de  faire  la  vo* 
lontë  de  son  Père  (0,  afin  de  sanctifier  ainsi  toute 
la  nature.  Je  ne  parle  point  du  détail  que  le  Saint- 
Esprit  vous  fera  trouver.  Jésus-Christ  soit  avec  vous,' 
ma  Fille;  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

A  Germignj,  ce  3  juin  1687. 


LETTRE  VI. 

Dt  c(wlk  BWBÎéM  cH«  «leroit  ae  ooadaire  duu  k  niiie  prochaine, 
k  régfrd  des  charges^  el  4ani  les  peines. 

Pour  répondre  à  vos  deux  lettres,  je  vous  dirai, 
ma  Fille  y  premièrement,  au  sujet  de  la  visite,  que 
vous  devez  dire  sincèrement  k  votre  supérieur  les 
défauts  communs  où  vous  croirez  qu*il  pourra  mettre 
utilement  la  main..  •  •  Pour  ce  qui  regarde  les  supé- 
rieures y  surtout  en  ce  qui  les  pourroit  commettre 
ensemble,  vous  me  le  réserverez. 

Ne  demandez  point  à  vous  défaire  des  charges  que 
vous  avez  :  laissez- vous  les  ôter  avec  humilité  et  sans 
dire  un  mot;  et  demeurez -y  de  même,  si  Tobéis^» 
sance  le  veut.  Tel  est  Tordre  de  Dieu.  Je  vous  per- 
mets cependant,  si  Ton  vous  dépose  de  Temploi  où 
TOUS  êtes ,  de  demander  d*éti*e  sacristine ,  pour 
Famour  du  céleste  Epoux  ;  mais  sans  empressement. 
Ne  songez  qu*à  entretenir  Tunion  des  supérieures , 
quoi  qu*il  en  puisse  arriver  contre  vous.  Rien  ne 
vous  oblige  à  vous  ouvrir  sur  votre  intérieur  dans 
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la  visite  ;  il  y  auroit  même  du  péril  à  le  faire  sur 
certaines  choses:  abandonnez- vous  à  Dieu.  Je  vous 
défends  de  rien  entreprendre  sur  voire  désir  pour 
la  religion  y  sans  mon  ordre  exprès.  Attendes  en  paix 
la  volonté  de  Dieu. 

Quant  à  vos  dispositions  et  aox  grâces  que  vom 
recevez  ,  je  n*y  trouve  rien  de  suspect ,  et  vous 
pouvez  marcher  en  confiance  dans  cette  voie.  Les 
miséricordes  de  Dieu  sont  inexplicables ,  et  infini- 
ment au-dessus  de  ce  que  nous  pouvons  en  penser. 
Faites  tout  le  bien  que  vous  pourrez  à  tout  le  monde; 
maïs  h^attendezde  récompense  ni  de  rccosnoissance 
que  de  Dieu  seul.  Toutes  les  fois  que  la  peiv  dont 
vous  m*écrivezy  reviendra^  ayez  recours  au  même 
remède  :  songez  k  Tétat  tranquille  oii  étoit  saint  Jean 
sur  cette  divine  poitiine  dix  Sauveur,  et  au  doux 
repos  qu'il  y  goûta  :  songez  quelle  grâce  c'est  que 
d*y  être  admise  :  elle  ne  fut  donnée  qu'à  saint  Jean  ; 
et  saint  Pierre  la  trouva  si  grande ,  q^®»  voulant 
tirer  un  secret  du  sein  de  Jésus,  il  n'osa  en  parler 
lui-même  ^  mais  il  engagea  saint  Jean  à  le  demander 
par  cette  sainte  familiarité  que  le  Sauveur  lui  per* 
mettoit.  Il  faudroit  donc  être  un  saint  Jean  en 
pureté ,  en  bonté  ,  en  charité  ,  en  douoem* ,  en 
amour  :  mais  Jésus  se  communique  à  qui  il  lui  plalt , 
comme  il  lui  plaitCO.  A.  lui  Fempire ,  à  lui  la  gloire 
dans  tous  le$  siècles.  Tout  à  vous. 

A  Germignjr^  ce  ro  octobre  1687. 
(0  j^poe,  1. 6. 
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LETTRE   VII. 

Sur  la  chaîne  de  maîtresse  des  novices  j  les  desseins  de  'Oîeu  à  Fé- 
'      gard  des  âmes;  et  ce  qu*elles  doirent  faire  dans  les  difliérens 
^tats  par  on  elka  passent. 

.  J\voiM  déjà  Duï  parles  do  dessein  qu'on  avoit  sur 
vous,  ma  Fille;  et  î'atois  difc  que  |e  ne*  vouloisen* 
trer  en  rien  dans  ce  détail^  mais  tout  larsser  à  Tobéis* 
sance  :  c^est  le  seul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre. 

U  est  lustei  pour  le  bien  même  de  vos  novices  i 
qu  on  leur  fasse  sentir  qu'on  pe  disfiosera  de  ce  qui 
les  toncbe  qu'avec  vous.  Je  siiis  persuadé  que  ma* 
dame  votre  supérieure  en  usera  ainsi  ^  et  vous  sour 
tiendra  dans  un  emploi  si  laborieux  et  si  important. 
La  difficulté  ne  vous  rebutera  point  si  vous  songes 
à  cette  parole  de  saint  Paul  M:  Je  puis  tout  en  celui 
çui  me  fortifie.  C'est  dans  l'accomplissement  de  la 
volonté  de  Dieu  qu'il  faut  cbercher  le  remède  de 
toutes  ses  peines  y  et  particulièrement  de  cellei  qui 
fous  viennent  pour  l'avoir  suivie.  Obéisiez  donc  par 
aQU>ur  ;.  et  oifi-ez-vQVJS  à  Dieu  pour  faire  sa  volonté 
en  union  avec  Jésuu-Cbrist ,  qui  a  dit,  comme  dit 
saint  Paul  (^),  en  venant  au  monde,  gu  il  ^enoU  pour 
accomplir  la  volonté  de  Dieu. 

Voilà  l'écrit  que  vous  m'avez  demandé  :  vous  y 
trouverez  de  quoi  vous  soutenir  dans  votre  emploi  ^ 
Qtz  de  quoi  vous  instruire  dans  la  conduite  des  âmes 
^uî  sont  soumises  à  v  os  soins^  et  même  de  la  vôtre^ 
ea  voyant  les  diflifrens  >  états  oh  Dieu  peut  les  mettre , 
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et  oik  il  les  met  ea  efiet.  Ea  appliquant  aux  autrei 
ce  qui  leur  convient,  appliquez-vous  aussi  à  vou9- 
méme  ce  qui  peut  vous  convenir* 

Il  y  a  des  âmes  qui  portent  dans  leur  état  une 
expérience  réelle  et  sensible  de  la  dépendance  oh 
nous  sommes  à  Tégard  de  Dieu  :  de  telles  âmes  se 
voient  à  jchaque  moment  en  état  que  leur  volonté 
leur  échappe,  et  toujours  prêtes  à  tomber,  ou  de 
consentement  ou  même  par  effet ,  dans  des  péchés  oui 
les  plus  grands  pécheurs  tombent  à  peine  :  et  quoique 
d'un  côté  elles  ressentent  des  ardeurs  et  des  trans* 
ports  inexplicables  causés  par  Famour  de  Dieu  , 
elles  sont  sujettes  à  des  retours  terribles ,  et  se 
tentent  souvent  disposées  envers  le  prochain ,  d*une 
manière  qui  leur  fait  croire  qu'elles  ne  peuvent  en 
même  temps  avoir  Tamour  de  Dieu ,  à  cause  de  Tin- 
compatibilité  de  cetamour,  qui  adoucit  tout,  avec  la 
disposition  d'aigreur  oik  elles  se  sentent,  à  laquelle  à 
chaque  moment  elles  croient  être  prêtes  à  consentir^ 
ou  même  y  consentir  en  effet. 

Le  dessein  de  Dieu  sur  de  telles  âmes  est  de  les 
tenir  attachées  à  lui  par  un  entier  et  perpétuel 
abandon  à  ses  volontés  ;  de  même  qu^utie  personne 
qui  se  verroit  toujours- prête  à  tomber  dans  un  pré- 
cipice ,  on  un  abtme  affreux ,  s^ns  une  main  qui  la 
ftoutiendroit ,  s'attache  d'autant  plus  à  cette  main^ 
qu  elle  voit  que  pour  peu  qu^elle  en  soit  abandonnée 
elle  périt.  Ainsi  en  est-il  de  lar  main  de  Dieu  à  Té* 
gard  de  ces  âmes  :  car  elles  doivent  croire  par  la 
foi,  et  ressentir  par  expérience,  qu'il  n'en  est^pat 
de  l'effet  de  la  grftce  comme  d'une  maison ,  qui , 
étant  une  fois  bâtie  par  son  architecte^  se  soutien! 
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sans  son  secours;  mais  comme  de  la  lumière,  qui  ne 
dure  pas  toute  seule  comme  d'elle  •même  dansFair, 
pour  y  avoir  été  une  fois  introduite  par  le  soleil , 
mais  qui  y  doit  être  continuellement  entretenue  : 
en  sorte  que  Famé  pieuse  et  justifiée  n*a  pas  été  faite 
une  fois  juste  pour  durer  comme  d'elle-même  dans 
cet  état,  mais  qu'elle  est  à  chaque  moment  faite 
juste  et  défendue  contre  le  règne  du  péché  :  si  bien 
que  tout  son  secours  est  dans  cette  main  invisible 
qui  la  soutient  de  moment  en  moment,  et  ne  cesse 
de  la  prévenir  par  ses  grâces,  et  de  la  remplir  à 
chaque  instant  de  l'esprit  de  sainteté  et  de  justice. 

De  telles*  âmes  sont  portées  à  faire  tous  les  jonrs 
de  nouveaux  efforts  pour  détruire  en  elles  le  péché 
et  leurs  inclinations  perverses,  et  elles  voudroient 
«émettre  en  pièces,  et,  pour  ainsi  dire,  se  déchi- 
queter par  des  austérités  et  des  disciplines  jusqu'à  se 
donner  la  mort,  et  ne  cessent  de  demander  qu'on 
leur  fasse  faire  quelque  chose  pour  déraciner  leurs 
mauvaises  inclinations  ;  et  il  ne  leur  est  donné  d'au* 
très  secours  contre  leur  malignité,  que  ce  simple  et 
pur  abandon,  de  moment  en  moment,  à  la  main 
de  Dieu  qui  les  soutient  ;  se  tenant  uniquement 
à  elle,  et  lui  remettant  leur  volonté  et  leur  salut 
comme  un  bien*  qu'elles  ne  peuvent  et  ne  veulent 
tenir  que  de  sa  seule,  très-pure  et  très-gratuite  mi-* 
iéricorde. 

Qc^ant  aux  austérités  que  de  telles  âmes  veulent 
laire,  cela  vient  en  elles  de  deux  principes;  l'un 
qui  les  fait  entrer  dans  le  zèle  de  la  justice  de  Dieu 
pour  détruire  le  péché ,  et  le  piinir  en  elles-mêmes 
comme  il  le  mérite  :  ce  qui  est  très-bon,  mais  qui 
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doit  être  modéré  ;  |)arce  qne  pour  le  punir  selon 
son  mérite  »  il  oe  faudroit  rien  moins  qoe  l'enfer. 
L'autre  principe ,  c'est  que  Famé  qui  sent  sa  prodi* 
gieuse  foiblesse ,  et  se  sent  cosme  accablée  de  ten- 
tationfi  ,  ¥oùdrott  toujon»  faille  qaelifne  nonvd 
effort  y  et  pratiquer  ^quelques  remèdes  pour  s^en  dé- 
livj:*er  s  et  cela  le  plus  souvent  n*est  antre  chose  qne 
Tamoiar-propre^  qu,!  voudroit  se  ponvoir  dire  à  lui- 
même  :  Je  fais  oed  et  cela  y  et  qui  ve^t  se  persuader 
qu'en  faisant  ceci ,  cela ,  ce  vœu ,  ces  |Mières ,  ces 
mortifications^  elle  viendra  à  bout  d'elle -mâme. 
Tout  cela  n'est  d'ordinaire  qu'une  illusion,  qui  est 
capable  de  porter  les  âmes  dans  de  terr&les  esoès , 
jusqu'à  ruiner  leur  santé  ^  et  à  se  renverser  la  tête , 
sans  avancer  davantage  :  au  contraire^  elles  s'em- 
barrassent de  plus  en  plus  elles-mêmes  ;  au  lieu  que 
leur  seul  et  vrai  remède  est  ce  simple  (et  parfait 
abandon  de  Famé  à  Dieu  ^  oet  attachement  à  jon 
soutien  y  et  un  éooMleoBient  de  tout  elie^onéme  pour 
se  livrer  à  l'amour  qui  la  presse. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  doive  frire  des  aastérilés 
avec  discrétion  -et  de  bons  avis  :  mais  c'est  qoe  ce 
n'est  pas  en  cela  qu'elle  doit  mettre  aoa  espérance^ 
mais  en  Dieu  seul  et  en  Jésus-Christ ,  qui  a  4it  ; 
Sans  mai  (vous  nepoui^ez  rien  faire  (0;  et  encore  \ 
iSta  jgrdce  vqus  sujfit  (s).  En  user  autrement  ^  c'est 
faire  comme  un  malade,  qui,  sentant  bien  qnil 
lui  faut  faire  quelque  cbose  ponir  ee  guéiîr ,  fait  tout 
ce  qui  lui  vient  datas  la  tête,  tantât  une. chose ^ 
tantdt  une  aulre^  ae  déchire  par  des  saignées^  s'é- 
chauffe par  des  médecines,  ne  fait  que  s'^uiser 

(>)  Joan,  XV.  5.  —  (•)  //.  Cor.  xn.  9. 


r^9 


BT   DB   ftl&CCTIOV»  44? 

80US  prétexte  qu^il  faut  faire  quelque  chose  9  sans 
songer  que  ce  quelque  chose  qu^il  faut  faire ,  est 
peut-être  un  remède  simple  ;  et  qui  semble  de 
Moindre  applireil ,  mais  qui  néanmoins  contient  en 
soi  la  -verCa  de  tous  les  remèdes ,  et  qui  seul  peut  la 
soutenir  à  chaque  moment.  Une  telle  ame  né  doit 
point  attaquer  directeneol  chacune  de  ses  tentations 
et  de  fies  foible^es;  car  elle  ne  feroit  que  les  irritei^ 
par  kl  cotitraiiëté ,  lel  s'tfchaufiêr  l'imagination  en 
roKxivelaiit  les  pensées  qui  la  troublent  ^  et  loi 
ezdtent  de  mauvais  désirs.  Il  faut  proposer  à  cette 
aMie  un  remède  plus  simple ,  qui  fortifie  le  principe 
de  la  vi^  :  et  ce  remède ,  dans  la  vie  spirituelle ,  est 
de  a'onir  •oovtmueHement  à  Dieu  par  les  moyens 
qoe  )e  riens  de  dire. 

Be  telles  âmes  doi^nt^tre  fort  composées  à  Yex*' 
térîeur  eairei«  le  prochain ,  sans  se  rien  pei^metlre 
q»  le  choque,  el  «'imposant  cette  règle  de  saint 
Paul  («)  :  «  Qtt^un  chacun  de  vous  ne  regarde  pat 
s  ce  qui  lui  convient,  mais  ce  qui  contient  aux 
»  autres  ».  Si  vous  donnez  un  conseil ,  que  ce  ne 
aoit  |»as  pour  ^aler  votre  pradeuce,  mais  pour  être 
utile  au  prochain,  ne  disant  ti  plus  ni  moins  qu'il 
ne  £Eiut  poiu*  cet  effet  :  si  on  vous  choque ,  on  taiseS'* 
VOUS4  ou  s'il  faut  parier  pour  ne  pas  trop  faire  la 
dëuiaigneuse,  que  ce  «oit  non  pour  vous  contenter, 
■sais pour  calmer  celui  qui  vous  offense ,  sans  ajouter 
rien  a«*ddà  ;  et  enfin  af^iasant  envers  le  prochain  de 
telle  manière ,  qu^onbliant  que  vous  avez  une  hn* 
naenr  ,  et  toute  penaëe  de  vous  satisfaire  vous- 

(^.Philip,  XI.  4, 
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même ,  tous  ne  songiez  qu*à  vous  mettre  k  la  place 
du  prochain  y  pour  faire  et  dire  ce  qui  lui  con- 
vient. 

De  telles  âmes  doivent  aussi  être  foA  obâssaatet 
et  fort  dociles.  S'il  leur  arrive  néanmoins  de  man- 
quer en  toutes  les  choses  que  Ton  vient  de  leur 
dire  9  elles  ne  doivent  pas  pour  cela  se  décoorager  ; 
encore  moins  changer  de  conduite ,  comme  si  celle 
qu'on  leur  donne  étoit  mauvaise  ou  foible  ou  sus- 
pecte  :  car,  premièrement ,  le  contraire  est  certain; 
secondement ,  on  ne  leur  prescrit  ce  régime  qu'à 
cause  que  Dieu  déclare  lui-même  par  des  indica- 
lions  manifestes,  qu'il  ne  laisse  point  d'antres  secours 
à  de  telles  âmes  :  ainsi  elles  doivent  toujours  rentrer 
dans  la  même  voie ,  se  rejetant  sans  cesse  et  sans  fin 
entre  les  bras  de  Dieu  par  cet  abandon  à  sa  conduite, 
et  se  livrant  à  son  amour  qui  les  poursuit.  Autre- 
ment  la  tentation",  qui  ne  demande  qu'à  les  retirer 
de  la  voie  de  Dieu ,  les  auroit  bientôt  gagnées. 

Ces  âmes  doivent  beaucoup  modérer  leur  activité, 
et  vivacité  naturelle,  avec  toute  l'inquiétude  qui 
l'accompagne,  et  la  tourner  peu  à  peu  en  une  ac« 
tion  tranquille,  mais  forte  et  persévérante;  se  pro- 
posant toujours  le  dessein  d'en  venir  à  cet  état,  et 
s'abandonnant  h  Dieu  pour  qu'il  les  mette  dans  le 
milieu,  entre  l'inquiétude  et  la  nonchalance;  chose 
impossible  à  l'homme  sans  un  secoui^s  perpétuel  et 
particulier  de  Dieu,  sans  quoi  l'on  donne  infaillible- 
ment dans  l'un  de  ces  deux  écueils. 

«  Jésus-Christ  nous  a  été  donné  de  Dieu  pour  être 
9  notre  sagesse ,  notre  justice ,  notie  sanctification 

9  et 
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»  et  notre  rédemption  ;  aCn ,  comme  il  est  écrit , 
n  que  celui  qui  se  glorifie^  se  glorifie  dans  le  Sei- 
»  gneur (0  ». 

A  Germignj,  ce  aa  octobre  i6S*f,  » 

LETTRE  VIII. 

5ar  le  mjiUre  de  la  prédesUnalioa. 

QuoiQu*iL  ne  convienne  guère,  principalement  à  - 
votre  sexe,  de  sonder  le  secret  de  la  prédestination , 
il  est  bon  que  vous  sachiez,  ma  Fille,  ce  quil  eu 
faut  croire  pour  fonder  Thumilité  et  la  confiance 
chrétienne. 

Ilja  beaucoup  d' appelés ,  et  peu  d'élus  ^  dit  Jé« 
sus-Christ  W.  Tous  ceux  qui  sont  appelés  peuvent 
venir  s*ils  veulent  :  le  libre  arbitre  leur  est  donné 
pour  cela,  et  la  grâce  est  destinée  à  vaincre  leur  ré- 
sistance et  à  soutenir  leur  foiblesse  :  s*ils  ne  viennent 
pus,  ils  n  ont  à  Fimputer  qu*à  eux-mêmes;  mais  s'ils 
viennent,  c'est  qu'ils  ont  reçu  une  touche  particu* 
lière  de  Dieu ,  qui  leur  inspire  un  si  bon  usage  de 
leur  liberté.  Us  doivent  donc  leur  fidélité  à  une  bonté 
spéciale,  qui  les  oblige  à  une  reconnoissance  infinie, 
et  leur  apprend  à  s'humilier,  en  disant  :  «  Qu'as-tu 
»  que  tu  n'aies  pas  reçu;  et  si  tu  l'as  reçu,  de  quoi 
»  peux*tu  te  glorifier  (^)  »  ? 

Tout  ce  que  Dieu  fait  dans  le  temps ,  il  le  prévoit, 
il  le  prédestine  de  toute  éternité  :  ainsi  de  toute  éter- 
nité il  a  prévu  et  prédestiné  tous  les  moyens  particu- 

CO  /.  Cor.  I.  Se,  3i.—  (»)  Mauh,  xxuu  i4-  -* C')  /.  Cor,  iv*.  7. 
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liers  par  lesquels  il  devoit  inspirer  à  ses  fidèles  leur 
fidélité  y  leur  obëissance,  leur  persévérance.  Voilà  ce 
que  c*est  que  la  prédestination. 

Le  fruit  de  cette  doctrine  est  de  mettre  notre  vo- 
lonté et  notre  liberté  entre  les  mains  de  Dieu,  de 
le  prier  de  la  diriger  de  manière  qu'elle  ne  s'égare 
jamais ,  de  lui  rendre  grâces  de  tout  le  bien  qu'elle 
fait ,  et  de  croire  que  Dieu  Topère  en  elle  sans  Taf- 
foiblir  ni  la  détruire;  mais  au  contraire  en  Télevant 
et  la  fortifiant ,  et  en  lui  donnant  le  bon  usage  d'elle^ 
même  y  qui  est  de  tous  les  biens  le  plus  désirable. 

Dieu  est  Fauteur  de  tout  le  bien  que  nous  faisons; 
c'est  lui  qui  Faccomplit ,  comme  c'c^t  lui  qui  le  com- 
mence. Son  Saint-Esprit  forme  en  nos  cœurs  les 
prières  qu'il  veut  exaucer.  Il  a  prévu  et  prédestiné 
tout  cela  :  la  prédestination  n'est  antre  chose.  Il  faut 
croire  avec  tout  cela  que  nul  ne  périt ,  nul  n'est  ré- 
prouvé, nul  n'est  délaissé  de  Dieu  ni  de  son  secours, 
que  par  sa  faute.  Si  le  raisonnement  humain  trouve 
ici  de  la  difficulté,  et  ne  peut  pas  concilier  toutes 
les  parties  de  cette  sainte  et  inviolable  doctrine, 
la  foi  ne  doit  pas  laisser  de  tout  concilier,  en  atten- 
dant que  Dieu  nous  fasse  tout  voir  dans  la  source. 

Quand  vous  dites  tous  les  joui*s  :  Délivrez-nous 
du  mal  ;  vous  en  voulez  tellement  être  délivrée , 
que  vous  n^  retombiez  jamais  :  vous  croyez  donc 
que  Dieu  a  des  moyens  certains  pour  prévenir  toutes 
^os  chutes  :  vous  le  priez  d'en  user;  et  lorsqu'il  vous 
exauce,  il  ne  fait  qu'exécuter  ce  qu'il  a  prédestiné 
avant  tous  les  temps. 

Ce  n'est  donc  pas  à  celui  qui  veut,  ni  à  celui  qui 
court,  qu'il  faut  attribuer  le  salut,  mais  à  Dieu  qui 
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exerce  sa  miséricorde  ^0;  c'est-à-dire,  que  ni  leur 
course  ni  leurvolonté  ne  sont  la  première  cause,  et  en-* 
core moins  laseule  cause  de  leur  salut;  mais  la  grâce 
qui  les  prévient,  qui  les  accompagne,  et  qui  les  for- 
tifie jusqu'à  la  fin,  laquelle  néanmoins  n'agit  pas 
seule  :  car  il  faut  lui  élre  fidèle  ;  et  pour  cet  efiet  elle 
nous  donne  de  coopérer  avec  elle,  afin  de  pouvoir 
dire  avec  saint  Paul  :  Non  pas  moi,  mais  la  grâce 
de  Dieu  qui  est  a^ec  moi  (^). 

•Pour  nous  donner  cette  grâce ,  et  recueillir  les 
enfans  de  Dieu  dispersés  par  tout  le  monde ,  dit 
saint  Jean  (3) ,  Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans  le 
temps  qu'il  avoit  résolu.  Il  n'est  pas  venu  au  com- 
mencement :  car  il  falloit  que  l'homme,  qui  est  le 
maUde ,  connût  son  mal  ;  puisque  le  commen- 
cemrat  de  la  guérison  est  de  le  connottre,  de 
sliumilieret  de  désirer  le  Médecin.  C'est  pourquoi 
ce  grand  Médecin  des  âmes  a  été  promis  dès  le  com-i 
mencement ,  afin  qu*on  le  pût  désirer ,  et  que  tous 
ceux  qui  Font  désiré ,  et  qui  ont  vu  son  jour  avec 
Abraham  (4) ,  fussent  sauvés.  Quant  à  ceux  qui  ne 
l'ont  ni  désiré  ni  connu,  Dieu  les  a  laissé  aller  dans 
leursvoies(^),eti]ssont  morts  dans  le  péché  et  dansla 
damnation  d'Adam.  La  rigoureuse  justice  que  Dieu 
leur  a  faite,  a  obligé  à  une  éternelle  reconnoissance 
ceux  sur  qui  il  a  exercé  sa  miséricorde. 
'.  11  ne  faut  pas  s'agiter  sur  le  gi*and  nombre  de  ceux 
qui  ont  péri  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  Jésus* 
Christ  :  il  nous  suffit  de  savoir  que  Dieu  ne  s'est  ja- 

(Oifom-OL  i6.  *(•)/.  Cor.  XT.  io.—1')/m»i.  aLi.5a.-«(4>/&V/« 
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jDats  laissé  saos  témoignage  (0.  Saiat  Pierre  nous  fait 
connottre  que  tous  ceux  qai  ont  été  noyés  dans  le 
déluge  ne  sont  pas  damnés  éternellement  (^).  Et  quoi* 
que  ce  passage  soit  obscur,  il  npus  est  permis  de 
croire  que  plusieurs  se  sont  repentis  en  se  noyant, 
et  que  Dieu  les  a  réservés  dans  le  purgatoire  à  la  mi- 
séricorde de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  est  descendu  aui 
lieux  souterrains  où  les  âmes  étoient  captives. 

En  général,  c'est  à  nous  à  profiter  du  remède  que 
Jésus-Christ  nous  a  apporté,  et  non  pas  à  nous  tour- 
menter de  ce  que  deviennent  ceux  qui ,  pour  quel* 
que  cause  que  ce  soit ,  n'en  usent  pas  :  comme  dans 
un  grand  hôpital  et  dans  une  grande  salle  de  malades, 
celui-là  seroit  insensé  qui,  voyant  venir  à  lui  le  me* 
decin  avec  un  remède  infaillible ,  au  lieu  de  le  rece  • 
voir  et  d'en  profiter,  se  tourmenteroit  à  lui  demander 
ce  qu'il  voudroit  faire  des  autres  malades,  tout  prêt  à 
le  renvoyer  s'il  refusoit  de  l'éclaircir  sur  ce  point  ;  il 
en  seroit  de  môme  de  nous. 

Toute  la  doctrine  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce  se  réduit  en  abrégé  h  ces  trois  mots  du  pro* 
phète  (9  :  Ta  perte  est  à  toi^  6  Israël  :  ton  secours 
et  ta  délivrance  est  en  moi  seul.  Il  est  ainsi  ;  et  si 
Ton  n'entend  pas  comment  tout  cela  s'accorde,  il  nous 
suffit  que  Dieu  le  sache ,  et  il  le  faut  croire  humble* 
ment.  Mon  secret  est  pour  moi,  mon  secret  est  pour 
moi,  dit  le  prophète  Isaïe  (4).  Combien  plus  le  secret 
de  Dieu  est- il  pour  lui  seul? 

Le  secret  de  la  prédestination  est  proprement  le 

(0  Act.  CIT.  i6;  zTik.  37 ,  98.  Rom,  1. 18,  19.—  (*)  /•  Peu-,  m. 
19,  ao.  »  (3)  0«.  xin.  9.  —  (4)  Jt,  xxiT.  id. 
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secret  dû  gouvernemeot  intime  de  Dieu,  et  il  ny  a 
qu*à  s!écrier  avec  Tapôtre  (0  :  O  profondeur  de  la 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  ! 

(iumilies-vouâ  sous  la  puissante  main  de  Dieu  (^). 
Celui  qui  nous  a  promis  est  puissant  pour  exécuter 
ce  qu'il  nous  promet  (3).  Rë|ouisses-vouS|  petit  troa>> 
peau  y  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner 
le  royaume  (4).  Celui  qui  espère  en  lui  ne  sera  point 
confondu  (5)« 

A  Ueaia,  ee  3  ferler  idtt. 

LETTRE  IX. 

Sur  la  réserve  dont  elle  devoit  user  k  Fégard  d*un  confesseur  qui  ne 

■ 

la  connottroit  pas  à  fond;  lea  pratiques,  eztérienres,  et  les  des- 
scAil  de  Diio  ttir  efl^ 

«  •  ' 

Je  laisse  à  votre  discrétion  ^  ma  Fille»  le  cboix  d'uo 
confesseur.  Ce  que  vous  devez  prévoir  »  c'est  que 
vous  ouvrant  du  fond  de  votre  état  à  un  homme  qui 
ne  vous  connoU  pas  bi^ti ,  vous  vous  jeterea  dans 
des  embarras  inexplicables.  Tenes-vous  donc  dans 
les  justes  bornes  de  confesser  vos  péchés.  Vous  n'êtes 
pas  obligée  de  vous  confesser  de  vos  peines  :  vous 
n'avez  qu'à  passer  outre  »  quelque  grandes  qu'elles 
soient  y  et  quelque  péché  qui  vous  y  paroisse  y 
parce  que  sans  vous  décider  s'il  y  en  a  ou  non^ 
\e  vottâ  décide  que  ce  ne  sont  plut  àià%  péchés  qui 
obligent  à  la  confession,  pour  des  raisons  qu'il  n'est 
pas  néces^ire  de  vous  eicpliquer  davantage  |  puis- 

CO  Rom,  XI.  33.  —  W  /.  Peu.  v.  6.  *-  W  ifam.  if^  ai.  —  W)  Lug^ 
^xi.  Sa.  -«  (<)  Pm,  xvt.  Sk 
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que  je  vous  en  ai  dit  le  fond,  et  autant  qu'il  en  faut 
pour  vous  mettre  eu  repos  :  du  reste  vous  n*avez 
qu'à  m'obéir.  •  » 

Vous  en  revenez  toujours  à  vouloir  que  ]e  vgus 
charge  de  pratiques  et  de  moyens  particuliers;  ce 
n'est  pas  là  ce  que  Dieu  demande  présentement  de 
vous  et  de  moi  :  tenez- vous <* en  à  ce  que  je  vous 
ai  presciit  sur  ce  point.  Marchez  en  foi,  en  con- 
fiance et  en  abandon.  Il  ne  faut  pas  tant  de  discours 
pour  conduire  les  âmes  selon  les  voies  de  Dieu. 
Quand  vous  m'avez  exposé  les  dusses,  mon  silence 
même  vous  assure. 

Je  vous  laisse  la  liberté,  par  rapport  à  votre 
voyage,  de  faire  ce  que  vous  voudrez;  Dieu  pour- 
voira à  ce  qui  vous  sera  nécessaire.  Ne  raisonnez 
point  sur  ce  qu'il  veut  de  vous  :  il  veut,  ma  Fille, 
que  vous  vous  donniez  pleinement  en  proie  à  son 
amour  qui  vous  dévore  :  faites  cela ,  et  croyez  qu'il 
ne  vous  délaissera  pas« 

A  Paris,  ce  10  mars  1688. 

LETTRE  X, 

QueUea  sont  les  meilleares  pratiques  de  dévotion  pour  se  préparer 

k  célébrer  les  mjsiéres  et  les  fêtes. 

Quîblquc  longue  que  soit  votre  lettre  du  la,  que 
j'ai  reçue  aujourd'hui,  elle  ne  contient  rien  d'inu* 
tile ,  et  vous  avez  bien  fait ,  ma  Fille ,  de  me  repré- 
senter toutes  choses  :  je  profiterai  dans  le  temps  de 
tout  ce  que  tous  m'apprenez.  Si  jç  ne  vous  parle 
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plus  de  vos  peines  et  de  vos  d&irs  pour  la  vie  reli- 
gieuse, c'est  que  je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  nouveau 
sur  cela;  et  vous  devez  juger  de  même  de  toutes 
les  choses  où  je  garde  le  silence. 

J*ai  toujours  oublié  de  vous  faire  rendre  les  ports 
des  lettres  que  je  vous  adresse  pour  Jouarre  :  je  veux 
absolument  et  sans  réplique  que  vous  en  fassiez  un 
mémoire  exact,  afin  que  je  vous  les  fasse  rendre. 
Je  ne  vous  permets  là-dessus  aucune  réponse ,  que 
pour  me  dire  que  vous  ferez  ce  que  je  vous  prescris  : 
sinon  vous  me  fâcheriez  tout^à-fait,  et  croyez  que 
je  le  dis  trè^-sérieusement. 

Je  vous  permets,  quand  vous  aurez  quelque  lettre 
de  conséquence  k  m'écrire ,  d'en'  prendre  le  temps 
sur  votre  sommeil,  à  condition  que  cela  n'arrivera 
pas  souvent. 

Quant  aux  pratiques  que  vous  me  demandez  pour 
Favent,  c'est  vue  grande  pratique  que  d'entrer  dans 
l'esprit  et  la  dévotion  de  l'Eglise  et  de  l'office  divin  r 
on  ne  doit  rechercher  des  pratiques  particulières 
*  que  quand  il  y  a  des  raisons  particulières  de  s'y 
appliquer.  Au  surplus ,  il  n'y  a  certainement  rien 
de  meilleur  que  de  se  conformer  à  l'intention  de 
l'Eglise.  Je  serai  en  esprit  avec  vous  devant  le  saint 
Sacrement,  la  nuit  de  la  Présentation.  Je  prie  Dieu 
qu'il  soit  toujours  avec  vous. 

A  Memx,  09  3  Bôvembre  i668u 
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LETTRE   XI. 

Sur  quelques  lecturet,  et  des  raisons  de  s^abstetiir  de  oeruinM 
pratiques,  quoique  trés-bouties. 

Voiis  pouvez  contiaugr  à  écrire  les  passages  de 
saint  Augustin ,  conune  vous  faiCès,  et  la  lecture  de 
ses  lettres  pleines  donction  et  de  luiiiik*e«  Je  ne 
devine  rien  sur  le  portrait  dont  voua  me  parlez; 
vous  pouvez  le  glirder  jusqu'à  ce  que  fen  sache  da* 
vantage,  parce  que  je  présume  que  c'est  quelqu^un 
dont  le  souvenir  vous  élève  à  Dieu. 

Je  persiste  à  vous  dire  que  si  la  communauté  n  est 
pas  édifiée  de  vos  veîUes^  et  que  voua  ne  puissiez 
les  faire  sans  qu'on  le  sache ,  il  vaut  mjieaj^  se  con* 
former  à  l'ordre  commun ,  jusqu'à  ce  qu'on  s'ac-* 
coutume  à  ce  qu'on  pourra  vous  permettre  dans  la 
suite  pour  4^5  raisons  particulières.  Qe  que  vous 
dites  sur  l'Evangile^  et  en  général  sur  la  parole  de 
]>ieu>  vient  de  Dieu  même  ;  j'es|>ère  dans  peu  de 
Jours  vous  écrire  plus  amplement  sur  ce  sujet,  i^ 
prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meauz,  ée  27  décembre  16188» 

LETTRE  Xir, 

Sur  ramosement  dans  les  commerces  de  dé?oUoii;  et  sqr  le  resptcl 

rendu  k  la  paroisse. 

Ne  craignez  point  de  vous  charger  de  m'écrira 
de  la  part  de  la  communauté,  quoique  vous  ne 
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disiez -là  que  ce  que  tout  le  monde  saura.  J'irai 
d*une  chose  à  Vautre,  et  à  la  fin  tout  viendra  :  je 
veillerai  surtout  à  ce  que  vous  me  mandez.  Je  suis 
très-content  du  billet ,  et  de  ce  que  vous  me  répon- 
dez sur  Jouarre. 

Quand  ma  marche  pour  mes  visites  sera  réglée , 
je  vous  en  avertirai.  Je  ne  vous  commettrai  jamais 
en  rien ,  ma  Fille  :  vos  lettres  ne  me  donnent  lieu 
que  de  m*informer  par  moi- même.  Voilà  la  réponse 
au  plus  petit  de  vos  billets.  Pour  réponse  au  plus 
grand  y  les  paroles  de  ma  lettre ,  dont  vous  êtes  en 
peine,  regardent  les  permissions  que  vous  m'avex 
demandées  :  je  veux  donc  bien  que  vous  écriviet  ce. 
qui  sera  nécessaire.  Je  n*ai  rien  trouvé  à  l'edire  aux 
pieuses  saillies  de  votre  billet  :  je  vous  permets  aisé* 
ment  d  en  écrire  de  semblables ,  même  à  N*^^  sans 
que  cela  vous  empêche  de  craindre  Fattiusement  ; 
ce  que  vous  connottrtez  sans  peine. 

Je  suis  très-édifié  du  respect  qu*on  a  rendu  à  la 
paroisse  ;  et  j'entre  en  part  du  bon  exemple  et  de 
la  consolation  que  cette  action  a  donnée  à  toute  la 
ville.  Dites  à  ma  sœur  B'^*  que  je  la  porte  devant 
Dieu,  et  que  je  lui  donne  de  bon  cœur  ma  béné-** 
diction. 

Ji  Meau,  ce  4  février  1689. 
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LETTRE  XIII. 

Avis  sar  la  confession  j  et  ce  qa*elle  doit  faire  pour  le  sonlagencnt 

d'une  ame. 

Il  n'est  pas  possible ,  ma  Fille  ^  que  f  entre  dans 
le  particulier  des  communions  de  la  sœur  N*^,  à 
cause  de  ce  qui  peut  arriver,  dont  un  confesseur 
a  seul  connoissance.  Si  donc  je  ne  détermine  rien 
absolument ,  ce  n*est  pas  que  je  doute  d'elle^  mais 
c'est  que  je  ne  puis  prévoir  ce  qui  arrivera. 

Pour  vous  y  ma  Fille ,  vous  n'avez  rien  à  dire  du 
particulier  ni  du  fond  de  votre  élat,  autre  chose 
que  ce  qui  sera  certainement  un  péché.  Vous  savez 
même  qu'à  la  rigueur  on  n'est  obligé  à  confesser 
que  les  péchés  mortels.  Vous  pouvez  écrire  dans 
l'occasion  à  N***,  et  vous  adresser  à  votre  supé« 
rieure,  et  garder  en  tout  l'obéissance.  Si  j'ai  du 
loisir  pour  vous  répondre  avant  mon  départ  sur  les 
passages  de  l'Ecriture  dont  vous  me  parlez,  je  le 
ferai  en  abrégé  ;  car  pour  répondre  à  fond  sur  de 
telles  choses,  il  faudroit  souvent  de  très -grands 
discoui*s  :  ce  que  je  ne  dis  pas ,  ma  Fille ,  pour  re» 
fuser  de  vous  répondre  ;  mais  afin  que  vous  n'atten* 
diez  que  ce  que  Dieu  me  donnera  pour  vous. 

J'ai  offert  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  l'ame  que 
vous  me  recommandez.  Ne  vous  occupez  pas  beau* 
coup  du  soin  de  cette  ame  :  un  trait  simple  et  vif 
comme  un  éclair  vous  doit  suffire ,  et  après  passer. 

Je  prie  la  sainte  Vierge ,  mère  de  Dieu ,  de  vous 
présenter  à  son  Fils  au  jour  de  son  triomphe  i  afin 
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que  vous  de  veniez  une  parfaite  imitatrice  de  celle 
qui  nest  pas  seulement  Thonneur  de  votre  sexe, 
mais  encore  de  tout  le  genre  humain ^  et  de  toutes 
les  créatures.  Dieu  soit  avec  vous. 

A  Genmgnj,  ee  a  août  1689. 

LETTRE  XIV. 

Sur  le  soin  qu'on  doit  aTOtr  dt  sa  santé  ;  sur  ramour  délrnisant; 
sur  des  prières  Tooales,  et  qaelques  passages  de  TEvangile. 

Il  est  permis,  ma  Fille,  de  dire  avec  saint  Paul  (0  : 
Je  désire  JCêire  séparé,  c'est-à-dire,  de  mourir,  et 
d*étre  avec  Jésus-Christ;  mais  il  ne  faut  jamais  se 
procurer  de  maladie,  ni  rejeter  les  remèdes.  L*a-* 
baodon  à  Dieu  au-dessus  de  tout  secours,  doit  être 
intérieur  ;  pour  le  dehors ,  il  faut  agir  par  obéis- 
sance :  ainsi ,  ma  Fille ,  je  vous  y  renvoie  pour  le 
jeûne. 

Cet  amour  détruisant ,  dont  vous  me  parlez ,  est 
dur  à  porter;  mais  il  a  sa  douceur  foncière  :  et 
encore  quon  fût  soulagé  en  parlant,  il  faut  ren- 
fermer ce  feu  dans  ses  entrailles,  et  se  souvenir  de 
TEpouse^  que  FEpoux  céleste  appelle  du  fond  des 
déserts,  du  creux  des  rochers,  du  milieu  des  mon- 
tagnes  inaccessibles,  oii  il  n'y  a  que  des  léopards  et 
d'autres  bêtes  sauvages  W.  C'est  dans  cette  afii  euse 
solitude  qu'il  faut  porter  ce  poids  écrasant  de  l'a- 
mour de  Dieu,  qui  veut  briser  jusqu'aux  os;  afin 
que  TEpoux  règne  seul.  Ainsi  soit-il. 

(*)  PhiUp.  I.  a3.  «.  (•)  CanL  ir.  8. 
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Tapprouverois  volontiers  le  vceu  dont  vous  me 
parlez  ;  mais  tant  de  prières  vocales  ne  me  semblent 
pas  convenables  à  votre  état.  Si  je  suis  en  vie,  je 
ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  donner  la  conso- 
lation que  vous  demandez.  Jésus  -  Christ  soit  avec 
vous ,  ma  Fille ,  et  vous  avec  lui.  Je  suis  à  mon 
bien-aimé  ,  et  mon  bien-aimé  est  à  moi  (0.  Tai  vu 
vos  vers  ;  il  ny  a  qu'une  seule  faute.  Voici  la  ré- 
ponse en  peu  de  mots  à  vos  passages  sur  TEvangile. 

Le  feu  que  Jésus-Christ  est  venu  allumer  sur  la 
terre  (^) ,  est  celui  de  son  amour.  La  guerre  qu*il  y 
est  venu  apporter,  est  celle  qu'on  se  doit  faire  à  soi* 
même  y  et  pour  Tamour  de  lui  à  tous  ceux  qui  nousi 
traversent  dans  sa  voie,  de  quelques  tendres  liens 
qu'ils  soient  unis  avec  nous.  La  plus  grande  partie 
de  ce  qui  est  dit  dans  saint  Matthieu,  chapitre  xxiv, 
depuis  le  verset  i5  jusqu'au  ai^  regarde  la  désola- 
tion de  Jérusalem  :  on  peut  en  voir  l'accomplisse- 
ment expliqué  dans  notre  Discours  sur  VHistoirû 
universelle,  seconde  partie |  oit  la  chose  est  traitée 
expressément. 

La  question  du  péché  contre  le  Saint-Esprit  f?) , 
est  de  celles  qu'on  peut  juger  impénétrables.  Il  n'est 
pas  impossible  qu'il  y  ait  un  certain  degré  de  malioe^ 
de  liberté  et  d'opposition  à  la  grâce  du  Saint-Et» 
prit,  connu  de  Dieu  seul,  et  qu'il  ait  râolu  de  ne 
pardonner  jamais.  Quel  est*il7  Nous  nen  saurons 
jamais  rien  ;  puisque  nous  supposons  que  Dieu  senl 
le  connott.  Mais  Jésus-Christ  veut  bien  que  nou& 
sachions  que  ce  degré  est;  de  peur  que  nous  ne 

(0  CanL  XI.  i6.  —  C*)  Lue,  xii.  49*  -«» ^  MatL  xu.  Si,  3a. 
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laissions  crottre  notre  contumace  {*\  et  que  peu  à  peu 
nous  ne  venions  h  cet  excès  irrémédiable. 

Les  possédés  en  général  figurent  dans  TEvatigile 
les  âmes  captives  du  démon  par  le  péché.  Le  possédé 
de  saint  Marc  (0,  qni  Test  par  la  légion  des  démons, 
signifie  le  pécheur  captif  de  Tuniversalité  deFiniquité. 
Ses  escès  sont  extrêmes  :  il  est  nuit  et  jour  dans  les 
tombeaux  parmi  les  morts,  comme  sans  espérance 
et  sans  ressource;  il  se  déchire  lui*méme,  et  se  met 
en  pièces.  Sa  fureur  contre  son  ame  est  inouie;  il 
n*en  laisse  aucune  partie  dans  son  entier  :  tous  ses 
désirs  sont  corrompus ,  et  les  passions  les  plus  con- 
traires le  tyrannisent  et  le  déchirent  tour  à  tour. 
Nulles  chaînes  ne  le  peuvent  retenir;  nulle  loi,  nul 
bon  conseil  ne  Varréte  :  sa  force  pour  pécher  et 
pour  se  perdre  est  sans  bornes  ;  et  nul  frénétique , 
nul  furieux  ne  Tégale.  Jésn&*Christ  néanmoins  le 
délivre  :  nulle  guérison  n'est  donc  impossible  à  sa 
puissance. 

La  consolation  du  démon  chassé  d*une  ame,  est 
d*en  tyranniser  quelque  autre;  et  c*est  ce  qui  est 
figuré  dans  la  demande  d'entrer  dans  les  pourceaux. 
Ces  animaux  immondes  signifient  dans  TEcriture 
ceux  qui  se  laissent  entraîner  à  leurs  appétits  im- 
purs ,  et  ne  cessent  de  se  souiller  dans  cette  boue. 
A  la  lettre ,  Jésus-Christ  permet  aux  démons  d  en* 
trer  dans  ces  pourceaux,  et  de  les  précipiter  dans  la 
mer  où  ils  périssent,  pour  montrer  premièrement  la 
réalité  de  la  possession ,  et  ensuite  que ,  sans  la  puis* 

(*)  PluêUur*  manuscrite  portent  «cconUunaace  au  mal. 
(0  3fare,  V.  i  eC  *tUy» 
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sance  de  Dieu ,  qui  tient  le  démon  en  bride ,  il  n*y 
auroit  ni  abtme  ni  précipice  oh  il  ne  jetât  qui  il 
voudroity  et  même  les  hommes  les  plus  saints.  Mais 
Jésns*Christ  nous  apprend  qu^il  ne  peut  pas  même 
attaquer  les  plus  vils  animaux  sans  Tordre  de  Dieu , 
ou  sans  sa  permission.  Attachons-nous  donc  étroite- 
ment à  Dieu  et  à  Jésus-Christ ,  et  n^éprisons  le  dé- 
mon et  sa  fureur. 

Jésus-Christ  veut  bien  guérir  ce  possédé;  mais 
non  pas  lui  donner  rang  parmi  ceux  qui  étoient 
toujours  en  sa  compagnie.  Il  y  a  des  degrés  de 
grâces  où  tout  le  monde  n'airive  pas.  On  ne  met 
pas  communément  parmi  les  Ecclésiastiques  les 
grands  pécheurs  scandaleux;  et  c*est  assez  qu^en 
particulier  ils  célèbrent  la  gloire  de  Dieu  qui  les  a 
sauvés. 

L'ingratitude  des  hommes ,  et  rattachement  aux 
biens  de  la  terre  qui  les  domine ,  paroissent  dans 
ceux  qui  ont  plus  de  peur  de  voir  périr  leurs  pour- 
ceaux, que  de  désir  de  conserver  Jésus-Christ  parmi 
eux. 

Quand  il  est  dit  que  le  démon  quitta  Jésus- 
Christ  jusqu*à  un  temps  (0,  la  plupart  des  inter- 
prètes entendent  par-là  le  temps  de  sa  passion ,  où 
le  démon  le  tenta  et  le  tourmenta  de  nouveau  avec 
des  efforts  extraordinaires.  On  peut  rappeler  à  ceci 
cette  paroledu  Sauveur  (3)  :  Le  prince  dumonde  vient, 
et  il  n'a  rien  en  moL  Et  encore  celle-ci  (3)  :  Simon, 
Simon  ,  Satan  a  demandé  à  vous  cribler  comme  le 
grain ,  vous  et  vos  frères  les  apôtres ,  et  de  dissiper 
à  jamais  toute  mon  Eglise.  CVtoit  le  dernier  effort 

0)  Lue  lY.  i3.  —  {?)jQQn,  xiT.  3o.  —  (')  Luc.  xxu.  3i. 
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da  de^moh  contre  Jésas-Chiist  et  les  siens  vers  le 
temps  de  sa  passion. 

Le  passage  de  saint  Luc ,  chapitre  xi ,  verset  a4 1 
regarde  manifestement  les  rechutes  dans  le  péché^ 
et  les  efforts  que  fait  Tennemi  pour  remettre  sous 
son  empire  les*  âmes  qui  s*en  sont  retirées.  Il  y  a 
quelque  chose  de  parabolique  dans  les  lieux  arides, 
où  le  démon  chassé  cherche  son  repos.  L*aridité 
dans  les  âmes  regarde  la  privation  de  la  grâce  et 
de  Tarrosement  céleste ,  où  Tame  tombe  par  son 
péché.  C'est  là  où  le  démon  se  platt ,  et  où  il 
tinomphe. 

Ce  que  Jésus-Christ  dit  &  sa  sainte  Mère,  n^est  pas 
rude  dans  le  fond  ;  puisqu*en  effet  la  sainte  Vierge 
ne  se  tient  pas  pour  offensée  ni  rebutée  ;  comme  il 
pfiroil  par  le  verset  5 ,  que  Jésus-Christ  fait  ce  qu'elle 
veut.  Cette  parole  :  Quy  a-t-il  entre  vous  et  moi  (0  ? 
sont  de  ces  rudesses  mystiques,  si  on  peut  parler 
de  la  sorte,  qui  sei*vent  à  exercer  et  à  humilier  de 
plus  en  plus  les  âmes  déjà  très-humbles,  et  à  leur 
faire  sentir  par  quelque  chose  de  fort  ce  que  Dieu 
est  au-dessus  de  la  créature  la  plus  haute.  Sa  sainte 
Mère,  la  plus  relevée  et  la  plus  parfaite  de  toutes, 
étoit  par-là  la  plus  propre  à  donner  l'exemple  aux 
autres  de  ce  qu'il  faut  faire  en  ces  états,  qui  est 
d'augmenter  son  zèle  et  sa  confiance. 

Le  passage  de  saint  Matthieu,  chapitre  v,  verset  20, 
s'explique  par  toute  la  suite,  où  la  justice  chré- 
tienne est  élevée  au-dessus  de  la  justice  judaïque. 
Les  versets  46 ,  4?  »  4^  ^^  même  chapitre ,  et  le  3a 
du  sixième ,  nous  font  voir  le  dessein  du  Fils  d^ 

(«}  Joan*  II.  4* 
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Dieu  y  d^éle^er  la  justice  chrétienne  par  la  compa« 
raison  qu  il  en  fait  avec  toute  autre  justice. 

Je  ne  vois  aucune  ombre  de  difficulté  dans  le 
verset  36  du  treizième  chapitre  de  saint  Matthieu* 
Au  chapitre  xrii,  verset  ao,  ce  démon,  qui  ne  se 
chasse  qn^avec  la  prière  et  le  jeûne,  est  une  dispo- 
sition d'inconstance  marquée  au  verset  i4«  Funeste 
disposition ,  et  qu'on  ne  peut  fixer  qu*avec  de  grands 
efforts  f  en  joignant  Taustérité  à  Toraison. 

Le  verset  a  5  du  premier  chapitre  de  la  première 
aux  Corinthiens  est  admirable^  quand  on  le  re» 
garde  dans  toute  sa  suite,  depuis  le  verset  i8  jusqu'à 
la  fin  du  diapttre. 

.  Il  n'y  a  rien  de  si  clair  que  le  passage  de  saint 
Augustin  :  «  Dieu  a  promis  de  pardonner  à  qui- 
»  conque  fera  pénitence  ;  mais  il  n'a  pas  pi  omis 
1»  d'en  donner  le  temps  à  tout  le  monde  (0  ».  Il  n'y 
a  rien  de  si  vrai  ni  de  plus  pressant  pour  faire 
craindre  d'abuser  du  temps  que  Dieu  nous  donne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  robe  nuptiale,  et  des  dis- 
positions à  la  communion ,  tous  les  livres  de  piété 
sont  pleins  de  cela,  et  il  faudroit  trop  de  temps 
pour  tout  ramasser.  Ten  pourrai  dire  quelque  chose 
par  rapport  à  vous ,  dans  un  autre  moment  ;  c'est 
asses ,  ma  Fille ,  pour  cette  fois. 

A  Germlgny,  ce  i8  septembre  ifiSg. 

(0  in  Pêol.  Giy  i9rm.  i,  n.  lo  j  loi»,  tr,  eo2.  lo^ 
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Sur  ce  que  quelques  per^nnes  désapprouvoient  que  le  prélat  s*ap« 
pliqn&t*  à  la  direction.  Avis  à  la  Soeur  sur  ses  prières,  ses  pra- 
tiques de  pénitence)  aea  communions  :  sentimens  que  Pâme 
ëprouye  dans  la  réception  de  l'Eucharistie. 

Je  ne  sais  point  rebuté  de  vous,  ma  Fille ,  et  je 
]i*adbère  point  aux  sentimens  de  ceux  que  vous  dites 
qui  trouvent  mauvais  que  je  m*applique  à  la  dii*ec- 
tion.  C'est  une  partie  de  ma  charge  ;  et  tout  ce  que 
fy  observe  est  de  prendre  les  temps  convenables ^ 
en  sorte  que  f en  trouve  pour  tous  mes  4^voirs  : 
c*est  ce  que  vous  devez  tenir  pour  dit  à  jamais. 

Je  ne  vous  défends  point,  à  Dieu  ne  plaise,  les 
prières  que  vous  faites  pour  entrer  en  religion  :  mais^ 
je  veux  que  vous  en  bannissiez  Tinquiétude,  et  que 
vous  ne  vous  en  occupiez  pas  trop  ;  parce  que  cela 
vous  détourneroit  de  ce  que  Dieu  demande  de  vous 
dans  le  temps  présent.  Saurai  soin  de  vous  envoyer 
mes  papiers  :  vous  y  trouverez  quelque  chose  sur 
le  dix-septième  chapitre  de  saint  Jean ,  qui  peut-être 
vous  ouvrira  quelques  portes.  Si  Dieu  me  donne 
pour  vous  quelque  chose  de  plus,  je  vous  le  rendrai 
fidèlement. 

Voilà  le  papier  de  vos  permissions  :  je  n'entends 
point  que  vous  vous  leviez  plus  matin  que  la  com- 
mnnautéySi  cela  édifie  mal  vos  Sœurs,  pour  peu  que 
ce  soit.  Ce  n*est  point  à  perpétuité  que  je  vous  ai 
permis  les  pénitences  que  vous  savez,  et  le  temps 
en  doit  être  fini  à  présent.  La  pénitence  que  vous 
BOSSVET.   xxxviii.  3o 
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devez  faire ,  toutes  lès  fois  que  vous  aurez  commis 
quelques  fautes  un  peu  considérables,  doit  être  ac- 
compagnée de  la  condition  que  votre  confesseur  y 
consente,  et  non  autrement. 

Pour  vos  communions,  tenez-vous-en  à  celles  que 
)e  vous  ai  permises.  Je  suppose  que  votre  confesseur 
le  trouvera  bon ,  et  que  tout  cela  ne  se  fera  point 
sans  avertir  la  supérieure,  et  prendre  son  obédience. 
Il  y  a  dans  les  communautés  une  certaine  unifor- 
mité, à  observer,  qui  édiGe  plus,  et  qui  porte  plus 
de  fruit  dans  les  âmes  que  des  communions  fré- 
quentes. Soyez  fidèle,  ma  Fille,  à  observer  les  condi- 
tions que  je  vous  ai  marquées  pour  vos  pénitences 
et  vos  oraisons,  et  surtout  de  donnet*  les  heures  né- 
cessaires au  sommeil;  ce  qui  est  d'une  conséquence 
extrême  dans  la  disposition  que  vous  avez  à  vous 
échauffer  le  sang.  L'obéissance,  la  discrétion  et  Té- 
dification  valent  mieux  que  les  oraisons ,  les  péni* 
tences,  et  même  en  un  sens  que  les  communions. 

Tapprouve  fort  la  prière  du  prosternement  du- 
rant un  petit  quart-d'heure,  pour  le  Roi  et  pour 
la  maison  royale. 

Ma  sœur  N*^  peut  toucher  les  linges  et  les  vais- 
seaux sacrés,  autant  qu'il  est  nécessaire  à  son  office 
de  sacristine,  et  vous  aussi  dans  le  besoin.  Ce  sont 
les  langes  du  saint  Enfant,  ce  sont  les  draps  de 
l'Epoux,  et  les  vaisseaux  de  sa  table. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  d'autre  chose  sur  le 
cantique,  sinon  de  me  le  faire  rendre  en  main  prc>-> 
pre,  sans  qu'il  passe  par  d'autres,  et  sans  qu'il  s'en. 
fasse  de  copie.  Je  verrai  avec  soin  ce  qui  regarde 
votre  retraite ,  et  ta  lettre  qui  y  est  jointe.  Je  n^ai 
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encore  rien  déterminé  pour  la  Trappe*  Ne  vous  in- 
quiétez point;  je  verrai  ce  qui  se  pouira  de  ce  côté-* 
là  :  mais  je  uy  vois  presque  pas  de  jour,  ou  plutôt, 
|e  n*y  en  vois  point  du  tout. 

Vous  avex  raison  de  dire  que  le  meilleur  remer- 
ciment  que  vous  puissiez  faire,  non  pas  à  moi,  mais 
à  Dieu ,  de  mes  instructions ,  est  d'en  profiter  ;  et 
c  est  le  seul  plaisir  que  f  attends  de  vous  en  cette 
occasion.  Je  me  souviendrai,  s*il  platt  à  Dieu,  de 
vous  et  de  vos  désirs  au  saint  autel.  Je  mettrai  au 
bas  de  votre  retraite  ce  que  Dieu  vous  donnera  par 
mon  entremise ,  et  je  vous  la  renverrai  après. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu*on  porte  plus  aisé* 
ment  la  présence  seule  de  rEncharistie,  que  la  ré* 
ception  actuelle  :  car  dans  la  réception,  FeBcèa  dd 
la  grâce  confond  quelquefois  ;  mais  cette  eonfusîoa 
est  un  acte  de  foi  d^une  autre  nature  :  et  il  est  boa 
quelquefois  de  ne  rien  dire  et  de  ne  rien  sentir  ;  afin 
que  tout  rentre  dans  Tintime  infinité  du  cœur,  éi 
Ton  peut  parler  ainsi*  Priez ,  espérez ,  aimez. 

Dieu  soit  toujours  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Meâuz»  ce  3  nofembre  1689. 

LETTRE  XVL 

Il  lui  défend  de  loi  faire  des  présens  ^  Pencoarage  m  loi  écrire  avec 
liberté  et  confiance;  et  n&odérè  Soii  désir  d^étrê  religieuse. 

J\i  reçu  votre  présent ,  ma  Fille,  que  f  ai  accepté 
au  nom  et  en  Tbonneur  de  mon  saint  patron  ;  mais 
je  vous  prie  une  autre  fois  de  ne  m*en  plus  faire  de 
cette  nature,  où  il  y  ait  de  Tor^  de  Targent  et  de 
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la  broderie  :  je  n  en  veux  plus  recevoir  aucun  de 
cette  sorte  y  et  f  en  ai  fait  la  défense  bien  précise. 

Je  tâcherai  au  premier  loisir  de  me  rappeler  le 
sermon  que  vous  souhaitez ,  pour  vous  en  envoyer 
quelque  extrait.  Dites  -  moi  toujours  ce  que  vous 
voudrez  :  vous  eûtes  tort  en  dernier  lieu  de  craindre 
de  me  fatiguer.  Pour  peu  que  j*aie  de  temps ,  je  le 
donne  sans  rebut  et  avec  plaisir.  On  manque  bien 
des  occasions  par  ces  i^serves,  et  pour  ne  pas  con- 
noitre  les  dispositions  des  gens  avec  qui  on  a  à 
traiter. 

Sur  votre  désir  de  la  religion,  je  vous  défends, 
ma  Fille,  toute  inquiétude.  Il  y  a  bien  de  Kappa- 
rence  que  Dieu  ne  veut  de  vous  que  ce  d&ir  :  je 
doute  de  votre  santé,  et  cela  me  feroit  hésiter,  quand 
je  verrois  tout  le  reste  fait.  Soumettez  -  vous  à  la 
volonté  de  Dieu.  Je  ne  laisserai  pas  d'agir  pour  vous 
dans  Toccasion.  Ne  vous  embarrassez  point  des  vues 
de  votre  famille  ;Mites  -  moi  tout  sans  hésiter  :  je 
prendrai  tout  en  bonne  part,  et  je  ferai  ce  que  Dieu 
me  donnera  le  pouvoir  et  le  mouvement  de  faire, 
sans  être  peiné  de  rien,  ni  de  votre  part  ni  de- la 
leur.  Ces  grands  désirs  de  retraite  sont  très-bons, 
mais  peu  praticables  ;  et  quand  ces  choses  ont  à  se 
faire,  elles  viennent  sans  qu*on  se  donne  de  mou- 
vement pour  les  avancer  ;  autrement  ce  ne  seroit 
agir  qu'avec  inquiétude.  En  remettant  tout  à  ma 
permission ,  votre  conscience  est  en  sûreté  ;  parce 
que  l'aurai  une  attention  particulière  à  vous  régler 
selon  Dieu ,  et  à  vous  faii^  faire  sa  volonté.  Vous 
pourrez  faire  le  voyage  de  Paris ,  quand  votre  su- 
périeure croira  que  la  maison  n'en  soufirira  pas.   • 
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Je  ne  me  fâche  jamais  que  Ton  m^écrive  :  il  est 
\rai  que  les  lettres  de  petite  écriture  font  d*abord 
peur  à  mes  yeux  ;  mais  je  me  remets  aussitôt ,  et  je 
prends  le  premier  moment  que  je  puis  pour  lire  et 
pour  répondre  ;  autrement  je  pourtois  répondre 
avec  un  empressement  que  les  affaires  de  Dieu  et 
de  rintérieur  ne  souffrent  pas.  Quand  il  y  aura 
quelque  chose  où  il  faudra  répondre  sur-le-champ , 
faites-ea  un  billet  à  part,  sans  antre  discours  que 
la  simple  exposition;  sinon  il  se  pourra  faire  que 
la  lecture  sera  différée  à  un  temps  plus  commode.    . 

Vous  auriez  à  vous  reprocher  d^avoir  manqué  à 
Tobéissance  et  à  Famitié,  si  vous  aviez  parlé  moins, 
sincèrement  à  madame**"^  :  il  n*y  aura  une  autre 
fois  qu  à  ne  lui  rien  dire  sur  ces  sortes  de  sujets.    . 

Vous  ferez  fort  bien,  ma  Fille ,  de  donner  k 
M.  votre  (ils  les  instruotions  nécessaires  ;  mais  comme 
il  n*a  pas  encore  Tâge ,  il  n'est  pas  temps  de  Faban-» 
donner  à  sa  conduite. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu*il  soit  avec  vous,  et  je 
TOUS  bénis  en  son  saint  nom. 

A  Germi§[n7,  ce  8  noyembre  1689. 


LETTRE  XVII. 

Sur  la  communion  spirituelle,  le  Psautier  attribué  à  saint  Bonar 
Tenture,  le  mauvais  effet  des  pratiques  trop  multipliées,  et  les 
liaisons  particulières. 

La  disposition  dont  vous  me  parlez,  n'ayant  été., 
çuivie  d'aucun  acte,  vous  n'en  devez  pas  être  en  peine, 
ni  vous  en  confesser. 
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La  communion  spirituelle  consiste  principalement 
dans  le  dësir  de  communier  efieotivementy  qui  doit 
être  perpétuel  dans  le  chrétien  :  mais  il  faut  aussi 
prendre  garde  que  l'application  actuelle  et  expresse 
à  ce  saint  mystère  ne  soit  un  obstacle  à  d'autres  ap- 
plications également  nécessaires  :  surtout  il  ne  faut 
point  forcer  son  esprit. 

On  a  raison  de  souhaiter  que  vous  vous  couchiez 
à  rheure  marquée  :  ainsi  vous  devez  abréger  votre 
lecture ,  et  interrompre  le  chapitre  ou  le  psaume, 
dès  que  Theure  est  venue.  L'obéissance  vaut  mieux 
fue  le  sacrifice  (0. 

Le  Psautier  que  Ton  attribue  à  saint  Bonaven* 
ture,  n'est  pas  approuvé  par  les  gens  savans,  ni  tenu 
être  de  ce  saint  \  ainsi  vous  ne  dievez  plus  le  dire  :  vous 
pouvez  mettre  à  la  place  quelque  autre  dévotion  à  la 
sain  te  Vierge,  sans  néanmoins  vous  trop  charger  d'ob- 
servances et  de  pratiques  ;  car  la  multitude  empêche 
la  liberté  de  Tesprit. 

La  pénitence  dont  vous  me  parlez  n'a  rien  que  de 
bon.  J'aurai  soin  de  vous  faire  donner  mon  explica*' 
tion  de  l'Apocalypse.  Je  remets  à  votre  discrétion  dé 
différer  votre  retraite. 

En  considérant  les  sujets  de  votre  maison ,  il  m'est 
venu  dans  l'esprit  de  vous  charger  de  la  grande  classe, 
et  de  l'intendance  sur  les  autres  durant  quelque 
temps ,  pour  les  mettre  en  train  :  en  cela  vous  ren- 
driez à  la  maison  le  plus  grand  service  qu'il  soit  pos- 
sible. J'ai  trouvé  madame  votre  supérieure  dans  ce 
sentiment  :  elle  doit  vous  en  parler,  sans  vouloir  pour^ 
tant  vous  contraindre.  Je  crois  néanmoins,  ma  Fille, 

(0  Eede,  IV.  17. 
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que  vous  ferez  bien  d*accepter  cet  emploi.  Je  vous  en 
déchargerai  dans  la  suite,  s'il  le  faut. 

Vous  n*avez  point  à  souhaiter  de  vous  réunir  au*' 
trepient  que  vous  lavez  fait  avec  la  personne  que 
vous  savez.  Vivez  dans  la  charité ,  dans  Tobéissancc 
et  dans  la  confiance  nécessaire  :  tout  le  reste ,  qui  fait 
les  liaisons  particulières,  a  plus  de  mal  que  de  bien; 
et  il  n*y  a  qu*à  le  laisser  perdre,  en  rendant  grâces  à 
Dieu  quand  cela  arrive. 

Je  prie,  ma  Fille,  notre  Seigneur  qu^il  soit  avec 
vous. 

A  VenaiDeiy  ce  3  décembre  1689. 

LETTRE  XVIII. 

n  la  chaîne  da  soin  d'une  classe,  et  Feiliortt  à  se  déUcher  de 

la  créative. 

Le  zèle  que  )*ai  pour  le  rétablissement  de  la  grande 
classe  m*a  fait  naître,  ma  Fille,  la  pensée  de  vous  la 
commettre  :  f  ai  même  compris  que  vos  répugnances 
venoient  principalement  de  ce  que  vous  craignez  de 
n^avoir  pas  la  liberté  de  la  mettre  sur  le  pied  qu'il 
faut;  si  bien  qn*en  vous  la  donnant  moi-même,  fai 
cru  cette  peine  levée  :  au  reste,  après  trois  mois  fexa- 
jninenii  vos  raisons. 

Vous  pouvez  faire  la  retraite;  le  plus  tôt  çera  le 
meilleur.  Songez  dans  cette  retraite  que  tout  votre 
état  doit  être  fondé  sur  une  profonde  humilité.  Je 
vous  recommanderai  à  Dieu  de  tout  mon  coenr.  Dé* 
tachez*vous  de  la  créature  ;  fermez  votre  coeur  de  ce 
côté- là  ;  dilatez-le  en  toute  liberté  du  côté  de  Dieu , 
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et  n'attendez  rien  que  de  lui.  Vivez  dans  Tobéis-» 
sance  ;  c'est  ce  que  Dieu  veut  de  vous.  N'écoutez 
aucune  inquiétude  sur  votre  état;  je  veillerai  à  tout. 
He  soyez  point  en  peine  de  vos  lettres ,  ni  da  se*» 
cret  :  tout  ce  que  vous  m'écrirez  sera  un  secret  de 
confession. 
Dieu  soit  toujours  avec  vous  I  ma  Fille^ 

A  MeaujL,  ce  38  décembre  1689. 

.LETTRE  KIX.  * 

I 

Sur  la  manière  dont  se  font  les  actes  d^abandon  ;  explication  de 
plusieurs  endroits  de  Févangile  de  saint  Jean. 

Continuez  y  ma  Fille,  à  parler  à  la  sœur  N*** 
comme  vous  faites ,  et  inculquez-lui  bien  mes  répon- 
ses. Elle  est  vive  et  inquiète  de  son  naturel  :  il  entre 
beaucoup  de  cela  dans  toutes  ses  peines;  il  j  entre 
aussi  de  la  tentation.  II  n'est  pas  besoin  qu'elle  me 
spécifie  rien  davantage  :  mais  dites-lui  que  plus  l'ob- 
scurité est  grande,  plus  elle  doit  marcher  en  foi  et 
en  soumission  ;  plus  l'agitation  est  violente,  plus  il 
faut  qu'elle  s'abandonne  à  Dieu  avec  courage,  sans 
rien  céder  à  la  tentation,  ni  se  laisser  détoarner 
de  la  vocation  à  laquelle  Dieu  a  attaché  son  saint. 

Quand  on  fait  ces  actes  d'abandon  que  je  demande^ 
je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  sentir  qu'on  les  fait, 
ni  même  qu'on  le  puisse  savoir;  mais  que  l'on  fasse 
ce  que  Ton  peut  dans  le  moment,  en  demandant 
pardon  à  Dieu ,  et  s'humiliant  de  n'en  pas  faire  da- 
vantage. C'est  à  l'espérance  que  cette  personne  doit 
^'abandonner  plutôt  qu'à  la  crainte,  en  disant  et 
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répétant  avec  David,  parce  que  ses  miséricordes  sont 
étemelles. 

Je  lui  permets  de  faire  les  dispositions  qu'elle  vou- 
dra de  son  bien  :  elle  ne  doit  point  être  arrêtée  par 
Taigreur  qu'elle  craint  d*avoir  pour  N***-  La  fon- 
dation d'une  messe  à  la  paroisse  sera  agréable  à  Dieu, 
et  j'y  consens.  Si  elle  a  de  pauvres  parens ,  elle  fera 
bien  de  leur  donner  ce  qu'elle  avisera  :  elle  ne  doit 
pas  tellement  s'astreindre  à  la  maison ,  qu'elle  ne 
satisfasse  à  d'autres  devoirs  ou  à  d'autres  vues  que 
Dieu  lui  donne,  Si  elle  tient  sa  disposition  aussi 
secrète  qu'elle  le  doit,  on  ne  le  verra  qu'après  sa 
mort  :  ainsi  elle  ne  sera  point  inquiétée,  et  on  devra 
être  édifié  qu'elle  ait  songé  à  la  paroisse,  à  laquelle 
toute  ame  chrétienne  doit  être  liée.  Elle  fera  bien 
de  tenir  toujours  ses  peines  secrètes.  Elle  pourra  voir, 
par  cette  réponse,  que  j'ai  tout  vu  et  considéré  jus- 
qu'à Taposlille,  et  elle  peut  se  mettre  l'esprit  en 
repos.  Voilà  de  quoi  la  soutenir,  la  fortifier,  la  conf- 
ier; et  cela  pourra  aussi,  ma  Fille,  vous  être  utile. 

Lisez  le  chapitre  premier  de  saint  Jean  jusqu'au 
verset  i5.  Appuyez  sur  ces  paroles  :  Le  Verbe  était 
Dieu;  et  sur  celles-ci  :  Le  Verbe  a  été  fait  chair» 
Goùtex  la  joie  de  renattre,  non  de  la  chair  ni  du  sang, 
mais  de  Dieu.  Benouvelez*vous  en  Jésus-Chri&t;  pre- 
nez l'une  et  l'antre  des  résolutions  dignes  des  enfans 
d'un  si  bon  père. 

Le  chapitre  u  jusqu'au  verset  1 1 .  Goûtez  l'humi- 
liation de  la  très-sainte  Vierge ,  qui  semble  à  l'ex- 
térieur rebutée  par  son  Fils,  et  qui  en  est  exaucée. 
Comprenez  bien  que  les  rebuts  de  Dieu  sont  souvent 
dea  grâces,  et  de  très-grandes  grâces;  ne  perdez  ja^ 
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mais  la  confiance*  Souhaitez  de  changer  votre  eau 
en  vin  ;  votre  langueur  pour  Dieu  et  pour  les  œuvres 
de  Dieu,  en  une  ferveur  toute  cëleste. 

Le  chapitre  tu  depuis  le  verset  1 1  jusqu*au  aa. 
Appuyez  sur  ces  paroles  :  «  La  lumière  est  venue  au 
»  monde  ;  et  les  hommes  ont  mieux  aimé  les  ténèbres 
»  que  la  lumière,  parce  que  leurs  œuvres  étoient 
»  mauvaises.  »  Aimez  à  être  méprisée;  aimez  à  être 
reprise  ;  et  tâchez  de  voir  vos  péchés  dans  cette  éter- 
nelle lumière  qui  les  fait  voir  si  grands,  et  soumet- 
tez-vous  de  bon  cœur  aux  corrections  qu'elle  vous 
fait  recevoir  de  vos  supérieurs. 

Le  même  chapitre  depuis  le  verset  ag/jusqu^à  la 
fin.  Appuyez  sur  cette  parole  :  Celui  qui  a  l'Epouse^ 
est  V Epoux.  Songez  que  Jésus  •  Christ  est  le  seul 
époux  de  son  Eglise,  et  de  toutes  les  âmes  saintes  :  se 
réjouir  à  sa  voix ,  qui  retentit  de  tous  côtés  dans  sou 
Eglise ,  par  la  parole  de  Dieu,  par  les  prières  et  les 
Mbanges,  par  Tusage  fervent  des  sacremens,  et  par 
la  fidèle  pratique  des  bonnes  œuvres;  dans  les  saintes 
communautés,  par  leurs  règles  et  par  les  ordres  des 
supérieurs  qui  font  écouter  Jésus^Cbrist,  anéantis- 
sant les  raisonnemens  de  Tamour-propre,  avec  cette 
fausse  liberté  qui  fait  la  joie  des  enfans  du  monde. 
Appuyez  encore  sur  cette  parole  :  //  faut  qu'il 
croisse  j  et  que  je  diminue.  Combien  faut*il  décroître 
et  s'humilier  de  jour  en  jour;  afin  que  Jésus-Christ 
croisse  en  nous,  et  que  le  règne  de  sa  vérité  s*y 
augmente  ! 

•  Le  chapitre  iv  jusqu'au  verset  43<  Appuyez  sur 
cette  parole  :  Donnez^moi  à  boire.  Considérez  la 
soif  de  J^us- Christ,  ce  qu'il  veut  de  nous,  Fépure* 
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ment  qu*il  demande  de  notre  volonté  propre,  et  Fab- 
nëgatioD  de  nous-mêmes;  afin  qu'il  nous  soit  lui« 
même  touteschosesr  Songez  aussi  à  la  lassitude  du  Sau- 
Teur,  ce  que  c'e$t  que  la  fatigue  de  Jésus-Christ  dans 
le  chemin  lorsqu'il  avance  avec  nous,  et  que  nous  ne 
suivons  pas  assez  fortement  tous  ses  pas,  f  t  tous  les 
mouve^mens  de  sa  grâce.  Marchez,  avancez,  et  Jésus 
ne  sera  jamais  fatigué  en  vous. 

Appuyez  aussi  sur  cette  parole  :  Si  ^ous  sautez  le 
don  de  Dieu  !  Se  dire  souvent  à  soi-même  avec  Jésus: 
O  mon  amel  6  ame  chrétienne,  si  tu  savois  le  don  de 
Dieu  !  si  tu  savois  ce  que  c>st  que  de  Taimer ,  de  le  goû^^ 
ter  jusqu'à  se  dégoûter  de  soi-même!  Se  répéter  sou- 
vent :  Si  tu  savois,  si  tu  savois!  avec  un  secret  gémîs<^ 
sèment  qui  demande  k  Dieu  de  savoir ,  en  goûtant 
ànssi  cettô  eau  vive  qui  rqaillit  [nsqu'à  la  vie  éternelle; 
car  cette  eau  est  en  effet  le  don  de  Dieu,  qu'on  demai)i 
doit  en  disant  :  Si  tu  savois! 

Le  même  chapitré ,  les  versets  9 , 1 3  et  x  4  »  les  con* 
férer  avec  le  chapitre  vu,  verset  Sg,  et  écouter  ce 
cri  de  Jésus,  qui  s'offre  de  désaltérer  tous  ceux  qui 
ont  soif  de  lui  :  l'écouter,  et  sur  ce  qu'il  dira  de 
cette  source  qui  s'ouvre  dans  notre  cœur,  et  des 
fleuves  qui  nous  arrosent  les  entrailles,  lorsqu'il 
noos  ôte  l'esprit  du  monde ,  l'attachement  aux  seo? 
sualités  et  à  sa  propre  volonté,  en  nous  donnant 
son  Saint-Esprit,  qui  est  l'esprit  de  sagesse  et  d^in- 
telligence,  l'esprit  de  conseil  et  de  force,  l'esprit  de 
science  et  de  piété ,  et  l'esprit  de  la  crainte  du  Sei« 
gneur.  Voilà  les  fleuves  que  le  Saint-Esprit  fait  dé- 
couler dans  les  âmes  :  voilà  cette  source  qui  rejaillit 
jusqu'à  la  vie  éternelle  ;  qui  commence  sur  la  terre 
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la  même  félicité  dont  on  joait  dans  le  ciel ,  qui  est 
d'aimer  Dieu  et  de  s*unir  à  lui. 

Arrêtez  aussi  sur  le  verset  %%  du  même  chapitre  : 
p^ous  adorez  ce  que  vous  ne  savez  pas.  Considérez 
comment  il  faut  savoir  ce  qu'on  adore,  et  en  con- 
noitre  le  prix  :  comment  toutefois  avec  cela,  il  faut 
Tignorer,  et  se  perdre  dans  son  incompréhensible 
perfection. 

Appuyez  sur  cette  parole  :.  En  esprit  et  en  vérité. 
En  esprit ,  quel  épurement  !  quel  détachement  des 
sens  et  de  soi-même!  En  vérité,  combien  effectif 
doit  être  le  changement  de  Famé  qui  retourne  k 
Dieu  !  Détester  la  piété  qui  nest  qu*en  paroles,  ve- 
nir au  solide,  à  Tefiet,  à  la  pratique.  Appuyez. sur 
ces  paroles  :  L* heure  arrive,  elle  est  venue.  Il  n*est. 
plus  temps  de  reculer  :  il  faut  entrer  dans  Fesprit 
de  sa  vocation,  dans  la  sainte  captivité  d*une  régu* 
larité  exacte.  Se  dire  souvent  à  soi-même  :  L'heure 
arrive,  et  elle  est  venue.  Cest  trop  commencer; 
achevons,  faisons  triompher  l'esprit,  faisons  régner 
la  vérité. 

Sur  ces  paroles  :  Dieu  est  esprit.  Ni  les  sens,  ni 
la  chair,  ni  le  sang,  ni  le  raisonnement,  ni  la  vo- 
lonté propre  n'y  peuvent  atteindre.  C'est  un  esprit 
«'vu-dessus  de  tout  cela  :  il  faut  anéantir  tout  cela 
pour  s'unir  à  lui. 

Sur  les  versets  a 5  et  a6  :  Le  Christ,  le  Messie 
viendra,  çui  nous  apprendra  toutes  choses.  Conce- 
vez d'abord  la  profonde  ignorance  du  geni^e  hu- 
main, jusqu'à  ce  que  Jésus -Christ  l'ait  enseigné. 
Ecoutez  ensuite  Jésus -Christ,  qui  dit  :  Je  le  suis 
moi-même  gui  vous  parle.  Jésus  vient  tous  les  jours 
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à  notiâ  ;  Jësus  nous  parle  tous  les  jours  :  doux  en- 
tretiens! entretiens  nécessaires,  d*où  viennent  tontes 
nos  lumières.  Sans  cela  que  sommes-nous?  ténèbres^ 
ignorance,  obscurité,  dérèglement,  libertinage. 

Pour  donner  la  mort  à  ce  libertinage,  appuyez 
fortement  sur  cette  parole  :  J'ai  à  manger  une  nour^ 
riiure  que  vous  ne  sayez  pas*  Le  monde  ne  se  nour- 
rit que  de  sa  propre  volonté  ;  mais  pour  moi ,  dont 
la  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père, 
j*ai  une  nourriture  que  le  monde  ne  connott  pas.  Se 
réjouir  d*avoir  tout  marqué  et  tout  réglé  ;  de  sorte 
qu*à  chaque  moment  on  peut  faire  Ja  volonté  de 
Dieu,  et  se  rassasier  de  cette  viande. 

Continuez  à  exhorter  la  sœur  M**^  à  la  patience, 
à  la  paix  et  à  la  soumission  a  la  volonté  de  Dieu.  Je 
le  prie,  ma  Fille,  quil  soit  avec  vous,  et  je  vous 
bénis  en  son  saint  nom, 

A  Meaaz,  ce  lo  mars  1690. 

LETTRE  XX. 

Sur  dea  aAIres  particulières. 

Je  ne  vois  pas,  ma  Fille,  que  les  choses  dont  vous 
me  parlez  dans  vos  précédentes  lettres,  fussent  si 
pressées  :  il  étoit  bon  que  je  les  susse  :  mais  votre 
parti  étoit  aisé  à  prendre  ;  vous  n'aviez  qu*à  dire 
que  vous  vous  en  remettiez  à  ce  que  je  ferai  ici,  et 
au  surplus  vous  expliquer  le  moins  qu  il  étoit  pos- 
sible. 

J'arrive  p  et  je  le  ferai  savoir  le  plus  tôt  qqe  |e 
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pourrai  à  madame  Tanqueux»  avec  qoi  je  réglerai 
toutes  les  mesures  qa*il  faudra  prendi'e.  Tout  ce 
que  TOUS  avec  à  faire,  ma  Fille,  est  de  lexciter  à 
me  donner  connoissance  de  ce  qui  peut,  de  loin  ou 
de  près,  regarder  la  maison. 

Quant  à  votre  dessein  particulier,  je  voua  assure 
que  cela  est  encore  un  peu  embrouille,  et  qu  il  faut 
voir  plus  clair  avant  que  de  s*engager  dans  une  af- 
faire de  si  grande  iiaportance.  Je  piie  notre  Set* 
gneur  qu*il  soit  avec  vous*  Ecrivea-moi  sans  h^ter; 
mais  aussi  sans  inquiétude  sur  mes  réponses.  Je  ne 
vois  pas  qu  il  se  perde  rien  par  la  poste. 

LETTRE  XXI. 

Sur  Fenvie  quUl  a  de  régler  la  communauté  ;  Fabandon  k  Dîeu^  sei 
désirs  de  la  ?ie  religieuse,  aea  mouvemens  intérieurs. 

Tabhivai  k  Meaux  avant-hier  au  soir,  et  je  suis 
obligé  de  retourner  à  Versailles  sur  la  fin  de  la  se- 
maine :  ainsi,  ma  Fille,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
je  puisse  vous  voir  si  tôt. 

Je  prie  Dieu  incessamment  qu'il  m*inspire  sur  vos 
désirs.  J'ai  dit  à  M.  F**^  tout  ce  qui  se  pouvoit  dire 
avec  prudence.  Nous  songeons  fort  à  réglei*  la  com- 
munauté, et  il  semble  que  la  divine  Providence  nous 
ûâre  des  moyens  pour  y  parvenir  :  je  pourrai  vous 
en  dire  plus  de  nouvelles  vers  la  fin  de  la  semaine 
prochaine.  Priesi  Dieu  cependant  qo*il  bénisse  nos 
bonnes  intentions  :  abandonnez-vous  à  lui  pour  la 
communauté,  pour  vous-même  et  pour  tous  vos  dd- 
sirs  :  sa  haute  et  impénétrable  sagesse  et  sa  bonté 
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paternelle  conduiront  tontes  choses  à  leur  point , 
selon  qu'il  sait. 

Ces  Tues  de  religion  seront  votre  croix,  votre 
humiliation  p  votre  éporement  et  votre  martyre  : 
mais  il  faut  bannir  Fanxiété  et  le  trouble,  qui  ne 
conviennent  pas  aur  voies  de  Dieu.  Ce  qu'on  sent 
dans  son  cœur  comme  inspiré  de  Dieu,  doit  être 
examiné  par  sa  fin.  Tout  œ  qni  tend  à  nous  humi-** 
lier,  à  nous  sacrifier,  et  à  nous  unir  à  Dieu ,  est  de 
lui.  Ce  qni  est  douteux  doit  être  soumis  à  un  conseil 
expérimenté  et  fidèle* 

Faire  sa  cour  à  Jésus-Christ  dans  le  saint  Sacre*^ 
ment,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce  terme,  c'est 
demeurer  devant  lui  en  silence,  en  respect,  en  sou- 
mission et  en  confiance,  prêt  à  partir  an  moindre 
clin  d'oeil,  et  faisant  son  occupation  unique  du  soin 
de  lui  plaire  et  de  l'imiter,  en  se  conformant  à  lui 
dans  son  état  de  victime.  Que  ce  divin  Sauveur  soit 
toujours  avec  vous ,  ma  Fille. 

AlCeaaz,  ce  17  septembre  1690. 

LETTRE  XXII. 

Sur  ceruines  îllusionj  de  Tamour^propre;  sur  som  •béissance; 
et  réponse  k  plusieurs  demandes. 

Je  vous  envoie ,  ma  Fille ,  la  permission  et  la 
continuation  du  P.  P. ,  et  suis  très-aise  que  vous  la 
receviez  avant  la  fête.  Je  me  réjouis  aussi  de  l'arrivée 
de  M.  B^**,  que  j'irai  établir  jeudi  sans  y  manquer. 
Ces  je  ne  sais  quoi  qu'on  lussent ,  sont  pour  l'ordi- 
naire  des  illusions  ou   de  secrètes  résistances  de 
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FaiDOur-propre  ;  c^est  pourquoi  vous  faites  bien  de 
les  sacri&er  à  Tobéissance.  Plus  je  pense  à  cette 
personne  y  plus  je  crois  que  c'est  Dieu  qui  nous  Fen- 
voie. 

Je  n*ai  de  loisir  que  pour  vous  dire  que  vous  de- 
meuriez en  repos  sur  mon  sujet.  Soyez  assurée  que, 
Jusqu'au  dernier  soupir ,  je  ne  cesserai  de  prendre 
soin  de  votfe  ame.  Je  vous  répète  encore  que  vous 
n'ayez  point  à  vous  embarrasser  de  toutes  les  dispo* 
sifions  oii  vous  pouvez  être  à  mon  égard;  parce  que 
le  fond  de  l'obéissance,  que  Dieu  vous  met  dans  le 
cœur  y  n'est  pas  moins  entier  malgré  tout  ce  que  la 
peine  ou  la  nature  y  peut  mêler. 

Pour  les  paroles  de  saint  Jean ,  sur  la  naissance 
éternelle  du  Verbe ,  dont  vous  souhaitez  l'éclaircis- 
éementy  il  faut  ou  n'en  rien  dire,,  ou  en  dire  beau« 
toup  ;  peut-être  quelque  jour  je  vous  enveixai  un 
écrit  y  où  il  sera  parlé  d'un  si  haut  mystère. 

Je  ne  trouve  rien  à  redire  à  la  sainte  amitié  que 
vous  demandez  à  cette  bonne  religieuse  de  la  Visi- 
tation. C'est  dans  un  de  mes  avertissemens  contre 
le  ministre  Jurieu  ,  que  vous  trouverez  quelque 
chose  sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  qui  peut- 
être  sera  capable  de  vous  élever  à  Dieu.  Je  le  prie 
de  vous  bénir  y  en  attendant  qu'il  fasse  par  la  foi 
simple  tout  ce  qu'il  veut  faire  en  vous. 

K  Meaux,  ce  20  novembre  1690. 
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LETTRE  XXIII. 

Qae  Dieu  laÎMe  naître  dans  les  âmes  ceruini  désirs  dont  il  ne 

▼est  pas  raccomplissement. 

J'écus  à  M.***  sur  les  peines  de  la  sœur  N  ***, 
qui  sembla  se  décourager  de  nouveau.  Tenez-lui  la 
main ,  ma  Fille ,  le  plus  que  vous  pourrez ,  et  prenez 
garde  de  ne  point  entrer  dans  ses  peines,  d*une 
manière  qui  les  augmente. 

Pour  les  vôtres  y  je  vous  dirai  franchement  que  Je 
n^ai  nulles  vues  que  votre  maison  puisse  devenir  une 
religion  ;  et  c  est  à  quoi  je  ne  songe  en  aucune  sorte. 
J*ai  bien  en  vue  qu'elle  puisse  devenir  un  jour  quelque 
chose  d'aussi  parfait  qu'une  maison  religieuse,  et 
aussi  agréable  à  Dieu.  Je  ne  vois  non  plus  aucune 
apparence  que  vous  puissiez  réussir  dans  ce  dessein, 
ni  que  je  doive  par  conséquent  vous  laisser  tour- 
menter l'esprit  à  chercher  des  moyens  de  l'accomplir. 
Si  Dieu  le  veut,  il  en  fera  nattre  naturellement,  et 
je  ne  résisterai  pas  à  sa  volonté.  Mais  s'il  ne  se  pré- 
sente rien  de  cette  sorte,  qui  soit  simple  et  naturel, 
je  conclurai  que  votre  désir  est  de  ceux  que  Dieu 
envoie  à  certaines  âmes  pour  les  exercer,  sans  vou- 
loir jamais  leur  en  donner  Taccomplissement.  Je 
sais  de  très-saints  religieux  à  qui  Dieu  donne  des 
(désirs  de  cette  nature;  aux  uns,  de  se  rendre  par- 
faits solitaires  dans  un  véritable  désert;  aux  autres, 
de  prendre  l'habit  d'autres  religions  plus  austères , 
ou  plus  intérieures  que  la  leur*  Tout  cela  demeure 
sans  exécution  :  leur  désir  les  exerce  et  les  épure  : 
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mais  s*ils  se  tourifientoient  à  chercher  les  moyens  do 
les  accomplir,  ils  tomberoient  daas  ragitatioa  et 
rioquiétude ,  qui  les  mèneroit  à  la  dissipation  en- 
tière de  leur  esprit.  Ainsi  je  ne  consens  pas,  ma 
Fille  f  à  vous  permettre  sur  ce  sujet  aucun  mouve^ 
ment. 

Je  songe  à  ce  que  je  vons  ai  promis;  mais  il  fcut 
un  peu  de  loisir.  Je  prie  notre  Seigneuir  qu*il  soit 
avec  voas. 

A  Meflui,  ce  la  janvier  iSgr. 

LETTRE  XXIV. 

n  Feiliortc  à  ne  poial  perdre  coaragt. 

PouH  VOUS  tirer  d'inquiétude ,  je  vous  écris  ce 
mot  y  ma  Fille.  Le  rhume  que  j'ai  apporté  de  Jouarre 
a  été  f  Dieu  merci ,  peu  de  chose  :  je  dois  y  re- 
tourner dans  peu ,  et  je  tâcherai  à  cette  fois  de  vous 
fiUer  voir.  Madame  B*^  ne  me  parle  point  de  ses 
peines  :  je  serois  fâché  qu'elle  se  rebutât  i  car  elle 
nous  est  fort  nécessaire. . 

Tespère  trouver  dans  peu  le  loisir  de  vous  faire 
une  ample  réponse  sur  vos  lettres  précédentes ,  et 
sur  vos  doutes  :  je  ne  puis  répondre  aujourd'hui 
qu'à  votre  dernière  lettre.  Ne  perdez  pas  courage , 
ma  Fille  ;  réparez  le  faux  pas  que  vous  avez  fait,  en 
redoublant  vos  forces  à  courir  :  le  reste  n'est  pas  de 
saison.  Dieu  soit  avec  vous. 

A  GenmgD^,  ce  i3  septembre  1691. 
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LETTRE  XXV. 

Sarles  maladies  spirituelles;  la  nature  de  Tame,  le  principe  et  U 
source  de  son  bonbeur,  son  immortalité,  le  pécbé  originel,  To* 
Bligation  de  combattre  la  concapûcence;  sur  le  box  et  la  fin  de 
k  direction  >  el  rotililé  que  la  gràoe  nom  &it  retirer  de  nos 
fflisërea. 

Voila  ,  ma  Fille ,  la  réponse  à  une  partie  de  vos 
cloutes.  Je  sentois  bien  hier  que  Dieu  m*alloit  parler 
pour  vous.  J*ai  lu  tous  vos  écrits;  et  je  suis  prêt  de 
vous  les  rendre  ou  de  les  brûler,  du  moins  quelques- 
uns  y  après  en  avoir  pris  la  substance.  Je  vous  per* 
metS|  dans  les  grands  efforts  de  la  peine  que  vous 
me  marquex ,  la  pénitence  dont  vous  me  parlez , 
quelquefois  à  votre  discrétion.  Mais,  au  reste ,  ne 
croyez  pas  que  ce  soit  là  le  fort  du  remède.  Ce  qui 
«ppaise  pour  un  moment,  irrite  souvent  le  mal  dans 
la  suite  :  cet  effort  qui  fait  qu*on  voudroit  mettre 
fion  corps  en  pièces,  est  un  excès  et  une  illusion.  On 
fi*imagine  qu^on  fera  tout  à  force  de  se  tourmenter  : 
ce  n*est  pas  ainsi  qu'on  guérit  ;  c'est  en  portant  Thu- 
miliation  de  la  peine,  et  en  se  faisant  d'elle-même 
un  remède  contre  elle-même  :  ce  qui  se  fait  en  ap- 
prenant  avec  saint  Paul  que  la  grâce  nous  suffit  (0, 
et  que  c*est  d'elle  que  nous  tirons  toute  notre  force. 
Cela  est;  croyez-le,  ma  Fille,  et  vous  vivrez.  Il 
suffit  que  vous  vous  couchiez  comme  je  vous  Tai 
permis  :  souvenez-vous  toujours  de  la  discrétion  et 
de  rédification  que  je  vous  ai  ordonnées. 

C*)  //.  Cor.  xu.  9. 
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Questions*  Sur  rim mortalité  de  Famé;  sar  ce  que 
c'est  que  Tame^  sur  sa  nature;  comment  elle  peut 
être  heureuse  et  malheureuse  ;  comment  elle  a  Con- 
tracté le  péché  originel  ;  si  on  ne  le  peut  pas  com« 
prendre  d'une  autre  manière  qu'en  considérant  que 
la  concupiscence  en  est  la  suite;  comment  les  ten-- 
•tations  s'élèvent  dans  l'ame  malgré  elle;  si,  comme 
tout  est  possible  à  Dieu,  il  ne  peut  pas  réduire  l'ame 
dans  son  premier  néant;  comment  l'ame,  qui  lait 
que  Dieu  est  son  souverain  bien,  n  est-elle  pas  tou- 
jours occupée  de  lui  ? 

Réponses.  L'ame  est  une  chose  faite  à  l'image  et  à 
-IsL  ressemblance  de  Dieu;  c'est  là  sa  nature,  c'est  là 
Vk  substance.  Dieu  est  heureux;  l'ame  peut  être  hea« 
reuse.  Dieu  est  heureux  en  se  possédant  lui-même; 
l'ame  est  heureuse  en  possédant  Dieu.  Dieu  se  pos* 
^èdeen  se  connoissant  et  en  s'aimant  lui-même;  l'ame 
possède  Dieuen  le  connoissant  et  en  Taimant.  Diea 
ne  sort  donc  point  de  lui -même. pour  trouver  soa 
bonheur  :  l'ame  ne  peut  être  heureuse  que  par  un 
transport*  Ravie  de  la  perfection  infinie  de  Dieu,  elle 
se  laisse  entraîner  par  une  telle  beauté;  et  s'oublîant 
elle-même  dans  Fadmira^on  où  elle  est  de  cet  unique 
et  incomparable  objet,  elle  ne  s'estime  heureuse  que 
parce  qu'elle  sait  que  Dieu  est  heureux ,  et  qu'il  ne 
peut  jams^is  cesser  de  Fêtre;  ce  qui  fait  que  le  sujet  de 
son  bonheur  ne  peut  non  plus  jamais  cesser.  Voilà 
sa  vie,  voilà  sa  nature,  voilà  le  fond  de  son  être. 

Il  ne  faut  doncpas,  ma  Fille,  quevous  demandiez 
davantage  de  quoi  Famé  est  composée  :  cen'est  ni  un 
souffle,  ni  une  vapeur,  ni  un  feu  subtil,  et  continuelle* 
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ment  mouvant.  Ni  Tair,  ni  le  vent^  ni  la  flamme,  quel* 
que  dâiëe  qu'on  Timagine,  ne  portent  Tempreinte  de 
Dieu.  L*ame  n'est  point  composée;  elle  n'a  ni  éten- 
due,  ni  figure  :  car  Dieu,  dont  elle  est  l'image,  et  à 
qui  elle  doit  être  éternellement  unie,  n'en  a  point 
non  plus;  et  elle  ne  peut  être  qu'un  esprit,  puis- 
qu'elle est  née,  comme  dit  saint  Paul  (0,  pour  être 
un  même  esprit  avec  Dieu,  par  une  parfaite  confor* 
mité  à  sa  volonté. 

Dieu  n'habite  point  dans  la  matière;  l'air  le  plus 
pur  et  le  plus  subtil  ne  peut  être  le  siège  oi|  il  réside  : 
sa  vraie  demeure  est  dans  l'ame,  qu'il  a  faite  à  sa  res* 
semblance,  qu'il  éclaire  de  sa  lumière,  et  qu'il  rem- 
plit de  sa  gloire  :  en  sorte  que,  qui  verroit  une  ^me 
en  qui  Dieu  est  par  sa  grâce,  ce  qui  ne  peut  être  vu 
que  par  les  yeux  de  l'esprit,  croiroit  en  quelque  sorte 
voir  Dieu  même;  comme  on  voit  en  quelque  sorte  un 
second  soleil  dans  un  beau  cristal ,  où  il  entre ,  pour 
ainsi  dire,  avec  ses  rayons.  Ainsi,  ma  Fille,  il  n'y  a 
plus  qu'à  purifier  son  cœur  pour  le  recevoir,  selon 
cette  parole  du  Sauveur  W  :  Bienheureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur;  car  ils  verront  Dieu.  Il  ne  faut  pas 
croire  en  efiet  qu'une  ame  épurée  reçoive  Dieu  sans 
le  voir.  Elle  le  voit;  il  la  voit;  elle  se  voit  en  lui;  il 
la  voit  en  elle-même*  11  n'en  est  pas  toujours  de  même 
en  cette  vie.  Dieu  se  cache  à  l'ame  qui  le  possède, 
pour  se  faire  désirer  toujours  de  plus  en  plus  :  maia^ 
il  la  touche  secrètement  de  quelqu'un  de  ses  rayons  ; 
et  incontinent  elle  s'ouvre,  elle  se  dilate,  elle  s'é- 
pandie,  elle  se  transporte,  elle  ne  peut  plus  vivre 
ni  demeurer  en  elle-même;  elle  dit  sans  cesse: 

CO  /.  Cor.  Ti.  17.  —  W  Matu  t.  8. 


486  LETTRES    DJE    PiÉTÉT 

Tirez- moi  après  vous  (0  ;  venez  Seigneur  Jésus, 
venez  (3);  car  elle  sent  bien  qu'elle  n'a  point  d'ailes 
pour  voler  si  haut*  Mais  Dieu  vient,  Dieu  TattiFe  à 
lui  y  Dieu  la  pousse  dans  son  fond;  et  plus  intâ^ieur 
à  Famé  que  Tame  même,  il  t'inspire^  il  la  gouverne, 
il  l'anime  bien  plu  s  efficacemen  t  et  intimement,  qu'elle 
n'anime  le  corps  qu'elle  habite. 

Une  telle  créature  voit  clairement  et  distinctement 
Yêtenité  :  autrement,  comment  verroit-elle  que  Diea 
estéternellement,  et  qu'il  est  éternellement  heureux? 
Elle  aspire  donc  aussi  II  l'aimer,  à  le  posséder,  à  le 
louer  éternellement;  et  ce  désir  que  Dieu  même  lui 
met  dans  le  cœur,  lui  est  un  gage  certain  de  la  vie 
éternellement  heureuse,  à  laquelle  il  l'appelle.  Elle 
ne  craint  donc  point  de  périr  :  car  encore  qu'elle 
sache  bien  qu'elle  ne  subsiste  que  parce  que  Dieu , 
qui  l'a  une  fois  tirée  du  néant,  ne  cesse  de  la  conser- 
ver ;  en  sorte  que  s'il  retiroit  sa  main  un  seul  moment^ 
elle  cesseroit  d'être  et  de  vivre  ;  elle  sait  en  même 
temps  qu'il  ne  veut  rien  moins  que  la  détruire  par  la 
soustraction  de  ce  concours.  Car  pourquoi  détruire 
son  image,  et  son  image  pleine  de  lui,  et  son  image 
à  qui  il  montre  son  éternité,  et  à  qui  il  iu^îre  le  dé- 
sir de  la  posséder? 

Il  n'y  a  donc  plus  de  n^ant  pour  une  telle  créa- 
ture :  il  faut  qu'elle  soit  ou  éternellement  heureuse 
en  possédant  Dieu,  ou  éternellement  malheureuse 
pour  n'avoir  pas  voulu  le  posséder,  et  pour  avoir  re* 
fusé  un  bonheur  qui  devoit  être  étemel. 

Ainsi,  il  ne  reste  plus  à  cette  ame  que  de  se  tôar- 
ner  incessamment,  et  de  toutes  ses  forces,  du  côté 

{*)  CanU  I.  3.  —  V*}  ^poe.  xxiu  ao. 
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de  son  éieniié  et  de  son  souverain  bien,  qui  est  Dieu  ; 
et  c'est  à  qnoi  doit  tendre  tonte  la  direction.  Car  un 
pastenr,  un  évéque,  un  directeur  se  sent  établi  de 
Dieu  pour  jeter  dans  Famé  les  semences  d'une  bien** 
heureuse  immortalité ,  en  la  séparant,  autant  quil 
peut,  de  toutes  les  dioses  sensibles;  parce  que  tout 
ce  qui  se  voit  est  temporel ,  et  que  ce  qui  ne  se  voit 
pas  n'a  pas  de  fin.  Il  faut  donc  lui  faire  aimer  Téter» 
Dite  de  Dieu;  c'est-à-dire,  sa  sagesse,  sa  justice,  sa 
grandeur,  sa  sainteté,  sa  vérité,  sa  simplidté  et 
•on  être  infini,  qui  en  même  temps  est  tout  son 
bonheur;  en  sorte  que  cette  ame  ne  veuille  plus 
Atre,  ili  vivre,  ni  respirer  que  pour  aimer  Dieu,  et 
consente  à  la  destruction  de  tout  le  reste  qui  est 
en  elle.  Un  pasienr  qui  a  en  main  une  telle  ame,  la 
veut  rendre  agréable  à  Dieu ,  en  y  perfectionnant 
infatigablement  son  image;  et  puisque  cette  imagf 
est  Fobjet  de  Tamonr  de  Dieu ,  il  ne  faut  pas  croii^ 
qu'un  tel  pasteur  se  lasse  de  conduire  une  telle  ame, 
autrement  il  se  lasseroit  de  glorifier  Dieu;  ni  qu'ii 
donne  plus  de  soin  et  plus  de  temps  aux  grands  qu'aux 
petits,  puisqu'il  ne  connott  rien  de  grand  parmi  les 
hommes,  que  cette  empreinte  divine  dans  le  fond  de 
leur  ame.  CTest  là  la  vraie  grandeur,  c'est  là  la 
noblesse  solide,  c'est  par- là  que  la  naissance  de 
l'homme  est  illustre  et  bienheureuse  ;  car  pour  la 
naissance  du  corps,  ce  n'est  quehonte^  que  foibiesse 
et  qu'impureté. 

Il  n'en  éCoit  pas  ainsi  w  commenoenent;  car  Dieu 
avoit  assorti  à  cette  ame  immortelle  et  pure,  en  la*' 
quelle  il  avoit  c^é  tout  ensemble  et  la  beauté  de 
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la  nature  et  celle  de  la  grâce;  il  a  voit,  dis- je,  as- 
sorti à  cette  ame  immortelle  et  pure,  un  corps  im- 
mortel et  pur  aussi.  Mais  Dieu ,  pour  honorer  le 
mystère  de  son  unité  et  de  sa  fécondité^  ayant  mis 
tous  les  hommes  dans  un  seul  homme,  et  cet  homme, 
dont  tous  les  antres  dévoient  sortie,  ayant  été  infi* 
dèle  à  Dieu,  Dieu  Ta  puni  d^une  manière  terrible, 
et  en  quelque  sorte  incompi*éhensible  ;  puisqu'il  Ta 
puni  non-seulement  en  lui-même,  mais  encore  dans 
tous  ses  enfans,.  comme  dans  une  partie  de  lui- 
même,  et  encore  la  plus  chère.  Ainsi  nous  sommes 
devenus  une  race  maudite ,  enfans  malheureux  et 
coupables  d*un  père  malheureux,  de  qui  Dieu  a 
justement  retiré  la  grâce  qu*il  vouloit  transmettre  à 
tous  les  hommes,  pat*  un  seul  homme,  et  qu'ils  ont 
aussi  tous  perdue  en  un  seul  ;  maudits*  dans  leur 
principe ,  corrompus .  dans  la  racine  et  dans  les 
branches,  dans  la  source  et  dans  les  ruisseau^. 

C'est  ainsi  qu  à  ce  premier  exercice  de  Tame  rai- 
sonnable, qui  n'eût  été  que  de  connottre  et  d'aimer 
Dieu,  il  faut  en  ajouter  un  autre ^  exercice  pénible 
et  laborieux,  exer.cice  dangereux  et  plein  de  péril, 
exercice  honteux  et  bumiliant,  qui  est  de  combat- 
tre sans  cesse  en  nous  cette,  corruption  que  nous 
avons  héritée  de  notre  premier  père.  Souillés  dès 
notre  naissance,  et  conçus  dans  Tiniquit^,  conçus 
parmi  les  ardeurs  d'une  concupiscence  brutale,  dans 
la  révolte  des  sens,  et  dans  Textinctipu  de  la  raison, 
nous  devons  combattre  jusqu'à  la  mort  le  mal  que 
nous  avons  contracté  en  naissant. 

C'est  aussi  le  second  travail  de  la  direction.  Il  faut 
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aider  rame  à  enfanter  son  salut,  en  se  combattant 
elle- même  y  selon  qne  dit  saint  Paul  (0  :  £a  chair 
eonyoite  contre  l'esprit,  et  tesprit  contre  la  chair. 
Pour  nous  donner  cette  force,  il  a  fallu  opposer 
une  seconde  naissance  à  la  première,  une  rëgénë- 
ration  à  la  génération ,  Jésus-Cbrîst  à  Adam ,  et  le 
baptême  de  Fun  à  la  féconde  corruption  de  l'autre  ; 
paice  que,  comme  dit  le  Sauveur  W ,  ce  qui  est  ni 
de  la  chair  est  chair,  et  ce  qui  est  né  de  l'esprit  est 
esprit.  Ce  n'est  pas  que  la  chair  soit  mauvaise  en 
soi  j  h  Dieu  ne  plaise ,  ou  que  la  génération  de  la 
ci*éatare  de  Dieu  soit  mauvaise  dans  son  fond;  il 
ne  faut  pas  le  croire  :  mais  c'est  que  le  mal  du  pé« 
elle  s'étant  joint  an  bon  fond  de  la  nature,  nous 
naissons  tout  ensemble  et  bons  par  notre  nature  et 
mauvais  par  notre  péché;  par  notre  génération; 
ouvrage  de  Dieu ,  et  tout  ensemble  ennemis  de  Dieu 
par  le  désordre  qui  s*y  mêle. 

Il  n'est  pas  besoin  d'approfondir  ceci  davantage  : 
mais  il  faut  seulement  se  souvenir  que  Dieu  a  fait 
l'homme  à  son  image  ;  que  ce  n'est  point  par  le 
corps,  mais  par  l'ame  qu'il  a  cet  honneur;  que  c'est 
dans  l'ame* qu'il  a  mis  les  traits  immortels  de  son 
immuable  éternité;  et  que  c'est  cela  qu'on  appelle 
le  souffle  de  Dieu,  spiracuhim  vitœ  (3),  par  lequel 
il  est  écrit  que  l'ame  est  vivante.  Il  ne  faut  point 
demander  comment  Dieu  l'a  faite  ;  car  il  fait  tout 
par  sa  volonté.  C'est  donc  par  sa  volonté  qu'il  a 
formé  notre  corps  ;  c'est  par  sa  volqnté  qu'il  lui  a 
uni  une  ame  faite  à  son  image,  et  par  conséquent 
d'une  immortelle  nature;  c'est  par  sa  volonté  que 

(0  Gai.  T.  17.  —  (*)  Joan.  111.  6.  ^  i})  Gènes,  ii*  7. 
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tous  les  hommes  sont  nés  d'un  seul  mariage.  Il  a 
bëni  les  deux  sexes  et  leur  union  p  avant  que  le  pé- 
ché soit  survenu;  et  le  péché,  survenu  depuis,  n*a 
pu  détruire  le  fond  que  Dieu  av<oit  fait*  ~ 

11  ne  reste  donc  plus  à  Thomme  ^ue  de  combattra 
en  lui  ce  péché,  si  interne  à  ses  entrailles;  afin  qn*eii 
nous  épurant  de  corruption,  nous  rendions  à  Dieu 
le  bon  fond  qu^il  a  mis  en  nous,  et  que  nous  soyons 
ramenés  à  la  première  simplicité  et  beauté  de  notra 
nature ,  dans  la  résurrection  des  justes. 

Combattons  donc,  avec  saint  Paul  (>},  le  boa 
combat  de  la  foi ,  et  ne  nous  étonnons  pas  des  iea<« 
tations  qu^il  faut  sonffirin  Dien  sait  jusqu'à  quel 
point  il  vent  nous  y  exposer  ;  et  nous  devons  sau-* 
lement  méditer  et  nous  appliquer  chacun  k  nous* 
mêmes  ces  mots  de  saint  Paul  W  :  Dieu  estjùlèh^ 
et  il  ne  permettra  pas  que  vous  soyez  tentés  mu^ 
dessus  de  vos  forces*  Mais  il  nous  donne  les  forces, 
et  c  ebt  nn  effet  de  sa  grâce  ;  et  par*là  il  nous  fera 
trouver  mâme  de  Tavantage  dans  la  tentation,  afin 
que  nous  ayons  le  courage  et  la  force  de  la  sup*> 
porter. 

La  tentation  va  quelquefois  si  loin ,  qu'il  semble 
que  nous  y  goûtions  le  péché  tout  pur  :  ce  que  nous 
avions  aimé  par  complaisance,  et  ce -qui  étoit  déjà 
très-mauvais  en  cet  état,  il  semble  que  nous  Tai* 
mions  pour  lui* même,  et  que  nous  nous  enfonciona 
de  plus  en  plus  dans  le  mal.  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  courage;  ca»  c'est  ainsi  que  Dieu  permet 
que  le  venin  que  nous  portons  dans  notre  sein  sa 
déclare;  et  cela,  c'est  le  moyen  de  le  vomir,  et  d'en 

(!)  //.  Tim.  XT.  6.  «-  (»)  /.  Cor,  i.  t3. 
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être  purgés.  U  faut  dooc  se  soumettre  à  la  conduite 
que  Dieu  tient  sur  nous,  et  se  souvenir  que  saint 
Paul  a  demandé  par  trois  fois  ^  c'est-à-dire ,  avec 
ardeur  et  persévérance,  d*étre  délivré  de  cette  im- 
pression de  Satan,  et  de  cette  infirmité  pressante 
et  piquante  de  sa  chair  |  et  il  lui  fut  répondu  \Ma 
gr4ce  te  suffit;  car  ma  puissance  se /ait  mieux  senr 
tir  dans  la  faiblesse  (')•  Et  pour  achever  Vépreuve 
où  Dieu  nous  veut  mettre ,  il  faut  pouvoir  dire  avec 
cet  apôtre  :  Quand  je  suis  infirme  en  moi-même  ^ 
c'est  alors  4jue  je  suis  forten  Jésus-Christ;  et  je  me 
glorifierai  dans  mes  fi}i6lesses  j  afin  çue  sa  vertu 
habite  en  moi. 

Voilà,  ma  Fille,  sans  parler  de  vous  en  particu- 
lier, voilà  dans  les  principes  généraux  de  la  doc- 
trine chrétienne,  la  résolution  de  tous  vos  doutes, 
ou  du  moins  des  principaux.  Faites-vous-en  à  vous- 
même  Fapplicatibn  ;  ce  que  vous  n'aurez  pas  en- 
tendu la  première  fois,  vous  Tentendrez  la  seconde. 
Lisez  donc ,  et  relisez  ce  que  Dieu  me  donne  ponr 
vous.  Je  vous  donnerai  de  même  tout  ce  qu'il  me 
donnera  ;  car  de  parler  moi-même,  ni  je  ne  le  veux, 
ni  je  ne  le  puis  :  il  faut  attendre  que  Dieu  parle;  il  a 
ses  momens;  et  quand  il  donne  plusieurs  ouvrages, 
3  apprend  à  partager  son  travail* 

Continuez  à  exposer  tout  avec  la  même  sincérité  : 
car  comment  un  médecin  peut-il  appliquer  ses  re- 
mèdes aux  maux  cachés  d'un  malade  qui  ne  vou- 
droit  pas  les  découvrir  7  Cette  découverte  fait  deut 
choses  :  elle  instruit  le  médecin ,  et  humilie  le  ma- 
îade  ;  et  cette  humiliation  est  déjà  un  commence* 

(•)//.  Cor.  XII.  8,9* 
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meot  de  santé.  Prenez  donc  d'abord  cette  partie  da 
remède,  et  attendez  les  momens  oit  le  reste  vous 
doit  être  administre.  Je  prie  le  Seigneur  qu  il  soit 
avec  vous.  Soyez  fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  vous  re* 
cei/rez  la  couronne  de  vie  (0. 

A  Germignjy  ce  i.**  octobre  1691. 

LETTRE  XXVI. 

Snr  le  tobu  de  penvreté,  et  sar  quelques  pratiques  de  dérotioa. 

Vous  n'avez  point  à  vous  inquiéter,  ma  FiUe, 
sur  votre  vœu  de  pauvreté,  dans  les  choses  que  je 
vous  ai  permises.  Je  vous  ai  permis  ces  petits  pré- 
sens; je  vous  permets  ces  petits  travaux,  jusqu'à  ce 
que  je  sache  plus  particulièrement  ce  que  c'est.  S'il 
vous  vient  quelque  autre  difficulté  sur  vos  vœux , 
ou  sur  quelque  autre  peine  de  conscience,  vous 
pourrez  m'en  parler  à  mon  retour;  et  en  atten* 
dant  demeurer  en  repos,  à  moins  que  ce  ne  fût  des 
transgressions  manifestes;  ce  que  j'espère  qui  ne 
sera  pas. 

Je  vous  permets  de  passer  la  nuit  de  la  Présen- 
tation en  prières  devant  le  saint  Sacrement ,  à  con* 
dition  que  le  sujet  principal  de  vos  gémissemens  et 
de  vos  prières  seront  les  besoins  de  la  religion ,  de 
l'Etat  et  du  diocèse,  principalement  les  deux  pre- 
miers. 

Il  ne  me  vient  point  à  présent  de  chapitre  de 
l'Evangile ,  ni  de  Psaume  que  je  puisse  vous  recom-^ 

(■)  jipoe.  ir.  10. 
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mander  en  particulier  :  tout  y  est  bon ,  et  vous  ne 
sauriez  mal  choisir.  Vivez  dëtacbée  de  tout,  jus- 
qu'aux moindres  choses  :  Dieu  demande  cela  de 
vous.  La  perfection  que  vous  désirez  est  toute  en- 
tière dans  ce  détachement. 

Je  pars  pour  Dammartin ,  oit  je  vais  faire  la  visite  : 
j'écrirai  de  là  k  votre  communauté  sur  les  livres ,  et 
sur  quelques  autres  choses  que  je  crois  importantes. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaaz,  ce  5  novembre  1691. 

LETTRE  XXVII. 

n  dUsipe  ses  creintea  en  loi  renouvelant  la  promesse  de  lui 

coutinner  ses  soins. 

Vous  aurez  vu  ^  ma  Fille ,  par  ma  lettre  précé* 
dente  y  que  vos  inquiétudes  étoient  vaines.  Je  ne 
vous  ai  donné  aucun  sujet  de  croire  que  je  fusse 
changeant  :  ce  que  les  hommes  me  diront  ne  «me 
fera  pas  abandonner  ce  que  j*ai  entrepris  pour  Dieu. 
Si  Ton  me  donnoit  sur  votre  sujet  des  avis  considé- 
rables,  il  faudroit  vous  avertir,  et  non  pas  vous 
quitter.  Suivez  le  conseil  des  médecins  sur  le  sujet 
de  rkbstinence  et  du  jeûne,  plutôt  que  vos  préten- 
dues expériences,  et  obéissez  à  votre  supérieure. 
Voilà  une  lettre  que  vous  lui  présenterez  pour  votre 
communauté. 

Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur  au  nom  du  Sei- 
gneur. 

A  Dammartin ,  ce  10  novembre  1691. 
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LETTRE  XXVIII. 

m 

A  LA  COMMUNAUTÉ  DES  FILLES 

BE  LA  FERTÉ-SOUS-JOUARRE. 

n  les  ayertit  de  lire  avec  précattUon  certains  lirrei  mystiqQet,  leur 
donne  des  régies  pour  en  juger,  et  les  exhorte  aox  vertus  de 
leur  état 

Je  vous  envoie  y  mes  chères  Filles,  une  instruc- 
tion qui  pourra  vous  être  utile,  pour  bien  faire  et 
pour  profiter  de  la  lecture  de  TEcriture  sainte  (i). 
Je  n*ai  rien  à  dire  sur  les  autres  livres,  ^ont  la 
sœur  Coi  nuau  m'a  envoyé  le  catalogue.  H  y  en  a  un 
grand  nombre  que  je  reconnois  pour  très-bons  :  il  y 
çn a  quelques-uns  que  )e  ne  connois  pas,  qu*on  peut 
supposer  bons,  à  cause  de  Tapprobation,  jusquà  ce 
qu  on  y  ait  reconnu  quelque  erreur  ou  quelque  sur* 
prise.  Je  n*ai  donc  rien  à  vous  dire  sur  ceux-là.  Je  vous 
avertis  seulement  de  prendre  garde ,  dans  les  écrits 
de  certains  mystiques,  à  des  expressions  un  peu 
fortes,  qui  semblent  dire  qu'on  n'agit  pas  dans  la 
vie  contemplative,  qu'on  y  est  parvenu  à  un  parfait 
renouvellement ,  ou  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'y 
exciter  aux  actes  de  piété.  Tout  cela  seroit  fort 
mauvais  y  si  on  entendoit  auti^e^hose,  par  ce  qu'on 
appelle  inaction ,  que  l'exclusion  des  actes  humains 
et  empressés  ;  ou  par  cette  perfection  de  renouvelle- 
ment intérieur,  autre  chose  que  la  perfection  selon 

(s)  Cette  Instruction  tur  la  lecture  de  V Ecriture  Mainte,  a  été  ioi- 
prîmée  ci-dessus,  tome  T|  pag.  ^sSetsaiv. 
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qu'on  la  peut  atteindre  en  cette  vie  ;  ou  enfin  par 
cette  de'fense  de  s'exciter  aux  actes  de  pieté ,  autre 
chose  que  Texclusion  des  manières  trop  empressées 
de  s*y  exciter.  Avec  ces  modérations  vous  pouvez 
profiter  de  ces  livres ,  s^ils  vous  tombent  entre  les 
mains  ou  qu'on  vous  les  donne  :  mais  faites  réflexion 
•ur  le  peu  que  je  viens  de  vous  faire  observer. 

Au  surplus  y  mes  dières  Filles ,  croissez  en  Jésus- 
Christ  y  soyez  fidèles  à  votre  vocation.  Souvenez-- 
irons  de  ce  que  vous  devez  au  prochain  par  votre 
état  :  n'oubliez  rien  pour  ce  qui  regaixle  vos  classes, 
el  soutenez-en  toujours  les  saints  exercices,  sans 
vous  relâcher  le  moins  du  monde  :  car  c'est  là  votre 
vocation  particulière  ;  et  si  vous  y  manquiez ,  tout 
le  reste  s'en  iroit  en  famée.  Surtout  soyez  fidèles  à 
l'obéissance  :  songez  toujours  que  la  supérieure  que 
je  vous  ai  donnée  m*a  été  donnée  à  moi«méme 
comme  à  vous,  par  madame  Tanqueux  votre  chère 
mère,  et  que  la  conservation  de  votre  communauté 
dépend  de  le. 

Vous  voyez,  mes  Filles,  que  je  songe  à  vous 
mbsent  et  présent  *,  que  cela  vous  invite  h  songer  de 
plus  en  plus  vous-mêmes  à  vous-^mémes.  Je  prie 
notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

ADAmmartiii,  c«  10  novembre  169c. 
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LETTRE  XXIX. 

Sar  la  manière  dont  elle  deroit  se  conduire  à  Tégard  de  n  supé- 
rieure j  Fattention  à  éviter  les  petits  mjstéres  dans  les  liaisons, 
'   el  ramutement  dans  les  lettres. 

y  kl  reça  votre  lettre  du  39  et  les  antres.  Les 
choses  se  régleront  poiu*  votre  supérieure  à  mesure 
qu'elle  s*ouvrira  k  moi  :  il  n'y  a  qu'à  l'encourager  à 
commencer.  Pour  vous ,  ma  Fille ,  agissez  toujours 
avec  elle  avec  beaucoup  de  soumission.  Parlez-lui 
franchement  et  discrètement  ;  en  sorte  qu'elle  res- 
sente que  vous  ne  lui  dites  rien,  par  rapport  à 
vous  ,  ni  par  humeur ,  ni  pour  votre  satisfaction 
particulière  ;  mais  pour  elle  et  pour  le  bien  de  la 
maison. 

Vous  eussiez  mieux  fait  de  me  marquer  ce  que 
c'est  qui  donne  lieu  à  la  division  et  à  la  contra- 
diction. Il  faut  tout  dire  aux  supérieurs ,  quand  c'est 
pour  mettre  ordre  aux  choses  :  des  demi-explica- 
tions ne  font  qu'embarrasser  les  affaires,  et  donner 
Ijeu  à  des  mouvemens  irréguliers. 

Je  vous  permets  les  liaisons  que  vous  voudrez  avec 
nos  Filles  de  Jouarre ,  que  vous  me  nommez  dans 
votre  lettre  :  mais  que  tout  cela  soit  dans  la  grande 
règle  de  la  charité,  et  loin  des  petits  mystères  assez 
ordinaires  parmi  les  filles. 

Japprouve  votre  silence  durant  ce  saint  temps,  et 
la  permission  que  vous  en  avez  demandée  à  votre 
supérieure^  est  de  bon  exemple,  et  satisfaisante  pour 

elle. 
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elle.  Agissez  toujours  ainsi  par  esprit  d*obëissance , 
et  pour  le  bien  de  la  paix. 

Le  sermon  dont  vous  me  parlez  m*a  surpris  :  f  ap^ 
profondirai  cette  affaire ,  aussitôt  que  je  serai  de 
retour. 

Ce  n*est  point  du  tout  mon  intention  que  vous 
me  demandiez  des  permissions  de  m*écrire  :  c*est 
multiplier  les  lettres  sans  nécessité,  et  alonger  les 
afiaires.  flcrivez-moi  pour  la  maison  ce  que  vous 
trouverez  nécessaire  ;  écrivez-moi  aussi  de  mém^ 
sur  ce  qui  vous  touche  :  ce  n*est  pas  cela  que  je  veux 
empêcher,  mais  Tamusement.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Parîfy  ce  5  déeembre  1691. 

LETTRE  XXX. 

Il  ezpL'que  la  difierence  d^im  premier  mouTemeiit  et  d'an  acte  dé- 
libéré ;  et  riiutrait  sur  Fétendae  que  doivent  avoir  lea  actea  de 
contrition. 

réciiis  à  madame  B***  ce  qui  me  parott  nécessaire 
pour  établir  la  confiance  entre  elle  et  vous.  Pour  lui 
mettre  l'esprit  en  repos  du  côté  de  Jouarre,  je  lui  dis 
que  j'ai  permis  votre  commerce ,  et  que  vous  n'y  em"» 
ploirez  ni  vos  novices  %i  trop  de  temps.  Vous  pouvez 
lui  dire  que  la  proposition  de  la  sœur  N"^*  n'es^  qu'pa 
discours  en  Tair,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  coQipter  là* 
dessus. 

Puisqu'en  arrivant  de  Jouarre  je  me  trouve  assez 
de  loisir  y  je  vais  répondre ,  ma  Fille ,  aux  demandes 
de  votre  billet. 

BOSSUET.    XtXVlII.  32 
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Je  suis  ëtonnë  du  scrupule  que  vous  avez  de  m^a^ 
vertir  de  ce  qu*il  est  bon  que  je  sache,  et  de  la  crainte 
que  vous  avez  d'y  blesser  la  charité,  puisque  je  vous 
ai  dit  tant  de  fois  le  contraire. 

La  différence  d'un  premier  mouvement  et  d'un 
acte  délibéré  est  trop  sensible  pour  mériter  qu'on 
se  tourmente  à  l'expliquer;  puisqu'un  premier  mou- 
vement est  une  chose  dont  on  n'est  pas  le  mattre,  et 
qu^on  l'est  d*un  acte  délibéré.  Il  n'y  a  qu^à  bien  écou- 
ter  le  fond  de  sa  conscience,  pour  en  connottre  la 
différence.  L'acte  délibéré  est  suivi  d'un  secret  re- 
mords :  le  mouvement  indélibéré* peut  troubler  et 
humilier  l'esprit;  mais  n'excite  pas  ce  remords,  qui 
fait  sentir  à  la  conscience  qu'elle  est  coupable. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  un  acte  de  contrition 
sur  chaque  péché  en  particulier,  pourvu  qu'on  les 
déteste  tous  de  tout  son  cœur,  et  tout  ce  que  l'on  a 
fait  qui  déplaît  k  Dieu.  Je  ne  sais,  ma  Fille,  pour- 
iquoi  vous  demandez  tant  qu'on  vous  distingue  ce  qui 
peut  être  mortel  parmi  vos  péchés  :  ce  n'est  pas  là  ma 
pratique ,  et  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

Vous  ne  sauriez  rien  faire  de  mieux  la  nuit  de  Noël, 
que  de  bien  méditer  devant  Dieu  ce  qui  est  dit  de 
TEnfant  Jésus  aux  versets  34  et  35  du  chapitre  11  de 
saint  Luc,  en  le  joignant  au  verset  16  du  xxyiii 
d'Isaïe,  cité  par  saint  Pierre  en  sa  première  épttre, 
chapitre  n,  versets  6,7,8;  saint  Paul  aux  Romains, 
chapitre  ix ,  verset  33  ;  et  à  la  parole  de  Jésus>Christ 
même  en  saint  Matthieu,  chapitre  xi,  verset  6.  Of- 
frez-moi à  Dieu;  afin  que,  s'il  me  l'inspire,  je  traite 
dignement  un  si  grand  sujet  le  jour  de  Noël,  et  que  je 
fasse  trembler  ceux  à  qui  Jésus*Christ  est  un  sujet  de 
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€ontradiclion  et  de  scandale.  Commencez  par  lire,  au 
premier  loisir,  tous  les  endroits  que  ]e  vous  marque^ 
et  donnec-vous  à  Dieu  pour  en  être  pénétrée  durant 
lannitdeNoëL  Chantez-y  de  cœur  le  Psaume  lxxxvuu 

Je  veux  bien  recevoir  le  présent  que  vous  me  des- 
tinez ,  pour  cette  fois  seulement» 

Vous  avez  bien  fait  de  m'exposer  cette  peine  sur 
votre  santé  :  il  faut  dire ,  toutes  les  fois  qu'elle  re-*, 
viendra  :  Retire -toi  de  moi,  Satan.  Dieu  soit  avec 
tous ,  ma  Fille  :  je  vous  bénis  en  son  saint  nom» 

ÂMeanZy  ce  19  décembre  i6gl. 

LETTRE  XXXI. 

Il  lai  ncomivaiicle  d^accomplir,  k  Tégard  de  sa  supérieure,  ta  pa«- 
role  du  Sauveur  à  saint  Jean  :  zële  qu^il  a  pour  la  conduire  à  là 
perfection. 

Je  n*ai  de  loisir,  ma  Fille ,  que  pour  vous  mander 
la  réception  de  votre  paquet.  Je  ferai  au  premier 
|our  toutes  les  réponses ,  et  je  verrai  avec  joie  mon* 
âeur  votre  fils.  Comme  ces  lettres  pour  Jouarre  sont 
fort  pressées  9  je  vous  prie  de  les  rendre  au  plus  tôt. 
Dites  k  madame  votre  supérieure  Tordre  que  vous 
en  avez  y  et  demandez -lui  sa  permission;  aûn  que 
nous  accomplissions  cette  parole  du  Sauveur  (0  : 
Laissez-moi  faire  pour  cette  heure;  car  c'est  ainsi, 
quil  faut  que  nous  accomplissions  toute  justice* 
Prenez  bien  garde  que  c'est  avant  de  recevoir  le 
baptême  que  Jésus-Christ  parle  ainsi ,  et  que  cette 
justice  I  dont  il  parle  ^  est  de  faire  souvent ,  par  une 

(s)Jtf4ll.UI.l5« 
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soumission  voloDtaire^.ce  doot  on  pourroit  s*exemp« 
ter  par  des  ordres  supérieurs» 

Je  vous  prie  aussi  défaire  eu  sorte  que  votre com« 
Qiuuication  avec  Jouarre  ne  vous  retarde  ni  ne  vous 
empêche  en  aucune  partie  de  vos  devoirs  et  de  vos 
emplois  ;  et  de  rendre  souvent  compte  en  général 
de  cela  à  madame  votre  supérieure,  lui  demandant 
^méme  son  avis,  s*il  arrivoit  que  cela  vous  causât  de 
rembarras. 

Elle  <ie  me  parle  point  de  vos  austérités:  n*en  faites 
plus  à  présent,  et  jusqu'à  ce  que  votre  santé  soit  ré-* 
tablie,  sans  ma  permission. 

Je  suis  contraint  de  finir,  en  vous  assurant,  ma 
Fille,  que  votre  ame  m'est  très-chère,  et  que  je  n  ou- 
blierai rien  pour  vous  porter  à  la  perfection  à  Ia« 
quelle  vous  aspirez. 

A  Paris,  ce  5  janvier  169a. 

LETTRE  XXXII. 

n  Imi  àtmoB  éeê  régies  pser  sa  oondoite  exl^rievre  et  iatérieure  ; 
TeiLborta  à  s^abandooner  a4X  transports  de  ramonr  divin  j  com- 
/     bat  les  erreurs  de  certains  mystiques,  et  décrit  les  effets  de 
ramonr  de  Dieu. 

J'ai  reçu ,  ma  Fille ,  votre  présent  ;  mais  je  sois 
bien  fâché  de  n'avoir  point  vu  monsieur  votre  fils.  Je 
n'ai  presque  point  bougé  d*ici,  et  j'ai  même  gardé  la 
chambre  durant  quelques  jours  s  par  ce  moyen  mon 
rhume  n'a  rien  étéf  et  jusqu'ici,  Dieu  merci  >  ces  pe-* 
tites  précautions  me  délivrent  ide  cey  incommoditâ 
qui  ne  méritent  pas  d'être  comptées. 
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Vos  dêsits  seront  accomplis  :  vous  serez  dans  mon 
coeur  pour  j  être  continuellemeat  ofièrte  à  Dieu  ; 
afiu  qu'il  vous  tire  à  lui  de  la  manière  qu'il  sait,  et 
que  vous  ne  cessiez  de  lui  dire:  Tirez-moi f  nous  cour^ 
rons  après  vos  parfums  (0;  nous  courrons  eniratnés 
par  une  invincible  douceur^  par  votre  vérité,  parvotre 
bonté,  par  vos  attraits  iafiniSy  par  votre  beauté,  qui 
n'est  autre  chose  que  votre  sainteté  et  votre  justice. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  la  part  du  pèrt 
p***  ^1  très -nécessaire,  et  conforme  à  mes  sen- 
timens. 

La  règle  que  vous  me  demandez  pour  votre  con- 
duite, quant  à  Textérieur,  est  toute  faite  dans  vos 
constitutions  ;  on  ne  poorroit  y  ajouter  que  quelques 
austérités,  auxquelles  je  ne  consens  point  que  vous 
vous  abandonniez  au-delà  de  ce  que  je  vous  mi  permis, 
à  moins  qu'un  confesseur  discret  ne  voua  les  impose 
en  pénîtence. 

Quant  è  la  règle  de  nntérieur,  la  vôtre,  ma  Fille, 
doit  être  de  faire,  dans  chaque  action,  ce  que  vous 
verrez  clairement  élre  le  plus  agréable  à  Dieu ,  et  le 
plus  propre  à  vous  détadier  de  vous-même,  sans 
autre  obligation  que  celle  que  l'Evangile  vous  pro** 
pose,  ou  que  vos  autres  vœus  vous  ont  imposée,  eu 
attendant  que  Dieu  nous  éclaire  sur  ce  que  vous 
avez  tant  daas  l'esprit. 

Le  plus  difficile  à  résoudre  sut  votre  conduite, 
6eroit  de  savoir  si  vous  devez  vous  abandonner  à  ces 
transports  ardens  de  l'amour  divin,  à  cause  de  la 
crainte  que  vous  avez  qu'ils  pourroieiït  être  quelque* 
fois  accompagnés  de  quelque  mauvais  effet  :  mais 

(0  CanL  1.  3. 
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comme  je  ne  crois  pas  qu*il  soit  en  votre  pouvoir 
de  les  arrêter  y  Dieu  même  a  dëcidé  le  cas,  par  la 
force  du  mouvement  qu'il  vons  inspire.  Cestd'aillenrs 
une  maxime  certaine  dans  la  pieté,  que  lorsque  le 
tentateur  mêle  son  ouvrage  à  celui  de  Dieu ,  et  même 
que  Dieu  lui  permet  d'augmenter  la  tentation  à  me* 
sure  que  Dieu  agit  de  son  côté,  il  n'en  faut  pas 
pour  cela  donner  un  cours  moins  libre  à  l'œuvre  de 
Dieu  ;  mais  se  souvenir  de  ce  qui  fut  dit  à  saint  Paul  : 
Ma  grdce  te  suffit;  car  la  forée  prend  sa  perfection 
dans  V infirmité  (0.  Méditez  bien  ce  passage,  et  no 
laissez  point  gêner  vôtre  cœur  partantes  ces  anxiétés; 
mais  dans  la  sainte  liberté  des  enfans  de  Dieu ,  el 
d'une  Epouse  que  son  amour  enhardit,  livrez-vous 
aux  opérations  du  Verbe ,  qui  veut  laisser  couler  sa 
vertu  sur  vous«    - 

Tenez  pour  certain,  quoi  qu'on  vous  dise,  qu« 
les  mystiques  se  trompent  ou  ne  s'entendent  pas 
eux-mêmes,  quand  ils  croient  que  les  saintes  dé- 
lectations que  Dieu  répand  dans  les  âmes,  sont  un 
état  de  foiblesse ,  ou  qu'il  leur  faut  pi*éférer  les  pri» 
valions,  ou  enfin  que  ces  délectations  empêchent 
ou  diminuent  le  mérite.  La  source  du  mérite,  c'est 
la  charité,  c^est  l'amour  :  et  d'imaginer  un  amour 
qui  ne  porte  point  de.  délectation ,  c'est  imaginer 
un  amour  sans  amour,  et  une  union  avec  Dieu,^ 
sans  goûter  en  lui  le  souverain  bien,  qui  fait  le 
fond  de  son  être  et  de  sa  substance»  Il  est  vrai  qu*îl 
ne  faut  pas  s'arrêter  aux  vertus  et  aux  dons  de  Dieu^ 
et  saint  Augustin  a  dit  que  c'est  de  Dieu  dont  il  faut 
jouir  :  mais  enfin ,  il  ajoute  aussi  que  c'est  par  se% 

(0 //.  Cor.  xii.  a. 
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dons  cja*on  Fainiey  qu'on  s*y  unit^  qu'on  jouit  de. 
lui  (0.  Et  s'imaginer  des  états  oui  Ton  jouisse  det 
Dieu,  par  autre  chose  que  par  un  don  spécial  de. 
Dieu  y  c'est  se  repaître  l'esprit  de  chimères  et  d'illu-^ 
sioDS. 

La  pureté  de  l'amour  consiste  en  deux  choses  t 
Tune  à  rendre  à  Dieu  tous  ses  dons  y  comme  chose» 
^ue  l'on  tient  de  lui  seul  ;  l's^utre  de  mettre  ses  dons 
dans  leur  usage  véritable,,  en  nous  en^ervant  pour 
nous  plaire  en  Dieu  et  non  en  nous  -  mêmes.  Les 
mystiques  raffinent  trop  sur  cette  séparation  des 
dons  de  Dieu  d'avec  lui.  La  simplicité  du  cœur  lait 
rjBcevoir  ces  dons  comme  étant  de  Dieu  qui  les  met 
en  nous  9  et  on  n'aime  à  être  riche  que  par  ses  lar* 
gesses.  Au  surplus,  un  vrai  amour  ne  permet  pas 
d'être  indilTérent  aux  dons  de  Dieu  :  on  ne  peut  pas 
ne  pas  aimer  sa  libéralité  ;,  oa  l'aime  tel  qu'il  est  ^ 
et,  pour  ainsi  dire,  dans  le  plus. pur  de  son  être» 
quand  oa  TaLooe  comme  bienfaisant,  et  comme 
béatifiant,  et  tout  le  reste  est  une  idée  qu'on  nç 
trouve  point  ni  dans  r£criture  ai  dans  la.  doctrine 
des  saintsu 

On  peut  souhaiter  Tattrait,  comme  on  peut  sou*- 
haiter  l'amour  oii  il  porte;  on  peut  souhaiter  la 
délectation,  comme  une  suite  et  comme  un  motif 
de  l'amour,  et  un  moyen  de  Texercer  avec  plus  de 
persévérance.  Quand  Dieu  retire  ce  qu'U  y  a  de 
sensible  dans  les  délectations ,  il  ne  fait  que  les  en* 
foncer  plus  avant,  et  il  ne  laisse  non  plus  les  âmes 
saintes  sans  cet  attrait,,  que  sans  amour.  Quand  la 
douce  plaie  de  l'amour  commence  une  fois  à  se  faire 

i")  Voy^*^  tout  \%  premier  livn  de  S.  Aug.  de  Dùeu  Cbr.  t,  m  Op» 
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sentir  à  un  cœar,  il  se  retourne  sans  cesse ,  et  comme 
naturellement  y  du  côté  d'oii  lui  vient  le  coup,  et  à 
son  tour  il  veut  blesser  rEpoux,  qui  dans  le  saint 
Cantique  dit  (0  :  Fous  at^ez  blessé  mon  cœur,  ma 
Sœur,  mon  Epouse;  encore  un  coup,  "vous  a^ez 
bles^  mon  cœur  par  un  seul  cheveu  qui  floiVùe  sur 
votre  cou.  Il  ne  faut  rien  pour  blesser  T  Epoux  :  4 
ae  faut  que  laisser  aller  au  doux  vent  de  son  inspi- 
ration le  moindre  cheveu ,  le  moindre  de  ses  désirs  : 
tar  tout  est  dans  le  moindre  et  dans  le  seul  :  tout  se 
réduit  à  la  dernière  simplicité* 

Soyez  douce ,  simple  et  sans  retour ,  ma  Fille ,  et 
ailes  toujours  en  avant  verft  le  chaste  Epoux  :  suives* 
le ,  soit  qu'il  vienne ,  soit  qu  il  fuie  ;  car  il  ne  fuit 
que  pour  être  suivi. 

'  Tout  ce  que  vous  avez  pensé ^  ma  Fille,  sur  votive 
désir  est  sans  fondement  et  impraticable.  Laissez 
croître  ce  désir  de  la  religion  ;  mais  reposez-vous 
sur  Dieu  pour  les  moyens,  les  occasions  et  le  temp« 
de  Taccomplir  :  autrement,  tou)oui*s  occupée  de  ce 
qui  ne  se  pourra  pas,  vous  ne  ferez  jamais  ce  qui 
se  peut,  et  ce  que  Dieu  veut  do  vous  actuellement. 
Notte  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  VenaUles,  ce  17  jànyier  1693. 
(0  Caut.  IV.  9. 
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LETTRE  XXXIII. 

Sur  les  épreuves  par  lesquelles  Bien  la  faiaoit  passer  ^  el  la  conduite 
du  prélat  dans  la  direciion  des  âmes. 

Tai  tu  par  votre  lettre ,  ma  FtUe,  la  fâcheuse  jna* 
ladîe  qui  v<ms  est  survenue  :  nos  Filles  de  Jouarre 
m*eu  ont  écrit  aussi  avec  inquiétude.  Dieu  voas 
éprouve  eu  toutes  manières  :  ce  sont  là  autant  de 
traits  de  Jésus- Christ  crucifié,  qu'il  imprime  sur 
TOUS.  Allez  avec  loi  dans  le  sacré  jardin  ;  prenez  à 
deux  mains  la  coupe  qu*il  vous  présente,  et  n>n 
perdez  pas  une  goutte.  Je  suis  fort  consolé  de  ce 
que  vous  me  mandez  qhe  vous  êtes  bien  aise  de 
souffrir,  et  que  ces  coups  dont  Dieu  vous  frappe, 
rabattent  vos  autres  peines.  Ce  m*en  est  pourtant 
une  grande,  de  voir  que  vous  soyez  exercée  en 
même  temps  au  dedans  et  an  dehors.  Il  en  a  été  de 
même  du  Sauveur  :  il  vous  donne  des  moyens  de 
lai  montrer  votre  amonr,  et  il  ne  peut  rien  faire  de 
plas  efficace  pour  vous  déclarei*  k  ^en. 

Tai  vu  et  considéré  toutes  Vos  lettres  :  jè  n^ai  rien 
eu  de  présent  pour  y  répondis;  fai  eu  aussi  fort 
peu  de  loisir.  Il  faut  toujours  e^kposer  les  choses  ; 
parce  que  cela  fait  etïiret  dans  Toi-dre  de  Tobéis* 
sauce ,  et  dès-là  c'est  un  grand  soutien.  Mais  Dieu 
ne  me  dontie  pas  toujours,  et  |e  n'ai  pas  toujours  le 
temps  :  en  ce  cas,  il  faut  se  servir,  avec  one  grande 
soumission ,  des  règles  que  j'ai  données  pour  les  dis^ 
positions  de  même  nature.  La  conduite  des  âmes  isst 
un  mystère  :  il  faut  que  Dieu  y  agisse  des  deux  cô- 
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tés.  Entendez  ceci,  ma  Fille;  Dieu  vous  en  don- 
nera rintelligeoce.  Je  tâche  d*étre  fidèle  à  donner 
ce  que  je  reçois  :  quand  je  ne  reçois  rien  de  parti- 
culier^  j'abandonne  toat  à  Dieu^  et  je  le  prie  de 
subvenir  à  ma  pauvreté.  Je  vous  ai  offerte  à  Dieu^ 
et  je  ne  cesserai  de  vous  y  offrir. 

J'ai  vu  le  Père  qui  veut  bien  nous  faire  la  grâce 
d'accepter  la  direction  de  la  maison.  J'ai  vu  aussi 
madame  Tanqueux,  avec  laquelle  je  me  suis  expli- 
qué de  beaucoup  de  choses  :  tout  s'est  passé,  ce  me 
semble,  fort  agréablement  de  part  et  d'autre. 

Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur^ 

A  Paris,  ce  Si  février  1699V 

LETTRE  XXXIV. 

Usage  qu'elle  doit  faire-  d'un  écrit  qu'on  lui  avoît  envoyé  par  so« 
ordre  :  déstr  de  la  commun  auté  pour  posséder  Jésus-Christ  dan« 
le  saint  Sacrement  ^  comment  elle  doit  se  conduire  pour  attirer 
en  elle  TEpouz  céleste, 

UécEiT  que  vous  avez  reçu  de  Jouarre  vous,  a  été 
envoyé  par  mon  ordre  exprès,  et  je  vous  ai  mandé 
à  vous-même  qu'il  y  avoit  quelque  chose  pour  vous 
dans  le  paquet  dont  ^e  vous  cbargeois.  Quoique  cet 
écrit  soit  fait  à  la  prière  de  quelques  religieuses,  le 
fond  en  est  commun  à  tous  les  chrétiens.  Ainsi  vous 
le  pouvez  communiquer  aux  pei^onnes  qui  vous  le 
demandent,  et  à  toutes  les  personnes  faisant  profes- 
sion de  piété  et  de  retraite.  J*en  dis  autant  d*autre& 
écrits,  excepté  ce  qui  regarde  la  conscience,  ou  les 
particulières  dispositions  des  personnes.  Je  u*écns 
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rien  qne  je  venille  être  secret  :  il  faut  seulement 
prendre  garde  de  ne  pas  divulguer  de  tels  ëcrits 
aux  gens  profanes  et  mondains  ^  qui  prennent  le 
mystère  de  la  piété  et  de  la  communication  avec 
Dieu,  pour  un  galimatias  spirituel. 

Vous  avez  plus  sujet  de  craindre  d^offenser  Dieu 
en  me  taisant  les  choses,  ou  ne  me  les  disant  pas 
assez  à  fond ,  qu'en  me  les  découvrant  simplement  : 
vous  devez  être  bien  persuadée  que  je  ne  me  laisserai 
pas  prévenir ,  et  que  je  ne  condamnerai  ni  ne  soup* 
çonnerai  personne  sans  preuve.  Entendez  le  ser* 
mon ,  quoi  qu'il  vous  en  coûte  de  peines  et  de  ré- 
pugnances. 

Je  loue  vos  transports  envers  Jésus-Christ  caché 
au  saint  Sacrement ,  et  ceux  de  nos  chères  Sœurs  : 
je  le  donnerai  quand  il  faudra,  et  quand  j'aurai 
prévenu  certaines  noises  que  je  dois  éviter.  Voilà  la 
lettre  que  j'écris  sur  ce  sujet  à  votre  communauté. 

J'ai  reçu  vos  vœux  et  vos  soupirs,  mes  Filles.  Dans 
les  bienfaits  communs ,  c'est  un  commencement  de 
possession  ,  que  d'avoir  la  liberté  de  souhaiter  ; 
puisque  les  souhaits  font  naître  des  prières  ardentes, 
et  qui  arrachent  tout  des  mains  de  Dieu.  C'est  à  lui 
qu'il  faut  s'adresser  pout  obtenir  l'accomplissement 
de  vos  saints  désirs.  Je  serai  attentif  à  sa  voix ,  et 
toujours  disposé  à  vous  satisfaire. 

Souvenez-vous ,  mes  Filles ,  sur  toutes  choses,  de 
Funion  et  de  la  régularité,  qui  sont  fondées  l'une  et 
l'autre  sur  l'obéissance  :  ce  sont  là  les  grands  attraits 
qui  attireront  chez  vous  l'Epoux  céleste,  en  qui  je 
^uis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

A  Mcfiia,  ce  4  QVril  i6^a. 
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LETTRE  XXXV. 

11  consent  qu'elle  diffère  son  jubilé. 

Il  n'y  a  aacane  apparence ,  ma  Fille ,  que  je 
puisse  aller  à  Jonarre  pendant  le  }cibtM,  ni  tandis 
qoe*  la  tnissioti  sera  ici.  Je  veux  bien  vous  diffërer 
votre  jubilé  y  et  vous  entendre  dans  Foctave  du 
saint  Sacrement.  Vous  pourrez,  ma  Fille,  la  venir 
passer  ici.  Je  ferai  prier  les  Ursulines  de  vous  re«- 
cevoir  dans  leur  maison  durant  ce  temps  :  faurai 
soin  de  leur  faire  rendre  votre  lettre ,  et  d*y  assurer 
Votre  retraite.  Madame  B^*  ne  doit  pas  vous  refuser 
votre  congé,  après  la  manière  dont  je  lui  en  écris  : 
elle  aura  pourtant  de  la  peine.  Je  Tassure  que 
vous  ne  songes  point  à  aller  maintenant  k  Paris  : 
en  effet ,  la  maison  seroit  trop  seule.  Je  vous  at- 
tendrai lundi  *f  et  en  vous  attendant,  je  deman- 
derai à  Dieu,  de  tout  mon  cœur,  le  don  de  conseil 
avec  le  fruit  de  bonté  par  rapport  à  vos  intentions. 
Je  trouverai  ^  s'il  platt  h  Dieu ,  toUt  le  temps  dont 
vous  aurez  besoin.  Je  suis,  ma  Fille,  très-cordiale^ 
ment  à  vous. 

A  Meftuk,  ee  So  mai  1^91. 

LETTRE  XXXVI. 

Sur  Tétai  de  Tépoose  qaî  soupire  après  le  difîn  Epooz. 

Lb  fond  des  dispositions  que  vous  m*exposez ,  ma 
Fille,  dans  votre  lettre,  est  tiès4)on.  L'Epouse  di- 
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soit  (0  :  Aussitôt  que  mon  Epoux  a  fait  entendre  sa 
voix,  je  suis  tombée  en  défaillance,  L^original  porte  : 
Mon  ame  s'en  est  allée;  elle  s'est  échappée.  Dieu 
vous  fait  sentir  quelque  chose  de  cette  disposition. 
L*Epouse  s*ëcbappoit  encore  à  peu  près  de  cette 
manière ,  loruqu'elle  disoit  :  Soutenez-moi  par  des 
fleurs ,  et  par  des  essences  de  fruits  conforiaiifs , 
parce  que  je  languis  d'amour  C^).  L'ame  défaillante 
demande  un  soutien  :  mais  elle  en  reçoit  un  bien 
plus  grand  que  celui  qu'elle  demande  ;  car  TEpoux 
approche  lui-même ,  au  verset  suivant ,  et  la  soute^ 
nant  et  Fembrassant  en  même  temps ,  et  par-là 
lui  faisant  sentir  toute  la  douceur  et  la  force  de  sa 
grâce. 

Les  caresses  intérieures  que  Tame  fait  alors  à 
TEpoux  céleste ,  lui  sont  d'autant  plus  agréables  ^ 
qu'elles  sont  plus  libres  et  plus  pleines  de  confiance  : 
mais  il  faut  s'en  tenir  là  ;  et  l'épanchement  oii  Ton 
se  sent  porté  en  vei*s  les  personnes  qu^on  sait  ou  qu'on 
croit  lui  être  unies ,  a  quelque  chose  de  délicat  et 
même  de  dangereux. 

Ne  voyez-vous  pas  que  la  chaste  et  fidèle  Epouse  ^ 
en  rencontrant  ses  compagnes  et  celles  qui  sont  dis* 
posées  à  chercher  l'Epoux  avec  elle ,  sans  leur  faire 
aucunes  caresses ,  leur  donne  seulement  la  commis* 
sion  d'annoncer  à  son  bien-aimé  ses  transports  et 
Texcès  de  son  amour  (3).  Cela  veut  dire  qu  on  peut 
quelquefois  épancher  son  cœur/en  confessant  com- 
bien on  est  piîse  et  éprise  du  câ|^te  Epoux;  mais  il 
ne  faut  pas  aller  plus  loin.  Et  quand  l'Epoux  solli- 
cite sa  fidèle  Epouse  à  chanter  pour  ses  amis,  elle 

C>)  CanL  T.  a,  6.  ^  (>)  Ibid,  h.  5.  —  (>)  /^.t.  8,  9,17. 
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lui  dit  (0  :  Fuyez,  mon  bien-Mmé;  ce  n*est  point 
à  vos  amis  que  je  veus  plaire ,  je  ne  me  soucie  pas 
même  de  les  voir  ni  de  leur  parler  ;  fuyez ,  fuyez  en 
un  lieu  ob,  je  sois  seule  avec  vous.  On  doit  être  dans 
d'extrêmes  réserves  avec  tout  autre  qu'avec  TEpoux, 
et  c*est  avec  lui  seul  qu'il  est  permis  de  s'abandonner 
à  ses  désirs  j  car  il  est  le  seul  doift  les  baisers,  les 
embrassemens  et  les  caresses  sont  chastes,  et  inspi* 
rent  la  chasteté. 

.  Réjouissez-vous  avec  Jésus-Christ ,  de  ce  qu'il  est 
le  plus  beau  des  enfans  des  hommes^  et  souvenez- 
vous  qu'il  faut  mettre  parmi  ses  beautés  la  bonté 
qu'il  a  de  vouloir  gagner  les  cœurs ,  et  les  remplir 
de  lui-même.  Je  le  prie  qu'il  vous  soulage.  Marchez 
en  confiance  :  il  vous  regarde ,  et  son  regard  vous 
soutient.  Le  surplus  de  votre  lettre  se  remettra  à  on 
autre  temps.  Vivez  cependant  en  paix ,  ma  Fille  ; 
car  il  n'y  a  rien  de  mal  à  craindre  que  de  perdre 
Dieu,  que  personne  ne  vous  peut  ravir  si  vous 
l'aimez.  Je  suis  à  vous  de  bien  bon  cœur. 

A  €rennîgny ,  ce  lo  juillet  1693. 

LETTRE  XXXVII. 

Comment  font  est  funonr  ;  vraie  manière  de  consaeto  aon  aommeil 
à  Oiea  \  régies  iur  la  prière  vocale }  instrocdons  mx  le  pur  amour* 

Oh!  non ,  ma  Bitte,  je  ne  prétends  pas  me  com- 
prendre dans  le  silence  que  je  vous  propose.  Parleiï- 
moi  quand  vous  en  serez  pressée  par  l'Esprit  ^  car 

(0  Cii;sf.vui.  13,  i4* 
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il  faut  que  je  vous  écoute,  et  que  f écoute  Dieu 
pour  vous  :  il  faut  que  la  même  voie  de  TEsprit 
qui  se  fera  entendre  dans  votre  cœur,  retentisse 
dans  le  mien ,  afin  que  je  vous  réponde  ce  que  Dieu 
me  donnera. 

Tout  est  amour;  tout  aime  Dieu  à  sa  manière, 
même  les  choses  insensibles  :  elles  font  sa  volonté; 
et  parce  qu  elles  ne  peuvent  pas  connottre  ni 
aimer,  il  semble  qu'elles  s'efforcent,  dit  saint  Au» 
gustin  (0,  à  le  faire  connottre;  afin  de  nous  pro- 
voquer à  aimer  leur  auteur  :  c'est  ainsi  que  tout 
est  amour. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  de  l'esprit,  ni  d'inventer 
de  belles  pensées  pour  consacrer  son  sommeil  à 
Dieu  :  qu'ainsi  ne  soit  ;  en  disant  que  vous  ne  savez 
que  dire ,  vous  avez  tout  dit.  Oui ,  je  voudrois ,  mon 
Dieu ,  que  chaque  respiration ,  que  chaque  batte- 
ment de  cœur  fût  un  acte  d'amour  :  je  voudrois  être 
moi-même  tout  amour,  être  écrasée  et  anéantie  ; 
en  sorte  qu'il  ne  restât  de  moi  que  l'amour ,  et  une 
éternelle  louange  de  votre  saint  nom.  Voilà  qui  est 
fait;  cela  suffit.  On  cède  après  cela  à  la  nécessité; 
parce  que  Dieu  l'a  ordonnée ,  Ta  établie  ;  et  on 
aime  son  ordre ,  parce  qu'il  est  de  sa  justice ,  de 
sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage ;  et  alors  notre  sommeil  loue  Dieu ,  et  con- 
fesse notre  infirmité,  qui  est  la  peine  de  notre 
péché. 

'  Puisque  vous  voulez  le  savoir»,  ma  Fille,  le  jour  de 
mon  baptême  est  le  jour  de  saint  Michel,  en  septem* 
bre;  le  jour  que  j'ai  été  consacré  prêtre,  est  le  samedi 

(0  £nar»  il  in  Ps.  x^ti,  h.  I3 ^  foi»,  iv,  co^  i  n{. 
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de  la  Passion  ;  le  jour  de  mon  sacre  est  celui  de  saint 
Matthieu.  Je  vous  suis  bien  oblige  de  vouloir  com- 
munier en  ces  jours-là  h  mon  intention^  et  deman- 
der à  Dieu  les  grâces  dont  j*ai  besoin  pour  être  un 
chrétien  digne  de  ce  nom,  et  pour  remplir  mon 
ministère. 

Pour  les  prières  vocales,  qui  ne  sont  d'aucune 
sorte  d'obligation ,  quand  vous  vous  sentirez  attirée 
à  quelque  chose  de  plus  intime,  suivez  votre  attrait. 
Pour  Toffice,  quoique  vous  n*y  soyez  pas  absolu- 
ment obligée ,  je  ne  crois  pas  que  cela  fut  bien  d^ 
le  laisser. 

Quand  vous  me  pressez,  ma  Fille,  de  vous  répon- 
dre sur  vos  questions  de  Tamour  de  Dieu ,  vous  ne 
songez  pas  à  ce  qu*il  faudroit  pour  y  satisfaire,  et 
que  d'ailleurs  cela  q'est  point  nécessaire;  car  c'est  le 
cas  où  arrive  ce  que  dit  saint  Jean  (0  :  L'onction 
vous  enseigne  tout.  L'amour  s'apprend  par  Tamour  t 
et  à  l'égard  de  ce  pur  amour,  ce  qu'il  en  faut  savoir, 
c'est  qu'il  emporte  lin  dépouillement  universel  :  cela 
va  bien  loin,  et  porte  des  impressions  bien  cruci'^ 
fiantes.  C'est  pourquoi  je  ne  croirois  pas  qu'il  faUût 
ni  le  désirer  ni  le  demander  à  Dieu,  encore  moins 
se  mettre  en  peine  de  ce  qne  c'est;  oar.le  propre  de 
cet  apipur ,  c'est  de  se  cacher  soi-même  à  soi-même  : 
quand  on  le  sent,  ordinairement  on  ne  l'a  pas;  quand 
dn  Fa,  on  ne  sait  ce  que  c'est  ;  je  veux  dii^  qu'on  le 
sait  bien  moins  lorsqu'on  Ta ,  que  lorsqu'on  ne  Fa 
pas»  Car  quand  on  ne  l'a  pas,  on  en  raisonne  comn^ 
les  autres  ;  mais  quand  on  l'a ,  on  se  tait,  on  ne  sali 
qu'en  dire,  et  on  ne  peut  ^en  parler,  si  ce  n'est  dans 

certains 
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certains  ^ans  que  Dieu  envoie  torsqii^on  y  pense  le 
moins.  J*|â  des  rfiisans  de  crqire  qu^il  n'est  pas  k 
propos  de  le  demander;  mais  de  s*ofiî^ir  à  Dieu  ftteo 
un  entier  dépooitleoient  ^  pour  feire  sa  volonté  en 
gtfaiéral. 

Vous  pouvea  dire  à  la  comraunaiité  que  je  permets 
qu*on  garde  }e  «aint  Sacrement  les  deux  jours  que 
VQUS  Qie  m^rqueti  »  pourvu  qu'il  y  ait  toujours  queL-t 
qunn  d^^t,  même  pendant  la  nuit,  sans  néan-» 
moins  diri^  mot.  Dîtes  à  madame  B***  qu'à  force  da 
ve^ir  de  temps  ca  temps  dans  la  maison ,  Jésns^brist; 
s'y  formera  en&n  une  demeure  stable.  Je  prie  le  Sei-: 
gneur  qu*il  soit  avec  vous. 

A  Meaiu,  ce  â  août  i6pa. 


^^^>^^*****"***'™™^^^''^-^'^  ^^  ^^ni^'^'W^'»i''V%^"»'ir>->r%'>«tfV%%ij^' 


LETTRE  X:^XVUI. 

H  la  reprend  dPayoir  trop  tardé  a  Finstruire  de  certaines  cbosef  ^ 

et  la  rassure. 

Atez  spin ,  ma  Frile,  de  faire  iseodre  ce  paquet  en 
çiaÎA  propre  pmir  Jouarre.  Maéame  d^Albert  veiTa^ 
que  j'ai  reç/a  sa  lettre ,  d^nt  elle  est  en  peine ,  et  elle 
ama  réponse.  Si  vous  pouvez  y  aHer  vous-même^  f en 
serai  bien  aise. 

Quant  à  «eus,  j'ai  lu  vos  papiers  ;  vons  ave«  bted 
Ihit de  me  dire  tout;  vous  eussiez  mal  fiiit  de  me  câer 
quelque  cboee.  |e  n'estime  ni  plu&ni  moins  cenx  dont 
il  s'agit;  et  qua^id  il  eût  dû  en  arriver  quelque  dimi<* 
nution  de  mon  estime ,  à  quelque  pi>i]i.que  ce  soit ,  it 
faut  que  les  supérieurs  soient  instruits)  et  s'il  y  a 

BOSSUET.  xxxviu.  33 
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LETTRE  XLI. 

Sur  dne  peine  dont  elle  lui  avoit  ëcril  ;  et  la  demande  de  la 
communauté  pour  conserver  le  saint  Sacrement 

Voilà  y  ma  Fille ,  des  lettres  pour  Jouarre,  que  je 
vous  prie  de  faire  tenir  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 
Je  ne  puis  encore  vous  répondre  sur  ce  qui  vous 
touche,  sinon  à  Tégard  de  la  peine  dont  vous  m'avez 
parlé}  Si  je  ne  vous  en  ai  rien  dit ,  c'est  qu*il  m*a 
paru  qu'elle  n'avoit  rien  de  nouveau  dans  soafond; 
en  sorte  que  vous  n'aviez  qu'à  y  appliquer  les  conseils 
que  je  vous  ai  donnés  en  cas  pareils,  et  au  reste  de- 
meurer en  repos.  J'ai  considéré  tous  les  mouvemens 
que  Dieu  vous  donne  :  vous  pourrez  difficilement 
vcHis  empêcher  de  venir  à  Paris.  J*y  serai ,  s*il  platt 
à  Dieu ,  la  semaine  prochaine  :  vous  pourrez  m'y 
voir,  et  je  vous  écouterai  volontiers.  Ne  craignez 
point  de  vous  charger  des  demandes  qu'on  vous 
priera  de  me  faire  sur  le  saint  Sacrement;  il  me  fau- 
dra pourtant  laisser  écouter  Dieu.  Tespère  voir  vos 
papiers  avaut  mon  départ,  et  vous  y  donner  une 
réponse.  Priez  Dieu,  ma  Fille,  qull  m'en  donne 
le  loisir  autant  que  j'en  ai  la  volonté.  Dieu  soit  avec 
vous. 

À  Germignjr,  ce  8  novembre  1693. 
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LETTRE  XLIL 

Sur  un  mojett  poor  se  tenir  en  k  présence  de  Dien  ;  et  tur  la  nison 
qui  l'empêche  de  lui  permettre  quelques  «ostérités. 

Je  ne  me  fioâviens  point,  ma  Fille ,  d'autre  péni- 
tence que  de  celle  que  vous  me  marquer ,  et  je  m^en 
conteste.  Je  ne  me  souviens  d'autre  diose  de  ce  que  je 
vous  dis  à  confesse,  sinon  que  je  vous  donnai  pour 
moyen  de  vous  tenir  en  la  présence  de  Dieu ,  son 
saint  amour;  n'y  ayant  rien  qui  ramène  mieux  dans 
la  pensée  l'objet  aimé ,  que  l'amour  même.  Qui  peut 
oublier  ce  qu'il  aime?  Suives  donc  ce  bienheureux 
attrait,  et  Dieu  vous  sera  présent. 

J'approuve  fort  le  recueillement  dont  vous  me 
parlel  pour  les  fêtes  et  dimanches ,  si  madame  votre 
supérieure  le  trouve  bon  ;  vous  renvoyant  à  l'obéis- 
sance pour  les  choses  extérieures. 

Je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentimens  sur  les 
austérités.  Vous  voyez  bien  que  celles  que  vous  me 
proposez  parottroient  trop;  sans  cela  je  vous  en 
permettrois  l'essai  durant  l'A. vent  :  mais  cela  ne  se 
peut,  non  plus  que  le  reste  dont  vous  me  parlez. 

Marchez ,  avancez ,  sortez  de  vous-même ,  et  Dieu 
s'avancera  vers  vous,  approchez-vous  de  lui^  dit 
saint  Jacques  (0,  et  il  approchera  de  vous^  Je  Fen 
prie,  et  suis  à  vous  de  bien  bon  cœur. 

A  Germigny ,  mardi  matin ,  169a. 
(0  Jao.  IV.  8. 
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LETTRE  XLUI. 

n  perniec  de  réterrer  le  oaint  Sacrement  dans  U  commonanté,  et 
moatre  en  combien  de  maniërea  Jésofl-Chrût  est  admirable. 

Je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué  ^  ma  Fille,  sur  le 
sujet  du  salut.  Je  ne  souhaite  pas  qu^on  le  dise  pu«» 
bliquement ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fondé ,  et  la  fon- 
dation acceptée.  En  récompense  je  permets  de  le 
dire  en  particulier  entre  les  Sœurs  la  veille  et  le 
jour  de  Noël ,  la  veille  et  le  jour  de  la  Circoncision^ 
la  veille  et  le  jour  de  l'Epiphanie ,  et  de  garder  le 
saint  Sacrement  dans  le  tabernacle  la  nuit  de  Noël 
et  le  jour  même,  jusqu'au  salut.  Insensiblement  l'Er 
poux  céleste  s'accoutumera  à  venir  dans  son  jardin  : 
mais  que  ce  soit  un  jardin  clos,  qui  ait  une  fontaine 
scellée  (0  ;  que  tout  y  soit  dans  le  recueillement  et 
dans  le  silence.  Vous  voyez  bien  qu'il  ne  faut  pas 
me  presser;  mais  me  laisser  écouter  Dieu.  J'ai  bonne 
volonté^  mais  je  ne  puis  encore  rien  déterminer. 

Vous  avez  trouvé  à  JouaiTe  de  quoi  vous  entre- 
tenir devant  le  divin  Enfant:  soyez  en  admiration 
et  en  silence  devant  lui;  écoutez-le,  contemplez-le; 
et  en  l'admirant ,  laissez-lui  ravir  votre  cœur. 

Abraham  a  vu  mon  jour,  et  il  s'en  est  réjoui  ip)  : 
îl  a  vu  mon  jour ,  le  jour  auquel  j'ai  paru  au  monde. 
Isaïe  a  aussi  vu  ce  jour,  et  voici  ce  qu'il  en  a  vu  (^J  : 
c(  Un  petit  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous  est 
»  donné,  sa  principauté  est  sur  ses  épaules,  et  son 
»  nom  sera  l'Admirable,  le  Conseiller,  le  Diea 

C«)  Cant»  IV.  1».  —  C*)  Joan,  nu.  56.  —  (')  Itai,  ix.  6. 
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9  fort,   le  Père  du  siècle   futur,    le  Prince  de  la 
»  paix  ». 

De  tontes  ces  qualités ,  je  choisis  pour  vous  celle 
d* Admirable  que  je  vous  donne  à  méditer.  Songez 
bien  à  cette  belle  qualité,  et  donnez- vous  à  Dieu; 
afin  qu'il  daigne  vous  faire  sentir  en  quoi  principa- 
lement ce  divin  Enfant  est  admirable.  Méditez  bien 
ces  mots  :  Un  petit  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous 
est  donné.  Prenez-le,  puisqu'il  vous  est  donné  à  la 
sainte  table;  prenezJe  comme  un  petit  enfant,  puis- 
que cest  pour  vous  qu'il  est  né  en  cette  qualité* 
Jésus  admirable  en  Dieu,  admirable  en  lui-même, 
admirable  en  ses  conduites,  en  ses  vertus,  en  ses 
miracles;  admirable  en  nous-mêmes  dans  notre  vo- 
cation, dans  lesi,  miséricordes  qu'il  a.  exercées  envers 
nous  ;  admirable  dans  la  suite  de  notre  sanctification 
et  dans  notre  persévérance.  Ce  sera  le  sujet  dé  mon 
sermon  de  Noël  que  je  vous  donne  à  méditer  :  priez 
D*eu,  ma  Fille,  qu'il  m'ouvre  l'intelligence  de  cette 
admiiiable  prophétie,  la  plus  capable ,  que  je  sache, 
de  faire  connoître  et  aimer  ce  divin  Enfant.  Puisse* 
t-il  être  aimé  de  toute  la  terre  !  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Meanz,  ce  la  décembre  169^ 

LETTRE  XLIV. 

Sur  ses  désirs  d'eue  religieuse  'y  exhortation  à  Fluiiiiilité. 

Jb  reçois  vos  voeux ,  ma  Fille ,  et  je  les  offi  irai  dé* 
main  à  Dieu  avec  un  cœur  paternel.  Je  suis  fâché 
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du  long  tour  qu  a  fait  noia  lettre  :  c  est  pourtant 
l'ange  de  Dieu  qui  Ta  conduite ,  puisqu'elle  tous  a 
été  rendue.  Je  pars  samedi  :  je  donnerai  inoi-niéme 
votre  lettre  au  P***  ;  s'il  platt  à  Dieu,  je  lui  parlerai^ 
et  je  chercberai  les  moyens  de  concilier  tontes 
choses* 

Vous  vous  tonrmentel  trop  sur  cette  peàséé  dé 
religion  :  la  proposition  que  vous  croyex  si  faisable 
et  que  TOUS  me  priée  de  repasser  dans  mon  e^rit 
plus  d'une  fois,  est  la  plus  grande  chimère  du  monde* 
Vt  TOUS  agitez  plus  tant  sur  œ  au)et  :  ce  n'est  pas 
que  je  me  l'ebute  ;  mais  c'est  que  j'ai  peine  à  tous 
Toîr  Teus  tourmenter  en  vain. 

Vous  aTcz  raison  de  dire  que  l'Epiphanie  est  la 
fête  de  la  foi  :  suiTre  la  foi,  c'est  suivre  l'étoilei 
Que  cette  étoileTest  ainiaUe ,  puisqu'elle  nous con* 
doit  à  Jésttfr-Christ  et  au  lien  où  il  est  ! 

Ce  que  vous  avez  fait  aTec  N***  m'^a  beaucoup 
plu  :  mais  ce  n'est  pas  assez;  continues ,  et  humilies^ 
vous  toujours  de  plus  en  plus  devant  Dieu  et  de- 
vant les  créatures.  Notre  Seigneur  soit  aTec  vous. 

♦ 

A  MeauXy  ce  7  janvier  1693. 

LETTRE  XLV. 

n  accorde  à  la  comnnmaiité  la  présence  da  satat  Sacrenent 

pbôr  plusieurs  jours. 

Vous  direz,  ma  Fille,  à  madame  votre  supérieure 
que  je  lui  accorde,  et  à  la  communauté,  la  pré- 
sence du  saint  Sacrement ,  pour  les  trois  jours  de  la 
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Qùiaquagésime  y  et  pour  la  fête  de  saint  François 
de  Sales  :  voas  pourrez  dire  le  soir  le  salut  entré 
vous.  Saurai  bien  de  la  joie  que  M***  vous  fasse  une 
«ihortation  :  pour  le  surplus ,  )*y  songerai,  et  y 
répondrai  à  loisir.  Toutes  vos  pensées  sont  bonnes  ; 
mais  je  n*y  vois  pas,  ma  Fille,  la  facilité  que  vous 
penses.  Si  je  puis  accomplir  vos  dési^Sy  je  le  ferai 
avec  joid  ;  n*en  doutez  pas. 

Vous  avez,  dans  les  clioi^es  que  je  vous  ai  dites, 
la  règle  de  votre  conduite,  et  vous  n*avez  qu*à  mar- 
cher avec  confiance.  Surmontez^vous  vous-même  :  ne 
vous  pardonhez  rien  devant  Dieu;  attendez  tout  de 
sa  miséricorde.  Tai  bien  considéré  toutes  vos  lettres; 
f  aurai  égard  à  tout.  Je  prie  notre  Seigneur  qu*il  soit 
Avec  vous. 

A  Versailles,  ce  a6}au?ier  1698. 

LETTRE  XLVÏ.       * 

Sur  les  maBiëres  admirables  dont  FEpoax  tourmente  Us  aiaesj 
et  sur  Tunion  qu  il  faut  avoir  avec  le  Verbe. 

J«  i^çois  toutes  vos  letti-es,  ma  Fille  :  il  ne  faut 
imputer  mon  silence  qu'à  mon  peu  de  loisir;  je  ne 
laisse  pas  de  penser  à  tout.  L'aâaire  de  Tunion  sem- 
ble s*avancer  :  je  la  crois  très-bonne  ;  je  serai  attentif 
à  tout. 

Pour  ce  qui  vcAis  regarde,  je  vous  avoue,  ma  Fille, 
que  quelque  attrait  que  voussentiez  pour  la  religion , 
je  n*y  vois  rien  moins  que  les  facilités  que  vous  croyez. 
Votre  désir  vous  trompe  >  et  fait  votre  croix.  Conti- 
nuez à  regarder  Jésus-Clirist  comme  TÀdmirable,  et 
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songez  qu*il  faut  renfermer  dans  cette  qualité  cette 
parole  de  Job  (0  :  Vous  me  tourmentez  d'une  manière 
admirable.  Ces  manières  ad  mira  blés  de  tourmenter  les 
âmes,  contiennent  les  exercices  qu  il  leur  envoie  pour 
les  purifier  y  et  pour  enflammer  leur  amour.  Âssurez- 
vous  que  ces  peines  sont  permises  et  ordonnées  à  cette 
fin  :  plus  elles  augmentent ,  plus  Dieu  veut  que  Ton 
s^unisse  à  lui ,  et  que  Ton  s*y  livre  ;  et  c*est  aussi  le 
seul  moyen  de  les  empêcher  des*accroitre.  Un  amour 
qui  n'est  pas  content  doit  plonger  Tame  dans  une 
profonde  tristesse  :  on  n  est  content  ni  de  soi- 
même  ,  ni  des  efforts  qu  on  fait  pour  aimer ,  ni  da 
cherEpouXy  qui  ne  se  donne  qu'à  travers  des  ombres 
et  par  momens,  et  qui  semble  abandonner  Famé  qu  il 
livre  à  de  si  noires 'pensées.  Il  faut  croire ,  durant 
cette  espèce  de  désordre ,  que  l'affaire  de  Tamour 
s'avance  du  côté  de  FEpoux  :  il  faut  être  fidèle  à 
l'avancer  du  sien. 

Ecoutez  ces  mots  :  Je  suis  la  vigne  :  comme  les 
rameaux  ne  peuvent  porter  de  fruit  s'ils  ne  sont  dans 
la  racine  ^  ainsi  vous  ne  sauriez  rien  faire  sans 
moi  (3).  Sans  l'influence  de  la  racine,  la  brandie  sèche 
aisément ,  et  n'est  plus  bonne  que  pour  le  /eu* 
Sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien»  Ouvrez  l'oreille  du 
cœur  à  ces  paroles;  lisez-les  dans  saint  Jean.  C'est  la 
vérité  que  vous  fait  sentir  l'Epoux  céleste.  Loi*squ*il 
semble  que  Tame  est  prête  à  s'échapper  à  chaque  mo« 
ment  y  alors  on  ressent  cette  vérité  :  Vous  ne  pouvez 
rien  faire  sans  moi;  il  ne  reste  qu  à  dire  :  Il  est  vrai, 
cela  est  ainsi;  je  fie  puis  rien  de  moi-même;  mais 
je  puis  tout  avec  celui  qui  me  fortifie  (3). 

(0  /a6.  X.  16.—  C*)  Joan.  zr.  5.  —  (?)  PhiL  it.  i3. 
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Cest  en  qualité  de  Verbe  que  Jésus-Christ  parle 
ainsi  :  car  encore  que  cela  soit  vrai  de  Jésus-Christ 
en  tant  que  homme ,  cela  n'est  vrai  de  Jésus-Christ 
homme  y  que  parce  que  cette  humanité  est  unie  au 
Verbe.  C'est  au  Verbe  qu'il  faut  être  uni  pour  pouvoir 
tont  avec  hii  :  c'est  par  le  Verbe  et  avec  le  Verbe  que 
le  Père  produit  le  Saint-Esprit  qui  est  son  amour  : 
la  ipéme  chose  se  fait  dans  les  âmes.  Jésus  a  dit  (0  : 
Mon  Père  et  moi  viendrons  à  celui  qui  garde  mes 
commandemens ,  et  nous  établirons  en  lui  notre  de* 
meure;  ce  qui  se  fait  en  produisant  en  nous  le 
chaste  amour ,  qui  est  répandu  par  le  Saint-Esprit 
dans  les  cœurs.  C'est  donc  principalement  en  cela 
que  Jésus  est  admirable.  Il  est  admirable  dans  les 
chastes  embrassemens  dont  il  honore  son  Epouse, 
et  la  rend  féconde  :  toutes  les  vertus  sont  le  fruit  de 
ses  chastes  embrassemens.  Les  peines  qui  l'accom- 
pagnent servent  à  retirer  l'ame  au  dedans  où  elle 
jouit.  Cela  est  ainsi  du  côté  de  Dieu  :  il  faut  se  laisser 
aller  à  lui;  afin  que  cela  soit  aussi  de  notre  côté. 
Vous  vous  tourmentez  trop;  ma  Fille ,  sur  le  désir 
de  la  religion  :  tout  ce  qui  arrive  vous  fait  imaginer 
des  occasions  pour  cela  ;  elles  sont  trop  foibles  et  trop 
éloignées.  Vivez  en  paix  :  notre  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Paris,  ce  38  février  1693. 
(«)  Jean,  xir.  a3. 
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LETTRE  XLVII. 

Sur  la  conduite  que  Diea  lui  inspiroît  dans  la  direcUon;  et  aur  Ici 

caractères  d'une  ame  ressuscitëe. 

Je  me  sers,  ma  Fille ,  de  Toccasion  da  messager 
que  f  envoie  k  Jouarre,  pour  vous  dire  que  je  vous 
ai  oilèrte  de  bon  cœur  à  Dieu ,  et  que  je  Tai  prie  de 
m'inspirer  ce  que  j*ai  à  vous  dire,  touchant  la  per« 
sonne  dont  vous  m'avez  écrit.  Je  vous  dirai  en  géné- 
ral que  la  conduite  qu'il  m'inspire  dans  le  cœur  est 
fort  sérieuse  en  matièi*e  de  direction.  Il  me  donne 
nn  fonds  de  charité  inépuisable  et  inaltérable ,  ce  me 
semble  y  pour  les  personnes  dont  il  me  charge;  et  je 
crois  être  y  par  sa  grâce  ^  à  toute  épreuve  là-dessus. 
Au  surplus,  je  ne  suis  porté  à  aucune  des  choses  dont 
vous  me  parlez.  Dites  à  cette  personne  que  je  ne 
changerai  point  de  conduite  :  je  n'improuve  pas  ses 
sentimens;  mais  je  persiste  dans  les  miens  :  ainsi  je 
souhaite  que  tout  demeure  au  même  état. 
.    Pour  vous  y  ma  Fille ,  songez  qu'une  personne  res^ 
suscitée  avec  Jésus-Christ  est  une  nouvelle  créature. 
Je  Jais  toutes  choses  nouueUesj  dit  Jésus-Christ  dans 
l'Apocalypse  (0.  La  ferveur  suit  la  nouveauté.  Je 
vous  souhaite  cet  heureux  renouvellement^  et  suis  ^ 
vous  de  bien  bon  cœur  en  notre  Seigneur. 

A  Meaoa,  ce  laint  jour  de  F&que,  1693. 
(0  Apoc.  zxi.  5. 
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LETTRE  XLVIII. 

n  approuve  qu  on  lui  parle  d*afiaires  temporelles  ;  et  lui  répond 
lUf  quelques  afiaires  de  la  communauté. 

Il  n'y  a  point  de  sujet  de  vous  alarmer  de  la  lettre 
que  je  vous  ai  d^jà  écrite  :  vous  devez  croire  que  je 
ne  m'ëtonne,  ni  ne  me  fâcbe  jamais  qu'on  me  parle 
de  ses  afiaires  temporelles;  au  contraire,  je  suis 
très^aîse  de  cette  confiance ,  et  je  la  ressens  comme 
Tefiet  d*un  cœur  filial. 

Pour  ce  qui  regarde  les  propositions  de  cette  per- 
sonne, je  vous  dirai  ingénuement  que  les  termes  dont 
elle  s'est  servie  ne  m'ont  pas  plu  ;  cepei^mt  je  prends 
cela  en  bonne  part  :  mais  ce  qui  me  fl^rejeter  ces 
choses,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  assez  sérieuses,  et  c^ue 
c^est  par  elles  que  commencent  les  amusemeus  si  peu 
dignes  de  la  gravité  du  ministère  ecclésiastique.  Au 
surplus,  cette  personne  a  bien  fait  de  m'exposer  en 
simplicité  tous  ses  sentimens;  et  vous  pouvez  l'assurer 
qu'elle  ne  m'a  pas  déplu ,  ni  que  ce  n*est  pas  que  j'aie 
mal  pris  aucune  de  ses  paroles  ;  mais  c'est  qute  j'ai 
d'autres  idées,  et  que  je  conçois  la  direction  comme 
quelque  chose  de  plus  sérieux.  Ne  la  pressez  pas  sur 
ce  qu'elle  vous  a  dit  par  rapport  à  moi  :  j'évite,  autant 
que  je  puis ,  de  pareilles  communications  :  quand 
Dieu  me  les  envoie  et  que  je  connois  sa  volonté,  j'y 
entre  de  bonne  foi. 

Je  comprends  au  reste  que  Tunion  de  communauté  ' 
peut  vous  causer  de  grandes  peines:  mais  comme 
cette  union  est  avantageuse  pour  la  maison,  il  la  faut 
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avancer  sans  trop  penser  à  vous  :  cependant ,  ma 
Fille  y  je  vous  dirai  quand  il  faudra  ce  queVous  aurez 
à  faire  ^  et  fécouterai  vos  raisons.  Il  ne  faut  point 
venir  à  Paris,  du  moins  si  tôt;  les  choses  ne  sont 
point  encore  assez  avancées  pour  cela. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire  sur  ce  que 
vous  me  mandez  de  Jouarre  :  le  temps  donnera 
peut-être  d'autres  ouvertures  ;  à  présent  je  ne  vois 
rien  ;  soyez  soumise  aux  ordres  de  Dieu. 

Je  serai  très-aise  que  ce  Père  dise  chez  vous  sa 
première  messe  le  jour  de  saint  Joseph.  Demandez 
à  Dieu  ses  lumières  pour  deux  affaii^es  d*une  ex* 
tréme  conséquence  ,  et  ajoutez  cette  intention  à 
celle  que  vous  me  marquez  :  demandez  la  même 
grâce  dev^^e  saint  Sacrement  que  vous  aurez  ce 
jour-là.    ^V 

Je  vois  y  par  la  fin  de  votre  lettre  y  que  madame 
votre  supérieure  se  prépare  à  faire  le  voyage  de 
Paris  :  si  d'elle-même  elle  s'avisoit  de  vouloir  vous  y 
amener  y  j'y  consentirois  volontiers;  autrement  je 
ne  le  trouve  pas  à  propos  :  il  faut  que  ce  soit  elle 
qui  le  veuille  et  qui  vous  en  presse  ;  autrement 
n'y  venez  point.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 

A  Meaax,  ce  a  4  ^"^^  '^3. 

LETTRE  XLIX. 

Sur  les  senlimens  que  Dieu  loi  inspiroit  pour  elle. 

Je  ne  puis  encore  rien  dire  des  aflaires  de  la 
maison ,  que  la  mort  de  M***  semble  avoir  un  peu 


ET   DE    DJRECTIOir.  5^7 

retardées  ;  je  veillerai  à  tout ,  et  f  aurai  toujours 
un  égard  particulier  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je 
ne  crois  pas  nécessaire  de  m'exDM||^r  davantage.  * 
Je  vous  offre  sans  cesse  à  Dieu^t  je  ne  perdrai 
jamais  les  bons  sentimens  qu'il  m'a  inspirés  pour 
vous.  J'ai  de  la  joie  de  la  satisfaction  que  vous 
avez  eue  à  Jouarre;  je  voudrois  qu'elle  pût  être 
entière. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

jk  Paris,  ce  19  ayril  1693. 

LETTRE  L. 

Sur  vil  présent  qn^elle  lui  avoit  fait;  sur  une  maniëre  trés-ntil» 
d'invoquer  Dieu,  et  d^adorer  le  Saint-Esprit. 

Je  reçois  votre  présent,  ma  Fille ,  et  d'autant 
plus  volontiers  y  qu'il  est  accompagné  de  vos  vœux 
pour  m'obtenir  les  dons  dont  vous  m'envoyez  la 
figure.  Quand  madame  de  Jouarre  m'aura  parlé,  je 
verrai  si  ce  que  vous  croyez  si  possible  l'est  autant 
que  votre  désir  vous  le  fait  parottre  :  je  ferai  de 
bonne  foi  ce  que  je  pourrai,  et  je  prêterai  de  bon 
cœur  la  main  à  tout. 

Je  ferai  la  cérémonie  que  vous  m*avez  prié  de 
faire  aux  Ursulines  le  jour  de  la  Trinité  :  je  veux 
bien,  ma  Fille,  que  vous  veniez  à  cette  prise  d'babit. 
Si  vous  avez  à  venir,  il  faut  que  ce  soit  le  vendredi, 
comme  vous  me  marquez  ;  parce  que  je  vous  don- 
nerai quelques  heures  samedi  après  l'ordination.  Je 
prie  noire  Seigneur  qu'il  reçoive  l'oblalion  que  je 
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)uî  ferai  de  votre  personne ,  en  mémoUre  de  votre 
bapléme. 

J*irai  aprè^|U|^iémonie  à  Jooarre,  d*oik  je  re* 
viendrai  mercredi  matin.  Je  ne  bougerai  d*ici ,  s*îl 
plaît  h  Dieu  ,  durant  Foctave  dn  saint  Sacrement.  Jf 
permettrai  facilement  que  vous  la  passiez  à  Jouarre , 
ou  ici  aux  Ursulioes^  selon  que  nous  le  trouverons 
plus  à  propos  y  et  selon  laconjoncture  des  choses.  Je 
ferai  avec  plaisir  tout  ce  qu'il  faudra ,  avec  les  mé- 
nagemens  qui  me  conviennent. 

Dieu  est  le  souverain  qui  meut  les  coeurs  $  in- 
voquez* le  sous  ce  titre  :  adorez  le  Saint-Esprit 
sous  le  titre  d'Esprit  de  véritë  ;  priez-le  que  tout 
soit  vrai  en  vous.  Je  le  prie,  ma  Fille ,  quil  soit 
avec  vous. 

A  Mcaox ,  le  lundi  de  U  Pentecdle,  1693. 

LETTRE  LI. 

Sur  les  dispositioDA  de  madame  Fabbesse  de  Joaarre  éwitn 

ceUe  Sœur. 

yo0s  allez  être  bien  affligée ,  et  je  le  suis  pour 
vous»  ma  chère  Fille.  Tai  trouve  madame  de  Jouante 
fort  peinee  sur  votre  retraite  ^  très-dddirense  d'un 
côté  de  vous  tenir  sa  parole,  très^persuadée  de  Tauti^e 
que  cela  nuiroit  à  votre  dessein  principal.  Dans  ces 
circonstanœs  p  n'ai  pas  trouvé  à  propos  de  la  presser 
davantage.  Dès  le  matin  j'avois  eu  un  pressentiment 
de  oe  qui  devoit  arriver  :  mais  enfin  je  crois  très* 

certainement  que  Dieu  la  voulu  ainsi  ;  afin  que 

vous 
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VOUS  fissiez  Totre  retraite  entre  mes  mains  plutôt 
qn'iâ.  Attendez -moi  donc,  ma  Fille;  demeurer 
anx  Ursnlines  :  fe  croia  que  Dieu  ipeut  vous  faire 
quelque  grâce»  et  que  je  vous  aide  à  la  recevoir, 
sub  à  vous  de  tout  mon  cœun 

A  Jovarre,  oe  17  mai  i6gi. 
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LETTRE  LU. 

8«r  la  ptotaadmt  de  deux  chapitrea  de  aaint  Jeaa;  ce  qoe  e'eti 
qa'adorer  Dieu  en  eaprit  ei  en  vérilé}  pourquoi  Dieu  nous  10*7 
pire  des  dédia  dont  il  ne  veat  pas  raccomplissement. 

Jb  ressens  vos  peine»,  ma  Fille;  et  loin  d*étre 
rebute  de  vos  lettres,  je  les  vois  toujours  de  bon 
cœur.  Prenez  garde  de  votre  côttf  à  ne  vous  point 
rebuter  de  mon  silence,  qui,  le  plus  souvent,  est 
force  ou  par  des  affaires ,  ou  parce  que  Dieu  ne  me 
donne  rien ,  et  ne  me  fait  pas  voir  qu'il  j  ait  rien  dé 
nouveau  à  vous  dire^ 

Quant  à  ces  deux  cliapitres  de  saint  Jean ,  je 
TOUS  avouerai  franchement  que  je  n*ai  pu  encore 
venir  à  bout  de  me  rien  dire  à  moi-même  qui  me 
satisfasse ,  tant  ]y  trouve  de  profondeurs.  Pour  ce 
qui'  est  du  premier  chapitre,  il  ne  faut  pas  s*en 
étonner  ;  car  il  s*y  agit  de  cette  naissance  éternelle 
du  Verbe  dont  le  prophète  a  dit  (0  :  Qui  raeonier^ 
sa  naisstmce?  Mais  je  ne  trouve  guère  moins  de  pro» 
fondeurs  dans  le  quatrième  chapitre ,  oà  Jésu»* 
Christ  dit  i?)  :  Dieu  est  Esprit  ^  et  ii  verni  que  ceux 

(0  lufL  un.  8.  <—  (•)  /oon.  iT.  s4* 
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qui  tadoPânij  l'adùrent  eti  esprit  et  en  vérité.  Gar 
qui  p^ttt  entendre  ou  expliquer  dignement  ce  que 
c'est  à  Dieu  que  d*étre  esprit  ;  et  combien  ce  divin 
attribut  est  aa^dessus  fton-seulement  de  tons  nos 
sens  f  mais  encore  de  toutes  ifeos  pensées  ? 

Pour  ce  qui  est  de  Tobligation  d'adorer  Dien  en 
esprit  et  en  vérité  >  il  y  a  tant  de  vérités  renfermées 
en  ce  peu  de  mots ,  que  je  m*y  perds.  Tout  ce  que 
|*y  vois  de  plus  certain ,  c*est  qu'adorer  Dieu  en 
esprit  j  c'est  l'adorer  et  l'aimer  avec  un  entier  déta- 
chement de  tous  nos  sens;  détachement ,  au  reste ^ 
que  \e  ne  me  sens  pas  capable  d'exprimer,  tant  il 
est  intime  et  simple ,  tant  il  est  haut ,  tant  il  est 
universel.  Il  faut  dler  aveo  saint  Paul  à  la  division 
de  l'ame  d'avec  l'esprit  (0 ,  et  ii  an  si  grand  épure^ 
ment  de  nos  pensées,  que  je  ne  sais  si  nos  âmes. le 
peuvent  soutenir  en  cette  vieé  Ce  détadiement  en- 
gage  aussi  à  une  aï  haute  et  si  parfaite  mortifi» 
cation  de  nos  sena,  qu'on  ne  peut  la  regarder  sans 
frayeur,  quoiqu'on  ne  puisse  d'ailleurs  la  regarder 
sans  amour. 

Mais  adorer  Dieu  en  vérité,  c'est  encore  quelque 
chose  de  plus  haut;  car  cela  emporte  une. si  par- 
faite conformité  avec  la  volonté  de  Dieu ,  qu'il  n'y  a 
rien  aurdessus,  ni  rien  à  laisser  à  notre  volonté 
'propre  :  autrement,  la  vérité  n'est  point  en  nous; 
puisque  la  vérUé  qui  y  doiA  être  ^  c'eA  d'être  en- 
tièremeut  conformes  à  ce  4}ue  Dieu  veut,  de  nous, 
quelque  inconnu  qu'il  nous  soit  :  car  il  ne  £uit  pas 
douter  que  Dieu ,  comme  )e  vous  le  disoîs  derniè- 
rement, ne  nous  cache  quelquefois  sa   volonté^ 
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jùsqu^aa  point  de  lions  inspirer  de  vouloir  ce  que 
lui-même  ne  veut  pas' accomplii*  en  nous.  Saint 
Paul  lui  demandoit  de  le  délivrer  de  cet  ange  de 
Satan  y  qui  lui  étoit  envoyé  de  peur  qu'il  né  fàt 
enflé  parla  grandeur  de  ses  révélations  (0.  Il  le  de- 
manda par  trois  Ibis ,  comme  il  le  dit  lui-même , 
c'est-à-dire  y  aVec  toute  l'instance  possible;  et  néan- 
moins il  lie  l'obtint  pas,  et  néanmoins  cVtoit  saiht 

* 

Paul.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  fût  Dieu 
même  qui  lui  inspiroit  ce  désir  ;  et  Dieu  qui  l'ins- 
piroit  ne  Vôtiloit  pas  qu'il  (ai  accompli;  il  vouloit 
laisseil'  à  saint  Paul  cet  exercice.  Il  est  vrai  qu'il  lui 
déclara  sa  volonté  ?  mais  il  ne  le  fait  pas  toujours  ; 
et  il  nous  laisse  quelquefois  languir  dans  un  désit 
qu'il  pousse  à  bout  de  nôtre  côté ^  sans  peut-être 
vouloir  du  sien  qu'il  s'accomplisse.  El  pourquoi 
cela  ?  Parce  que  c'est  un  gi^and  bien  de  désirer  tout 
oe  qui  est  bon  s  et  quoiqu'il  soit  bon  de  le  désirer , 
Dieu  voit  un  certain  bied  dans  le  refus ,  et  il  vent 
donner  ces  deux  sortes  de  biens  à  Famé;  c'e^t-à* 
dire,  le  bien  dii  désir,  et  en  même  temps  le  bien  du 
refîis  :  s)  bien  qUen  cette  nlahière,  loin  de  resserrât 
sa  main  y  il  Féteiid  avec  une  plus  parfaite  libéralité , 
^n  nous  dëhnatit  deoi  biens  pour  un  ;  tut  c'est  un 
bien  dé  nous  refuseï*  de  certains  biens ,  lorsqu'il  voit 
dans  làr  privation  de  èes  certains  biens ,  un  bien  plu^ 
grand  qu'il  nOus  réserve. 

Par  èEeiÉf|ife,  le  désir  qui  vous  presse  pour  la  re- 
ligion est  un  grand  bien  :  mais  je  suis  assuré ,  ma 
Fille,  que  l>ieuy  en  vous  privant  de  son  effets  peut 

(*)  i/.  Cor,  XII.  7, 8,  9. 
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vons  doDner,  par  cette  privation^  un  plus  granA 
bien  que  celui  que  vous  envisages  dans  sa  \ouisr 
sauce  :  Car  qui  sait  le  secret  de  Dieu^  ou  qui  sera 
son  conseiller  (07  Et  peut-être  que  ne  voulant  pas 
vous  donner  ce'  bien ,  ce  que  je  ne  décide  pas  ^ 
comme  je  ne  décide  pas  le  contraire ,  il  veut  vou» 
faire,  la  grâce  de  le  désirer^  et  de  vous  exercer  par 
ce  désir  et  par  toutes  les  violences  que  vous  ressen* 
tez*  Ne  conclues  pas  de  là  que  Dieu  veuille  Faccoia» 
plissement  de  ce  désir;  mais  soumetteE«vons  à  ses 
Volontés  cachées  :  car  c*est  par-là  que  vons  Fado- 
rerez  en  vérité ,  en  vous  conformant  à  Taveogle  à 
ce  qu*il  sait  seul,  et  à  ce  qu'il  vent  de  vous  sans  se 
déclarer. 

J'entrerai  cependant  de  bon  cœur  dans  tous  les 
xtoyens  :  mais  il  faut  modérer  ces  vivacités  et  ces 
empressemens ,  par  une  entière  soumission  à  la  vo-> 
Ion  té  de  Dieu,  connue  et  inconnue ,  et  par  une  in- 
time conformité  de  votre  fond  atec  Dieu,  en  ado- 
rant le  secret  de  votre  prédestination  et  du  conseil 
étemel  de  Dieu  sur  vous.  Autant  que  je  puis  penser, 
c'est  là  adorer  Dieu  en  vérité,  lorsqu'on  joint  à 
la  vérité  de  ce  désir,  la  vérité  de  la  pratique  ;  c'est- 
à-dire,  des  œuvres  qui  soient  véritablement  selon 
Dieu  y  et  par  lesquelles  soit  accomplie  cette  prière 
du  Sauveur  W  :  Sanctifiez-les  en  vérité  ;  non  pift 
comme  ils  pensent ,  mais  comme  vous  savez. 

Je  dirai,  s'il  platt  à  Dieu,  aujourd'hui  la  messe  à 
votre  intention ,  vers  l'beure  de  midi*  Je  ne  prévois 
pas  que  je  vous  puisse  parler  avant  lundis  vous 

(0  Ram,  XI.  34*  ~"  (*^  Joan,  ztu.  17* 
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pouvez  commanier  en  attendant.  Je  prie  Diea  qu'il 
3oit  avec  vous.  Priez  pour  le  Roi  et  poar  TEtat  dans 
votre  retraite. 

A  Mcaox,  aamediy  1693.  • 

LETTRE  LUI. 

11  Foliorte  à  rMcroir  b  euiummkm  âêrn  la  némo  dÎAponiîoii  qam 
n  c'tfioit  pov  mouir;  loi  ûôt  ooanottn  quelle  at  la  tertn  de 
rEocliarîftîe. 

Je  ne  pourrai  pas,  ma  Fille ,  vous  donner  demain 
la  sainte  communion  :  mais  je  vous  exhorte  à  vous 
mettre  mardi  dans  l'état  que  voua  me  proposez; 
c'est» à-dire,  de  recevoir  la 'communion  dans  la 
même  disposition  que  si  c*étoit  pour  mourir,  et 
pour  viatique.  Dieu  vous  fasse  la  grflce  d'expirer 
aux  pieds  de  votre  Sauveur;  ea  sorte  que  vans 
soyez  une  nouvelle  créature. 

Jésus-Christ  vous  a  donné  une  vraie  idée  de  ce 
qu'il  opère  dans  l'Eucharistie,  en  vous  rappelant 
cette  vertu  qui  découloil  de  son  corps  sur  tous 
ceux  qui  savoient  le  toudiev  cotame  il  veut  Fétre  : 
car  il  ne  fimt  pas  croire  que  cette  vertu  soit  seule- 
ment pour  guérir  les  corps.  I&us^Christ  est  en- 
core plus  Sauveur  des  âmes  :  il  en  pique  le  fond  ; 
il  y  excite  de  saints  dédrs;  il  les  unit  à  lui-même,^ 
et  les  prépare  à  une  union  plus  divine  et  pjjis  ex- 
cellente ;  et  tout  cela  est  la  vertu  qui  partoit  de  son 
humanité  saiote,  et  qui  se  répand  sur  tous  ceux  qui 
)e  touchent  avec  foi.  le  trouve  bon  que  vous  fassiez 
les  communions  aux  intentions  q^ue  vous  me  marquez. 
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Madame  de  Jooarre  croyant  me  faire  plaisir,  m'é- 
crit elle-même  qu'elle  vous  a  reçue.  Ne  manquez  pas, 
ma  Fillei  de  loi  écrire,  pour  lui  témoigner  Totre 
reconnoissance  et  votre  entière,  soumission  à  ses  or- 
dres, et  pour  savoir  d'elle  quand  elle  veut  que  vous 
vous  rendiez  i.  Jouarre.  Vous  voyez  que  Dieu  agit 
pour  vous;  agissez  pour  lui  :  marchez  cependant 
selon  les  règles  que  je  vous  ai  données  ;  et  sans  rien 
attendre  de  vous-même,  abundonnez-vous  au  oâe^te 
Epoax.  Je  vous  mets,  ma  Fille,  sous  sa  protection. 

A  MeaaXy  dimancbe  au  soir,  iGqX 

LETTRE  LIV. 

Sur  To^bU  4a  monde  et  m^  àfs  -gnù^ofet  de  doroliont  pour 
célébrée  Tociaye  de  sa  délûrrance. 

Laissez  évanouir  le  monde,  son  édat,  et  tout  ce 
qui  le  compose  ;  et  qua^nd  tout  sera  mis  ea  pièces, 
en  morceaux ,  et  absolument  détruit ,  vous  ne  res- 
terez plus  que  seule  avec  Dieu,  eavii^onnée  de  ces 
débris  et  de  ce  vaste  néant.  Laissezrvpus  écouler  en 
ce  grstnd  tout,  qui  est  Dieu;  en  soFte  que  vausr 
même  voas  ne  soyez  rien  qu'en  lui  seuL  Vous  étiez 
en  lui  avant  tous  les  teagips,  dans  son  idée  ^t  dans 
son  décret  éternel  :•  vous  en  êtes^  sortie,  pour  ainsi 
dire,  par  son  amour,  qui  vous  a  tirée  du  néant.  He-: 
tournez  à  cette  idée,  k  ce  décret ,  à  ce  principe  et 
à  cet  amour. 

Le  jour  que  vous  p^^rtiraz  pouD  ^onarrc,  dites  le 
psaume  cxxi ,  et  réjoiiissez-vous  d  aller  dtutt  la  mai- 
son du  Seigneur.  Lejpur  que  vous  y  serez  arrivée,  le 
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psaume  lxxxiii  :  le  lendemain ,  le  psaume  lxxxivj 
appuyez  sur  le  verset  g  :  le  troisième  jour,  le 
psaume  lxxxvi  ;  admirez  les  fondemens  de  Sion,  qui 
sont  rhumilité  et  la  confiance  :  le  quatrième  jouri 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  votre  liberté ,  les 
psaumes  cxiv  et  cxv,  qui  n*en  font  qu'un  dans  rorigi- 
naly  et  qui  sont  de  même  dessein  :  le  cinquième  jour, 
avec  le  même  sentiment ,  le  psaume  cxxv  :  le  sixième 
jour,  dans  le  même  dessein  encore ,  mais  avec  une 
plos  intime  joie  de  votre  sortie  du  monde ,  le 
psaume  cxin  :  le  septième  \<mTf  adonse  TEpoux 
céleste  dans  le  sein  et  à  la  droite  de  son  Père^  an 
sortir  des  temps  de  son  enfiinoe  /  paw  le  psaume  cix  : 
le  huitième  et  dernier  jour  de  Toctave^  dites  en  ac^ 
lions  de  grâces  le  psaume  cxvii  :  ainsi,  ma  Fille,  se 
célébrera  Toctave  de  votre  délivrance.  Consacrez- 
vous  à  Diea  de  ton!  votre  cœur,  comme  une  victime 
qu'on  mène  à  Tautel,  qui  est  le  sens  du  verset  27  de 
ce  dernier  psaume. 

Voilà  les  psaumes  pour  la  veille,  le  jour  et  Tocf- 
lave  de  cette  £tte.  Durant  cette  octave ,  Ifsez  le  cha- 
pitre ui  du  prophète  Isaïe,  et  le  huitième^de  Téva»- 
gile  saint  lean.  Demandes  à  Dien  la  liberté  véritable, 
qui  est  celle  que  lésas-Christ  donne  par  la  vérité. 
Ecputes  plutôt  les  promettes  que  les  menaces.  Ao- 
coqtmnea-votts  à  craindre  à  la  vérité,  mais  à  espérer 
encore  davantage,  par  la  grande  bonté  de  Dieu, 
dont  vous  lirez  les  merveilles  dans  le  chapitre  v  de 
Tépttre  aui  Romains.  Notr^  Seigneur  soit  avec  vous, 

■ta  Fille. 

» 

A  Msaiiz,  oe  mercredi  nutia,  1693. 
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LETTRE  LV. 

n  loi  recommande  d*ë?iter  rindiscrëtion  dans  ses  txereîoei)  Ini 
czpliqae  en  quoi  coasifte  la  communion  spirituelle  j  el  Fencour 
•rage  à  peisétértr. 

Vous  ferex  bien ,  ma  Fille ,  de  porter  ipos  lettres 
à  madame  de  Jouarre,  et  d*agir  en  tout  selon  ses 
ordres;  non-seulement  parce  que  je  crois  qu'elle 
l'aura  pour  agréable ,  mais  encore  parce  qn'il  y  a 
toujours  un  grand  avantage  à  agir  par  obâssance^ 
et  que  c'est  cela  même  qui  lui  fait  désirer  qu'on  lui 
soumette  tout. 

Prenez  garde  à  ménager  votre  s^ntë  sur  Tobser** 
vance  de  la  règle;  et  il  ne  vous  point  pousser  à  bout: 
cela  est  d'une  extrême  conséquence  ;  parce  qu'enfin 
>  à  force  de  faire,  on  se  réduit  à  ne  faire  rien  ;  ce  qui 
est  excessif  est  indiscret  :  prenez-y  garde  sous  les 
yeux  de  Dieu. 

Réglez  vos  communions  selon  que  nous  l'avons 
dit.  La  communion  spirituelle  est  une  douce  com» 
mémoration  du  sacrifice  de  la  croix ,  dont  l'Epoux 
céleste  nous  donne  à  manger  la  chair  et  le  sang 
à  la  sainte  table  ;  afin  de  nous  être  un  gage  que 
c'est  pour  nous  qu'il  les  a  pris ,  et  pour  nous  qu'il 
les  a  immolés.  Vous  voyez  bien ,  par  cette  raison^ 
qu'on  peut  communier  spirituellement  à  tonte 
heure  ;  mais  que  c'est  principalement  à  la  sainte 
messe  qu'il  le  faut  faire.  U  faut  joindre  à  cette  pieuse 
commémoration  un  désir  sincère  de  jouir  de  ce  corps 
sacré  dans  la  communion  actuelle ,  et  d'exercer  le 
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droit  que  nous  avons  sur  ce  corps ,  ^ui  est  le  sceau 
de  noire  union  avec  le  céleste  Epoux. 

Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  réeeption  qu^on 
vous  a  faite  y  et  de  la  grâce  qu^on  vous  accorde 
de  vous  donner  une  cellule  au  dortoir.  Non,  ma 
Fille ,  vous  n*étes  point  séculière.  Je  sais  très-bon  gré 
à  vos  amies  du  plaisi%qu*elles  vous  font,  et  je  reçois 
avec  joie  ce  que  vous  me  dites  de  leur  part  en«  cette 
occasion.  Vous  ferez  bien  de  m*instruire  de  tout  ce 
qui  pourra  contribuer  à  votre  repos,  surtout  dans 
ces  commencemens  :  mais  il  faut  mettre  les  choses 
dans  un  train  qu'elles  puissent  durer.  J'entre  dans 
Tossentimens  sur  les  emplois.  C'est  à  vous  à  ménager 
cet  intérêt ,  qui  avec  raison  vous  est  si  cher  :  j'en 
dirai  à  madame  Fabbesse  ce  que  Dieu  me  mettra  dans 
Tesprit  ;  Continues-lui  toujours  ^os  soujnissions  et 
Totre  confiance. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  la  résolution  où  vous 
êtes  de  ne  plus  reculer  après  avoir  passé  sur  les 
difficnltâk  Vous  savez  bien  que  j'ai  tout  prévu; 
mais  votre  ardeur  l'a  emporté  :  il  faut  boire  le  ca- 
lice tout  entier  ;  les  consolations  célestes  en  détrem- 
peront l'amertume.  Demeurez  en  repos ,  ma  Fille  : 
je  veillerai  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Quand  on 
conclura  Funion,  vous  devez  y  consentir,  sans 
craindre  de  manquer  à  la  sincérité  ;  puisque  le  fond 
en  est  bon  et  de  votre  goût.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit 
avec  vous.  Tenez-vous  dans  cet  esprit  d'humiliation 
et  de  recueillement  :  Dieu  vous  en  fasse  la  grâce, 
ma  Fille. 

.A  ijÊtnàpty,  ce  14  joia  169S. 
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LETTRE  LVI. 

Il  lai  donne  dei  avis  gar  la  oonduile  qu'elle  defcnt  tenir  dam  les 

affaires  de  son  ancienne  maison. 

Pour  réponse  à  votre  bUl^^  fai  laissé ,  en  par- 
tant de  Germigny,  nu  paquet  poor  Jouarrei  où  il 
y  a  une  répodse  à  votre  dernière  lettre.  Qoant  k 
Madame /^,  si  elle  arrive,  voo$  naiires  qn'à  kû 
écrire  bien  ^espectneasement  quc^  voius  ét09  prèle  à 
vous  rendri^  .i^uprès  d'elle  ai:i  premier  mot  qn* die 
vous  fera  dire  :  ypu&  ferez  bien  wêmfi  delà  prévenir. 
3i  on  vous  presse  d^  vous  d^dar^r ,  vous  dire*  que 
pour  la  maison  voqs  apporterez  toutes  les  facilités 
possibles  à  TumoQ  ^  ^^  V^  ppuf  votre  particulier 
vous  attendrez  mes  ordres;  que  je. serai  bientôt  de 
retour..  S'il  y  a  quelques  aetes  à  passer,  ne  faites 
point  difficulté  de  sigi^er,  et  de  le  ponseiller  à  vos 
Soeurs,  enmetta;Dt  sons  mon  bon  plaisir  et  agrément- 
Dieu  soit  avec  vous,  ma  FiUe,  et  quil  soit  votre 
^out^ien* 

.   ASoÎ8ions»cei6)ttinte93. 

LETTRE  LVII. 

p  l^M^ag^  à  reumnier  à  son  ancian^e  çomnwaant^ ,  T^oru  k  la 
soomisfion  enrers  La  supérieure ,  et  Tanime  «  la  confiance. 

Si  m.  le  curé  de  Jouarre  n'étoit  venu  ici ,  j'au- 
rois ,  ma  Fille ,  envoyé  demain  ^u  bornai  eiprès 
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pour  répondre  à  vps  lettres  du  26  et  du  99-  Il  u  y 
a  qa*un  'mot  à  vous  dire ,  .qui  est  qqç  vqms  devez 
sans  hésiter  obéir  à  Madame  ***f  et  V0U9  rendre  à 
la  communauté  sur  ses  ordres. 

Entrez  dans  ses  ^ehtimens  touchant  la  commu- 
nauté: n'éloignes  çien  de  ce  qne  Ton  souhaitera 
pour  votre  personne.  Témoignez  vos  soumissions 
psTrfflites  :  dites  seolemçit  qu*après  avoir  exposé  vos 
dispositions,  vous  êtes  obligée  de  m*en  écrire  pour 
savoir  mes  intentions  et  mes  vues;  que  vous  ne 
doutez  point  qii'ellesne  soient  conformes  an  bien 
de  la  conimunauté)  comme  il  est  trè^vrai. 

Ne  témoignas  rien  dp  tout  4e  vos  peoaées  pour 
la  religion  ni  pour  Jomirre.  R^^vez  la  héoédictioa 
de  madame  Tsibhe^s^  avfmt  de  sortir  de  chez  elle  : 
prie^-l4  y  tant  de  ma  part  que  de  la  vôtre ,  de  vous 
coi\fenr^r  sa  bonne  volonté,  et  de  vous  r^v^er 
to|i)our9  comble  sa  fille,  V^us  T^tes  en  e0et  par  la 
volonké  que  vous  avez  d^  lui  eibéiâ*  :  vous  pwvez 
lui  dire  qu'il  est  vrai  qi^e  voua  laissez  irotre  cœur  à 
Jo^arre.  JËUe  vfi?ra  bien  les  dilutions  de  U  divine 
Provîdcince ,  ^i^xqc^eUes  vous  devçz  Voua  ççnfiiriper , 
à  peine  de  déplaiç^  ^  Dieu^,  quÀ  vou$  met.  dans  les 
conjonçti^rea  oii  vw^  étos*  Pu  re^te,  abandonnez- 
vous  à  Qieu  :  je  prendrai  toujours  intérêt  k  oe  qui 
vous  regardera.  J*e$p^re  que  Dieu  tue  donnera  son 
esprit,  a^n  qi;e  je  me  règle  sur  sa  voboaté;  et  quoi 
i|u  il  arrive ,  vous  pouvez  tenir  pour  certain  que  je 
coi^linmerai  à  veiller  sur  voaa<  Il  n  y  a  rien  de  vrai 
dans  tant  ce  qu*oa  voua  a  dit  snr  rnen  ^ujet.  Vivea 
en  foi  et  en  eapéirance  contre  Tespéran^e  même; 
afin  que  Dieu  se  charge  de  vous ,  par  Tabandon  que 
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irons  ferez  de  vaus-méHie  entre  ses  mains.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Parif ,  oe . . ..  jam  1693. 

LETTRE  LVIIl 

U  la  conaole  nr  sa  peiiiet,  et  loi  murqae'  œ  ^*elle  doit  taîrt 

on  dire  k  aon  tonfeaiear. 

Y  OS  lettres,  ma  FîUe,  conliennent  dersx  choses; 
Tane  regarde  la  communauté  :  fen  eonsenrerai  les 
remarques ,  et  je  tâcherai  de  tourner  en  bien  toutes 
les  vues  qu'on  peut  avoir  :  ne  doutez  pas  du  secret 
et  du^oin  particulier  que  je  prendrai  de  tout  ce  qui 
vous  touche.  L'autre  partie  de  vos  lettres  vous  re* 
garde  vous-même  rsur  quoi  )e  vous  dirai  en  un  mot, 
que  si  vos  peines  sont  augmentées ,  votre  état  B*est 
pas  changé.  Parmi  ces  noirceurs,  vous  recevrez 
du  secours  de  la  lecture  du  Cantique  des  Cantiques. 
Continuez  toujours  à  tout  exposer  en  sincérité,  et 
à  tout  attendre  en  paix  et  avec  soumission.  Je  ferai 
toujours  pour  vous  tout  ce  que  f  ai  fait  par  le  passé, 
plus  ou  moins  selon  votre  besoin. 

Vous  pouvez  dire  à  tout  confesseur  ce  qui  ne  re- 
garde pas  votre  état ,  vos  peines  particulières  et  vos 
vœux,  à  regard  de  leur  paifait  accomplissement  : 
car  pour  les  transgressions  expresses ,  qui  iroient  à 
pédié  mortel ,  vous  ne  pourriez  pas  les  réserver  $ 
mab  |e  n'en  ai  pas  encore  ouï  de  cette  nature ,  et 
ainsi  je  ne  pense  pas  qu'il  en  arrive. 

Songez,  ma  Fille,  à  cette  parole  du  Sauveur  (0  : 

(0  Joam.  XVI.  35. 
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Fbus  mirez  de  T accablement  et  des  afflictiom  dans 
te  monde  :  mais  prenez  courage  »  ayez  confiance  ; 
j'ai  vaincu  le  monde.  Notre  Seigoear  soit  voire 
soutien. 

AGermigTij,  ce  i5  juillet  1693. 

LETTRE  LIX. 

Sur  la  manière  dont  elle  doit  ee  comporter  enren  m  rap^eore. 

PovE  répondre  à  votre  deinière  lettre ,  je  vous 
dirai ,  ma  Fille ,  que  f  ai  été  fort  content  des  projets 
de  madame  Miramion.  Je  n*ai  pu  entrer  dans  aucun 
détail  f  ni  sur  la  communauté  ni  sur  vous  :  je  crois 
pourtant  que  tout  ira  bien.  Tai  fait  connoitre  que 
|é  m^intéressois  à  ce  qui  vous  touche.  Je  ne  pense 
pas  qu'on  songe  à  vous  mener  à  Paris  pour  cette 
fois  :  on  vous  trouvera  nécessaire  sur  les  lieux  pour 
aider  les  nouvelles  supérieures.  Ne  montrez  aucune 
affectation  en  quoi  que  ce  soit  ;  mais  une  disposi» 
tion  d'esprit  pKante  à  tout.  Je  ferai  dans  le  temps  ce 
^u  il  faudra  :  ne  soyes  en  peine  de  rien.  Ne  vous 
ouvrez  point  sur  vos  peines  et  sur  ce  qui  vous  re« 
garde  :  ne  découvrez  de  la  maison  que  ce  qui  sera 
nécessaire.  Ayez  confiance  en  Dieu ,  et  il  vous  con- 
duira :  offrez-lui  votre  volonté  |  et  faites  quelques 
austérités  dans  cette  intention. 

J'envoie  l'établissement  de  la  nouvelle  supérieure^ 
selon  qu'on  me  le  témoigna  dans  la  lettre  de  la 
communauté  que  vous  avez  écrite.  Ne  vous  embar- 
rassez de  rien  y  ni  vous,  ni  les  Sœurs  :  )'ai  prévu 
ce  qui  se  pouvoit  à  présent ,  et  je  continuerai  de 
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penser  du  reste.  Je  prie  notre  Seigneur  qQ*il  soit 
avec  vous.    • 

LETTRE  LX. 

n  Fezliorte  à  agir  vfte  beavoovp  de  droîtnre  et  de  anplictic. 

Jb  n*ai  point  voulu ,  ma  Filles  vous  faire  ce  diatin 
d*autre  réponse  que  celle  que  vous  avez  vue.  Je  vous 
dirai  à  présent  que  fai  prévu  ce  que  vous  souliai- 
liez  y  et  que  je  Tavois  fait  par  avance.  On  soubaite 
avec  raison  que  vous  demeuriez  :  il  est  à  propos  que 
vous  gagilies^  la  confiance,  en  entrant  dans  lessen- 
timens  de  madaiiie  Miramiôn  et  de  ses  filles,  etea 
concertant  le  tout  avec  tûadame  de  Tanqueuz. 

Je  voiïÉ  recommande  de  tout  mon  cœur  à  rEpoaz 
céleste,  que  je  prie  de  VôUs  tirer  et  de  vous  faire 
courir  après  lui.  Songez  à  cette  parole  que  lui 
adresse  la  sainte  Epouse  :  Recti  diligunt  te  (0  : 
«  Ceux  qui  sotit  droits  vous  aiment  »  ;  car  il  est  la 
dfoUure  méole.  Agisses  donc  en  cette  occasion ,  et 
dans  toutes  celles  de  votre  vie,  en  toute  droiture  et 
simplicité;  disdnt  Siticèremeht,  mais  avec  prudence 
et  par  dègféS;  tout  ce  qui  vous  paroitra  utile  pour 
la  maison ,  satls  aucun  rapport  à  vous-même;  parce 
que  Dieu  y  pourvoira  par  sa  bonté ,  et  que  j*aurai 
rattetitiod  convenable  à  Ce  que  vous*  me  direz.  Notre 
Seigàeur  soit  avecvôu3. 

A  Germigny»  ce  7  aoûl  1693. 
(>)  CëhL  s.  s. 
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LETTRE  LXI. 

n  Texciie  a  ?i?re  dans  la  dépendance  de  la  voionù  de  Dlea; 
ei  lui  marque  Tuaage  qu^elle  doit  faire  de  «es  peines. 

Je  vous  donne  avis,  ma  Fille,  que  j'envoie  la 
lettre  de  la  communauté  à  madame  de  Miramion , 
avec  un  bilkt  de  moi  ^  où  Centre  dans  vos  pensées , 
et  dans  le  saint  empressement  de  vos  Sœurs  et  de 
vous.  Je  n'ai  rien  à  vous  prescrire  sur  le  voyage  de 
Paris  :  conformez-vous  à  la  volonté  de  madame  de 
Miramion*  Je  crois  pourtant  que  le  mieux  est  dé 
vous  garder  pour  la  dernière.  Témoignes  à  madame 
la  gt-ande  satisfaction  qni  me  reste  de  Fentrétien  que 
j'ai  eu  avec  elle  :  je  suis  aussi  fort  content  de  sa 
sainte  compagne4  II  se  prépare  quelque  chose  pour 
la  communauté  y  dont  Dièusera  glorifié. 

Les  dispositions  Sont  toujours  les  mêmes  pour 
tous  i  Jonarre  ;  mais  TeOêt  ne  .dépend  pas  de  là  : 
ainsi  y  ma  Fille ,  vous  voyet  que  le  parti  que  vous 
avez  à  prendre  ne  dépendant  ni  ^e  vous  ni  de  moi, 
je  ne  puis  rien  faire  sur  cela  que  de  vous  retnettre 
à  la  volonté  de  Dieu.  Il  faut  marcher  pas  à  pas  dans 
cette  voie ,  à  mesure  que  Dieu  se,  déclare  :  tnodérèz 
donc  sur  cela  vos  vivacités. 

Je  ne  manquerai  pas  d'^offrir  à  Dieu  cette  ame , 
qui  vous  est  si  chère.  Je  le  prie  que  vos  peines  soiettt 
devant  lui  un  sacrifice  d'expiation  :  unisses^^-les  à 
celles  de  Jésus-Christ  délaissé,  et  que  son  délaisse- 
ment soit  vott  e  soutien. 

Je  verrai  à  loisir  vos  doutes  sur  le  sermon  de  la 
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Diea  soit  avec  voos,  ma  Fille. 

A  GenûpÊj ,  ce  la  wytembte  t6^» 

LETTRE  LXII. 

Bvr  lei  p^chÀ  rénîeb,  et  la  firéqaenuûoii  de  FEacharisUc. 

Vous  avez  bien  fait ,  ma  Fille ,  de  me  proposer 
vos  doutes ,  et  je  me  crois  obligé  de  tous  satisfaire. 
LVpreuve  que  je  propose  touchant  les  péchés  vé- 
niels, n*est  pas  toujours  la  confiession ,  mais  le  plus 
•onvent  une  sincère  attention  è  s'en  corriger ,  une 
sainte  sévérité  à  se  condamner  soi-même ,  et  un  désir 
de  les  consumer  dans  le  feu  de  lamour  divin  ;  ainsi 
vous  n  avez  rien  à  changer  dans  votre  conduite. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  profit  spirituel,  que  fai 
appelé  Fembonpoint,  qui  vient  d'une  sage  dispensa^ 
tion  d'une  bonne  nourriture;  s'il  falloit  qu*il  ré* 
pondtt  exactement  à  l'efficace  naturelle  de  TEncha* 
ristie,  nul  ne  seroit  jamais  assez  digne  d'en  appro- 
cher :  ainsi ,  ma  Fille ,  il  faut  vous  régler  là*des5os 
par  l'obéissance.  On  ne  laisse  pas  les  convalescens 
arbitres  de  leur  npurriture;  le  médecin  leur  prescrit 
le  régime  qu'ils  doivent  garder  :  ce  qui  est  d'autant 
plus  vrai  dans  la  cure  des  âmes ,  que  l'obéissance  est 
une  des  plus  grandes  parties  des  remèdes  spirituels. 
Marchez  donc  avec  confiance,  et  ne  changea  rien. 
Les  pasteurs  ont  leurs  règles;  ils  ont  pour  les  amea 
que  Dieu  soumet  à  leur  conduite ,  un  instinct  guidé 
par  une  raison  que  Dieu  leur  met  dans  l'esprit ,  et  à 

laquelle  il  faut  se  soumettre. 

Pour 
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*Poor  l6  resta  de  votre  lettre ,  qui  marque  les  con* 
solationi  qoe  voua  recevez  df  mes  tfcrits;  pourvu  ^ 
ma  Fille ,  que  vom  les  reoeviee  comme  de  Dieu , 
vous  ne  vous  tromperez  jamais.  Je  le  prie  qu*il  soit 
avec.vous.  • 

-A  Paru,  ce  19  sepienftbre  169$. 


LETTRE  LXIII. 

-   BëgleB  4  antfrc  par  tapport  att  désir  d^entrer  en  relîgioa. 

Cest  bien  fait ,  ma  Fille ,  de  faire  tout  par  obëis«» 
sauce;  ainsi  |e  loue  votre  pensée  de  consentir  k 
l'union  par  ce  motif  :  mais  au  fond  Tespërance  de 
la  religion ,  qui  pourroit  vous  en  détourner,  ayant 
si  peu  de  fondement ,  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  consentir 
à  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  vous  conserver 
votre  place. 

Quant  à  ce  qui  est  d'agir  pour  exécuter  votre 
dessein ,  je  veux  bien  que  vous  agissiez  avec  moi , 
c'est*àrdire ,.  que  vous  me  fassiez  vos  propositioi^s  : 
inais  je  ne  dois  pas  souffrir  que  vous  en  parliez  à 
d'autres  ;  puisque  cela  n  auroit  d'autre  effet  que 
celui  de  faire  penser  que  vous  vacillez  dans  votr^ 
état,  et  d'aliéner  les  esprits  de  vous.  Ainsi ,  mi^ 
Fille ,  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  que  je  vous 
permette  de  solliciter  qui  que  ce  soit.  Si  je  voyois 
quelque  jour  à  cela  »  je  commencerois  à  agir  moip 
même  :  autrement  demeurez  en  reposa  et&ites  dans 
votre  état  ce  que  vous  feriez  si  Dieu  vous  avoi( 
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révélé  que  voas  7  demeurerez  toujours.  Sans  cette 
disposition,  non-* seulement  il  n'y  a  point  de  per« 
fection ,  mais  il  n'y  a  pas  même  un  accomplissement 
commun  de  son  devoir  :  et  comme  je  ne  puis  re* 
ggrde'r  tous  vos  désirs  de  religion  que  comme- un 
exercice  que  Dieu  vous  envoie ,  je  crois  n'y  devoir 
avoir  aucun  égard ,  que  quand  je  verrai  quelque 
diose  de  réel. 

Pour  ce  qui  est  d'aller  à  Paris ,  il  n*y  aura  point 
à  hésiter  quand  madame  de  Miramion  le  désirera  : 
je  veux  bien  que  vous  différiez ,  pourvu  que  ce  soit 
sans  montrer  de  répugnance.  Vous  ne  devez  rien 
oublier  pour  gagner  ces  dames  ;  autrement  vous 
vous  feriez  des  affaires ,  et  à  moi  aussi.  Je  prie  notre 
Seigneur  d'être  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  a5  septembre  1693. 

LETTRE  LXIV. 

Aiir  n  manière  d'agir  avec  ol  sapërieare  ;  abandon  k  la  rolonU 
de  Dieu,  et  ses  désirs  de  la  yie  religieuse. 

CoMMEirçoHS.  par  les  choses  extérieures.  Je  n'ai 
point  douté ,  ma  Fille  ,  de  ce  qui  arriveroit  à 
Jonarre.  Madame  l'abbesse  m'a  témoigné  pour  vous 
tous  les  sentimens  qu'on  peut  souhaiter,  et  vous 
pouvez  compter  sûrement  sur  ce  qu'elle  vous  a 
promis. 

Prenez  garde  à  la  manière  dont  vous  parlerez  et 
agirez  avec  madame  votre  supérieure  :  car  si  on  va 
une  fois  se  persuader  que  vous  demeurez  à  contre- 
cœur dans  votre  vocation,  on  entrera  naturellement 
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daos  des  défiances  qui  vous  attireront  bien  des  croix* 
Le  fond  de  ma  conduite  envers  vous  ne  changera 
pas.  Pôiir  Tunion ,  nous  ajusterons  les  petites  choses 
à  Tordre  commun ,  autant  que  la  prudence  le  per- 
mettra» 

Je  ne  vois  pas  qu'il  serve  beaucoup  de  penser  pré^ 
sentement  à  ce  que  Top  fera  après  l'union  :  A  chaçue^ 
jour  suffit  sa  malice  (0.  C'est  là  une  excellente  ins- 
truction de  notre  Seigneur,  et  la  plus  propre  que. 
je  connoisse  à  modérer  les  activités  inquiètes.  C'est , 
ma  Fille ^  la  seule  chose,  ou  la  principale  à  laquelle 
vous  devez  travailler  k  présent.  Il  faut  être  sous  la 
main  de  Dieu ,  et  se  laisser  manier  conformément  à 
son  attrait,  lui  donnant  précisément  ce  qu'il  de- 
mande y  ni  plus  ni  moins.  Par  cette  souplesse  on 
attire  son  attention  à  nous  conduire;  et  autrement 
on  trouble  son  action ,  on  la  devance,  on  la  ralentit  ; 
on  n^est  propre  ni  au  frein  ni  à  Féperon.  Je  vous  ai 
comparée,  «a  chère  Epouse,  à  une  cavale  docile  : 
je  vous  ai  mise  sous  le  joug;  marchez  avec  moi. 
Tâchez ,  ma  Fille ,  de  modérer  cette  activité  et  ces 
vaines  pensées  dont  vous  êtes  agitée  sur  votre  désir  : 
entrez  dans  un  véritable  abandon.  Le  moyen  qu'il 
tienne  les  sens  dans  le  calme  et  les  passions  sous  le 
joug,  c'est  de  le  faire  sans  réserve,  en  éteignant  ce 
feu  naturel.  Ne  vous  étonnez  pas  de  demeurer  comme 
sans  action ,  et  gardez-vous  bien  de  croire  que  Dieu 
s*éloigne  de  vous  pour  cela  :  pourvu  qu'on  ne  perde 
jamais  courage ,  tout  est  bon. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  désir  de  religion  ne  vous 
suise  en  beaucoup  de  choses  :  d'autre  part,  c'est  un 
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fim  qai  tûos  épure ^  et  qui  dévore  vos  fautes,  vos 
activités  I  et  vous  rendra  plus  agréable  à  FEpoux  cé- 
Uàit^  Ce  n'est  pas  en  renouvelant  voi  intentions,  ni 
par  de  nouveaux  faits ,  que  vous  entrerez  dans  ses 
voies;  c*est  en  vous  accommodant  à  ses  volontés,  et 
en  mettant  là  tout  votre  soutien.  Dites  les  psau* 
fiaes  XXXIX ,  XLiv  et  xtvn  :  vous  en  serez  éclairée  ei 
consolée ,  ou  au  moins  fortifiée.  Notre  Seigneur  soil 
avec  vous. 

A  GrermigBj,  ce  iS  octobre  1693. 

LETTRE  LX.V. 

Bmr  la  pureté  île  coear,  les  crohc ,  les  ttntfquèft  ^e  la  tobnktéde  tfiea, 
k  ktaJM  quai  ana»  avoaa  da  la  troatcv  panatUi 

• 
BiENBSvBMux  c€ux  çui  Ont  le  cœur  pur^  le  eœur 

dégagé  de  tout;  car  ils  verront  Dieu  (>^ 

Je  serai ,  ma  Fille ,  ce  soir  à  Germigny ,  s^il  plaît  à 
Dieu^  samedi  et  les  autres  jours  suivans  à  Cottlomr 
mierS|  à  Faremoûtieri  et  pe»t*é.tre  ailleurs  :  je  ae 
puis  rien  assurer.  S*il  arrive  que  dans  oa  temps  oa 
vous  presse  d  aller  à  Pari»,  narcbes'eu  foi.  S'il  vitnl 
des  croix ^  lié!  pourquoi  êtes •  vous  faîte?  Si  Dieu 
permet  que  je  vous  voie  auparavant ,  à  la  boont 
heure  j  sinon  je  suis  assuré  que  Dieu  vous  soutiendra. 
Sa  volonté  ne  parott  jamais  plus  daireuient  aot 
hommes  que  par  la  nécessité.  Adorez  donc  la  volonté 
de  Dieu  dans  la  nécessité  où  il  vous  met  :  réiervearlui 
votre  intérieur,  et  donnez  au  debora  tout  oé  que  Tw 
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(ôubaitera  de  vous.  Parlez  franchemeot  sur  les  af* 
faîres  de  la  maison ,  quand  on  vous  interrogera,  et 
même  sans  scrupule  :  fy  mets  toujours  la  condition 
qu  on  vous  interroge,  ou  que  les  choses  soient  si  im- 
portantes d^elles- mêmes,  qu'elles  exigent  qu'on  en 
parle.  Favorisez  toujours  Tnnion.  Que  vousfera-t^on? 
Vous  empéchera-t-on  de  trouver  Dieu  partout,  foi- 
Lie  et  trop  vile  créature?  Qui  peut  contraindre  Ta- 
siour ,  ei  empêcher  le  coeur  de  s'y  livrer  ?  Dieu  est 
amour  (0  ;  cela  nous  suffit.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous^  ma  Fille. 

A  Mcanz,  cç  %  nottiobre  1693. 

LETTRE   LXVI. 

S»r  Uf  aaiiit9  iniunmen»  de  la  sëpaltare  mjftique  da  Sauveur 

qu'elle  hii  ayoit  envoyés. 

J'ai  ,  ma  Fitte ,  reçu  ce  matin  votre  lettre ,  et  ce 
soir  l'on  jM'a  apporta  la  botte  où  ëtoient  les  saints 
instrumena  de  la  sépulture  mystique  de  notre  Sei- 
gneur :  je  vous  promets  qtt*ik  serviront  aux  jours  que 
vous  souhaitées,  et  que  yt  ferai  sur  le  sacré  corps  et 
sang  du  Sauveur  les  prières  que  vous  me  demandez. 
B  y  avait  dana  la  mém«  botte  on  écrit  de  vous,  que 
jr  verrai  le  plus  t6i  qu'il  me  sera  pmsible.  Je  suis  ac- 
cablé de  soins  paur  les  pauvres. 

U  me  semble  que  le  moyen  de  sortir  die  Fembarras 
où  vous  êtes,  est  de  vous  en  tenir  à  dire,  comme  je 
vous  l'ai  marqué,  que  vous  aies  pi4te  li  tout  de  votr^ 

(0  /.  Joan,  iT.  8. 
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côté;  mais  qu'il  faut  me  référer  tout  avant  que  de 
faire  aucun  changement ,  et  attendre  mes  ordres. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

AMeauXy  ce  i5  décembre  1693. 

LETTRE  LXVII. 

-Sur  des  sujets  de  méditation  pour  sa  relraile;  le  mojen  d*aUtfer 
le  saint  Epoux;  ses  désirs  de  religion. 

Non  y  ma  Fille  1  ce  n'est  point  par  oubli,  ni  faute 
d*avoir  lu  très-exactement  votre  écrit,  que  je  ne  vous 
ai  point  fait  de  réponse  :  c'est  premièrement  manque 
de  loisir  ;  c'est  secondement  qu'avant  de  vous  répon- 
dre à  fond,  il  faut  que  je  vous  entende  sur  quelques 
endroits  de  votre  écrit.  Cependant,  quoique  je  ne 
vous  aie  pas  fait  de  réponse,  je  n^en  ai  pas  moins 
pensé  h  vous  ;  puisque  je  vous  ai  offerte  avec  toutes 
vos  peines  et  vos  bons  désirs  sur  le  corporal,  et 
avec  la  palle  et  le  purificatoire  que  vous  i|^avez  en- 
voyés ,  et  cela  dans  les  trois  messesi  solennelles  de 
Noël ,  et  dans  celle  de  saint  Etienne. 

Je  suis  très-aise  que  vous  fassiez  votre  retraite  :  il  est 
malaisé  que  j'entre  dans  le  détail  des  matières  que 
vous  aurez  à  y  méditer.  LesJSvangiles  du  temps  oh 
nous  sommes  fournissent  un  si  beau  sujet,  qu'il  est 
inutile  d'en  chercher  d'autres  :  joignez-y  les  psaumes 
Jdisericordias  Domini^  Dixit  Dominus,  et  MemenMo 
Domine  Dauid,  avec  le  commencement  du  cha* 
pitre  IX  d'Isaïe ,  par  où  commence  la  messe  d'hier. 
Priez  Dieu  qu'il  vous  fasse  connottre  sa  volonté,  et 
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occupez-vous  bien  de  ravénement  du  saint  Epoux, 
qui  veut  venir  dans  les  âmes  pour  les  remplir.  Il  faut 
être  toute  changée ,  pour  le  désirer  et  Fappeler*  H 
viendra,  ma  Fille ,  et  ne  vous  quittera  pas;  savoir , 
s'il  acdUmplira  tous  les  désirs  qu*il  vous  inspire ,  )€ 
Tkj  vois  pas  plus  clair  que  ci- devant ,  ni  rien  qui 
avance  de  quelque  côté  que  ce  soit  :  ainsi  je  ne  change 
point  de  sentiment.  Âccommodez^vous  k  la  disposi- 
tion des  choses  ;  et  entrez  dans  les  desseins  de  ceux 
de  qui  vous  dépendez. 

Je  ne  sais  pourquoi  Dieu  vous  donne  tant  de  vues, 
et  qu'il  m'en  donne  si  peu ,  si  ce  n  est  apparemment 
qu'il  veut  vous  exercer  par  un  saint  désir  dont  il  ne 
veut  pas  l'accomplissement  ;  ou  ne  le  veut  pas  quant 
à  présent  y  puisqu'il  n'y  donne  aucune  ouverture. 
Adorons  Dieu  en  humilité  et  en  confiance.  Je  8i|îs  tout 
à  vous  en  son  saint  amour. 

A  Versailles ,  ce  36  décembre  1693. 

LETTRE  LXVIII. 

Sur  rabandon  à  !«  Tolonté  de  Dién. 

J'abxivài  hier  au  soiP|  ma*  Fille,  et  je  suis  oblige 
d'aller  à  Versailles  :  je  reviendrai  dans  peu  de  jours^ 
s'il  platt  à  Dieu  ;  je  me  ferai  du  temps ,  autant  que  je 
pourrai  y  pour  vous  en  donner  tout  celui  qui  vous 
aéra  nécessaire. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous  durant 
cette  sainte  retraite.  Je  n'oublie  point  de  prier  Dieu 
pour  obtenir  la  délivrance  de  vos  peines  :  mais  je 
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ne  veux  point  que  tous  fassiez  dépendre  de  Ik  Totrt 
repos  ;  puisque  Dieu  seul  et  Fabandon  k  la  Tolontë 
en  doit  être  Fiminuable  fondement.  Cest  Tordre  de 
Dien  ;  et  je  ne  puis  le  changer ,  ni  je  ne  le  Teiir  ;  parce 
qu'il  n'y  a  vien  de  plus  aimable  ni  de  meilleur  qnt 
cet  ordre ,  dans  lequel  consiste  la  subordination  de 
la  créature  envers  Dieu.  Je  le  prie  de  tout  mon  conir 
d'être  avec  tous. 

A  Paru,  ce  5  janvier  1694- 

LETTRE  LXIX. 

Slir  la  condaîte  qai  convient  k  ton  état. 

Je  ne  vois  rien,  ma  Fille,  de  plus  pressé  à  vous 
dire  sur  vos  peines ,  sinon  que  dans  cet  état  où  vous 
êtes  attirée,  Dieu  aura  fort  agréable  que  vous  con- 
teniez tout  Fextérieur  ;  que  vous  livriez  votre  cœur 
au  céleste  Epoux ,  en  le  lui  laissant  plutôt  prendre 
que  de  le  lui  donner  vous-même  ;  et  que  ne  vous 
permettant  nul  appui  sensible,  vous  portiez  en  pa- 
tience, aussi  pure  que  vous  pourrez,  Feffort  du 
dedans*  Cest  un  grand  précepte  pour  vous  qne 
celui«lib ,  et  c'est  ce  que  demande  la  perfection  et  la 
pureté  de  Tattrait  qui  vous  presse. 

Ne  soyea  point  en  peine  de  votre  demiàre  coo* 
fession ,  non  plus  que  des  peines  que  vous  m'aves 
exposées.  Mettez  votre  volonté  dans  cdle  de  Dieu , 
en  sorte  qu'il  vous  tienne  :  si  vous  le  faites  avec  un 
plein  abandon,  il  vous  tiendra  d'autant  plus,  que 
vgns  semblera^  davantage  à  chaque  moment  vooi 
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échapper  à  vous-même.  Je  prie  ooti^e  Seigneur  qu'il 
$oit  avec  vous.  Je  vous  douuerai  quelque  lemps, 
s'il  platt  à  Dieu  ;  mais  je  ne  sais  quand  :  car  mes 
jpumées  sont  si  remplies,  que  j'ai  peine  à  en  être 
le  maître.  Itfarcliez  cependant,  ma  Fille,  avec  coïk- 
^nce ,  et  soyez  fidèle. 

La  traduction  de  M>  le  Toameuz,  dans  sofi 
Année  chrétienne,  est  conforme  au  latin  et  à  Tori* 
ginal.  Le  sens  de  Fendroit  dont  vons  me  parlez  ^ 
est  que  par  la  malice  de  r4iomme ,  Dieu  est  en  quel- 
que sorte  changé  ;  et  que  lui,  qui  par  sa  nature  est 
la  bonté  même ,  devient  implacable  envers  les  pé- 
cheurs, ne soQgeant-qu'à  leur  mal  faire,  au  lieu  que 
par  lni*même ,  il  n*a  que  des  pensées  de  douceur. 

A  P«rb|  M  oMrcredi  BMtin  1694. 

LETTRE  LXX. 

DiffS^rentes  praUcjQCS  poar  la  scniame  sainte ,  propres  k  faire  enlre^ 
dans  la  soamiMion  a  la  yolontë  de  Dieu. 

Ja  suis  bien  aise ,  ma  Fille ,  que  votre  afikire  soit 
consommée^  Je  serai  vendredi  au  soir  de  retour  ici-; 
vous  pourrez  m'écrire  les  vues  qui  vous  viendront. 
Laissez^vous  conduire  à  l'Esprit  de  Dieu ,  et  accep- 
tez cet  esprit  de  componction ,  comme  il  vous  le 
donne.  Ce  sera  pour  vous  un  saint  exercice  de  lire 
le  chapitre  x  de  l'Epltre  aux  Hébreux ,  poar  entrer, 
danrles  approehesde  la  passion  de  Jésus-Christ,  eu 
un  état  de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  ;  afin  de 
devenir  par*là  avec  Jâns^Christ  une  même  victime , 
et  lui  offiir  votre  cœur,  afin  qu'il  y  écrive  sa  loi. 
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comme  saint  Paul  l'enseigne  au  même  chapitre.  Te 
vous  donne  ce  chapitre  à'  lire  dans  huit  jours ,  en 
commençant  dimanche  prochain.  Trois  jours  de 
cette  octave  vous  réciterez  avec  un  jour  d*interrnp« 
tion  le  psaume  xc.  Qui  habitat;  et  dans  le  jour  qui 
demeurera  libre ,  trois  fois  aussi  le  psaume  xzxix, 
qui  commence  ainsi ,  Expecians  expectauL 

La  disposition  où  je  souhaite  que  vous  entriez,  ma 
Fille ,  est  celle  de  vous  abandonner  à  la  volonté  de 
Dieu  avec  une  pleine  conGance,  pour  en  être  la 
victime  9  et  mettre  tout  votre  refuge  entre  ses  bras 
tout*»puissans  et  paternels.  Pour  entrer  profondé* 
ment  dans  cet  esprit  de  componction  oii  Dieu  vous 
attire,  vous  direz  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint 
le  psaume  xxxi,  Beati  quorum  ;  appuyant  sur  ces 
paroles  dum  configitur  spina ,  «  pendant  que  Fépine 
»  s^enfonce  »  ;  appliquant  ce  verset  à  la  componction 
qui  perce  le  cœur,  et  priant  aussi  Jésus- Christ  de 
percer  le  vôtre  de  ses  épines. 

Il  faudra  dire  encore  le  psaume  cxxix,  se  regar- 
dant dans  la  plus  profonde  malice  et  corruption, 
comme  morte  dans  le  péché ,  et  comme  ne  vivant 
plus  que  par  la  divine  miséricorde.  L#même  nuit, 
lire  Tévangile  de  la  sainte  pécheresse  aux  pieds  de 
Jésus-Christ ,  en  saint  Luc ,  chapitre  vu ,  verset  16, 
|usqu*à  la  fin  :  le  chapitre  xv  de  saint  Luc,  et  le 
chapitre  xviii  jusqu'au  verset  i5. 

Le  samedi  saint,  le  psaume  lxxxvii,  se  regardant 
dans  le  tombeau  parmi  les  morts  avec  Jésus-Christ, 
et  appuyant  sur  ce  mot ,  libre  entre  ks  morts.  J&as* 
Christ  seul  la  été ,  parce  qu il  pouvoit  ressusciter 
quand  il  vouloit;  et  nous  avons  en  loi  cette  liberté. 
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Le  même  jour,  après  avoir  reçu  Tabsolutiony  le 
psaume  eu  pour  goûter  la  grâce  de  la  rémission  des 
péchés.  Le  même  jour,  allez  lire  devant  le  saint  Sa- 
crement le  dernier  chapitre  de  saint  Matthieu ,  jus- 
qu'au verset  16,  portant  au  Sauveur  comme  le 
baume  le  plus  précieux ,  la  componction  de  ses 
péchés ,  et  la  foi  de  sa  résurrection  que  les  hommes 
sembloient  vouloir  empêcher. 

Le  lendemain ,  dès  le  matin  ^  le  psaume  xv,  qui 
est  celui  de  la  résurrection  de  Jésus-Chrbt;  vous 
unissant  à  la  sainte  société  de  FEglise ,  unie  non 
par  le  sang  et  Fipimolation  des  victimes  mortes , 
mais  par  celui  de  Jésus-Christ  ressuscité^  ainsi  qu'il 
est  expressément  prédit  dans  les  versets  8  ^  9  et  10 
de  ce  psaume,  selon  que  l'interprète  saint  Pierre 
dans  les  Actes^  chapitre  ii,  verset  a5  jusqu'au  ^x. 
L'après-dinée  venez,  ma  Fille,  apprendre  au  sermon 
la  vertu  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  et  priez- 
le  qu'il  fasse  que  je  traite  dignement  un  si  grand 
mystère. 

Je  ne  vous  oblige  pas  à  lire  de  suite  ces  chapi- 
tres; vous  avez  huit  jours  pour  cela.  Arrangez  de 
même  en  huit  jours  les  Psaumes  comme  vous  vou- 
drez. Arrêtez  ^  vous  oii  l'attrait  de  l'oraison  vous 
prendra.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meanx,  ce  aa  mars  1694* 
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LETTRE  LXXI. 

Sur  ses  peines,  sur  les  refus  de  Dieo,  et  sur  la  manière  de  faire 

roraisoQ. 

Il  nVtoit  pas  nécessaire ,  ma  Fille ,  de  vous  ré* 
pondre  sur  toutes  vos  peines  :  c'est  assez  de  vous 
avoir  dit  de  passer  outre;  car  c'en  est  asses  pour 
vous  faire  voir  qu'il  ne  $y  faut  point  arrêter. 

Ce  n'est  point  à  nous  de  savoir  quand ,  ni  com* 
ment  Dieu  accomplit  les  promesses  de  donner  à  ceux 
qui  demandent  :  ses  refus  sont  souvent  un  don  plus 
précieux  que  ne  seraient  ses  dons  mêmes.  Aban- 
donnez* vous  à  sa  volonté  ;  Dieu  cache  ses  dons  comme 
il  lui  plait. 

Je  ne  vous  empêche  point  dans  l'oraison  de  re- 
cevoir les  grâces  du  divin  £pouz ,  ni  d'épancher 
votre  cœur  en  son  amour,  quand  Fattrait  le  de- 
mandera. Je  ne  vous  défends,  ma  Fille,  que  ce  qui 
^roit  trop  sensible.  L'oraison  que  je  vous  prescrit 
n'est  principalement  que  pour  le  temps  de  séche- 
resse, et  lorsque  le  reste  vous  sera  dénié.  Au  surplus 
cette  oraison  ne  diminue  pas  l'amour ,  elle  le  re- 
double plutôt,  en  liant  plus  étroitement  notre  vo- 
lonté à  celle  de  Dieu  :  c'est  le  seul  bien  qui  peut 
remplir  le  vide  du  cœur. 

Prenez  bien  garde,  ma  Fille,* que  je  ne  tous 
défends  pas  l'action  ;  ce  n  est  pas  là  mon  esprit  : 
mais  je  veux  seulement  que  vous  écoutiez  Dieu 
plutôt  que  toute  autre  chose,  sans  vous  exclure 
néanmoins  de  baiser  humblement  les  pieds  de  votre 
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crucifix ,  et  de  le  baigner  de  vos  larmes ,  si  Dieu  vous 
en  donne. 

Quant  à  roraifon,  je  n'y  sais  rien,  sinon  que  la 
meilleure  est  celle  où  Ton  s'abandonne  le  plus  à.  la 
disposition  que  Dieu  met  dans  Famé,  et  où  l'on 
s'ëtudie  avec  plus  de  fidélité  à  se  conformer  à  sa 
volonté. 

Je  ne  comprends  pas  bien  encore  cette  difficulté 
de  penser  à  vos  pédiés,  qu*il  me  semble  n*avoir 
point  encore  observée  en  vous  :  ne  forcez  rien ,  et 
ne  laissez  pas  de  communier ,  comme  vous  feriez 
sans  cela. 

Tai  été  bien  aÎ8e>  ma  Fille ,  de  vous  répondre  sur 
les  difficultés  de  votre  dernière  lettre,  quelque  peine 
que  j*aie  eu  à  en  trouver  le  lemps.  Je  prie  notre  Seir 
gneur  qu*il  soit  avec  vous* 

^  A  Paru,  ce  mercredi  matin  1694- 

LETTRE  LXXII. 

A?is  pour  une  penomie  qae  Dieu  eterçoit  par  da  grandefl 

aéchereases. 

Ji  consens  à  votre  vœu ,  ma  Fille,  autant  qu*il 
plaira  à  Dieu  de  vous  donner  les  moyens  de  Tezécu  ter  • 

La  personne  dont  vous  m'écrivez  est  une  personne 
que  Dieu  exerce  :  je  crois  qn*il  la  veut  à  lui  d'une 
manière  particulière.  Dites4oi  qu'elle  se  soumette  & 
son  directeur  et  à  son  confesAur  ordinaire ,  quelque 
opinion  qu'elle  ait  qu'on  ne  la  connoU  pas  ^  qu'elle* 
soit  assidue  à  l'oraison  y  et  qu'elle  communie  souvent  : 
tcm  pouvez  l'assurer  de  ma  part  que  Dieuraura  pour 
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fort  agréable.  Je  suis  bien  aise  qu  elle  se  soit  expliquée 
à  vous.  Consolez-la ,  et  dites-lui  bien  que  les  âmes 
que  Diett  veut  à  lui»  il  les  fait  ordinairement  passer 
par  ces  exercices,  pendant  lesquels  une  des  parties 
les  plus  essentielles  de  la  fidélité  est  Foraison  et  la 
communion.  Faites  ce  que  Dieu  vous  inspirera  pour 
elle  :  ce  que  vous  lui  avez  dit  est  très-bon.  Au  sur- 
plus, croyez  que  je  ne  trouve  point  du  tout  mau- 
vais que  vous  me  parliez  pour  ceux  qui  vous  en 
prieront. 

J'oublie  quelquefois  de  marquer  que  f  ai  reçu 
les  propositions  que  vous  me  faites.  Je  me  joins  à  vos 
prières  pour  M.  votre  fils  ;  je  souhaite  que  vous 
lui  soyez  une  autre  sainte  Monique.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu'il  soit  av  ;c  vous. 

A  Meanx,  ce  4  °>ai  1694» 

LETTRE  LXXIII. 

Sur  la  confiance  en  Diea,  et  la  persévérance  dans  les  exercices, 

malgré  les  dégoùu. 

QuANo  cette  personne  m'écrira ,  je  lui  répondrai 
selon  Dieu.  Exbortez-la  à  la  communion  :  dites-lui 
qu'elle  ne  soit  point  inquiète  de  ses  sécheresses; 
qu  elle  songe  seulement  que  l'ouvrier  invisible  sait 
agir  sans  qu'il  y  paroisse ,  et  que  le  tout  est  de  lui 
abandonner  secrètement  son  cœur  pour  y  faire  ce 
qu'il  sait  ^  et  de  ne  pef dre  jamais  la  confiance  non 
plus  que  la  régularité  aux  exercices  prescrits  de 
Foraison  et  de  la  communion,  sans  avoir  égard  aux 
goûts  et  aux  dégoûts  qu'on  y  ressent,  mais  dans  une 
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ferme  foi  de  son  efficace  cachée.  Ce  n'est  point  par 
goût  y  et  encore  moins  par  raison  ou  par  aucun  ef- 
fort qu'elle  sera  soulagée  :  c*est  par  la  seule  foi  obscure 
et  nue,  par  laquelle  se  mettant  entre  les  bras  de  Dieu 
et  s'abandonnant  à  sa  volonté,  en  espérant  contre 
l'espérance,  comme  dit  saint  Paul  (0.  Je  la  lui  donne 
pour  guide  dans  ce  chemin  ténébreux ,  et  c*est  lui 
donner  le  même  guide  qui  conduisit  Abraham  dans 
tout  son  pèlerinage  (^).  Qu'elle  communie  donc  sans 
hésiter  dans  cette  foi,  et  quelle  fasse  toutes  choses 
de  même  sans  faire  aucun  effort  pour  sortir  de  son 
état^  car  elle  doit  être  persuadée  que  plus  Dieu  la 
plongera  dans  Fabimei  plus  il  la  soutiendra  secrc* 
tement  {>ar  la  main  :  il  n*y  a  point  de  temps  à  lui 
donner,  ni  de  bornes  à  lui  prescrire.  Quand  elle  n'en 
pourra  plus,  il  sortira  des  ténèbres  un  petit  rayon  de 
consolation  qui  lui  servira  de  soutien. 

J'approuve  le  prosternement  pour  Tintention  que 
TOUS  me  marquez.  Je  trouve  néanmoins  que  c'est  trop 
par  jour  :  accoutumez  peu  à  peu  les  yeux  à  vous  voir 
en  cet  état,  et  ne  faites  rien  que  par  l'ordre  de  votre 
supérieure,  ni  rien  qui  paroisse  extraordinaire  ou 
afiècté.  Il  y  a  quelque  chose  de  divin  dans  les  disposi* 
lions  de  cette  chère  mère  à  votre  égard  ;  profitez-en. 
J*aurai  plus  de  loisir  à  présent  de  vous  répondre  que 
jamais.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny»  ce  10  mai  1694* 

(0  Rom^  iT.  18.  -—  (*)  Gen.  xii  et  seg» 
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LETTRE  LXXIV. 

Sar  le  mystère  de  FAscension. 

Il  est  impossible ,  ma  Fille ,  que  je  réponde  par 
cette  voie  à  votre  écrit  :  )e  tâcherai  de  le  faire  avant 
mon  départ. 

Cette  octave  de  FAscension  vous  doit  être  bien 
précieuse;  c'est  ce  saint  mystère  et  Tabsence  dn  cher 
Epoux  qui  cause  tous  les  soupirs  et  toutes  les  lamen- 
tations dé  TEglise  dans  le  Cantique  d^  Canûqnes. 
La  merveilleuse  eflScace  de  la  présence  de  Jésus* 
Christ  auprès  de  son  Père,  et  sa  puissante  intercessioD 
est  divinement  expliquée  dans  les  dix  premiers  dia* 
pitres  de  TEpttre  aux  Hébreux,  que  vous  lirez  pen* 
dant  votre  retraite  avec  les  chapitres  xiv,  xv,  xyi  de 
saint  Jean* 

Le  mystère  de  TÂ-Scension  comprend  trois  choses 
principales  y  dont  Tune  est  un  grand  détachement  où 
il  faut  être  à  Fégard  de  Jésus-Christ  même,  qu'il  ne 
faut  plus  connottre  selon  la  chair ,  mais  uniquement 
par  la  foi.  O  quelle  pureté ,  quel  détachem^it!  La 
secondé  est  son  intercession  par  sa  présence  auprès 
de  son  Père,  qui  parott  par  Tendroit  de  TApocalypse 
oh  TÂgneau  est  devant  le  trône  (');  ce  qui  est  parfiû- 
tement  expliqué  dans  les  dix  premiers  chapitres  de 
TEpttre  aux  Hébi^ux.  La  troisième  est  la  descente  da 
Saint-Esprit,  qui  devoit  être  le  fruit  de  la  présence 
de  Jésus-Christ  auprès  de  son  Père  et  de  notre  déta- 
chement. 

CO  jipoc,  V.  16.  • 

Noyez, 
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Noyez 9  ma  Fille»  vos  infidélitë$  dans  U  «ang  de 
Jésas*Chtistyet  dans  Tablme  des  bontés  d  un  Dieu  : 
continuel^  à  marcher  dans  les  voies  qu'il  vous  ouvre. 
Il  est  au- dessus  de  tous  les  dons  et  de  toutes  l^s  ingra* 
titqdes  ;  et  il  donne  parce  qu  il  est  bon.  Parce  tqne 
vops  êtes  infidèle,  s'ensuil-^il  que  les  dons  d^  IXîeu  ne 
soient  paS)  et  que  sa  véi  it<  ne  subsiste  pa^?  Je  le  prie 
de  tout  mon  cttur  qu  il  spit  av0C  vouSt  et  je  y0uaJ>é« 
nis  en  |ou  nom. 

A  ilmux»  ce  i5  nwi  i^gf* 

LETTRE   LXXV. 

Sur  le  parfait  repos  et  la  parfaite  purification  de  ramour;  ses 
oonfessioas  pàMëes;  les  effets  de  remoiir-propre)  et  les  com- 
pegnies. 

Je  commencerai  9  ma  Fille ,  par  la  seconde  de  vo^ 
demandes,  dont  la  réponse  servira  de  fondement  aiu: 
autres.  Ce  n*est  plus  le  temps  de  chercher  à  vepirp^f* 
la  connoissance  à  Tamour  de  Dieu;  mais  de  y^nif* 
par  un  p}us  gr£fnd  amour  de  Dieu  à  une  plus  iotim^ 
connoissance ,  selon  ce  que  dit  saint  Jean  (0  :.Z'ac(fr 
tion  vous  enseignera  toutçs  choses  :  ainsi  le,dén^aien( 
que  Dieu  vous  demande  est  quelque  chose  d'incqnpi)^ 
cil  Tamour  vous  introduira.  Un  y  a  doncqu'^.^m^ 
en  toi] te  simplicité  et  vérjté,  et  en  s'élevant/ip-des- 
sus  de  tout  le  créé  et  de  tout  ce  qui  n*qst  pasDieu, 
quoiqu'il  soit  divin ,  pour  s*arréter  jeu  Dieu  seul, 
C'est  là,  ma  Fille,  le  parfait  i:epos.  On  profite  infini- 
ment en  se  dépouillant  de  plus  en  plus  de  Ta^tac^j 

(0  ^  Jpan*  XI.  37.  \  . 
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ment  à  €e  que  l'on  est  et  à  ce  <]ae  Von,  r,  pour 
s^ttacher  à  celui  xl'oii  tout  vient ,  et  en  qui  tout 
demeure.  Cest  là  cette  parfaite  purification ,  par  la- 
quelle ramours'ëpure  peu  à  peu,  et  n'est  plus  qii* un 
fxjfr  encens  qui  n'a  pas  plutôt:  toudié  au  feu ,  qui 
est  Dieu ,  qu'il  s'exhate  tout  entier  vers  le  ciel  comme 
une  pure'et.  douce  vapeur. 

Je  l^ersiste  h  n'approuver  pas  que  Vous  vous  fassiez 
une  matière  de  confession  de  ce  que  vous  me  mar- 
quez :  mais  vous  pouvez  vous  confesser  de  n'avoir 
pas  été  fidèle  aux  touches  de  Dieu.  Régulièrement 
parlant,  après  un  certain  temps,  il  n'est  pas  utile 
de  repasser  en  particulier  sur  ses  confessions  :  c^est 
assez  de  conserver  une  impression  générale  de  l'ubîme 
de  ses  péchés.  Je  m'en  rapporte  pourtant  k  l'expé- 
rience :  que  cela  soit  rare  en  tout  cas. 

Les  effets  de  l'amour-propre  sont  infinis  :  il  fau- 
droit  un  temps  coilsidéràble  pour  les  expliquer.  En 
général  c'est  de  s'attacher  à  nous-mêmes,  et  à  ce 
qiH  est  à  nous  :  d'où  il  s'ensuit  que  pour  l'arracher 
il  ne  tàixt  s'attacher  à  rien  qui  soit  en  nous,  mais 
regarder  tout  en  Dieu ,  d'où  tout  vient  et  où  tout 
demeure^  comme  j'ai  dit  II  est  peimis  de  désirer  de 
^raiides  grâces  ,  non  pour  exceller  au-dessus  des 
euti*es ,  tiiais  pour  être  plus  à  Dieu  et  le  glorifier 
'^avamtage. 

J'ai  très-bien  compris  votre  état  présent  :  vous 
n'avet^  ma  FiUe ,  sans  vous  rebuter  des  dispositions 
ilont  vous  me  pârlefz  ,  qu'à  continuer  vos  confes- 
sions sans  en  rien  dire,  et  vos  communions  à  For- 
dinaire.  ! 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  divin  Epoux  n'a  pa^ 
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besoin  qu^on  lui  témoigne  son  amoar  ;  il  en  voit  les 
plus  secrètes  préparations.  Laissez  donc  là  tous  les 
efforts;  il  vouseatend  Aans  le  silence,  c'est  lui  qui 
le  donne. 

Sur  les  compagnies  y  j'approuve  beaucoup  d*en 
être  éloigné,  sans  se  donner  des^airs  extraordinaires, 
où  il  pourroit  y  avoir  beaucoup  de  singularité  et 
d'orgueil.  II.  faut  écouter  là*dessus  la  charité  et  la 
bienséance ,  et  joindre  la  sincérité  avec  la  circons- 
pection. 

Laissez  à  Dieu  à  vous  appliquer  à  vos  péchés 
passés  ou  présens;  et  ne  faites  point  d'humiliation 
particulière  à  l'extérieur,  que  par  ordre  de  madame 
votre  supérieure  ou  de  votre  confesseur.  Modérez- 
vous  en  tout ,  excepté  à  aimer  le  seul  qui  est  digne 
d*amour.  Cachez-vous  en  tout  et  partout  le  plus  que 
vous  pourrez  :  allez  votre  train  en  simplicité  ;  et  ne  ' 
croyez  pas,  ma  Fille,  que  je  diange  ou  par  goût' 
ou  par  dégoût.  La  vérité  qui  ne  diange  point  est  ma 
règle  :  toutes  ces  pensées  sont  humaines,  il  les  faut* 
oublier.  • 

Vous  ne^uriez  lire  de  psaumes  plus  convenables 
à  la  fête  oùnous  allons  entrer,  que  ceux  de  matines' 
et  de  vêpres;  et  le  chapitre  vi  de  saint  Jean*  vous' 
suffira  pour  lecture.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit' 
a'vec  vous: 

AlleauXy  M  17  mai  1694. 
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LETTRE  CXKVI. 

Sar  la  sounuMion  dans  les  délaisBemeiu,  la  mort  de  Famoar-propre, 
r^tat  de  Ttotimey  et  Faiiioii  eoBfloniiiiée. 

Songez  bien ,  ma  Fille ,  à  ce  que  vous  promettez 
à  Jésus-Chrât,  de  oe  vous  plaindi^  JAiRaîs  quand 
vous  sere^  délaissée  des  ci*éatures,  qii^nd  en  a{^a« 
rence  il  vous  délaissera  lui-même ,  et  vous  soustraira 
ses  dons.  Il  faut  donc  être  prête  à  tout,  et  sans  se 
plaindi^  quand  il  en  viendroît  au  point  de  faire 
comme  s  H  ne  vpus  connoissoit  pas.  Il  n*est  pas 
question  de  lui  dire  de  telles  choses  pour  n*eo  pas 
venir  à  reffet  ;  car  il  sonde  les  cœurs  e(  les  reins  : 
qu  il  soit  cependant  votre  cher  et  invisible  soutien. 
Je  prierai  pour  vous,  ma  Fille,  comme  évéque  et 
comme  pasteur  sous  le  grand  Pasteur  des  âmes* 

Tout  passe ,  les  dons  de  Dieu  passent  comme  le 
r^ste,  lui  seul  ne  passe  pas;  et  il  ote  et  donne  ses 
dons  selon  des  règles  certaines,  mais  connues  de  lui 
seul.  Allons  donc  avec  confiance ,  mais  que  ce  soit 
en  lui  seul.  Cest  la  mort  de  Tamour-propre ,  dont 
nous  sommes  sans  cesse  obsédés  comme  d*un  démoa 
intérieur ,  qui  ne  nous  quitte  jamais ,  mais  que  Diea 
tient  en  bride  eu  nous.  Gomme  votre  Epoux  com- 
mande aux  démons ,  et  à  leur  amour-propre  qu]  les 
a  faits  des  démons,  il  commande  aussi  au  nôtre, 
qui  nous  feroit  des  démons ,  s^il  ne  le  tenoit  sous  le 
joug  par  son  amour  ;  mais  souvent  il  nous  cache  cet 
amour  pour  le  fortifier.  Cela  est  ainsi  :  Dieu  est  sa 
vérité  et  immuable. 
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Soyez  victime  de  Jësus-Christ ,  f y  consens ,  ma 
Fille.  Voilà  le  couteau  que  je  vous  envoie  pour^ 
vous  ëgorger.  «  La  parole  de  Dieu  est  vive ,  et  plus 
»  pénétrante  quune  épée  à  deux  tranchans  :  elle 
s>  sépare  Tame  d'avec  Tesprit  ;  elle  va  jusqu*à  di* 
»  viser  les  ligamens  les  |>lus  délicats  et  les  plus  in- 
M  times,  et  la  moelle  des  os,  les  pensées,  les  in- 
»  tentions  les  plus  secrètes.  Tout  est  à  nu  devant 
»  lui  (0  ». 

Cotitinuez  vôtre  retraite ,  continuez  vos  commu- 
nions y  quoi  qu*il  vous  arrive.  Je  vous  pardonne  vos 
plaintes.  Vous  croyez  peut-être  que  cet  état  de 
victime  n*est  pas  pour  rien  détruire  en  vous,  parce 
qu^il  n*y  a  rien  pour  vous  là-dedans  :  et  c*est  là 
justement  ce  qui  détruit ,  quand  il  n*y  a  rien  pouv 
nous  dans  les  états  où  nous  sommes  mis. 

Je  ne  puis  encore  rien  voos  dire  sur  ce  petit  point 
inconnu,  qui  empêche  votre  union  consommée; 
cela  nous  viendra  quand  nous  y  penserons  le  moins  : 
en  y  pensant,  f  approuve  fort  la  disposition  de  ne 
rien  faire  pour  achever  celte  union  ;  c*est  déjà  com- 
mencer à  rompre  cet  entre-deux.  Gardez-vous  bien 
de  désirer  des  larmes  :  tenez  -tous  quelque  temps 
sans  aucun  désir;  Dieu  désirera  en  vous  par  son 
Saint-Esprit.  Ne  cherchez  point  à  vous  soulager  : 
celui  qui  a  fait  tout  le  poids ,  vous  soutiendra  sous 
le  fardeau.  Continuez  toujours  vos  communions, 
et  gardez  bien  le  cher  Epoux  ;  dites  ces  paroles  de 
la  sainte  Epouse  :  Je  le  tiendrai  et  je  ne  le  cuit- 
ierai  jamais  ,  jusquà  ce  qu'il  m'introduise  au  lit 
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de  ma  mère  (0.  Je  le  prie,  msi  Fille,  qui!  soit  avec 
vous. 

A  MuaXf  œ  ai  «ai  i6g\, 

LETTRE  LXXVII. 

Sar  rnnioii  ans  dëlMuemens  du  Siavenr,  let  presfentîmeiis  de  ]• 
nort,  rabaadim  k  la  nnaérieorda  de  Dieu,  et  les  voies  intérieures. 


Te8p£r(}I6  de  TOUS  voir  ce  soir ,  ma  FîUe  ;  mais  je 
suis  arrêté  ici  par  ui\e  grande  maladie  de  mon  frère« 
Puisque  Dieu  en  a  disposé  autrement,  sa  sainte  vo» 
Ion  té  soit  faite,  et  son  nom  éternellement  béni. 
Adorez  sa  providence  cachée,  et  jetez-vous  en  pore 
perte  entre  ses  bras. 

Pour  vos  confessions,  vous  n*aurex  qa*à  les  faire 
en  la  manière  que  je  vous  ai  prescrite ,  sans  rien 
dire  de  ces  peines  particulières,  quil  faut  réserver 
à  Dieu. 

Vous  êtes  bient&t  prise  an  mot,  ma  Fille  :  il  n*est 
plus  temps  de  reculer,  mais  d*avoir  un  courage  k 
tout  porter  ;  Dieu  le  donne  très-sûrement.  Croyes 
que  loin  de  vous  rebuter,  Jésus-Cbrist  vous  a  écoutée 
favorablement  ;  unissez-vous  à  ses  délaissemens  ^ 
laissez-le  faire  :  mourez  à  tout ,  et  surtout  ne  vous 
éloignez  point  de  la  sainte  communion  ;  à  la  fin 
vous  retrouverez  tout  ce  que  vous  avez  perdu. 

Les  pressentimens  que  vous  avez  de  la  mort  ne 
doivent  opérer  eu  vous  qu'une  humble  attente  de 
la  volonté  de  Dieu ,  et  un  entier  abandon  à  la  pur^ 

(>)  Cant.  m.  4- 
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misârîeprde,  en  espérant  contre respéran€e.  L*Epoux 
céleste  vous  regardera  toujours  par  le  treillis  (0,  et 
peut-être  dans  une  entière  obscurité  ;  mais  c*est  alors 
qtt^il  faut  dire  avec  lePsalmiste  W  :  Nox  illuminatia 
mea  :  «  La  nuit  est  ma  lumière  ».  Quoi  qu'il  arrive, 
tout  est  sAr,  pourvii  que  vous  ne  perdiez  pas  la 
confiance. 

Ne  vous  embarrassez  pas  des  discours,  de  M.  Hïr^ 
cole,  qui  dit  bien,  mais  non  pas  tout.  Les  voies  de 
Dieu  sont  plus  étendues  que  les  réflexions  des 
hommes ,  même  des  hommes  savans..  Ne  quittez  ni 
Voraisoiit  ni  la  communion ,  quelles  qpe  puissent 
être  vos  peines.  Il  faut  prier  et  communier  jusque 
dans  1^  derniers,  délaissemens  ,  et  au-delà  ;  il  est 

I 

ainsi.  Je  vous  offre  et  vous  ofiiîrai  à  Dieu  sans  re?» 
lâche  :  j^  le  pf  ie  dîétie  avec  vous. 

A  Meauz,  ce  dimanche  matm  1694.. 


^i*i. 


LETTRE  LXXVIII. 

Sur  aa  retraite  de  la  Ferté  j  lei  moyens  de  profiter  de  aas  ^eiaes^ 
el  1»  manière  dont  elle  dayoi(.tûai  recevoir». 


Je  ne  puis,  ma  FilTe,  vous  conseiller  de  quitter 
madame  Miramion  dans  Tétatoù  elFe  est,  contre  le 
désir  qu*èU&  en  a  :  poussée  à  bout  par  votre  retraite-, 
son  mal  pourroit  empirer.  Faîtes  si  bien  qn^on  con- 
noisse  que  vous  ne  restez  que  pour  la  satisfaire ,  et 
rendez  compte  de  tout  à.  madame  de  Jouarre^  ea 
prenant  ses  ordres. 

CO.CfVll..  U.  9.  — •  (*)  P«.  OLZXVUl.  JLK. 
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Vous  ferez  bien  de  m*expoisêr  vospeioeri^  qaosqae 
je  croie  les  e&tefidre  assez  par  to^  lettres  prëcédeotes. 
Ce  que  voas  avez  il  faire  ponr  en  pfc^fiter,  c^est  de 
vous  abandonner  aux  ordres  de  Dieu ,  et  de  conti» 
nuer  tos  communions  et  vos  autres  exercîcesi  Re« 
cevez  le  bien  et  le  mal,  Testhn^  ou  les  mépris  et  \ei 
rebuts  comme  venant  du  saint  Epoux  :  par  ce  moyeny 
tout  vous  tournera  à  bien  ;  et  mieuic  on  en  ffgit  avec 
vous,  plus  vous  devez  être  et  vous  montrer  humble^ 
officieuse  et  soumise  à  tout,  autant  qti'il  se  peut, 
N'ayez  d'appui  qu'en  Jésus-CMst; 

Priez  pour  moi  dans  toute  Fëtendue  dd  désir  qui 
vous  presse ,  et  demandez  pour  moi  à  Dieu  ses  hh» 
Inièrés  les  plus  pures  dans  une  des  affaires  des  plus 
délicates  et  des  plus  importantes  pour  sa  gloire  ^ 
qu'on  puisse  traiter  sur  la  terre.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous, 

A  Versailles ,  ce.  1 1  juillet  iG94« 

LETTRE  LXXIX. 

r 

Qu'elle  a  tort  de  aa  totumeater  poqr  plaire  à  l*£poiix  céleste  9  oa 
qa  il  faut  faire  pour  loi  obéir,  et  pour  mourir  à  soi-même. 

Je  loue  Dieu  de  ses  bontés  pour  vous.  Vous  êtes 
contente  de  Jouarre,  et  à  Jouarre  on  Test  de  vous. 
Que  vous  êtes  simple ,  ma  Fille  ^  de  vous  tourmenter 
à  faire  connottre  à  TEpoux  céleste  le  désir  que  vous 
avez  de  lui  plaire!  Il  le  connott  mieux  que  vonS| 
puisque  c'est  lui  qui  vous  l'inspire*  Cessez  donc  ce 
vain  tourment  :  le  silence  de  l'ame  lui  parle.  Lais- 
sez-le faire  :  s'il  vous  captive,  dei!neure^  dans  ses  Hens; 
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et  ne  Toulant  avoir  de  pouvoir  qu^en  lui,  adorez  le 
dans  vos  impuissances.  Mettez  Fabandon  et  la  con- 
fiance à  la  place  de  tous  les  actes  ;  c*est  là  qu  est  le 
parfait  amour. 

L*aumône  que  Dieu  vous  demande,  c'est  de  beau- 
coup prier  pour  TEtat  et  pour  ceux  qui  souffrent.  Ne 
^Vùu9 embarrassez  doncpaâ  de  ce  que  lé  céleste  Epoux 
amande  de  vous  :  faites  sa  volonté  dëclaréè  par  les 
Ecritures,  et  par  la  néceséité  des  événemens.  Soyez 
attèùtive  à  écouter  et  à  suivra  ses  impulsions;  dites* 
lui  avec  saint  Pierre  (0  :  Seigneur,  vous  sm^et  tota, 
vous  pénéirex  le  éecret  des  cœurs  :  tous  iapez  que 
Je  TOUS  aimcj  ou  que  je  veux  vous  aimer;  donnez* 
mot  ce  que  vous  voulez  ;  voilà  tout. 

Vous  avez- raison,  il  fatit  mourir  poxxt  vivre;  phii 
on  meurt  à  soi ,  plus  on  vit  à  Dieu  et  de  Dieu  "même  : 
mourez  donc,  et  tombez  à  terre,  pour  vous  ùiulti* 
plier  et  revivre  comme  le  grain  de  froment  (^).  AHe^ 
toujours  votre  train  avec  Dieu,  selon  les  règles  que 
[e  vous  ai  données ,  sans  vous  détourner  d*an  seul 
pas;  Dieu  le  vent  ainsi,  je  vous  et>  assure.  Tai  com-' 
teencé  à  lire  quelques-uns  des  écrits  qtié  tous  m*ave2 
envoyée  :  }e  vous  prie  de  me  Miandèr  d'où  vous 
viennent  ceux  de  saint  Francis  de  Sales.  Notre  Sei« 
gneor  soit  avec  vous. 

AGennîgny,  ce  i3  ftoAt  i^{. 

(^)  /0Én«  sxi.  17.  -^  (>)  Ibiâ.  vu  9l4|  iS. 
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LETTRE  LXXX. 

U  faal|  dorant  cette  vie,  nuurclier  dans  robacaritë ,  et  s^àbandonncr 

à  Dieu. 


Jr  ii*ai  pas  ea  le  loisir  de  lire  votre  écrit,  ni  de 
réfléchir  sur  vos  lettres;  il  faut  du  temps  pour  cela. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dii^e,  ma  Fille»  c^est  que  je 
vous  trouve  inquiète  sur  le  contentement  du  cher 
Epoux;  Il  faut  faire  sa  volonté  de  moment  à  autre, 
selon  son  attrait,  sans  retour  sar  soi,  et  sans  trop 
songer  s*il  est  content  et  si  Ton  fait  bien  \  c'est  ce  qui 
ne  se  déclarera  qu  au  jugement  après  la  mort.  Il  faut 
donc  durant  cette  vie  marcher  dans  Tobscurité,  et 
prier  Dieu  qu*à  chaque  moment  il  tienne  notre  vo- 
lonté sous  sa  main,  sans  s*inquiéter  d'aucune  chose, 
se  reposant  de  tout  sur  lui.  Voilà,  ma  Fille,  le  vrai 
et  saint  amour,  le  pur  et  simple  abandon. 

Vous  ferez  bien  de  faire  à  votre  loisir  les  copies 
que  madame  d'Albert  vous  a  conseHIé  de  m'envoyer. 
Continuez  dans  vos  voies,  et  assurez- vous  que  Diea 
ne  tardera  pas  à  nous  faire  connottre  sa  volonté  sur 
ce  qu'il  désire  de  vous:  dites-lui  toujours  :  Mon  cœur 
est  préparé,  Seigneur,  mon  cwir  est  prêt  (})  ;  pré* 
parez-le  de  plus  en  plus.  Je  crois.  Seigneur;  aidez 
mon  incrédulité  W.  Je  souhaite  qu'il  soit  avec  vous 
en  toutes  choses,  ma  Fille,  et  qu'il  vous  conduise  k 
lui,  lui-même. 

A  Paris ,  ce  aS  ao&t  1694. 

0)  A.  LTi.  8.  —  (>)  Marc  n.  93. 
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LETTRE  LXXXI. 

Sur  le  dëuchement,  le  repos  fen  Dieu,  le  parfait  abandon,  les  ao»- 
tërités.  Pratiques  pour  invoquer  Dieu,  comme  moteur  des  cœurs* 
Sur  le  maintien  de  la  yertn  chrétienne  en  la  personne  de  Jésus- 

•  Christ,  et  les  attraits  da  divin  Epoux. 

J'ai  donné,  ma  Fille ,  à  ce  messager  les  deux  li- 
vres que  vous  souhaitez  :  celui  pour  M.  votre  fils 
lui  sera  d'autant  pluè  utile ,  qu'il  sera  envoyé  par 
vous.  Je  puis  vous  assurer  que  vous  n'avez  qu'à  con- 
tinuer vos  exercices  à  l'ordinaire ,  et  que  Dieu  l'or- 
donne ainsi)  et  qu'il  veut  de  vous  un  grand  abandon; 
Aidez-vous  vous-même  doucement  à  en  produire  les 
actes;  j'entends  l'abandon  même,  qui  est  l'acte  d'une 
foi  parfaite,  ou  les  actes  qui  y  préparent  le  cœur,  tels 
que  sont  le  détachement  et  le  tranquille  désir  de  se 
reposer  en  Dieu  seuL 

Les  vues  de  faire  des  austérités  me  sont  devenues 
fncore  plus  suspectes,  depuis  que  fai  lu  dans  saint 
François  de  Sales  que  s'il  étoit  religieux  il  n'en  de- 
manderoit  jamais  d'autres  que  celles  de  la  règle.  Ainsi 
je  vous  permets  bien,  ma  Fille,  les  prières  et  les  com- 
munions pour  l'intention  que  vous  me  marquez,  mais 
non  pas  les  austérités.  Je  vous  permets  d'associer  à 
la  dévotion  que  Dieu  vous  a  inspirée  les  pei*sonne$ 
que  vous  me  nommez.  Adressez-vous  à  Dieu  comme 
moteur  des  cœurs  :  faites*lui  une  neuvaine  en  cette 
qualité.  Pour  adorer  Dieu  moteur  des  cœui*s,  dites 
la  prose  Feni  sancte  tous  les  jours  de  la  neuvaine , 
avec  la  collecte,  Deu^  qui  corda  Jidelium.  Après  la 
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neuvaine,  continuez  le  Miserere  tous  les  jours,  et 
le  Feni  scmcte.,  que  vous  direz  souvent  par  forme 
d*aspiration ,  et  surtout  eu  vous  lèvaat  et  en  vous 
couciiant.  Continuez  cette  pratique  jusqu*à  ce  que 
je  vous  voie;  je  vous  dirai  alors  ce  que  vous  aurez  à 
faire  :  dites  tous  les  jours ,  Sancta  Maria  ,  saiveta 
Dei  Genitrix  ,  sancta  Firgù  virginum»  Prie^  avec 
conGance  ;  Dieu  opère  doucement  et  lentement  : 
f  espère  qu*à  la  fin  il  vous  accordera  ce  que  vous  lui 
demandez. 

Passez  tous  les  jôurâ  un  (Jliartod^heure  à  consi- 
dérer d'une  simple  vue  cet  austère  et  doux  maintien 
de  la  vertu  chrétienne ,  en  là  personne  de  Jésus- 
Christ  si  doux  et  si  huhible  de  cœur,  qui  en  a  été 
le  modèle ,  qui  a  tant  pleuré  et  qui  n^a  jamais  ri  : 
pleurez  avec  lui;  et  sans  affecter  de  ne  point  rire^ 
soyez  douce ,  complaisante ,  et  en  même  temps  grave 
et  sérieuse. 

Que  vous  dirai-je  du  saint  Epoux,  si  ce  n^est  ce 
qu*en  dit  TEpouse?  cuit  est  élu  entre  mille,  tout 
aimable,  tout  désirable  ,  tout  amour;  çuUest  aimé 
de  ceux  qui  sont  droits  (0,  e<  2e  plus  beau  des  enfans 
des  hommes  (^}y*  jusque  dans  sa  passioti,  quoique 
couvert  de  crachats  ,  la  tête  percée  d^épines ,  et 
presque  sans  figure  de  visage  humain.  Je  vous  ap* 
plique,  ma  Fille ,  sa  croix  et  son  amour  pour  lai 
volonté  de  son  Père  :  Anien ,  amen ,  et  je  le  prie 
d*étre  avec  vous. 

A  Germignjr*  ce  i3  septembre  1694* 

0)  Canl,  T.  lô,  16.  I.  3.—  (•)  P«.  «av.  3. 
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LETTRE  LXXXII. 

Ce  qoe  doit  être  ime  Veuve  yraiment  chrétienne,  et  comment  elle 

•^it  agir  «yec  k  dim  Epooz. 

J^Ai  reçu  vos  lettres  et  votre  mémoire,  ma  Fille  : 
Inespéré  dans  peu  de  jours  y  faire  réponse.  Ep  atten«> 
dant  soyez  une  veuve  vraiment  désolée,  selon  le 
précepte  de  saint  Paul  (0  ;  puisque  votre  Epoux  , 
tou)oui*s  présent  ^  la  foi,  est  absent  à  la  oonnois- 
sance,  et  n*est  senti  qu*à  travers  des  ombres  :  il  n  y 
a  que  le  ccpur  où  il  est  prévôt  par  une  sorte  d'union 
plus  intime.  Ouvrez-lui  votr^  fond,  afin  qu*il  y 
mette  et  les  douceurs  et  les  martyres  qu'il  sait. 
Laissez-vous  pénétrei*  des  saintes  maximes  des  Pères, 
sur  le  sérieux  de  la  vie  c^irétienne ,  sans  changer 
sensiblement  votre  extérieur.  J^otre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Germigny,  ce  5  octobre  1694* 


^>V^^%%i>^»%^<%^»%%^^^^»%>%«i 


LETTRE  LXXXIII. 

Sar  la  saintelë  du  mariage ,  les  avantages  de  la  virginité  et  de  la 
?idaiti,  et- les  caractères  d^ime  veuve  chrétienne. 

Jb  vous  ai  dit  souvent ,  ma  Fille ,  que  l'état  da 
mariage  est  saint.  Les  vierges  qui  le  méprisent  ne 
sont  pas  des  vierges  sages;  quelles  s*liamilient ,  et 
qu  elles  lais3en|  à  Dieu  toutes  les  distinctions.  La 
virginité  est  un  état  axigélique.  La  vidoilé  la  suit  de 
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près.  Le  caractère  d*une  veave  chrëtieDue  est  d« 
faire  écouler  tout  sou  amour  vers  Jésus -Christ 
comme  vers  un  époux ,  mais  un  époux  absent , 
qui  tout  vivant  qu*il  est  »  est  néanmoins  comme  mort 
pour  son  épouse ,  et  la  laisse  dans  un  veuvage  qui 
ne  $nira  qu*avec  le  monde. 

Toute  TEglise  est  donc  veuve;  et  les  veuves  cliré* 
tiennes,  qui  ont  porté  dans  leur  mariage  la  Ggure 
de  Tunion  de  TEglise  avec  Jésus-'Christ ,  portent  en- 
core dans  leur  veuvage  Tétat  de  sa  viduité. 

Le  propre  de  la  viduité  est  un  dégoût  plutôt 
qu^un  mépris  du  monde  :  il  faut  porter  un  deuil 
éternel  au  dehors  par  la  modestie  et  la  simplicité,  et 
au  dedans  par  cette  sainte  désolation  que  Tapôtre 
a  prédiée.  Etre  désolée ,  c*est  être  seale  ;  la  désola- 
tion  vient  de  la  solitude  :  une  ame  est  seule,  parce 
qu'elle  n*a  rien  sur  la  terre.  L'Eglise  croit  ne  rien 
avoir,  quand  elle  n'a  pas  son  Epoax;  et  elle  ne 
croit  point  Favoir,  quand  elle  ne  Fa  qu'an  travers 
des  ombres.  O  Dieu,  dit-elle  sans  cesse,  venez.  Elle 
dit  aussi  quelquefois.  Fuyez.  La  présence  de  l'Epoux 
en  cette- vie  est  trop  obscure  pour  contenter  un 
cœur  avide.  On  .aime  mieux  se  nourrir  de  ses  déso« 
lations  et  de  ses  larmes ,  que  d'une  présence  à  demi, 
qui  affame  plutôt  qu  elle  ne  soutient. 

Je  vous  permets  les  prières  que  vous  me  marquez 
pour  votre  désir  de  la  religion;  mais  c'est  à  con- 
dition ,  ma  FiUe ,  d'une  entière  résignation  à  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  et  que  vous  demeurerez  sans  empres- 
sement :  vous  savez  bien  que  )e  veux  toujoui^  que 
vous  vous  modériez  là-dessus.  L^abandon  à  là  vo« 
lonté  de  Dieu  est  un  moyen  plus  efficace,  que  toutes 
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les  austérités  extraordÎDaires.  Je  suis  confirmé  dans 
la  pensée  de  n*en  permettre  aucune  de  cette  sorte 
par  la  doctrine  de  saint  François  de  Sales ,  qui 
parott  très-éloîgné  de  les  approuver.  Je  me  joindrai 
à  vos  prières  :  dites  souvent ,  Fiat  vobintas  tua. 
Soyez  tranquillement  désolée  y  c'est-à-dire,  seule, 
destituée  de  tout  appui  sur  la  terre ,  et  n'ayant  que 
4ans  le  ciel  un  Invincible  soutien.  Méditez  bien  ce 
que  je  vous  dis,  vous  y  trouverez  une  réponse  à 
toutes  vos  demandes.  ^Jésus^Christ  soit  à  jamais  avec 
vous. 

A  Germignjr,  ce  lo  octobre  1694. 

LETTRE  LXXXIV. 

Manière  dont  les  vierges,  les  femmes  mariées  et  les  venvcs 

honorent  FEglise. 

Lb  mot  oublié,  ma  Fille,  est  ce  cher  mot.  Venez ^ 
tant  répété  par  TBpoux  et  par  TEpouse.  Gbose 
étrange ,  quelque  opposé  qu'il  soit  au  mot  Fuyez  j 
par  lequel  elle  finit ,  ils  viennent  tous  deux  du  même 
amour ,  tous  deux  du  désir  de  la  présence  de  TE* . 
poux  ;  car  l'Epouse  ne  veut  cette  fuite  que  pour 
tirer  son.bien*aimé  de  la  foule,  et  le  suivre  dans  son 
secret. 

J'ai  répondu  à  tous  vos  doutes,.en  vous  disant  que 
1^  vierges  honorent  par  leur  état  la  pureté  de  l'Eglis^ 
les  femmes  mariées  sa  fécondité  ;  les  veuves  sa  vi- 
duité,  qui  est  l'état  où  Jésus-Christ  l'a  laissée  en  se 
retirant.  Voilà  la  réponse  au  fond.  Vous  me  de* 
mandez  ce  qu'il  faut  faire  pour  s'unir  :  il  faut  gémir 
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de  Tabseoce,  aimer  et  se  conformer  à  la  volonté  da 
cher  araaat ,  et  le  prier  de  nous  posséder  par  les 
voies  qu*il  sait  ;  puisqu'il  est  tout  amour. 

Voici  encore  une  de  vo$  questions  :  Quel  ome^ 
ment  doit  avoir  une  épouse  de  Jésus-Christ?  Maia 
saint  Jean  a  tout  dit  en  un  mot^  quand  il  a  dit 
qu'elle  étoit  ornée  pour  son  mari  (0  :  n'être  que  pour 
son  mari ,  c'est  son  ornement  tout  entier  :  on  est 
son  épouse  y  on  est  sa  veuve,  on  e$t  sa  fille ,  on  est 
sa  sœur;  il  nous  est  tout,  colliers ,  robes  nuptiaks, 
ornement  y  parure  et  toute  parure.  L'Epouse  ne 
brille  que  des  lumières  et  des  pierreries  de  son 
Epoux,  qui  est  lui-même  la  perle  qu'il  faut  acheter 
au  prix  de  tout. 

C'est  pour  vous  dire,  ma  Fille,  qu'on  peut  dis- 
courir sans  fin  sur  tout  cela ,  et  tout  sera  véritable. 
Ce  qu*il  y  a  d'important ,  est  de  songer  qu'une 
épouse  de  Jésus* Christ  ne  lui  apporte,  pour  dot 
que  son  néant  :  elle  n'a  ni  corps ,  ni  ame ,  ni  volonté, 
ni  pensée;  Jésus-Chiist  lui  est  tout,  sanctification ^ 
rédemption,  justice,  sagesse ,  force,  vie ,  lumière ,  etc. 
Elle  n'est  plus  sage  à  ses  propres  yeux  :  £lle  n'a  d^ 
gloire  qu'en  son  époux,  de  qui  elle  tient  tout.  Pour 
s'humilier  jusqu'à  l'infini ,  elle  n'a  qu'à  lire  oii  son 
époux  Ta  prise  ;  son  infidélité ,  si  elle  le  quitte  ;  et 
la  bonté  de  son  époux ,  qui  la  reprendra  encore  â 
elle  revient  (>^).  Quelle  pauvreté!  quelle  nudité! 
^el  abandon ,  et  quel  renoncement  à  tout  pour  le 
posséder  l  Comprenez  bien  ce  que  c'est  qu%  ce  re- 
noncement, et  ne  vous,  laissez  rien  à  vous-même 
que  le  fond  où  Jésus* Christ  agit,  qui  encote  vous 

(0  Apoe,  XXI,  i.  •—  {•)  Jerem,  m,  xti. 

vient 
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vient  de  lai  par  la  création  ,  et  qae  la  rédemption 
lai  a  de  nouveau  approprié  et  acquis  pour  jamais. 
Marchez  devant  lui,  ma  Fille ,  en  toute  innocence , 
sincérité 9  simplicité,  débonnaireté ,  cordialité  et 
bonté.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

Â  Germigny,  ce  19  octobre  1694* 

LETTRE  LXXXV- 

DE  LA  SOEUR  CORNUAU  (*)• 

Sur  une  vifion  qa'elle  avoit  eue» 

VoT&B  dernière  lettre.  Monseigneur,  m'a  fait 
enfin  prendre  la  résolution  de  vous  envoyer  cet 
écrit,  sans  pourtant  que  je  sache  et  que  je  connoisse 
pourquoi  je  vous  l'envoie  ;  car  quand  je  Tai  écrit ,  je 
n'avois  aucunes  vues,  et  sans  même  y  penser  :  tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  je  fus  comme  forcée,  au 
sortir  de  cet  état ,  de  promettre  à  Dieu  que  j'écri- 
rois  ce  qui  m'en  reviendroit  à  l'esprit,  quand  j'au- 
rois  le  temps  d'écrire  ;  ce  que  je  fis  quatre  ou  cinq 
heures  après.  Comme  je  n'eus  pas  le  temps  d'écrire 
de  suite ,  je  crus  que  tout  le  reste  m'échapperoit  de 
la  mémoire  :  cependant  quand  je  repris  la  plume, 
tout  me  fut  remis  dans  l'esprit.  Comme  je  ne  veux 
vous  rien  dissimujer ,  je  vous  avouerai  pourtant  que 
|*eus  quelques  mouvemens  d'écrire  les  choses  dans 

(*)  Gomme  il  nous  est  tomb^  entre  lea  mains  quelques  lettres  de 
cette  Soiar  à  fiossuet,  nous  avons  cm  devoir  les  donner  ici,  pour 
mieux  faire  connoltre  Fesprît  et  le  caractère  de  cette  personne, 
qui  a  mérité  pendant  tant  d^années  les  soins  et  Tapplication  de  ce 
grand  prélat. 

BossusT.  xxxviiu  37 
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4e  beaux  termes  :  je  voulus  même  voir  quelques 
givres  pour  cela }  mais  feu  Fus  intérieurement  re** 
mise,  et  je  ne  pus  rien  comprendre  à  ce  que  je 
ioulois  voûr;  de  manière  qu'il  me  fallut  reprendre 
mes  manières  naturelles  d'écrire,  et  écrire  les  choses 
comme  elles  s'étoient  passées  dans  mon  imagination. 
Ainsi  y  Monseigneur ,  je  vous  les  envoie  de  même  : 
vons  leconnottrez  aisément ,  et  que  je  n*en  ai  point 
gardé  de  copie.  Il  m^étoit  venu  quelques  pensées 
d'en  garder  une,  et  de  vous  Tenvoyer  plus  au  net  : 
mais  comme  je  ne  sais  pas  si  vous  ne  condamnerex 
f>as  au  feu  ces  productions  de  mon  imagination ,  qui, 
«léchauffée  peut-être  des  désirs  qui  me  pressent,  ne 
«erviroient  qu'à  me  jeter  dans  quelques  illusions ,  je 
li'ai^oséea  rien  réserver,  et  faime  beaucoup  mieux 
vous  J*abandonner  entièrement.  Je  crois  cependant 
vaus  devoir  avouer  que  f  ai  eu  de  la  peine  à  vous 
renvoyer,,  craignant  que  vous  ne  vous  railliez  un 
peu  de  ce  que  je  donne  entrée  dans  mon  imagination 
ji  de  pareilles  rêveries  :  cela  cependant  m*est  arrivé 
sans  y  penser ,  et  bien  avant  que  je  vous  aie  en- 
voyé mon  dernier  écrit.  Et  comme  je  suis  bien  aise 
de  vous  tout  dire,  je  vous  avouerai  que  la  plupart 
des  questions  que  je  vous  y  fais ,  n'avoient  pour  but 
que  de  tâcher  de  tirer  de  vous  quelques  instructions 
qui  pussent  me  faire  posséder  tout  ce  que  j*avois 
vu  et  ressenti  en  idée.  Vous  le  connottrez  aisément. 
Monseigneur,  pour  peu  que  vous  vouliez  lire  cet 
écrit  avec  application ,  si  toutefois  il  le  mérite.  U 
étoit  écrit  comme  il  est,  avant  que  j'écrivisse  le  der^ 
nier  que  fe  vous  ai  envoyé;  et  j*ai  en  depuia  ce 
temps  toujours  quelques  scrupules  daps  Fesprit ,  sane 
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savoir  pourquoi  c  est  ;  ce  qui  me  fait  encore  plus  ré- 
soudrc;  à  vous  Feuvoyer,  et  à  vous  marquer  les 
vues  que  j*ai  qu'il  m'en  poarra  revenir  quelques 
biens  poup  ma  perfection  :  tQUt  cela  est  i^anmoiM 
si  confus  el  si  obscur ,  qae  )e  n'y  comprends  rien. 
Le  cher  Epouse  me  êaéhe  toutfs  le»  voies  pour  all^r 
à  lui ,  hors  celles  que  vous  ine  faite»  connoHre  ;  c^est 
ce  qui  fait,  Monseigneur ,  que  je  vous  dis  toute$ 
choses,  av^Q  toute  1«  sincérité  et  la  confiance  possi- 
ble. Soyez-en ,  je  vous  prie,  bien  persuadé  ;  et  si  vous 
cpnnoissjez  qu'il  me  fût  utile  que  vous  me  parliez 
sur  cet  écrit ,  faites-k ,  s'il  vous  plaît ,  mais  à  votre 
commodité.  Il  me  viei^t  dans  l'esprit  que  si  vous 
m'expliquez  cç  que  je  n'ai  vu  et  ressenti  qu'en  idée^ 
cela  contribueroit  beaucoup  à  m'en  faire  jouir; 
néanmoins  je  ne  vous  demande  rien  que  ce  que  le 
jcfaer  Epoux  veut  que  vous  me  clomûeew  Foup  cet 
écrit,  si  vous  trouve?  que  je  le  doive  garder,  vous 
aurez  la  bonté  de  me  le  rapporter  quand  vous'vien* 
drez ,  ou  vous  eq  fsr^z  ce  qu'tf  vous  plaira. 

En  relisant  cette  lettre,  je  m'aperçois,  Monsei- 
gneur ,  que  je  ne  vous  dis  pas  que  c'est  un  dimanche, 
pendant  une  grand'messe  de  ces  dames,  qui  fui 
assez  longite  j^  que  tout  cela  se  passa  dans  mon  imar 
gination  j  çt  je  ne  sortis  de  cette  rêverie^  que  lorsr 
que  le  premier  coup  du  couvent ,  qui  m'appelle  ^ 
mon  obédîeM^  du  réfectoire,  aonna.  J'euasf^  soi^ 
baité  dans  ce  moment  n'avoir  eu  d^eutte  aftiire 
que  d'aller  écrire  ce  que  j'avois  vu ,  comme  si  cela 
m'en  eût  fiiit  jouir  véritablement  ;  mais  je  ne  pue  le 
laire  que  vers  le  soir.  Voilà,  Monseignenr,  vous 
dire  tout  simplement  comme  le^  choses  se  sont  pas- 
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sées.  Si  vous  croyez  qu  il  soit  dangereux  pour  moi 
d^avoir  de  telles  imaginations ,  dites-le-moi  ^  je  vous 
prie  ;  afin  que  je  me  tienne  sur  mes  gardes  là*dessasp 
suppose  que  cela  dépende  de  moi;  afin  que  mon 
ennemi  ne  trouve  pas  lieu  de  me  faire  tomber  dans 
quelques  illusions,  qui  me  feroient  perdre  le  cher 
Epoux.  Offres -moi  toujours  bien  à  lui,  s*il  vous 
platt^  et  me  croyez  avec  un  très-profond  respect ,  etc» 

Sœur  GoairuAu. 
A  Jonim,  ce  91  octobre  1694* 

Ne  séparez  point,  s^il  vous  platt,  cette  lettre  de 
cet  écrit,  à  cause  que  je  vous  explique  des  choses 
qui  vous  feront  comprendre  ce  que  c^est  que  cet 
écrit,  oik  f  ai  d*abord  adressé  la  parole  comme  à  une 
amie,  sans  pourtant  y  avoir  réfléchi. 

ÉCRIT  DE  LA  MÊME  SQEUIL 

Sur  Tamour  divin  (*)• 

Ce  fut  dans  la  plus  agréable  rêverie  dn^monde,  un  jour 
que  je  n'étois  ni  endormie  ni  éveillée,  que  je  fus  comme 
en  idée  presque  introduite  dans  la  salle  des  po€es  du  ce* 
leste  Epoux.  Vous  voulez,  chère  Sœur,  que  je  vous  fasse 
le  récit  des  charmantes  choses  qui  se  passent  pour  y  ar- 
river, et  pour  avoir  part  aux  faveurs  que  vous  possédez  : 
quoique  vous  sachies  ces  choses  par  une  longue  jouis- 
sance, je  ne  laisserai  pas  de  contenter  votre  curiosité. 

Je  n'étois  donc,  comme  je  vous  dis,  ni  endormie  ni 

C^)  Cest  récrit  dost  0  est  parié  dans  h  lettre  précédence,  et  il 
en  sera  encore  question  dans  sa  lettre  du  at  décembre ,  et  dan» 
la  réponse  de  Bossuet|  qui  la  suivra. 
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éveillée,  lorsqu'il  me  parut  que  le  désir  que  )*ai  d'jlre  au 
plus  tôt  une  véritable  épouse  du  céleste  Epoux ,  échauffa 
ai  fort  mon  cœur,  que  je  devins  toute  en  feu ,  el  que  je 
fis,  ce  me  semble,  tous  les  efforts  imaginables  pour  ob» 
tenir  cette  grâce.  Je  vis,  à  ce  qu'il  me  parut  dans  c» 
moment  ^  un  grand  nombre  d'épouses  qui  se  préparoient 
à  entrer  oans  cette  salle.  Je  fus  d'abord  surprise  de  leur 
beauté  et  de  leurs  parures,  qui  étoient  magnifiques,  et 
qui  jetoient  un  édat  qui  m'éblouissoit.  Tout  cela  néan* 
moins  ne  toucha  pas  fort  mon  cœur,  et  je  ne  me  sentis 
pas  un  grand  mouvement  pour  me  joindre  à  cette  belle 
troupe  :  je  me  sentois  même  assez  de  timidité  pour  n'o- 
ser en  approcher;  lorsqu'une  lumière  qui  me  parut  sor* 
tir  de  cette  salle,  me  fit  voir  en  un  instant  toutes  les 
vertus  dont  ces  saintes  épouses  étoient  ornées  au  dedans 
d'elles-mêmes,  qui  étoient  comme  de  riches  dots  qu'elles 
âpporloient  à  leur  Epoux.  Si  j'avois  été  surprise  de  leur 
parure  extérieure,  je  la  fus  incomparablement  davantage 
de  celle  dont  je  vous  parle.  Ce  fut -là,  chère  Sœur,  oii 
mon  cœur  devint  comme  un  furieux  pour  voler  dans  cette 
sainte  assemblée.  Je  fis  quelques  efforts  pour  le  retenir^ 
mais  gagnée  par  ses  ardeurs  et  par  ses  désirs,  et,  plus 
que» tout  cela,  par  les  belles  et  grandes  promesses  qu'il 
me  fit  de  revenir  tout  autre,  je  le  laissai  enfin  partir  :  et 
pour  ne  vous  pas  ennuyer  dans  un  trop  long  récit ^  je 
vous  dirai  qu'il  avança  à  pas  de  géant  vers  ces  saintes 
épouses;  et  sans  avoir  aucun  égard  à  son  peu  de  mécite, 
il  poussa  sa  témérité  jusqu'à  demander  une  place  avec 
elles,  et  de  pouvoir  comme  elles  être  introduit  dans  cette 
salle.  Il  poussa  même  sa  présomption  jusqu'à  demander 
d'être  admis  à  ce  mariage  si  chaste  et  si  divin,  qui  fait, 
comme  vous  savez ,  cette  union  si  ultime  avec  ce  céleste 
Epoux.  Ces  propositions  parurent  étonnantes  à  ces  saintes 
vierges ,  qui  ne  voyoient  en  lui  aucunes  des  parures  qu'il 
fiiUoit,  pour  avoir  part  à  leur  fiiveur/:  mais  comme  la 
^lus  magnifique  de  leurs  parures  étoit  l'humilité ,  elles 
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Ini  cadkhteaoX  leur  étonnement ,  et  ne  lui  firent  parotcre 
ni  mépris  ni  dédain  ;  laissant  à  TEpoUx  la  décision  de  «a 
demande.  Il  fut  question  de  la  lui  faire  sareir  ;  ce  qni  ne 
fut  pas  un  petit  embarras ,  personne  ne  voulant  quitter 
son  rang ,  ses  fonctions  et  ses  exercices  pou^  j  aller» 

Mon  aceuTy  aussi  vif  que  tous  savez  qu'il  est,  ne  s'ac* 
oDuunoda  pas  de  ce  retardemeùt  qui  le  mcttoit  dans  des 
iâcertitudes  mortelles^  car  enfin  il  lui  paroissoit  qu'il  ne 
pouvoit  plus  vivre  sans  cette  union  intime.  Comme  il 
pensoit  attentivement  aux  moyens  qu'il  pourrelt  trouver 
pour  y  parvenir,  et  pour  être  nen^eulement  introduti 
dans  la  salle  des  noces ,  mais  fusqn'au  cabinet  de  I'I^oue, 
oh  les  fr  veufs  les  plus  secrètes  se  communiquent  ;  comme , 
dis*-jey  il  soupiroity  étant  plongé  dans  une  fort  grande 
tristesse  que  le  seul  amour  causoit ,  il  fut  teut4i«ooupy  jene 
sais  comment,  introduit  auprès  de  l'Epoux,  non  pas  dans 
la  salle  des  noces,  mais  dans  un  lieu  champêtre,  coopaorn 
si  cet  Epoux  se  fAt  occiqpé  à  l'agriculture.  Ce  lieu,  tout 
solitaire  qu'il  parât ,  avoit  des  délices  surprenantes  :  l'en 
j  vojoit  d'agréables  ruisseaux  et  de  dmrmantes  prairies, 
oii  il  y  avoit  de  bons  et  de  gras  pâturages,  et  tout  y  pia- 
roissoit  d'une  grande  et  abondante  fertilité.  Le  doux 
murmure  de  ces  ruisseaux  et  le  bruit  confus  d'une  grande 
quantité  de  aéphirs,  rendoit  ce  s^our  le  plus  agréable 
du  monde.  J'avois  qimlque  pendiant  d'y  rester  s  mais 
l'amour  me  fit  passer  outre  ce  lieu  qui  me  paroissoit  ù 
beau,  et  je  fus  menée  dans  une  épaisse  forêt,  qui  me 
parut  dès  l'abord  être  la  retraite  des  bêtes  sauvages.  Je 
ne  me  trompois  pas,  j'en  vis  de  toutes  les  espèces i  et  ja- 
mais je  n'ai  si  bien  compris  les  absences  de  l'Epoux,  que 
dans  cette  profonde  solitude,  où  il  me  fut  montré  qu'il 
falloit  pourtant  rester  quelque  temps  si  je  voulois  obte^ 
nir  ce  que  je  demandois.  Gela  me  parut  asses  pénible» 
d'autant  plus  qu'il  ne  paroissoit  dans  ce  désert  aucune 
diose  qui  pût  contenter  la  nature,  pas  seulement  une 
seule  goutte  de  rosée  ^  et  qu'il  falloit  dans  cette  affircnse 
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MliUnde,  el.au  mîUen  dp  mille  rochers  inacceMibles^  por- 
ter iio  poids  écrasâiit  d'un  certain  amour  qui  vieut  briser 
fosqu'aiix  os  pour  régner  seul* 

Enfin  y  dière  Sccnr,  ce  fat  dans  ce  liett  ou  il  me  fut 
montré  celles  étoîmt  les  parures  dont  je  devois  être 
ornée  pour  approcher  de  l'Epoos.  Vous  Jugeres  aisément 
4pao  ce  fdt  nno  fealè  de  vertttt  dont  il  fallAt  me  reyêtir» 
U  me  pamt  dans  ce  moment  que  rien  ne  me  coAimt^  que 
je  monrois  à  tont,  que  l'amour-* propre,  l'orgueil  et  la 
▼anké  oédoient  la  place  k  rknmîUté  y  1*  (Aéissance ,  k  chas^ 
tetéy  la  pauvreté)  kt  charité  ^  1*  simplicité,  la  douceur^ 
la  mortification^  et  tontes  les  autres  vertus^  Ainsi,  chère 
Sœur»  après  être  ainsi  parée,  je  quittai  ce  lieu  de  mort) 
car  )e  n'y  respirois  véritablement  ^'un  air  de  m<»'t,  qui 
me  fiusoît,  à  ce  qui  me  sembloit*,  comme  rentrer  dans 
nn  cwtain  néant,  on  l'on  trouve  pourtant  la  vie  :  cat 
aussitôt  que  j'eus  quitté  ce  stérile  et  emmyeux  séjour» 
je  fus  conduite  au  pied  de  la  plus  agréable  colline  du 
mon^ie.  Ce  lieu  étoit  ^armant  par  sa  beaiité  :  on  y  dé- 
couvroit  de  loin  une  montagne  enchantée,  qui  paroissoit 
être  celle  des  aromates  du  Cantique*  Ce  fut  aa  pied  de 
ceUe  montagne,  que  l'Epoux  commença  à  se  montrer  ^ 
fit  à  me  donner  quriques  espérances  de  plus  grandes  £»• 
veuts«  Mon  ame^  dès  cet  henrettU  BMment.,  (ut  prise  et 
^rise  de  ses  beautés  et  de  son  amour  :  ^e  rompit  aisé^ 
snent  avec  tont  ce  qui  était  de  terrestre,  pour  s'élever 
et  se  perdre  dans  cet  Epoux  c  elle  s'en  appiocha  sans 
crainta,  elle  se  dilata  en  sa  présence;  et  sans  timidité^ 
dUe  Osa ,  voua  le  dtrai-j«  ^  elle  osa  d'abord ,  pour  premièra 
ficveur,  demander  le  saint  baiser  ;  et  loin  d'être  rebutée^ 
l'E^ux  le  lui  accorda» 

Vous  saves  bien ,  chère  Sœnr,  coattM  ces  faveurs  aug-" 
mentent  Tamour,  et  quel  fen  eiies  attunent  dans  un 
oœnr  qui  vent  aimer^  et  voos  savei  encore  mieux  qu'une 
ame  aprèacek  ne  s'arrête  pas  Uu  Vous  savcE,  dis-je,  pav 
TOtre.i propre  expérience^  quelles  douceurs  l'on  goàté 
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dans  ces  intimes  communications,  oii  Tame  reçoit  les  ca- 
resses de  l'Epoux  y  qui  la  transportent  comme  hors  d'elle- 
même,  et  qui  font  que,  s' abandonnant  à  l'amour  qui  Ut 
presse,  elle  fait  cile«méme  des  caresses  à  l'Epoux.  Vous 
voudriez  bien  que  je  vous  expliquasse  ces  caresses  ;  mais 
ce  sont  choses  qui  ne  peuvent  être  expliquées  que  par 
l'ame  même  qui  les  ressent  et  qui  les  reçoit  :  car  c'est 
un  mystère  si  grand  et  si  intime,  que  ces  caresses  inté-» 
ricures,  qui  portent  dans  elles  une  union  si  grande  de 
l'Epoux  et  de  l'ame  aimante,  qu'il  n'y  a,  encore  un 
coup ,  que  l'ame  méipe  qui  en  puisse  parler.  Vous  jugée, 
sans  doute,  que  ce  lieu  me  plaisoit  fort;  néanmoins, 
coinme  je  ne  perdois  point  de  vue  cette  belle  montagne^ 
qui  me  paroissoit  toujours  pleine  de  nouveaux  charmes, 
j'avois  un  grand  désir  d'y  être  introduite.  Mes  ardeurs 
furent  connues  de  l'Epoux,  qui  ne  me  rebuta  pas  en- 
core, quoique  ce  fût  la  plus  grande  des  faveurs,  el  où  se 
consommoit  le  chaste  et  divin  mariage. 

U  me  fut  donc  promis  d'être  introduite  dans  ce  heu  de 
délices,  pourvu  que  je  pusse  y  monter,  qui  étoit  une 
chose  qui  me  sembloit  impossible,  cette  montagne  me 
paroissant  inaccessible.  Gomme  je  me  tourmentois  avec' 
beaucoup  d'empressement  à  découvrir  quelque  petit  sen- 
tief  qui  pût,  par  ses  détours,  me  fidre  trouver  le  haut 
de  cette  montagne,  j'en  trouvai  plusieurs  qui  m'arrê- 
tèrent tout  court ,  tant  ils  étoient  affreux ,  pénibles  et 
difficiles  :  je  ne  voyois  que  précipices,  que  ronces  et 
qu'épines  qu'il  ialloit  traverser  avec  bien  de  la  peine,  et 
aux  dépens  même  de  beaucoup  de  plaies  et  de  douleurs» 
G>mme  j'étois  fort  appliquée  à  considérer  ce  qu'il  me 
falloit  souffrir  avant  que  d'être  au  haut  de  cette  mon- 
tagne, où  j'apercevois  tant  de  nouvelles  beautés  qui  ne 
servoient  pas  peu  à  m'encourager  pour  surmonter  tous 
les  obstacles  que  je  rencontrois  à  mon  chemin;  CQmme> 
dis-je,  je  considérois  attentivement  toutes  ces  choses,  une 
lumière  intérieure  et  pénétrante  me  fit  comprendre  que 
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tout  ce  qae  je  voyou  étoit  la  figure^  d'une  ame  qui  doit 
raincre  ses  plus  secrète»  et  délicates  passiom,  et  arra* 
Ae^  de  son  cœur  tout  autre  amour  et  toute  autre  atta- 
che que  celle  de  son  Epoux,  qui  doit  détruire  jusqu'au 
moindre  reste  de  son  amour-propre ,  et  de  certaines  com* 
plaisances  pour  soi-même,  qui  font  que  si  souvent  elle 
s'applaudit  dans  le  secret ,  et  donne  tant  de  nourriture  à 
son  amour '•propre,  et  au  secret  désir  d'être  estimée; 
rompre  sans  aucun  ménagement  avec  ses  inclinations  les 
plus  intimes  et  les  plus  favorites;  passer  encore  outre 
pour  aller  détruire  cet  orgueil  secret,  $i  caché  dans  l'in- 
time secret  du  cœur,  qui  fait  qu'abusé  lui-même  par  ce 
léducteur,  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  j  domine  en  souverain* 

Je  serois  infinie^  chère  Sœur,  si  je  vous  disois  tout  ce 
que  je  vis;  et  si  ces  ronces  et  ces  épines  m'avoient  tant 
effrayée,  je  ne  la  fus  pas  moins  d'envisager  tant  d'enne* 
mis  en  mon  chemin,  qu'il  falloit  nécessairement  surmon- 
ter et  vaincre  pour  arriver  à  cette  montagne.  Cela  me 
parut  bien  autre  chose  que  ces  épines  dont  j'avois  ap- 
préhendé les  blessures;  et,  à  vous  parler  sincèrement , 
j'aurois  beaucoup  mieux  aimé  être  déchirée  par  elles , 
que  de  soutenir  un  si  grand  combat,  comme  celui  qu'il 
me  falloit  avoir  avec  cette  secrète  partie  de  moi-même , 
qui  devoit  non-seulement  m'arracher  et  me  dépouiller 
de  moi-même,  mais  encore  me  donner  la  mort. 

Enfin  pourtant  attirée  par  les  faveurs  qui  m'étoient 
promises,  et  brûlant  d'amour  pour  cet  Epoux^  que  toutes 
ces  choses  m'empêchoient  d'approcher,  je  pris  les  armes 
en  main  ;  et  après  un  travail  te)  que  vous  pouvez  penser, 
j'arrivai  presque  au  haut  de  cette  montagne,  dans  un  lieu 
de  délices  qui  paroissoit  être  l'endroit  où  l'Epoux  se  repo- 
soit  pendant  le  midi;  car  je  l'y  trouvai  comme  endormi  : 
ce  fut  là  où,  tombant  de  fatigue,  et  embrasée  d'un  amour 
violent ,  je  dis,  ce  me  semble,  ces  paroles  de  l'Epouse  (')  : 

(0  Cant.  il.  5. 


585  LETTIBS    DB    PIÉxA 

Foriific^moi  avtc  des  fleurs  g  etc.  Je  restai  donc  «it]^ti» 
de  cet  Epoux,  tans  vetx  et  8ai&9  parokiy  diou  na  osrtain 
silence  de  ma  part,  qvi  élott  fort  tranqmUc,  et  tans  ^i» 
m'âiiiuser  à  la  beaatë  de  oe  lieu;  imiqiieflient  appU^aëe 
à  me  reposer  dans  les  bras  de  TEpoux.  Je  ne  m'attadiat 
plus  qu'à  lui  laisser  rarir  mon  eosor ,  et  k  goAter  ba  dov 
ceurs  de  soli  amour. 

Mais  une  lumière  encore  plus  ferte  que  les  précédentes^ 
me  vint  comme  réveiller  de  cet  intime  silence,  et  nA« 
luma  au  fond  de  mon  coeur  un  nosveati  feu,  beÉiioonp 
pins  pur  et  j^us  yéàément  que  tout  ce  que  jusqu'alme 
j'avoîs  ressenti.  Je  compris  et  f  a^irtt  dès  ce  moment  i 
de  plus  intime»  iaTeurs  :  )e  conn«s  qne  celle»  qee  f  avoi» 
n'étoieot  pas  encore  celles  qui  font  cette  parfaite  union 
de  Tame  avec  l'Epoux;  fe  compiisméme  qu'elles  ne  le  £uh 
soient  pas  posséder  parfaitement.  Ainsi,  chère  Soeur,  je  re* 
tombai  dans  de  nouveaux  désirs;  mon  amour  ne  pouvant 
se  satisfaire  qu'en  le  pomédant  souverainement.  Biais  lié^ 
las  !  quel  travail  ne  faut-il  point  encore  essnyer  pour  en 
venir  là;  puisqu'il  n'est  plus  permis,  ni  d'agir,  ni  de  Sure 
aucun  effort  pour  arriver  à  cette  union,  qui  est  Yonvragu 
du  seul  Epoux?  U  faut  attendre  ses  momens;  et  ma%ré 
Fimpaiience  de  ses  désirs,  demeurer  tranquille  à  ses  pieds 
comme  Madeleine ,  écoutant  <;e  qu'il  dit  au  fend  de  l'ame^ 
qui  ravie  de  ce  qu'dle  entend,  par  un  transport  d'anaoïit 
s'écrie  avec  l'Epouse:  L'Epoux  est  toute  ma  consolation. 

il  ne  tarde  pas,  comase  vous  savee ,  4  lui  ep  donner  des 
marques  :  il  vient  enfin,  il  la  caresse  de  nouveau ,  et  entre 
avec  elle  dans  de  plus  intimes  communications.  L'ame 
alors  comme  enivrée  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait;  elle  ne 
garde  plus  de  mesures  avec  l'Epoux ,  die  ne  peut  plus 
soutenir  ses  grâces  qui  la  fetoient  volontiers  s'écrier  avec 
un  grand  saint  :  Cen  est^  assez.  Seigneur»  c'en  est  asses^ 
et  tout  ce  qu'elle  peut  faire  dans  cet  état  est  de  reposer  sur 
la  poitrine  de  l'Epoux,  et  d'y  prendre  de  nouvelles  forces. 
C'est  là,  chère  Sœm*,  c'est  là  où  les  secrets  ineffitbfes  se 
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eoinmUkiîqiieirt^  et  ad  l'aise  %e  perdant  en  Dieu,  reçoit 
comme  un  nouvel  être  qoi  ia  fait  devenir  comme  une 
mémo  chose  nvec  le  divin  Epoux ,  qui  lui  fait  voir,  oontime 
en  passant,  quelques  rayons  de  sa  gloire;  ce  qui  allume 
encore  un  feu  plus  pur  et  phu  fert,  qui  la  va  consumant 
petit  à. petit.  Ce  fiit  alors  que  mon  ame  ainsi  détruite  prit 
un  repos  plus  g;rand  et  plus  intime  sur  cette  divine  poi- 
trine, ou  elle  èuVoit  à  longs  traits  les  douceurs  ineffables 
du  chaste  et  divin  aaaoor ,  et  qu'attentive  aux  momens 
prëdeok  où  son  Epoux  devoît  la  faire  entrer  dans  la 
salle  des  noces ,  die  ne  se  permettoit  pas  le  moindre 
mouvement, 

■  J'en  étots  là,  chère  Sœur,  lorsque  le  son  d'une  impor- 
tune cloche  qui  m'appeloit  k  mon  obédience ,  m'a  tout<4* 
coup  distraite  de  cette  rêverie.  Vous  pouvez  bien  imaginer 
quelle  a  été  ma  douleur»  quand  j'ai  trouvé  que  toutes 
œs  belles  choses  m'étoient  échappées  plus  vite  qu'eUes 
n'étoient  venues^  et  que  l'idée  seule  m'en  demeuroit  et 
nen  la  réalité  e  encore  me  serois^je  consolée  si  j'eusse  entré 
dans  cette  saUe  des  noces,  et  si  j'eusse  en  place  avec  toutes 
ces  vierges  qui  semUoient  m'attendre.  Tout  oe  qui  m'esl 
donc  resté  de  cette  agréable  fiction,  c'est  un  désir  intime 
et  violent  de  devetiir  en  vérité  ce  qne  je  n'ai  été  qu'en 
idée  i  mais  je  sois  bien  éloignée  de  telles  grâces.  Cepen* 
dant ,  à  vous  parler  sincèrement,  je  crois  que  cette  rêve* 
rie  ne  me  sera  pas  inutile  ;  car  elle  me  laisse  un  goût  de 
tont  ce  que  mon  imagination  m'a  fait  voir,  qui  échauffe 
beaucoup  mon  Cttur;  ce  qui  me  fait  écrier  avec  le  Pro* 
phète  :  Càmme  te  cerf  soupirt  a^ee  ardeur  après  les 
eaux ,  ainsi  mon  aine  soupire  après  vous^  S  mon  Dieu  (0! 
et  cpt  auiï>e  :  Que  vos  tabernacles  sont  aimables j  6  Diem 
des  armées  I  mon  ame  ianguii  et  se  consume  du  désir 
dentter  dans  la  maison  du  Seigneur  (^).  Que  je  serois 
heureuse  si  j'en  venois  solidement  à  la  pratique  de  toutes 
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ces  vertas  dont  j'avo»  cru  être  revêtue ,  et  monrir  enfin 
de  cette  mort  mystique  qui  mène  à  la  vie;  et  que  déta- 
chée de  tout  le  créé,  je  ne  touche  plus  à  la  terre  que 
du  bout  du  pied  y  ponr  m'élever  jusque  dans  le  seîa 
de  Dieu,  où  je  perde  le  goàt  de  toutes  les  choses  du 
monde,  ou  je  sois  oubliée  de  lui,  et  où  je  l'oublie  en- 
tièrement. 

Ces  vues  me  donnent  un  nouvel  attrait  pour  la  vie  ca- 
chée... Vie  cachée  et  oubliée  aux  yeux  du  monde ,  et  con- 
nue de  Dieu  seul ,  que  vous  êtes  aimable ,  que  je  tous 
désire,  et  que  vous  me  paroisses  utile  pour  mon  ame,  qui 
lassée  et  fatiguée  d'elle-même ,  du  bruit  et  du  tumulte  du 
monde,  de  ses  maximes,  de  ses  respects  humains,  de  ses 
complaisances;  de  ses  louanges,  de  ses  inconstances,  s'écrie 
avec  l'Epouse  :  Venez^  mon  bienraînuf,  aUons  aux  champs, 
fixons  notre  demeure  à  la  campagne  (>  )  :  car  véritablement 
c'est  dans  la  privation  et  dans  l'éloignement  de  tout  le  créé 
et  des  créatures ,  où  l'ame  seule  avec  cet  Epoux  peut  faire 
quelques  progrès  dans  son  amour;  car,  encore  un  coup, 
le  monde  fiiit  un  trop  grand  bruit  autour  du  cœur,  pour 
écouter  cette  divine  voix  :  les  liaisons  même  les  plus 
saintes  distraient  l'ame;  et  si  elles  n'éteignent  pas  le  feu 
que  l'amour  y  nourrit ,  elles  empêchent  qu'il  n'augmente, 
et  même  peu  à  peu  elles  le  diminuent;  de  manière  que 
l'ame  n'étant  pas  toujours  soutenue  par  ce  divin  feu, 
tombe  insensiblement  dans  la  langueur,  et  peut-être  même 
dans  la  mollesse;  ce  qui  donne  occasion  à  ses  ennemis  de 
l'attaquer  par  de  nouvelles  tentations,  où,  si  elle  ne  suc- 
combe pas,  elle  est  du  moins  bien  ébranlée,  se  voyant  sou- 
vent presque  vaincue,  et  à  deux  doigts  de  sa  perte:  et 
puis ,  que  cette  ame  vienne  se  plaindre  des  nouveaux  qpm* 
bats  que  ses  ennemis  lui  livrent,  elle  aura  vraiment  bonne 
grâce  quand  elle  les  aura  attirés  sur  ses  bra3,  ou  du  moins 
quand  elle  aura  si  peu  veillé  sur  elle-même,  et  si  peu  gardé 
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les  arennes  par  lesquelles  elle  savoit  qu'ils  pouvoient  reve- 
nir y  qu'ik  sont  enfin  revenas  avec  beaucoup  de  violence. 
Je  m'aperçois,  chère  Sœur,  qu'insensiblement  après 
vous  avoir  raconte  ma  rêverie,  je  vous  parle  de  mon 
intërîenr.  Mais  en  voilà  assez  de  toute  manière }  et  vous 
connoitrez  aisément  que  l'amour  seul  a  conduit  ma  plume 
dans  cet  écrit ,  où  vous  ne  verrez  ni  beaux  termes,  ni  les 
marques  d'un  beau  génie,  ni  ceux  d'une  savante.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  possède  point  toutes  ces  choses ,  et  que  je 
ne  désire  point  les  posséder;  je  mets  toute  ma  science  à 
aimer  et  k  beaucoup  aimer  ;  et  l'amour  seul  sera  toujours 
l'unique  objet  de  mon  amour. 

LETTRE  LXXXVL 

RÉPONSE  DE  BOSSUET. 

Sur  la  préparation  au  volootéA  dÎTÎoes;  la  pratique  de  Foraiflon 
continoelle;  le  moyen  de  faire  ëcooler  tout  aon  amour  en  Jësiii- 
Christ,  etrunion  aux  amet  du  purgatoire  pour  participer  à  leurs 
purifications. 

Tài  lu  y  ma  Fille,  très-attentivement  votre  pieuse 
et  consolante  réflexion  :  sans  vous  y  aitacber,  mais 
en  prenant  ce  qui  en  fait  le  fond  ^  demeui^ez  en  at* 
tente  de  ce  que  Dieu  veut  faire  de  vous  et  en  vous  : 
ce  n  est  pas  à  Tl^omme  d  y  mettre  la  main.  Eloigne! 
votre  cœur  de  tout  ce  qui  n*est  point  Dieu  :  que  ni 
Testime  ni  Tamour  de  la  créature;  )e  veux  dire,  ni 
Testime  que  voussavez  pour  elle  y  ni  celle  qu*on  a 
pour  vous,  ne  vous  soient  plus  rien.  Dites  en  attente 
le  psaume  xiv  :  Seigneur ^  qui  habitera  dans  votre 
tabernacle  p  ou  gui  se  reposera  sur  votre  sainte  mon» 
tagne?  Pesez  avec  un  esprit  de  foi  toutes  ces  paroles 
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et  toutes  celles  qui  suivent.  Revétez-vous  de  cordia- 
lité y  de  sincérité  et  de  charité  envers  tout  le  monde; 
et  quand  vous  en  viendrez  à  ces  paroles  :  Quijacit 
hœc,  non  movehiUir  in  œternum,  «  Celui  qui  fait  ces 
»  choses  ne  sera  jamais  ébranlé  »  ;  faites  un  acte  de 
foi  sur  cette  immobilité  que  Dieu  seul  peut  donner, 
et  qu  il  ne  donne  néanmoins  qu'à  ceux  qui  s*y  pré- 
parent ^  et  qui  se  livrent  à  lui  afin  qu'il  les  y  prépare 
lui-même.  Cest  donc  là  que  vous  trouverez  cette 
continuelle  oraison^  dans  l'immobilité  d'une  ame 
fondée  en  foi  et  en  amour;  c'est  là  que  vous  devien* 
drez  vous-même  comme  une  montagne  sainte,  où 
Dieu  fixera  sa  demeure,  conformément  à  cette  pa- 
role du  psaunie  cxxiv  :  «  Ceux  qui  mettent  leur  con- 
n  fiance  dans  le  Seigneur,  seront  comme  la  mon* 
»  tagne  de  Sion  :  les  habitans  de  Jérusalem  ne  seront 
»  jamais  ébranlés  ». 

Ne  faites  aucun  efibrt  de  tête,  ni  même  de  cœur, 
pour  vous  unir  à  votre  Epoux.  Tirez  seulement  votre 
cœur  à  part  :  l'Epoux  sacré  vous  trouvant  dans  la 
solitude  y  fera  son  œuvre.  Ne  faites  rien  d'extraordi- 
naire, ni  aucune  austérité  particulière.  Ouvrez  tout 
votre  cœur  à  l'Epoux ,  qui  ne  veut  qpe  )ouir.  O  quel 
admirable  secret!  Est-il  possible  qu'un  Dieu  fasse  de 
telles  choses  en  sa  foible  et  vile  créature?  Qu'il  ajpsse 
en  maître  tout*puissant,  puisque  c'est  un  maître  si 
rempli  d'amour.  Amen,  amen. 

Yous  me  demandez  le  moyen  et  feire  écouler  en 
Jésus-Christ  tout  son  amour.  Quoi  que  je  vous  dise 
pour  cela  y  vous  me  pourrez  encore  demander  le 
moyen  de  pratiquer  ce  moyen ,  et.  ainsi  on  iroit  à 
l'infini.  Sachez  donc,  ma  Fille,  qu'il  y  a  des  choses 
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eù  le  moyei^  de  les  faire,  est  de  les  faire  sans  aut^ 
moyen  ;  car  les  faire  ^  c*est  les  vouloir  fortement  ;  et  le 
moyen  de  les  vouloir  fortement^  c*est  de  commencer 
tout  d*abord  à  les  vouloir  fortement  en  foi,  c'est-à- 
dire  I  dans  la  confiance  que  Dieu  fait  en  nous  le  vouf 
loir  et  le  faire  ^  comme  dit  saint  Paul  (0. 

Mais  ce  qu'on  demande  ordinairement  quand  on 
demande  des  moyens ,  c  est  à  quelles  pratiques  par- 
ticulières, extérieures  pu  intérieures,  il  faut  s'atta- 
cher, ou  quels  efforts  il  faut  faire;  au  lieu  que  très- 
souvent  le  moyen,  c'est  de  ne  faire  aucun  effort 
violent,  et  de  ne  faire  dépendre  son  action  d'aucune 
pratique  particulière,  mais  de  se  lais^r  conduire 
aussi  librement  que  doucement  à  l'esprit  qui  nous 
pousse.  Faites  dans  cet  esprit  votre  petite  retraite; 
communiez-y  tous  les  jours. 

Je  puis  presque  vous  assurer  que  je  vous  verrai  le 
jour  des  Morts,  s'il  platt  à  Dieu.  Je  vous  mets  cepen- 
dant, ma  Fille,  avec  ces  âmes  pour  qui  TEglise  prie 
en  ce  saint  jour;  et  je  vous  unis  à  elles,  pour  partici- 

Îer  à  leurs  purifications  inouies  et  inexplicables.  O 
^ieu,  quel  artifice  de  vatre  main  puissante  et  de  votre 
profonde  sagesse,  de  savoir  faire  trouver  des  douleurs 
extrêmes  dans  un  fond  oh  Qst  votre  paix  et  la  certi- 
tude de  vous  posséder!  Qui  sera  le  sage  qui  entendra 
cette  merveille?  Pour  moi  je  n'en  ai  qu'un  léger 
soupçon.  Quelle  est  cette  chère  Sœur  à  qui  s'adresse 
votre  discours?  quelle  qu'elle  soit,  vous  pouvez  lui  en 
faire  la  lecture.  Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur  en 
notre  Seigneur. 

A  Germignj,  ce  96  octobre  169). 
(>)iPM'%  11.  1 3. 
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LETTRE  LXXXVII. 

Sur  la  maniéré  d'attendre  TEponx  cëleste ,  Pvnion  de  Fane  «vee 
lui,  et  la  nécessité  de  modérer  m  trop  grande  activité. 

Dès  que  )e  fus  arrivé  de  Jouarre,  je  me  mis  à  lire 
Tëcrit  que  vous  m'aviez  donné  :  }e  ne  me  suis  trouvé 
en  état|  ma  Fille  ^  de  vous  dire  autre  chose  que  ce 
qui  suit  :  Expectans  expectavi  Dominum  (<)  :  ce  En 
n  attendant  j  ai  attendu  le  Seigneur  ».  Ceux  qui  s*em- 
presscnt,  ceux  qui  se  tourmentent^  comme  si  en  se 
tourmentant  ils  faisoient  venii;  l'Epoux ^  attendent; 
mais  ce  n'est  pas  en  attendant ,  parce  qu  ils  s*aident 
et  s'empressent.  Attendre  en  attendant,  c'est  atten- 
dre en  simplicité  y  sans  rien  faire,  comme  pour  vio- 
lenter l'Epoux  céleste.  Cequ'ilfaut  faire  uniquement, 
c'est  de  se  séparer,  se  mettre  à  part,  se  laisser  tirer  à 
Técart,  et  là  attendre  en  attendant  ce  que  l'Epoux 
voudra  faire  :  si  en  attendant  il  caresse  l'âme,  et  la 
pousse  à  le  caresser,  il  faut  livrer  son  cœur,  et  lui 
dire  tout  ce  qu'inspire  un  amour  libre  qui  ne  peut 
souffrir  de  contrainte.  Je  n'en  dirai  pas  davantage, 
parce  que  je  n'en  sais  pas  davantage.  C'est  en  cela  que 
consiste  la  fidélité  de  l'Epouse  ;  c'est  là  son  état,  c'est 
là  son  caractère. 

Que  vous  puis-je  dire  sur  la  contemplation  et  sur 
l'union?  L'union,  c'est  l'union,  et  non  autre  chose. 
Le  moyen  de  l'union ,  c'est  l'union  même;  se  séques* 
trer  et  laisser  faire  l'Epoux,  c'est  là  toute  la  cor* 

(0  Pt.  zxzix.  I. 

respondance 
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respondanoe  de  TEpouse  :  elle  ne  doit  ni  recevoir 
ni  donner  des  bornes  à  son  amour  et  a  ses  transpoiiis. 

L*onction  voas  enseignera ,  ma  Fille ,  ce  que  je  ne 
puis  vous  dire  :  où  je  manque ,  je  vous  donne  Dieu 
même  et  son  Esprit  pour  docteur;  mon  ignorance 
est  heureuse  pour  vous. 

Calmes^vouSy  ne  vous  agitez  pas  davantage;  TE- 
poux  bien  assurément  vous  veut  moins  active  t  voua 
vous  êtes  un  peu  corrigée;  mais  il* y  a  encore  trop 
d*ardeur,  comme  dans  les  bons  chevaux.  L'Epoux 
<iompare  son  Epouse  &  une  belle  cavale  mise  sous 
le  joug  (0  :  c*est  là  comme  il  veut  les  âmes;  nul 
mouvement  irrëgulieri  ni  aucun  pas  qui  ne  soit  utile. 

Attendes  donc  en  attendant ,  revenons-en  là  :  mais 
observez  certains  états  où  le  saint  Epoux  met  Tame 
tout  en  mouvement  par  rapport  à  lui  :  c'est  alors 
ordinairement  qu'il  prépare ii  la  chaste  jouissance; 
et  souvent  même  elle  est  faite  sans  qu'on  le  sache. 
La  préparation  contient  reflfet^  et  on  a  ce  qu^oti 
cherche  encore.  Il  ne  faut  point  cesser  de  chercher 
ce  qu'on  n'a  jamais  assez  trouvé.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Meaus,  ce  5  novembre  i6(^. 

LETTRE  LXXXVIII. 

ê 

n  lai  apprend  k  manière  de  voir  alîlemeilt  tes  misécM |  «(la  raAmre 

cooUe  ata  craintes. 

Cm  bien  fait  y  yn^  Fille ,  de  m'exposer  franche*- 
ment  les  efiêts  que  font  mes  lettres  :  mais  afin  qu  elles 

(0  CanL  I.  8. 
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D*en  fassent  jamais  de  mauvais,  il  faut  vous  acconta** 
mer  à  les  bien  prendre  :  car  quoique  dans  le  fond 
vous  Tayez  fait,  j*ai  remarqué  avec  douleur  qu*elles 
ont  opéré  un  certain  découragement ,  que  vous  ne 
l^aroissez  pas  même  avoir  assez  connu ,  et  qui  enfin 
vous  a  fait  croire  que  jamais  vous  ne  vpns  corrigerez 
de  rien ,  et  vous  a  inspiré  le  dessein  de  retrancher 
quelques-unes  de  vos  communions.  Rien  n*étoit  plat 
éloigné  de  ma  pensée  ;  ainsi  vous  avez  fait  mal  d'en- 
trer dans  ces  défiances.  Gardez -vous  donc  bien  de 
rien  changer  en  cela,  ni  de  restreindre  votre  cœur, 
parce  qu*on  vous  fait  voir  vos  fautes.  Cest  les  voir 
utilement  et  comme  il  faut ,  que  de  relever  son  cou* 
rage  au  lieu  de  l'abattre  à  cette  vue.  La  crainte  de 
m'avoir  déplu  est  encore  poussée  trop  loin  :  c'est 
mal  entendre  la  sincérité  avec  laquelle  on  parle  aux 
âmes  à  qui  on  est  redevable  j  on  leur  dit,  sans  être 
fâché ,  la  vérité  telle  qu  elle  est. 

Au  surplus ,  ma  Fille ,  laissez  tout  cela  ;  laissez  vot 
peines  sur  vos  confessions  :  ne  vous  gênez  point  en  les 
faisant',  ayez  seulement  en  vue  l'avis  que  je  vous  ai 
donné  :  ne  vous  confessez  point  de  la  peine  que  voua 
me  marquez.  Tenez-vous  dans  l'attente  que  je  vous  ai 
expliquée  :  observez  sans  anxiété  les  momens  que  je 
vous  ai  désignés  ;  et  plutôt  que  de  demeurer  dans 
l'inquiétude,  proposez  toujours  vos  doutes,  et  ac- 
quiescez soit  à  mes  réponses,  soit  à  mon  silence. 
Soyez  souple  sous  la  main  de  Dieu ,  et  dilatez  vos 
voies  sous  ses  yeux,  livrant  toujours  votre  coeur 
au  saint  Epoux  qui  vous  presse.  Je  le  prie  d'être  avec 
vous. 

A  Memz ,  eê  lo  norenibrc  1694- 
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LETTRE  LXXXIX. 

Il  j  a  une  trûtesse  qui  peut  ?entr  de  Dieu;  éviter  le  découragement 
dans  les  peinea  j  Fobëisaance  en  est  le  remède. 

Je  vous  remercie  y  ma  Fille,  de  tous  les  vœaz  que 
vous  avez  faits  pour  ma  santé  et  pour  mon  procès  : 
Dieu  vous  a  exaucée  dans  Tun  et  dans  l'autre;  vout 
en  apprendrez  le  détail  par  M***. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  soutienne  dans  cette  pro- 
fonde tristesse  que  vous  éprouvez.  U  n'est  pas  vrai 
qu'elle  ne  puisse  venir  de  Dieu ,  témoin  celle  de  la 
sainte  ame  de  notre  Sauveur  :  l'ennui  où  TE  van- 
géliste  confesse  qu'elle  fut  plongée  (0,  ne  différoit 
point  en  substance  de  ce  qu'on  appelle  chagrin. 
M'all'a«t-il  point  jusqu'à  l'angoisse,  jusqu'à  l'abatte- 
ment le  plus  extrême  ?  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  défiance  ;  car  cela  ne  convenoit  pas  à  Tétat  de 
Fils  de  Dieu  :  mais  n'en  a-t-il  pas  pris  tout  ce  qu*il 
en  pou  voit  prendre ,  sans  dégénérer  de  la  qualité  de 
Fils  ?  Tout  cela  fait  voir  que  notre  auguste  chef  a 
transporté  en  lui  toutes  les  foiblesses  que  dévoient 
éprouver  ses  membres,  autant  que  la  dignité  de  sa 
perfection  et  de  son  état  le  pouvoit  souffrir. 

Mais  les  effets  d'une  telle  tristesse  ont  été  bien 
plus  loin  dans  ses  serviteurs.,  puisque  Job  a  été 
poussé  jusqu'à  dire  (>)  :  Je  suis  au  désespoir;  et 
encore  :  J*en  suis  réduit  au  cordeau.  Et  saint  Paul 
-  ii'a-t«il  pas  été  poussé  jusqu'à  n'avoir  de  repos  ni 
jour  ni  nuit,  jusqu'à  être  accablé  au-delà  de  tantes 

(>)  MaU.  UTI.  S8.  Marc,  xiy.  34*  *^  ^*^  ^^'  ▼"•  >^»  '^* 
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bornes  y  jusqu'à  porter  dans  son  cœur  une  réponse 
de  mort  (0,  et  n'avoir  besoin  de  rien  moins  que 
d*nne  résurrection. 

Une  tristesse  de  cette  nature  est  Tun  des  fruits 
de  la  passion  de  Jésus-Christ  votre  cher  Epoux.  Ne 
vous  mettez  donc  point  en  peine, ma  Fille,  de  ce 
qu'il  veut  faire  par-là  :  gardez  -  vous  sur  toutes 
choses  du  découragement  oik  vous  étiez  tombée 
d'abord ,  en  vous  retirant  de  vous-même  des  com- 
munions ordinaires.  II  y  a  dans  la  loi  de  grâce , 
comme  dans  d'autres ,  de  vives  répréhensions  et  de 
pénétrantes  teireurs ,  témoins  celle  de  saint  Jean , 
au  premier  chapitre  de  l'Apocalypse  (s).  Je  vous  dis 
donc  comme  lui  dit  Jésus-Christ  :  Ne  crains  point, 
écris  ce  que  je  te  dis  ,  et  grax^e-le  dans  tan  coeur  (3)« 
Il  obéit,  et  il  écrivit,  liii  qui  étoit  auparavant  tombé 
comme  mort  à  la  seule  vue  du  Fils  de  THomme* 
Obéissez,  à  son  exemple,  et  vos  peines  se  calmeront; 
c*ea  est  là  le  seul  remède  :  car  je  voua  assure  de 
très-bonne  foi  que  toutes  vos  peines  sont  saus  fonde- 
ment. Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  4  déceoibre  1694* 

LETTRE  XC. 

Sur  acfl  peioM»  aoo  dëdr  pour  k  vie  reKgieuseï  et  k  prtfperalioD 

à  k  mQrtr 

j£  prie  notre  Seigneur,  ma  Fille,  qu'il  béqisse 
Votre  retraite ,  et  qu'elle  soit  agréable  au  cher  et 

(0  //.  Cm*.  I.  8|,  9.  —  M  AfQQ.  1. 1  y.^-^ ('} mi.  19. 
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eëleste  Epoux.  Ma  tête  ne  me  permet  pas  de  vous 
dire  rien  davantage  aujourd'hui  :  trouvez  bon  que 
je  remette  à  une  autre  fois  la  réponse  que  je  dois  à 
toutes  vos  lettres  :  je  les  ai  toutes  vues ,  et  aussi  la 
copie  que  j'attendois.  Je  reverrai  tout  au  premier 
loisir,  ou  an  preniier  jour  que  j*aural  la  tête  libre. 

Vous  vous  laissez  pousser  trop  loin  dans  vospeines, 
ma  Fille,  et  dans  vôtre  désir  pour  la  religion. Quoi, 
sortir,  chercher  un  désert  impénétrable,  vous  échap- 
per éternellement  à  nos  yeux  !  quel  exths  de  le  pen- 
ser seulement  !  Je  vous  défends  de  rien  exécuter 
là'dessus  :  je  vous  mets  à  la  garde  de  Dieu ,  et  je  le 
prie  de  briser  bientôt  Satan  à  vos  pieds. 

La  préparation  à  la  mort  ne  consiste  pas  dans  les 
choses  extérieures ,  mais  à  faire  et  à  souffrir  la  vo*- 
lonté  de  Dieu.  Demandez  cette  grâce  au  cher  Epoux 
qui  vous  aime. 

Envoyez  -  moi  ce  que  vous  voudrez ,  pourvu  que 
ce  soit  très-peu  de  chose  :  tout  le  cœur  y  -  sera ,  et 
c*est  assez. 

AMeanZy  ce  ai  décembre  1694. 

LETTRE  XCI. 

DE  hk  S<£UR  CORNUAU. 
Sor  8G8  peines  et  les  dispositions  de  son  ame. 

Je  vous  avôiie ,  Monseigneur  ^  qu'il  n'y  a  asstiré^ 
ment  que  votre  santé  qui  me  fait  porter  avec  quelque 
sorte  de  soumission  la  privation  où  vou$  me  laissez 
de  vos  consolations  y  dans  une  retraite ,  et  dans  des 
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dispositions  aussi  pénibles  et  aussi  remplies  de  doutes 
comme  celles  où  je  suis,  que  vous  aurez  vues  dans 
les  lettres  que  je  me  suis  donné  Thonneur  de  vous 
écrire.Cependant  ^  quoique  je  tâche  de  me  soumettre 
autant  que  je  dois  à  ce  que  Dieu  permet  qu).  m*ar- 
rive  et  de  son  côté  et  du  vôtre  ^  je  ne  puis  m'empécher 
d*étre  comme  accablée  d*âtre  ainsi  délaissée  ^  dans 
un  temps  où  je  croy ois  faire  quelque  chose  pour  ma 
perfection.  Car  comment  voules-vous,  Monseigneur, 
que  seule  je  me  soutienne  contre  tous  les  doutes  que 
j*ai7  car  songez  que  je  n*ai  pas  une  ame  à  qui  je 
puisse  dire  un  mot  de  ces  peines ,  qui  sont  à  toul 
moment  prêtes  à  me  décourager  ;  et  je  vous,  assure 
dans  la  dernièi^  sincérité,  que  lorsque  Ton  m'est 
venu  dire  que  Ton  me  demandoit  de  votre  part , 
)*étois  dans  des  peines  inexplicables  en  faisant  Torai- 
son,  étant  prête  et  de  la  quitter  et  de  ne  point 
achever  ma  retraite.  Et  comme  j'attendois  avec  as* 
surance  une  plus  ample  réponse  à  tout  ce  que  je 
vous  ai  exposé ,  je  remettois  à  tout  quitter  jusqu'à 
ce  que  j*eusse  de  vos  nouvelles.  Jugez,  Monseigneur, 
en  quel  état  je  suis,  et  ce  que  je  vais  devenir,  si  je 
continue  ma  retraite.  Je  crois  que  ce  sera  chose  im- 
possible, à  cauflieque  nies  dputes  sont  encore  bien 
augmentés,  et  surtout,  comme  je  le  crois  si  fort, 
que  Dieu  est  rebuté  de  moi ,  et  que  tout  ce  qui  paix>U 
venir  de  loi  vient  du  démon  pour  me  tromper ,  et 
que  je  ne  sais  pas  comment  il  faut  me  conduire  dans 
un  tel  chemin  ;  il  est  bien  impossible  que  j^acbève 
cette  retraite  :  avec  cela ,  quoique  cet  amour  me 
poursuive  toujours  beaucoup ,  j*ai  si  fort  imprimé 
dans  mon  esprit  que  si  cet  amour  étoit  vrai,  et  que 
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le  cher  Epoux  m'aimât ,  qu'il  m'auroit  accordé  la 
fidélité  et  la  correspondance  à  ses  grâces ,  qui  est 
une  chose  que  je  lui  demande  depuis  tant  de  temps 
avec  tant  d'instances  ;  ce  qui  fait  que  je  ne  trouve 
point  véritables  ces  paroles  qu'il  a  dites  lui-même  : 
Frappez  ,  il  ^ous  sera  ouvert  ;  demandez  ,  et  il  vous 
sera  donné  (i).  Je  frappe  et  je  demande;  et  tout 
cela  n'a  aucun  effet.  J'ai  vu  aussi ,  sur  la  fin  de  votre 
écrit  sur  la  cène,  «  que  Jésus-Christ  a  un  certain 
»  regard  particulier  et  de  préférence  sur  un  nombre 
»  qui  lui  est  connu  ;  que  tous  ceux  qu'il  regarde  ainsi 
»  pleurent  leurs  péchés ,  et  sont  convertis  dans  leur 
9  temps  D.  Quoique  vous  expliquez  fort  bien  cela 
dans  la  suite ,  je  me  persuade  que  Jésu^-Christ  n'a 
pas  jeté  sur  moi  ce  regard  4>artiGulier  ^  puisque  je 
ne  me  convertis  pas. 

J'avoue  que  c'est  l'état  oà  je  suis  qui  me  donne 
tous  ces  doutes  y  qui  ne  m'effrayeroieut  pas  comme 
ils  font  y  si  vous  ne  me  laissiez  pas.  Monseigneur  y 
comme  vous  faites  depuis  même  un  peu  de  temps. 
Comme  vous  avez  eu  des  affaires ,  j'ai  attendu  qu'a- 
près cela  vos  soins  reviendroient  y  et  je  n^étois  nul- 
lement peinée  de  votre  silence  par  l'espérance  que 
j'avois':  je  comptois  et  je  m'appuyois  beaucoup  sur 
le  retour  de  vos  consolations;  et  Dieu,  qui  appa- 
remment me  veut  détacher  de  tout ,  permet  votre 
indisposition  pour  me  priver  d'un  secours  que  j'at- 
tendois  peut-être  avec  trop  d'avidité.  Je  ne  saurois 
presque  le  bénir  de  cela ,  et  ïne  souc&ettre  à  ses  vo- 
lontés cachées;  et  tout  cela  augmente  encore  mes 
peines  et  mes  doutes ,  voyant  foit  bien  que  je  n&saia 

(0  SfaU.  Tir.  7. 
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pas  dans  de  bons  sentimens  ;  mais  |e  ne  puis  faire 
autrenient.  Ainsi  tout  m'enfonce  dans  la  donlenr  et 
dans  la  tristesse  ;  et  je  ne  sais ,  Monseigneur ,  où  |e 
ne  yondrois  point  être ,  tant  je  me  déplais  à  moi- 
même,  et  tant  les  créatures  me  causent  de  peine. 
Priez,  je  vous  sapplie,  beaucoup  pour  que  Oiea 
m*en  détache  entièpement  ;  et  si  vous  croyez  que 
rattachement  que  j*ai  pour  vous  soit  trop  fort,  priez* 
le  qu'il  le  diminue  pour  le  rompre  entièrement  : 
c'est  ce  que  je  ne  puis  demander* 

Vous  me  promettes.  Monseigneur,  que  quand 
vous  aurez  la  tête  plus  libre ,  Vous  ferez  réponse  à 
toutes  mes  lettres.  Si  j'avois  lieu  d'espérer  cela ,  en- 
core  je  me  consolerois  par  quelque  espérance  :  mais, 
si  vous  me  permettez  d%  vous  le  dire,  sans  ^rtir  du 
respect  que  je  vous  dois,  je  vous  avouerai  que  j'ai 
bien  expérimenté  que  quand  vous  ne  faites  pas  ré- 
ponse aussitôt  à  ce  que  je  vous  expose ,  vous  ne 
satisfaites  point  du  tout,  ou  du  moins  fort  peu  ;  parce 
que  ces  lettres  se  brouillent  avec  d autres,  et  que 
ne  les  revoyant  pas ,  il  est  impossible  que  vous  vous 
souveniez  de  ce  qu'elles  contiennent  :  ainsi  ces  choses 
demeurent  sans  décisions.  Je  vous  demande  bien  des 
pardons,  Monseigneur,  de  toutes  mes  plaintes;  je 
ne  suis ,  je  vous  assure ,  pas  maîtresse  de  vous  les 
taire.  Ce  seroit  encore  une  peine  pour  moi ,  si  je  vous 
dissimulois  ce  qui,  se  passe  dans  mon  corur  :  il  fiiut 
que  je  vous  dise  le  mauvais  comme  le  bon ,  comme 
à  un  père  pour  qui  rattachement,  l'amour  et  le  res« 
pect  sont  dans  toute  leur  foi'ce.  J'espère  donc  que 
s'il  y  a  quelque  chose  qui  vous  déplaît  dans  cette 
lettre,  vous  me  pardonnerez  tout  :  vous  m'en  don- 
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Hères,  MoDseigneary  des  marques  véritables ,  s^il  est 
vrai  que  dès  que  votre  rhume  sera  passé  vous  me 
ferez  une  ample  réponse.  En  attendant ,  priez ,  7e 
vous  supplie,  beaucoup  pour  moi  :  vous  voyez  bien  les 
méchantes  dispositions  où  je  suis;  elles  le  sont  encore 
plus  que  je  ne  vous  saurois  le  dire,  et  il  ne  faut  rien 
pour  me  jeter  dans  un  découragement  dangereux; 
Voilà ,  Monseigneur ,  la  copie  que  vous  m'avez 
demandée  de  cette 'rêverie,  qui  fait  encore  un  de 
mes  grands  doutes  et  de  mes  grandes  peines ,  comm« 
vous  Faurez  vu  dans  mes  autres  lettres  :  et  quoique 
dès  que  j'y  pense  ou  que  j'en  fais  la  lecture ,  je  sente 
mon  cœur  tout  en  feu  dans  le  désir  d'être  ce  que 
mon  imagination  m'a  fait  voir,  je  crois  que  tout  cela 
est  illusion  et  amour-propre.  Je  suis  au  reste  surprise 
que  vous  ne  me  parliez  point  d'un  autre  écrit  que  je 
vous  ai  envoyé ,  que  j*ai  écrit  à  la  prière  de  ma- 
dame Rodon.  Je  vousavois  prié,  si  vous  jugiez  que 
je  le  lui  dusse  montrer,  de  me  le  renvoyer  quand 
vous  enverriez  ici  :  apparemment  que  vous  le  con- 
damnez au  feu;  j'y  consens  aussi;  et  je  lui  dirai, 
comme  elle  me  presse  là-dessus,  que  vous  n'ap- 
prouvez pas  cela.  En  voilà  trop.  Monseigneur,  dans 
l'état  où  vous  êtes  :  ainsi ,  quoique  j'eusse  mille 
choses  à  vous  dire  encore,  je  finis  en  vous  assurant 
que ,  malgré  mes  peines  et  la  crainte  que  j'ai  que 
vous  ne  soyez  un  peu  rebuté  de  ma  conduite ,  je 
suis  et  serai  toute  ma  vie  avec  un  très-profond  res- 

P®^^^®^^'  Sœur  CosauAU- 

A  loimrrey  ce  aa  décf  mlu'e  1694* 

Comme  je  crois  que  les  lettres  ne  font  présente- 


6o%  LETTHB8   DE    PIÉTÉ 

ment  qae  vous  fatiguer ,  quelque  besoin  que  je  me 
sente,  \e  resterai  dans  le  silence  jusqu  à  ce  que  vous^ 
me  donniez  ordre  de  le  rompre. 

Puisqu'il  me  reste  du  papier ,  il  faut  vous  dire  en- 
core un  mot  y  Monseigneur  )  pour  vous  faire  cou- 
noitre  mon  méchant  état  :  c'est  que  je  me  sens  toute 
pleine  de  jalousie ,  de  ce  que  vous  faites  une  bien 
plus  ample  réponse  à  madame  d'Albert  qu'à  moi  :  je 
crève  quasi ,  tant  je  me  sens  humiliée  de  vous  dire 
une  telle  foiblesse* 

LETTRÉ  XCII. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET. 

n  ranime  sa  confiance,  et  lai  donne  des  avis  sur  le  silence  o&  Dieu 
Fattiroitj  sur  Foraison,  la  tristesse,  les  illosionii,  etc. 


Ne  vous  affligez  pas ,  ma  chère  Fille  ;  Dieu  ne 
vous  abandonnera  pas,  et  je  n'ai  garde  non  plus 
d'abandonner  le  soin  de  votre  ame  qu'il  m'a  confiée. 
Tout  est  égal  devant  lui ,  et  à  ses  yeux  divins-,  il  n'y 
a  point  en  lui  d'acception  de  personne  (0  :  je  veux 
toute  ma  vie  me  le  proposer  en  cela  pour  exemple; 
et  fussiez-vous  au  bord  de  l'abîme,  je  courrois  pour 
vous  en  retirer  :  il  ne  faut  pas  moins  vous  aider  à 
avancer  dans  les  voies  de  Dieu ,  qu'à  y  rentrer  si 
vous  en  étiez  sortie. 

Vous  ne  devez  point  vous  éloigner  de  ce  grand 
^lence  ;  ni  en  troubler  le  saint  et  inaltérable  repos. 
Dieu  veut  vous  parler;  il  veut  agir  en  vous,  et  vous 

(0  Coioii,  m.  95. 
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faire  agir  dVne  façon  particulière  et  toute  divine. 
N'alléguez  point  votre  indignité  et  vos  infidélités  : 
Dieu  n'a  pas  toujours  égard  à  nos  mérites,  pour  nous 
gratifier  de  ses  plus  grands  dons.  Celui-ci  est  sans 
dou^e  des  plus  grands;  recevez-le  avec  respect ,  et 
entrez  dans  ce  fond  nouveau  qui  vous  est  ouvert  ^ 
où  le  Verbe  veut  établir  sa  demeure,  y  naître  de  la 
bouche  de  son  Père  et  de  sa  substance,  et  avec  son 
Père  y  produire  son  Saint-Esprit.  Ne  demandez 
point  de  jouissance  ;  c'est  souvent  une  jouissance  en 
cette  vie,  que  de* ne  pas  jouir,  d'aspirer,  de  sou- 
pirer, et  d*attendre  l'heureux  moment  où  l'on  verra 
le  céleste  Epoux ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble ,  en 
lui-même  et  sans  milieu,  et  où  on  verra  en  lui  son 
Père  éternel,  pour  accomplir  cette  parole  :  Qui  me 
voit,  "voit  aussi  mon  Père  (0. 

Vous  avez  mal  fait  de  ne  point  achever  votre  re« 
traite;  vous  deviez  y  communier  tous  les  jours  : 
c'étoit  assez  de  m'en  avoir  demandé  la  permission  ; 
TOUS  savez  bien  que  jamais  je  ne  vous  l'ai  refusée. 
Beprenez-la  donc  le  plus  tôt  que  vous  pourrez ,  les 
jours  n*y  font  rien  :  et  puis  ne  sommes-nous  pas 
dans  les  merveilles  delà  sainte  enfance,  où  le  silence 
de  Jésus-Christ ,  celui  de  sa  très-sainte  Mère  et  de 
saint  Joseph  invitent  le  vôtre  7  Que  peut-on  dire  à 
Dieu  quand  il  se  présente  dans  sa  profonde ,  incom* 
préhensible ,  et  inaccessible  majesté  et  vérité  ? 

Ne  faites  durant  l'oraison  aucun  acte,  aucunes 
prières,  .aucuns  soupirs,  que  l'amour  ne  vous  arra- 
che !  il  y  aura  du  temps  pour  prier ,  ainsi  que  notre 
Seigneur  vous  le  fait  sentir.  Dans  ce  silence  profond, 

(«)  Joan.  XIV.  ^ 
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livrez-voos  aussi  à  cette  profonde  et  inconsolable 
tristesse  y  dont  le  fond  est  la  pénitence,  la  privation, 
et,  comme  je  vons  Fai  dit,  une  secrète  comniDnica- 
tion  de  la  tristesse  et  de  Tagonie  du  Sauveur,  dans 
les  défaillances  du  sacré  jardin ,  et  dans  les  hor^un 
de  la  croix.  Ce  que  Dieu  veut  faire  sortir  de  là,  je 
ne  puis  ni  ne  veux  le  pénétrer.  Tout  ce  qae  je  pois 
vous  dire,  ma  Fille,  c*est  que  si  je  pou  vois  voos  7 
enfoncer,  je  le  ferois  jusqu*à  Tinfinî.  Une  main  plus 
puissante  vous  pousse  dans  cet  abtme  immense; 
laisses-vous-y  enfoncer  sans  résistance  et  sans  bor- 
nes, encoi^  que  vous  ne  sachiez  par  où  en  ^rtir. 

L*émt'que  vous  avez  fait  pour lui  sera  bon; 

j*en  approuve  les  sentimens  et  les  dispositions.  Tap- 
prouve  aussi  que,  dans  les  communications  secrètes 
du  saint  Epoux,  vous  vous  laissiez  aller  aox  senti- 
mens d  amour  qu'il  vous  inspire.  Mais  quand  il  plaira 
à  Dieu  de  les  suspendre ,  (  car  je  ne  crois  pas  qu'il 
v<3uille  jamais  vous  les  ôter  tout-à-fait)  et  vous  faire 
entrei:  par-là  dans  quelque  chose  de  plus  lénârrax 
et  de  plus  obscur,  ne  vous  étonnez  pas^  qu'inporte 
que  vous  soyez  tantôt  comme  assoupie ,  et  tantôt 
comme  une  béte  devant  Dieu?  c'est  «dors  que  sa 
profonde  sagesse  vous  éclairera  par  quelque  coia 
inespéré  et  par  quelque  petite  lumière,  qui,  se  re* 
plongeant  tout-à-coup  dans  ces  ténèbres  immenses, 
vous  laissera  étonnée,  éperdue,  et  néanmoins ,  dans 
un  fond  très^reculé,  invisiblement  soutenue  par  no 
je  ne  sais  quoi ,  qui  sera  Dieu  méme<i  Voilà  ce  q«« 
je  crois  et  ce  que  j'espère,  si  je  ne  me  trompe  :  voos 
mêle  direz;  car  je  souhaite,  ma  Fille,  que  vous 
continuiez  à  me  dire  tout  sans  réserve. 
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ïTépargnez  rien  à  la  personne  dont  vous  me 
parlez  I  pour  la  détacher  de  la  vie  :  et  à  Ttfgard 
de....|  dites-lui,  encore  un  coup ,  qu  elle  communie, 
et  quVUe  fasse  Foraison  comme  elle  pourra  ^  car  alors 
elle  la  fera  comme  Dieu  veut. 

Pour  vous,  ma  Fille ,  calmez  vos  incertitudes ,  et 
tenez«vous  recueillie  dans  votre  fond  où  est  Dieu. 
L*tttilité  du  silence  dans  lequel  vous  entrez ,  c*est  de 
8^7  perdre  :  demander  comment  on  s'y  peut  tromper, 
c'est  chercher  en  quelque  façon  à  être  trompé.  II  n'y 
a  qu'à  tout  exposer,  pour  être  assuré  de  ne  Tétie 
pas.  N'allons  jamais  à  des  curiosités.  C'est  une  sorte 
d'illusion ,  que  de  craindre  l'illusion  outre  mesure  ; 
et  la  défiance  en  amène  plus  que  la  confiance ,  qui 
rend  Dieu  le  maître,  et  met  tout  entre  ses  mains. 

Laissez  raisonner  les  hommes,  qui  veulent  assu- 
jettir Dieu  aux  lois  qu'ils  se  sont  formées.  Dieu  envoie 
ce  silence  à  qui  il  lui  plat t ,  aux  parfaits,  aux  im- 
parfaits, à  ceux  de  Tétat  moyen.  «  Qui  sera  son 
»  conseiller,  et  qui  lui  dira  :  Pourquoi  faites -vous 
»  ainsi?  Parce  qu'en  lui,  de  lui  et  par  lui  toutes 
»  choses  sont  :  à  lui  seul  appartient  la  gloire,  aux 
»  siècles  des  siècles  (0  »,  Amen.  Il  a  ses  routes 
marquées,  par  où  il  mène  les  hommes;  il  appli- 
que à  un  mystère  dans  de  certains  temps,  et  puis 
il  cesse  d'y  appliquer  :  suivons,  et  ne  forçons  rien. 

Agissez  au  dehors  en  toute  sincérité,  sans  ma^ 
quer  rien  d'extraordinaire.  Vous  avez  mal  fait  de 
laisser  paroltre  vos  peines.  Si  vous  eussiez  fait  votre 
retraite  et  communié ,  Dieu  vous  alireit  soutenue  .' 
mais  comme  vous  Favez  quitté  ea  cela ,  il  vous  a  un 

(•)  Rom.  SI.  34,  36. 
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peu  livrée  k  vous-même  ;  mais  il  reviendra ,  ma 
chère  Fille,  et  vous  apprendrez  à  contenir  avec  lai 
vos  peines  dans  votre  sein. 

Pourquoi  vous  embarrasser  de  ce  que  vous  dires 
au  saint  Enfant  dans  son  berceau?  Le  bel  amour, 
que  celui  qui  prépare  ce  qu'il  dira  à  un  amant ,  et 
encore  à  un  tel  amant  !  Ne  savez-vous  pas  que  votre 
silence  est  sa  louange,  que  votre  bégaiement ,  votre 
égarement ,  votre  impuissance  lui  parlent  :  et  parmi 
toutes  ces  manières  de  parler,  vous  craignez  que 
le  langage  vous  manque  7  Que  puis-^je  vous  dire  là« 
dessus,  puisque  ce  que  dit  Thomme  n'entre  point 
dans  rbomme ,  et  ne  lui  cause  que  du  trouble  ? 
Votre  pauvreté  vous  fait  peur  ;  vous  craignez  peut* 
être  de  n'avoir  rien  à  lui  présenter ,  sans  songer  que 
votre  néant  même  est  un  présent  pour  lui.  Conso- 
lez-vous, encore  une  fois,  consolez-vous,  ma  Fille, 
et  attendez  le  Seigneur  en  attendant  (0  :  souvenez* 
vous  que  la  jouissance  durant  cette  vie  se  cache  sou- 
vent sous  l'attente ,  et  tourne  le  fond  de  l'attente 
vers  la  jouissance,  qui  ne  sera  mêlée  d'aucune  amer- 
tume ,  et  qui  ne  finira  jamais. 

Ne  soyez  point  inquiète  sur  vos  papiers  :  assurez- 
vous  que  je  suis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  attentif  à 
tout  :  mais  quand  il  y  aura  quelque  chose  qui  de- 
mandera une  réponse  précise,  proposez-la  à  part^ 
aÉn  que  je  prenne  le  temps  de  sépondre.  Au  reste  y 
mes  affaires  ne  sont  pas  mes  affaires ,  mais  celles  de 
l'Eglise  :  quand  il  platt  à  Dieu  qu'elles  retardent 
mes  réponses ,  Dieu  le  permet  de  la  sorte  ;  et  tous 
devez  croire  que  quand  vous  avez  fait  votre  devoir 

(*)  Pt.  SZXIX.  I. 
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en  écrivant,  la  bonne  volonté,  qui  ne  me  manque 
jamais,  vous  est  un  soutien.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Meanz,  ce  3o  décembre  1694* 

Vous  voyez  bien  que  fai  reçu  toutes  vos  lettres, 
même  celle  qui  est  venue  par  la  poste.  Je  serai  bien 
aise  qu  à  votre  loisir  vous  me  fassiez  une  copie  de 
votre  écrit  que  je  vous  ai  renvoyé;  afin  de  le  mettre 
avec  celui  de  votre  pieuse  réflexion ,  sur  laquelle  je 
réfléchirai  de  nouveau  au  premier  moment  que  j  au* 
rai  de  libre. 

LETTRE  XCIII. 

n  la  co&fole  'dans  ses  peines ,  et  lai  déclare  qu^elles  sont  destinées 

k  éprouvée  sa  foi  et  son  amour. 

Tkt  reçu ,  ma  Fille ,  votre  beau  et  bon  présent  : 
on  étoit  à  table ,  et  sur  Theure  nous  en  avons  usé. 
Je  ne  m*attendois  point  du  tout  à  une  chose  de  cette 
nature  ;  mais  je  Vai  reçue  agréablement.  Pardonnel> 
moi  néanmoins  si  je  vous  prie  une  autre  fois  de  m^en* 
voyer  plutôt  quelque  pâture  spirituelle ,  quelque 
belle  sentence,  quelque  dévote  représentation.  Pour 
cette  fois ,  vous  avez  bien  fait  ;  et  j*ai  senti ,  avec 
toute  Tindustrie  de  votre  main ,  toute  la  bonté  de 
votre  cœur. 

Au  reste ,  ma  Fille ,  sachez  que  vos  peines  ne  sont 
que  Tefiêt  des  demandes  que  vous  avez  faites  à  notre 
Seigneur  :  portez-les  en  patience,  et  n^y  mettez  rien 
du  vôtre.  Laissez  faire  Dieu  ^  car  quand  il  frappe , 
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ses  coups  portent  soutien  en  espérance  contre  Tes- 
pérance ,  en  amour  malgré  les  peines  qa*oa  a  contre 
lui,  en  soumission  an  milieu  des  plaintes  secrètes 
que  Tamour  arrache  quelquefois ,  et  en  foi,  quand 
la  foi  semble  manquer.  Cest  le  sacrifice  qu  il  de- 
mande de  vous.  Croyez  donc,  ma  Fille,  que  ces 
peines  sont  permises  pour  éprouver  et  pour  exercer 
votre  amour  et  votre  foi.  Voyez  Job,  et  songez  à 
Vous  pénétrer  de  cette  parole  que  le  seul  amour 
peut  faire  prononcer  :  Quand  il  me  tueroit,  fespé* 
rerois  en  lui  (0.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaox,  ce  3i  décembre  1694* 

LETTRE  XCIV. 

Sor  ce  qu^elIe  doit  faire  ponr  dissiper  ses  peines. 

Ne  croyez  jamais,  ma-  Fille,  que  je  me  rebute  : 
ceux  qui  vous  disent  des  choses  pour  vous  rebuter 
vous-même,  sont  des  instrumens  de  la  tentation. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  peu  de  cas  de  vos 
peines  )  jen  connois  le  poids.  Il  n*étoit  pas  néces* 
saire  que  vous  m'en  fissiez  hier  un  plus  grand 
détail ,  et  vous  vîtes  bien  que  j*en  savois  assez  pour 
vous  assurer  que  vous  n'aviez  qu  à  vous  en  tenir  à 
ma  réponse  :  je  comprends  dans  cette  réponse  les 
peines  que  vous  savez. 

Allez  votre  train  avec  Dieu,  dans  Foraison,  et 
augmentez  plutôt  vos  communions  que  de  les  dimi* 
nuer  :  par  ce  moyen  le  tentateur  sera  confus;  car 

(•*)  JoB.  ziii.  i5« 

ce 
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ce  qu^il  veut ,  c*est  de  vous  arracher  s*il  peut  de  la 
sainte  table.  Ne  vous  confessez  point  de  ces  peines 
à  d'autres  qu*à  Dieu  et  à  moi  :  péché  ou  non^  lais- 
sez-les être  ce  qu'elles  sont  ;  mais  assurez- vous  de 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  :  je  réponds  pour  vous 
à  Jésus-Christ.  Lisez  bien  le  livre  de  Job ,  et  celui 
des  douze  prophètes ^  surtout  Jonas,  et  chantez  son 
cantique. 

La  proposition  que  vous  me  faites  sur  votre  désir 
de  la  religion ,  n'est  point  votre  affaire  ;  jamais  il  n'y 
a  là  de  certitude ,  outre  que  je  ne  crois  pas  la  diose 
possible.  Ne  vous  inquiétez  pas ^  ma  Fille;  Dieu 
n'est^il  pas  toujojurs  le  même  7  voyez  tous  les  effets 
de  sa  providence  :  vous  êtes  trop  prévoyante»  Mou* 
rez  à  vous-même,  si  vous  voulez  que  Jésus-^Christ 
vive  en  vous  :  modérez  donc  vos  empressemens  ; 
Dieu  le  veut.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

-    A  Meaux,  ce  i3  janvier  1695. 

LETTRE  XCV. 

H  s'approuve  pojftt  qgî'aUa  donne  oommuiieatton  «le  oe  qui  regarde 
le  particulier  de  sa  conscience  ;  Texhorte  à  la  reconnoissance,  et 
lui  indique  les  moyens  de  réprimer  les  n^oaYemens  impétueux 
de  ion  imagination. 

.  ,  FAnm^  ma  Fille,  comme  vous  m'écrivez»  et  il 
TOUS  sera  fait  selon  votre  foi  et  votre  obéissance. 
J*ai  toujours  un  peu  é^  peiue  k  permettre  que  Ton 
communiqi^e  ce  qui  regarde  le  particulier  de  la 
conscience  et  les  états  Intérieurs  ;  ainsi  je  dirai  à 
madame  D***  qu'elle  ne  vous  presse  plus. 
BossuBT.  xxxvin.  Sg 
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J«  voas  permets  la  neuvaine  ^  sui^  le  sujet  et  avec 
la  personne  que  vous  me 'marques  :  vous  pourrez 
faire  les  mêmes  prières ,  et  à  peu  près  comme  dans 
les  autres  neuvaines,  en  les  accommodant  au  sujet. 

Je  vous  plains,  ma  Fille,  dans  vos  peines  :  elles 
changent  ;  mais  vous  avez  le  même  soutien ,  et  vous 
ne  devez  pas  craindre  Tune  plus  que  Fautre.  Ne 
vous  arrêtez  pas  au  petit  relâche  que  vous  donne 
le  saint  Epoux  :  il  trompe  souvent  les  âmes  qui  8*y 
fient  trop  ;  mais  c^est  pour  les  unir  davantage  à 
lui.  Continuez  le  Uvre  de  Job ,  et  songez  que  Dieu 
B*a  pas  toujours  égard  à  nos  infidélités ,  pour  nous 
gratifier  de  ses  dons.  Recevez  avec  reconnoissance 
ceuK  qu'il  voudra  vous  &ire.  L*Epouse ,  qui  avoit 
laissé  passer  FEpoux ,  ne  laisse  pas  à  la  fin  de  le  re- 
trouver :  le  tout  est  de  revenir  toujours  à  lui  avec 
une  sainte  familiarisé.  Quelque  irrité  qu'il  paroisse, 
il  fait  quelquefois,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
comme  un  aimable  sourire  à  une  ame  désolée  :  Fè^ 
nez,  dit-il  W,  mon  Epouse;  venez  des  Ueuxaffreux 
çh  vous  êtes  ,  et  des  retraites  de  i^tes  saunages. 

Laissez  aller  cette  imagination  vagabonde  :  vous 
ne  sauriez  la  retenir  que  par  le  fond ,  ni  dissiper, 
qu*en  vous  remettant  à  Dieu,  toutes  les  images 
qu'elle  fait  voltiger  devant  vous.  Dieu  est  inébran- 
lable au  milieu  de  la  cité  sainte.  Deus  in  medio 
ejus,  non  commopebitur  (>).  Les  flots  viennent ,  les 
vents  soufflent;  mais  la  maison  demeure  ferme,  parce 
qu'elle  est  fondée  invisiblement  sur  la  pierre  (3). 
Devenez  un  Job,  dépouillé  et  revêtu,  plein  d' 
pérance  et  de  désespoir,  fulminant  et  soumis. 

(>)  Cmt.  iv.  8.  «-  M  Ps.  Xhr.  6.  —  P)  9tatt.  nu  a5. 
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N'en  disotid  pas  davantage  ;  c*est  à  Diea  à  ache- 
ver, et  à  imprimer  dans  votre  cœur,  par  un  con* 
traste  admirable ,  le  contraire  des  pensées  qui  s'é- 
lèvent en  vous  contre  lui.  Je  ferai  ce  que  vous 
souhaitez  pour  demain.  Soyez  cette  veuve  choisie 
pour  annoncer,  avec  le  saint  vieillard  Siméon,  la 
gloire  d^Israël ,  ou  plutôt  la  gloire  de  Jésus-Christ 
nouvellement  né.  Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  ave« 
vous. 

A  Fariiy  ce  19  janner  169$. 

LETTRE  XCVI. 

Sur  le  jeûne,  et  son  «rdeur  pour  les  austëriiés. 

Tki  oublié,  ma  Fille,  de  vous  répondre  sur  le 
)eûne.  Personne  ne  peut  dire  qu'on  le  rompevpréci^ 
sèment  en  buvant  de  Feau.  Nous  avons  dit  seule* 
ment  à  Meaux  dans  nos  conférences ,  que  comme 
le  jeûne  demande  une  entière  mortification  des  sens, 
c'est  quelque  chose ,  non  pas  contre  l'essence  du 
jeûne,  mais  contre  sa  perfection,  de  boire  de  l'eau 
sans  nécessité.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous 
inspire  la  grftce  de  participer  à  sa  soif,  qui  fut  si 
ardemment  déclarée,  et  si  impitoyablement  trai- 
tée ,  contentant  la  soif  de  Jésus  par  votre  parfiiite 
conversion. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter ,  ma  Fille ,  aux  avis  que  je 
vous  ai  donnés  sur  votre  intérieur.  Lises  par  obéis- 
sance les  Lamentations  de  Jérémie,  et  ensuite  sa 
prophétie  toute  entière  ;  Dieu  vous  en  donnera  Fin-* 
telligence ,  par  rapport  à  vos  besoins.  Ne  faites  point 
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d^aust^ritës  particulières  que  pai*  ordre  de  madame 
votre  abbesae  ou  de  votre  confesseur  :  il  semble  qu^à 
force  de  multiplier  les  pëniteaœs  »  tous  vouliez  ar- 
racher à  Dieu  ses  grâces.  Faites  tout  avec  discrëtiouy 
et  mettez  votre  espérance  en  Dieu  seuK  Je  le  prie 
d*étre  avec  vous. 

A  Paris,  ce  aS  février  1695. 


LETTRE  XCVII. 

H  la  porte  à  alunir  k  la  profonde  trÎBteue  du  Saa? eur  ;  et  la  presM 
d'achever  d'éteindre  en  elle  cette  vivacité  qui  ne  ceasoit  de  Fa- 
gîter. 

Faites  vos  pâques,  ma  Fille,  à  votre  ordinaire;  ce 
ne  seroît  pas  une  ckose  assez  sérieuse  que  de  vous  les 
reûiettre  à  cause  dé  vos  peines  |  puisque  vous  devez 
commuaier.  Vous  me  communiquerez  ce  qui  regarde 
votre  intérieur,  quand  Dieu  en  donnera  Foccasion. 

Unissez^ous  à  la  tristesse  profeodei  aux  frajeurs , 
aux  troubles  divins,  et* à  Tagonie  de  la  tràs-sainte 
ame  de  Jésus -Christ  délaissé.  Dites  ks  psaumes 
Sahutai  me  foc ,  et  Deus,  Deus  mmàs  »  r&spice  in  me; 
c'eit  le  t.xviu  et  le  xxi.  le  vous  difrirai  &  Dieu  pour 
vous  plonger  dans  leos  les  états  de  Tabandonoe- 
ment  de  Jésus4]!brist  :  c*ett  par-là  qu*il  a  conquis 
ses  épouses,  et  elles  doivent  porter  ses  é.tats. 

Fmi  reçu  voire  billet^  je  n  ai  rien  à  ajouter^  sinon 
de  vous  faire  entendre  qu*il  fout  toujours  me  dire 
toutes  vos  vises  sàr  votre  désir  de  la  religion,  comme 
sur  voire  intérieur,  sans  quoi  vous  n'auriez  aucune 
assurance  dans  ma  conduite.  Gela  n'empêche  pas  que 
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je  ne  mVlonne  un  peu  de  ce  retour  de  pensées  :  Q*é- 
coutez  pas  cet  esprit  de  cbangempat»  q^i  Q*est  qu'ua 
amusement.  Vous  avez  tant  désiré IVtat  oh  vous  êtes; 
s*il  y  manque  encore  qudque  chose,  attendez  en  at- 
tendant la  volonté  du  Seigneur ^  et  dites  le  psauaie 
Expecians  expectasn.  Vous  ne  ferez  qu'éloigner  ^oi 
affaires  en  vous  agitant  :  adievez  d*éteindre  cette  vi- 
vacité,  et  serve&vous  de  cette  occasion.  Je  vous  ofirç 
k  Dieu  tous  les  jours  dans  le  mystère  de  V^poux  ce'» 
leste.  Je  le  prie  d*étre  avec  vous  à  jamais. 

'    A  MeauZy  ce  37  manr  1695. 

LETTRE  XCVIII. 

Sur  k  foi  y  fondement  de  ForaiBon»  et  aes  effeii  dfni  Famé;  ma^vire 
dont  on  doit  considérer  Jésus-Cbrist  dam  roraison,  et  Terreur 
des  ianz  spirituels  à  cet  égard. 

Tki  lu  y  ma  Fille ,  avec  attention  votre  grande 
lettre ,  où  il  y  a  des  extraits  de  M.  Nicole ,  et  j*ai 
encore  lu  des  passages  du  même  auteur ,  après  ceux 
que  vous  avez  transcrits.  Les  dispositions  que  marque 
M.  Olier,  sont  plus  propres  à  votre  étai^  que  les 
réflexionSi  quoique  bonnes ^  de  M.  Nicole;  ainsi  vous 
n'avez  qu*à  suivre  votre  attrait  avec  confiance. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre,  à  demeurer  sans  appui , 
perdue  »  et  suspendue  comme  en  Tair  dans  la  divi* 
nité.  Cet  état  vous  procurera  un  invincible  soutien. 
Mais  concevez  bien  que  la  foi,  qqi  est  le  principe  et 
le  fondement  de  l'oraison,  est  la  même  qui  est  définie 
par  saint  Paul,  le  soutien  des  choses  qu'il  faut  espé^ 
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rer,  la  conviction  de  ce  qui  ne  parott  pas  encore  (0. 
Cest  cette  foi  qui  vous  attache  à  la  vérité  de  Dieu, 
sans  le  coDOoître  :  contente  de  sa  sainte  obscurité, 
elle  ne  désire  aucune  lumière  en  cette  vie  ;  sa  con- 
solation est  de  croire  et  d'attendre  :  ses  désirs  sont 
ardens,  mais  soumis;  l'Epoux  lui  donne  un  soutien 
obscur  y  comme  sa  foi.  Elle  l'aime  de  cette  main  : 
elle  baise  cette  main  souveraine ,  qui  la  caresse  et 
^a  châtie  comme  il  lui  platt;  ses  châtimens  même 
sont  des  caresses  cachées.  Il  a  pitié  de  sa  foiblesse,  et 
est  toujours  prêt  à  lui  pardonner  ses  infidélité, 
pourvu  qu* ellene  perde  point  courage.  Il  Fentretient 
à  son  gré,  lorsqu'elle  se  retire  dans  le  désert  pour 
Tamour  de  lui. 

Quelquefois  on  aime  sans  savoir  qui,  ni  pourquoi  ; 
parce  que  Ton  se  perd  dans  quelque  chose  aussi  sou- 
verain qu*inconnu.  Il  faut  aimer  sans  songer  qu'on 
aime,  souvent  même  sans  le  savoir ,  encore  moins 
sans  savoir  pourquoi  ;  car  il  n'y  a  point  de  raisons 
particulières  de  l'amour.  C'est  ce  que  dit  la  sainte 
Epouse:  Il  est  tout  aimable,  tout  désirable;  totusdc^ 
siderabilis  W^  ou  selon  l'original,  tout  amour.  Voilà 
ce  que  j'appelle  la  foi  nue,  qui  n'a  besoin  ni  de  go&t^ 
ni  de  sentiment ,  ni  de  lumière  distincte,  ni  de  sou- 
tien aperçu;  mais  qui,  contente  de  sa  sèche  obscu- 
rité et  de  sa  simplicité,  y  demeureroit  l'éternité  toute 
entière,  si  Dieu  le  vouloit  :  mais  comme  elle  sait  qu^l 
ne  le  veut  pas,  elle  s'élance  sans  cesse  vers  l'état  oii 
cet  obscur  et  inconnu  se  changera  en  pure  lumière 
et  en  claire  vue,  pour  nous  abîmer  par-là  étemelle* 
ment  dans  Tamour  parfait  et  consommé. 

(0  Htbr,  XI.  I.  —  M  Cétnf.  t.  i6L 
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La  méditation  de  Jësos-Cbrist  en  qualité  d*homme 
n'oblige  pas  toujours  à  le  regarder  selon  son  huma- 
nité. La  contemplation  de  la  divinité  n'est  pas  une 
oraison  abstraite ,  mais  épurée  ;  c'est  la  première  vé- 
rité; et  la  vue  de  Jésus-Christ^  bien  loin  de  nous  en 
détourner  y  nous  y  mène  au  contraire.  Car  Jésus- 
Cbrist,  en  tant  quliomme,  a  été  en  tout  et  partout 
guidé  par  le  Verbe,  animîé  du  Verbe  :  il  n'a  pas  fait 
nne  action ,  il  n'a  pas  eu  une  pensée  ou  un  sentiment, 
il  n'a  pas  prononcé  une  parole,  ni  poussé  un  soupir, 
il  n'a  pas  fait  un  clin  d'œil  qui  n'ait  été  plein  de  cette 
sagesse  incréée  que  le  Père  engendre  dans  son  sein. 
Ainsi,  pour  concilier  toutes  choses,  il  ne  faut  pas  sépa- 
rer la  nature  humaine  de  la  divine ,  qui  par  un  effet  de 
sa  bonté  infinie  s'est  unie  si  étroitement  à  l'homme. 
Jésus-Christ  retourne  à  Dieu,  d'où  il  est  sorti  :  quand 
nous  y  sommes  retournés  avec  lui,  on  peut  s'y  tenir 
avec  un  secret  retour  sur  Jésus-Christ,  qu'on  ne  perd 
guère  de  vue  quand  on  aime  Dieu.  Après  tout,  c'est 
l'attrait  qu'il  faut  suivre  dans  les  objets  oil  tout  est 
bon  ;  et  il  n'y  a  qu'à  marcher  avec  une  entière 
liberté. 

Ce  sont  de  faux  spirituels  qui  blâment  le  saint  at- 
tachement qu'on  a  à  Jésus-Christ,  à  son  Ecriture,  à 
ses  mystères  et  aux  attributs  de  Dieu.  Il  est  vrai  que 
Dieu  est  quelque  chose  de  si  caché,  qu'on  peut  s'unir 
il  lui  quand  il  y  appelle,  avec  une  certaine  transcen- 
dance au-dessus  des  vues  particulières.  La  marque 
qu'il  y  appelle,  c'est  quand  on  commence  à  le  prati- 
quer :  en  cela  on  ne  quitte  point  les  attributs  de 
Dieu,  mais  on  entre  dans  l'obscurité,  c'est-à-dire, 
en  d'autres  paroles,  dans  la  profondeur  et  dans 
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Tincomprâiensibilité  de  l'Etre  divin  :  cest  là  sans 
doute  un  attribut  divin,  et  Tun  des  plus  augustes. 
On'  ne  sort  ^onc  jamais  tellement  des  attributs  àé 
Dieu ,  qu*on  n*y  rentre  d'un  autre  côté,  et  peut-être 
plus  profondément.  Quelquefois  Dieu  semble  nous 
échapper,  qband  il  se  communiqué  plus  obscuré- 
ment, et  que  par4à  il  nous  fait  entrer  dans  son  in^ 
compréhensible  profondeur  :  aloi^,  comme  toute  la 
vue  semble  être  réduite  à  biéd  voir  qH'on  ne  voit  rien, 
parce  qu'on  ne  voit  rien  qui  soit  dignedeDieu ,  cela 
paroit  un  songe  à  l'homme  animal;  mais  cependant 
l'homme  spirituel  s*en  nourrit. 

Il  n'y  a  jamais  qu'un  bon  attrait  pour  chaque  ame, 
iqui est  de  suivre  celui  que  Dteu  donne,  prête  à  per*^ 
dre  ou  à  recevoir  ce  qui  n'est  pas  essentiel  à  la  perfec- 
tion. Les  voies  de  Dieu  sont  infinies,  et  toutes  bonnes 
en  elles-mêmes,  peut-être  même  par  leur  accompa- 
gnement en  état  d'être  égalées. 

Il  y  a  beaucoup  d'équivoque  dans  ce  mot ,  jeis- 
sible;  carie  sensible  peut  diminuer  jusqu^à  l'infini, 
aussi  bien  que  les  sécheresses  :  il  y  en  a  de  plus  pi*o- 
fondes  les  unes  que  les  autres  :  elles  n'éteignent  pas  les 
actes  d'amour;  mais  elles  les  concentrent  souvent.  Je 
crois  que  M.  Olier,  comme  les  autres  bons  spirituels, 
ne  craint  qu'un  certain  sensible  superficiel  et  gros- 
sier :  à  prendre  leurs  tertaes  précis,  il  serdit  souvent 
difficile  de  les  accorder  avec  eux^nonémes.  La  grande 
règle  est  de  prendre  ce  que  Dieu  donne.  Il  est  bien 
certain  qu'on  ne  peut  être  uni  à  Dieu  que  par  ses 
dons,  qui  ne  sont  pa$  lui-même;  et  les  anciens 
comme  les  modernes  veulent  qu^on  craigne  de  s'at- 
tacher à  ses  dons  pour  se  les  approprier,  et  c'est  ce 
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que  T«aC  samt  Paul^  et  après  loi  saint  Augustin,  par 
ces  mots  :  Qu'auez'$fotss  çue  vows  n'avez  reçu  (1)? 
et  encope  r  j^^n  çue  eeàù  qui  se  giori/le  ,  se  glorv* 
fie  dans  le  Seigneur  (^).  8ar  ce  pied  l'on  se  peut  dé^ 
tadier  jusqu'à  Tinfini  des  dons  de  Dieu  ;  et  c'est  là 
le  cas  de  s'unir  à  Dieu  immédiatement,  au  sens  des 
mysUques ,  c'est-à-dire,  de  s'y  unir  par  ses  dons  au-*^ 
dessus  de  tous  les  doits. 

OU  le  péché  a  abondé,  la  grdoe  a  surabondé  (3)« 
Cest  honorer  cette  vérité  que  de  recevoir  les  dons 
de  Dieu,  quelque  grands  qu'ils  soient,  et  malgré 
tons  ses  péchés  de  tendre  de  tout  son  cœur  à  lui 
dire  uni ,  sans  domier  aucune  borne  à  son  amonr. 

Au  reste,  ces  deux  Messieurs  ne  sont  peut-être 
pas  si  opposés  qu'il  parott  par  le  son  de  leui^s  pa<>' 
rôles;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  doit  vous  inquiéter^ 
Contentez -vous  de  savoir  que  vous  marchez  sûre- 
ment en  foi  et  en  abandon  dans  l'obéissance.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Meaux ,  ce  39  man  1695. 

LETTRE  XCIX. 

Sur  Finiiulilé  de  ses  vues  poar  sortir  de  ses  peines;  les  causes  du 
détaclieineiit  des  créatures,  et  la  manière  de  pousser  Tamour  k 
bout 

Vous  avez  fort  bien  fait ,  ma  Fille ,  de  m'écrire. 
Je  n'écris  qu'à  vous  seule  aujourd'hui;  je  vous  ren- 
voie votre  éaît.  Vos  peines  02e  forcent  le  cœur  ; 
mais  elles  ne  me  surprennent  pas  :  vous  les  avez 

(0  /.  Cor.  IV.  7.  —  (•)  Ibid,  1. 3i.  —  (')  Rom.  t.  «o. 
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vous-même  deonandées,  et  Dieu  vous  a  trompëeL 
pour  pousser  à  bout  votre  foi.  Heureuse  tromperie, 
qui.  voiis  mènera  à  la  fio  an  comble  de  vos'd&irsl 
Toutes  vos  VMS  pour  sortir  de  la  maison  que  voua 
habitez  sont  sans  fondement  :  vous  êtes  comme 
Jonas,  qui  crut  éviter  Dieu,  qui  le  poursuivoit,  ea 
s*enfuyant  loitt  de  la  terre  d*l«raël ,  oh  il  avoit  fixtf 
son  domicile»  et  en  allant  aux  extrémités  du  monde. 
Mais  Diea  vous  suivra  pai-tout  comme  ce  prophète  : 
il  fiiudra  être  jetée  dans  la  mer,  et  non -seulement 
dans  la  mer,  mais  dans  le  ventre  de  la  baleine,  et 
poussée  à  bout,  dire  là  avec  le  prophète  W  :  Je  re^ 
yerrai  encore  votre  saint  tempJo,  6  mon  Dieu.  Lisem 
cette  prophétie,  et  vous  verres  que  Dieu  sait  suivre 
ceux  qui  le  fuient ,  aussi  bien  que  fuir  ceux  qui  le 
cherchent. 

Faites  vos  pftques  à  votre  ordinaire;  confesses* 
vous,  et  communies  sans  hésiter  :  c'est  pousser  Ta- 
mour  à  bout,  quede  vaincre  toutes  vos  peines  pour 
vous  unir  au  cher  Epoux.  Je  prends  sur  moi  tout 
le  péché  que  vous  pourriez  faire  en  m*obéissant.  le 
réponds  pour  vous  corps  pour  corps  et  ame  pour 
ame  :  gardez  les  dehors  ;  Dieu  aura  soin  du  dedans  : 
croyez  et  obéissez. 

Le  détachement  des  créatures  peut  arriver  qu 
par  union  avec  Dieu ,  on  par  chagrin  et  mélancolie. 
Le  premier  n*empécbe  pas  la  charité,  et  il  en  fiint 
gai'der  toutes  les  marques  extérieures;  parce  que 
Dieu  aura  soin  du  reste.  Votre  écrit  vous  oblige  à 
demeurer  en  attente  de  ce  que  Dieu  voudra  faire 

(0  Jon,  II.  5. 
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en  VOUS.  Celui  pour....  a  eu  son  effet  en  le  lisant,  et 
ne  vous  oblige  à  rien  davantage. 

Je  viens  de  vous  dire  ce  que  c  est  que  de  pousser 
]*amour  à  bout  :  s*il  vous  pousse  à  bout  de  son  côté, 
il  faut  lui  rendre  le  change ,  et  ne  garder  plus  aucune 
mesure  de  prudence  humaine.  Communiez  malgré 
toutes  vos  dispositions  :  c'est  le  cas  de  vous  attacher 
à  la  bonté  de  Dieu  en  elle-même,  indépendamment 
de  toutes  vos  dispositions.  Allez  comme  un  autre 
Jouas,  dussiez-vous  être  jetée  dans  le  double  abtme 
de  ce  saint  prophète.  Elevez^vons  par  la  foi  au-dessus 
de  toutes  vos  dispositions  bonnes  ou  mauvaises ,  et 
de  la  bonne  ou  mauvaise  estime  qui  naîtra  en  vous 
de  vous-même.  Dites  à  Dieu  qu'il  est  bon,  et  que 
c*est  à  lui,  comme  bon,  que  vous  voulez  vous  atta-* 
cher.  Dite§  les  psaumes  cxvii  et  cxxxv,  et  répétez 
du  fond  le  plus  intime  et  le  plus  caché  :  çuoniam 
bonus;  Vous  êtes  bon.  Seigneur.  Vous  avez  raison 
de  vous  en  prendre  à  Dieu  des  mauvaises  disposi- 
tions que  vous  croyez  remarquer  dans  la  créature, 
par  rapport  à  votre  engagement.  Car  c'est  Dieu  ou 
qui  le  fait  ou  qui  le  permet.  Ainsi  votre  amour  outré 
s'en  prend  à  lui  :  mais  il  faut,  ma  Fille,  que  tout  se 
termine  en  amour  et  en  confiance  ;  les  plaintes  des 
amans  ne  doivent  être  ni  outrées  ni  désespérées. 

Ne  cessez  d'aspirer  aux  plus  grandes  grâces,  mal* 
gré  vos  infidélités  :  car  Jonas  n'a  pas  perdu  le  don 
singulier  de  la  prophétie ,  en  fuyant  Dieu. 

On  ne  peut  assez  parler  de  l'Epoux  céleste  ;  mais 
ce  n'est  pas  toujours  sous  le  nom  d'époux,  et  ce 
n'est  pas  par  dessein  que  j'omets  ce  nom  si  doux  à 
un  cœur  qui  aime. 
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Ce  n*a  été  que  la  crainte  de  vous  engager  dans 
des  scrupules,  qui  m*a  porté  à  vous  refuser  de  faire 
le  vœu  de  la  règle  :  faites -le  maintenant  par  obéis- 
sance au  commandement  que  je  vous  en  fais;  cela 
vous  suffit.  Je  ne  prétends  au  reste  vous  obliger,  ma 
Fille ,  qu'autant  que  votre  santé  n*en  souffiira  pas  ; 
je  vous  défends  d*en  abandonner  le  soin.  Vous  êtes 
à  Dieu ,  et  non  pas  à  vous  :  une  épouse  se  doit 
garder  autant  que  le  veut  Tépoux  à  qui  elle  8*est 
donnée. 

Soyez  fidèle  à  me  déclarer  vos  peines  :  ne  quittes 
jamais  Toraison  ni  la  communion  |  quoi  qu'il  ea 
annve  ;  à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  jouir  de 
TEpouz.  Il  ne  se  fâchera  contre  vous  que  dans  le 
cas  de  l'abandon ,  où  vous  l'outrageriez  plus  que 
par  quelque  autre  chose  que  ce  puisse  être  :  je  vous 
le  dis,  et  il  est  ainsi.  Croyez  qu'il  vous  veut  à  lui  : 
prîez-le  de  faire  en  vous  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  vous  unir  k  lui.     . 

Ne  consentez  jamais ,  ma  Fille ,  à  sa  rigoureuse 
justice  :  aimez-la  néanmoins,  adorez-Ia  ;  ce  qu'on  ne 
peut  faire  sans  amour  :  mais  priez  Dieu  de  la  dé- 
tourner de  dessus  vous  par  sa  miséricorde  :  9  vous 
veut ,  j'en  suis  assuré.  Ne  faites  rien  pour  vous  âoi«> 
gner  de  lui  :  laissez-le  agir  dans  le  fond  obscur  et 
profond  de  votre  cœur,  d'oii  il  lui  faut  crier  :  De 
profundis  clamayL  Notre  Seigneur  soit  avec  vous^ 
Je  suis  en  lui  votre  bon  jPère. 

A  Mcaox,  c€  1 1  avril  i^qS. 
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LETTRE  C. 

Sur  les  dUtractions  involontaires  dans  la  prière  ;  les  doutes  sur  la 
foi  ;  la  principale  disposition  pour  aller  à  Dieu ,  et  les  erreurs  des 
quiétistes. 

Nb  vous  inquiétez  pas ,  ma  Fille ,  de  vos  foiblesses; 
c^èst  le  fond  de  la  créature.  Le  chagrin  et  Tanxiété 
sont  autant  ennemis  de  Thumilité  que  de  la  paix  et 
du  courage.  Le  remède  contre  la  tentation  ,  quelle 
qu'elle  soit,  c*est  de  ne  désespérer  jamais  de  la 
divine  bonté,  qui  certainement  ne  permettra  pas 
que  nous  soyons  tentés  au-dessus  de  nos  forces. 

Les  distractions  involontaires,  dans  le  Bi^viaire  et 
la  prière ,  n'en  empêchent  pas  absolument  l'inté- 
grité, ni  même,  en  un  certain  sens,  la  perfection. 
Continuez  vos  prières  pour  votre  engagement,  avec 
soumission. 

Vos  peines  sur  la  foi  se  doivent  résoudre  par  une 
humble  récitation  du  Symbole  des  apôtres,  sans  rai* 
sonnement ,  avec  une  simple  et  parfaite  soumission , 
en  remarquant  seulement  que  comme  on  dit .  :  Je 
crois  au  Père^  on  dit  itussi  :  Je  crois  au  Fils,  je  crois 
au  Saint-Esprit. 

On  croit  en  Jésus-Christ  comme  au  Fils  unique 
de  Di^u,  comme  à  celui  ^ui  est  Fils  par  nature,  et 
non  par  adoption ,  comme  tous  les  autres;  comme  à 
celui  qui ,  par  la  même  nature,  a  tonte  Tessenoe  de 
son  Père,  qni  par  conséquent  est  son  égal  en  tout, 
et  un  avec  lui  ;  puisqu'il  ae  peut  y  avoir  qu  un  seul 
Dieu. 
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On  croit  au  Saint-Esprit ,  comme  on  croit  an 
Père  et  au  Fils  ;  Dieu ,  comme  le  Père ,  et  le 
Fils  y  comme  a  celui  qui  est  TEsprit  sanctificateur, 
vivificateur,  docteur,  conducteur ,  illuminateur , 
ame  de  TEglise  :  ce  qui  parott  par  les  articles 
qu  on  attache  à  la  confession  du  Saint-Esprit^  et 
qui  emportent  une  reconnoissance  qu*il  est  nommé 
saint  y  non  pas  comme  recevant  d'ailleurs  la  sain- 
teté, mais  comme  Tayaut  par  essence,  et  la  conl- 
muniquant  aux  créatures  ^  ce  qui  ne  convient  qa*à 
Dieu. 

A  cela  il  faut  ajouter  le  souvenir  du  baptême,  et 
Fancienne  manière  de  le  célébrer ,  lorsqu  après 
avoir  dit  :  Je  crois  au  Père,  on  disoit  :  Je  vous 
baptise,  au  nom  du  Père,  et  ainsi  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  :  ce  qui  dénoloit  que  Tkomme  nouveau  étoît 
consacré  distinctement  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint* 
Esprit  ;  et  que  comme  ces  trois  immersions  ne  fai- 
soient  qu*un  seul  baptême ,  les  trois  personnes  ne 
faisoient  aussi  qu'un  seul  Dieu. 

Quand  il  faudra  partir  de  ce  monde,  ailes,  ma 
Fille,  avec  ce  bouclier,  et  vous  dissiperez  Tennemi 
avec  toute  sa  malice,  et  tous  les  anges  apostats  trem« 
bleront  devant  Tétendard  de  la  foi.  Vous  avec  aussi 
dans  le  Symbole  ce  que  Fhomme  doit  connottre  de 
Dieu;  puisqu'en  voilà, le  fond  et  le  principe.  Si  vos 
difficultés  ont  quelque  chose  de  particulier,  vous 
pouvez  me  les  communiquer  *,  et ,  selon  leur  im« 
portance ,  f y  répondrai ,  non  pas  pour  vous  qui 
n'avez  à  y  opposer  que  la  foi,  mais  pour  ceux  qui 
pourroient  être  agités  de  semblables  tentations. 

Souvenez-vous  que  la  principale  disposition  pour 


BT  DE  DIRSCTIOZr.  6a3 

aller  à  Dieu ,  est  comprise  dans  le  cinquième  verset 
du  chapitre  dernier  du  Cantique  des  Cantiques ,  et 
que  vous  abonderez  dans  les  délices  de  la  confiance 
et  de  lamour ,  si  vous  vous  élevez  du  désert ,  ap- 
puyée sur  le  bien-aiméy  sur  sa  bonté,  sur  ses  mé- 
rites infinis ,  sur  sa  croix ,  sur  son  sang  adorable , 
sur  son  sacrifice ,  sur  sa  mort ,  sur  sa  sépulture ,  sur 
sa  résurrection ,  sur  son  ascension ,  et  sur  sa  perpé* 
tuelle  intercession  auprès  de  son  Père. 

Vous  trouverez  dans  la  première  partie  de  mon 
sixième  avertissement  contre  le  ministre  Jurieu . 
depuis  la  page  5oo  ou  environ  (0,  la  résolution  de 
la  plus  grande  partie  de  vos  autres  doutes  sur  la 
Trinité.  Quand  f  aurai  bien  connu  ce  que  Dieu  veut 
de  vous  et  de  moi ,  )e  ne  plaindrai  pas  mes  peines 
pour  vous  satisfaire.  Je  vous  déciderai,  en  atten- 
dant, que  c*est  une  vraie  erreur  dans  les  quiétistes^ 
de  croire  qu'il  y  ait  plus  de  perfection  dans  la  con- 
templation de  Tessence  de  Dieu ,  que  dans  celle  des 
attributs  ou  des  personnes  divines ,  ou  que  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ  soit  un  obstacle  à  la  pure 
contemplation.  Vous  ne  le  croyez  pas ,  quoi  que 
vous  disiez  ;  et  votre  fond  bien  assurément  porte 
autre  chose  que  vous  démêlerez  quand  Dieu  le 
voudra. 

Je  loue  vos  attraits  pour  la  solitude,  qui  sont  pré- 
cieux :  mais  ne  changez  rien  à  l'extérieur  de  votre 
conduite.  Vous  pouvez  communiquer  cette  lettre  à 
vos  deux  amies  :  ne  faites  qu'un  cœur  et  qu'une 
ame  vous  trois,  sans  exclui^e  vos  autres  Sœurs  de 

(0  F'ojrcjt  ci-deasof^  tom.  xxii,  pag.  46etfliiÎY. 
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la  parfaite  unité.  Notre  Seigneur  soit  avec  tous,  ma 
Fille. 

A  Paris  y  ot  a8  wtSL  1695. 

LETTRE   CI. 

1  â 

Sur  Tayidité  cTiin  cœar  aflfkmé  de  Dieu  ;  et  sur  certaines  apparitions  : 
soos  quel  rapport  le  Fils  de  Dieu  est  spécialement  notre  Epoux. 

Voua  vous  trompez,  ma  Fille ^  de  croire  qa*à 
force  de  vous  dire  de  nouvelles  choses  des  gran- 
deurs de  Dieu,  f  assouvirai  voti*e  cœur  affame.  Quand 
je  serois  tout  changé  en  voix ,  et  que  je  pourrais 
dire  avec  saint  Jean  (0 ,  Je  suis  la  voix,  ce  ne 
seroit  rien  :  pour  parler  de  Dieu  à  un  cœur  avide , 
d*une  manière  qui  le  rassasie,  il  faut  être  celui  qui 
seul  peut  dire  :  J^  suis  le  Verbe,  je  suis  la  parole 
qui  est  Dieu. 

Je  ne  crois  point  à  ces  apparitions  :  je  les  laisse 
pour  ce  qu'elles  sont,  sans  m  y  arrêter;  et  TEvangile 
me  suffit,  ma  Fille,  pour  vous  dire  :  Ayez  la  lampe 
à  la  main  ,  en  attendant  à  chaque  moment  que 
l'Epoux  ariive. 

Le  Fils  de  Dieu  est  spécialement  notre  Eponz ,  i 
cause  du  rapport  particulier  qu'il  a  avec  nous  par 
son  humanité  ^  car  elle  lui  est  propre  à  lui  seul  par 
l'union  personnelle,  et  non  au  Père  et  au  Saint- 
Esprit.  Ainsi,  l'amour  spécial  que  vous  ressentez 
pour  Jésus*Christ  comme  Epoux ,  marque  en  votre 
fond  un  pieux  attachement  à  Jésus*Christ  comme 
Dieu  et  homme  tout  ensemble. 

(0  Joan,  I.  33. 

Vous 
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Vous  n^étes  point  hérétique ,  vous  êtes  soumise  ; 
et  vous  n*avez  point  à  vous  confesser  de  toutes  vos 
peines 9  ou,  si  vous  voulez ,  de  tous  vos  doutes  :  car 
ce  sont  des  doutes  qui  passent  dans  Tesprit  malgré 
qu'on  en  ait  ;  et  ces  doutes  ne  seront  jamais  tout-à« 
fait  ôtés  que  par  la  claire  vision  de  Dieu^ 

Je  vous  envoie  mon  ordonnance  (0  :  je  sais  qu'il 
n'y  a  rien  contre  vous;  je  vous  défends  de  le  croire , 
ni  que  vous  soyez  dans  aucune  erreur.  Je  réponds 
à  Dieu  de  votre  foi;  je  vous  offrirai  à  lui  le  jour  de 
votre  baptême  :  renouvelez  -  en  là  foi  et  les  vœux 
malgré  vos  peines.  Approchez^vous  de  la  piscine 
sacrée  qui  lave  toutes  nos  souillures  :  entrez  avec 
les  vôtres»  et  recevez  TEsprit  qui  est  saint ,  non 
d'une  sainteté  empruntée,  mais  d'une  sainteté  es- 
sentielle f  substantielle  et  personnelle ,  tout  à  la 
fois. 

Vous  avez  tort  de  me  croire  changé  à  votre  égard  : 
je  n'ai  ni  rien  fait  ni  rien  dit  qui  ralentisse  la  cha- 
rité que  je  vous  dois.  Ne  vous  arrêtez  pas  aux  sen- 
timens  du  P***.  Vous  avez  bien  fait  d'aller  oh  vous 
êtes  :  tenez-vous-en  à  ce  que  je  vous  dis.  Je  prie  le 
céleste  Epoux  de  se  presser  de  changer  votre  eau 
en  vin ,  et  de  répandre  la  joie  sur  votre  festin  nuptial. 
Je  vous  bénis  en  son  nom. 

A  Paris,  ce  6  mai  1695. 

(0  SurUsEUAt  tFOnUion*  £Ue  se  trouve  au  oommeBoeme&t  dà 
.  tome  juLYii. 
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LETTRE   CIL 

Sur  les  lettres  de  M.  de  Saint-Cjmui»  les  Vies  des  Përes  du  désert, 
la  correspondance  et  Tunion  avec  Jésus -Cbrist;  le  danger  des 
oraisons  extraordinaires^  la  défiance  des  grâces  de  Bien,  la  doc- 
trine de  saint  François  de  Sales;  le  désir  de  voir  Dien»  et  Ice 
onrnctèrea  de  ramoar-propre. 

J*ouBLiBuoi8  toujours ,  oia  Fille ,  à  vous  répondre 
sur  les  lettres  de  M.  de  Saint-Cyran  (*) ,  si  je  ne 
commençois  par-là.  Elles  sont  d'une  spiritualité  sèche 
et  alambiquée  ;  je  n  en  attends  aucun  profit  pour  la 
personne  que  vous  savez  :,  je  ne  les  défends  pas  ; 
mais  je  ne  les  ai  jamais  ni  conseillées  ni  permises. 

Pour  les  Vies  des  Pères  du  désert ,  c'est  un  livre 
également  saint  et  délicieux  ;  je  vous  exhorte  à  les 
lire,  et  même  THistoire  ecclésiastique. 

Je,  suis  assuré  que  vous  ne  donnez  aucune  exclu- 
sion à  Jésus-Christ  homme  dans  la  contemplation. 
Cette  correspondance  particulière  avec  la  seconde 
personne  la  suppose  incarnée  et  proche  de  vous. 
Vos  retraites  dans  l'octave  du  saint  Sacrement  sont 
de  même  Esprit.  Qui  aime  Jésus->Christ  dans  l'Eu- 
charistie,  reconnoit  son  corps  comme  le  moyen 
pour  parvenir  à  son  Esprit.  C'est  dans  la  sainte  Eu* 
charistie  qu'on  jouit  virginalement  du  corps  de  TE* 
poux  y  et  qu'il  s'approprie  le  nôtre.  Â.u  reste,  quoique 
cette  union  avec  Jésus-Christ  soit  de  tout  état,  )*ai 
assez  dit  dans  mon  ordonnance  qu  elle  peut  n'être 

(*J  Ces  lettres  forent  publiées  après  la  mort  de  cet  abbé,  par  Ar- 
naold  d*AndiU]r»  son  ami. 
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pas  de  toQ&  momens  ;  cela  concilie  tout.  Cette  même 
explicatioo  concilie  les  temps  où  Ton  demande,  avec 
ceinc  oiHy  dans  un  rassasiement  intérieur ,  on  oublie 
tous  ses  besoins.  Remarquez  partout  dans  ces  ar-^ 
ticles,  jusqu^au  viii,  ces  mots  :  En  tout  état,  'quoique 
non  pas  à  tous  momens.  La  même  obose  est  dans  le 
XV  et  le  XXI  (*). 

Il  ne  faut  jamais  demander  comment  il  faut  fhire 
les  actes  dont  vous  parlez  (**)  ;  qui  les  veut  faire ,  les 
fait.  La  manière  de  les  faire  est  suffisamment  ex* 
primée  dans  les  articles  xii  et  xiii. 

Vous  répondez  vous-même  aux  peines  que  vous  a 
fait  Tarticie  xiv.  Qu'on  me  dise  si  la  sainte  Epduse 
a  Jamais  été  indifférente  à  être  ou  à  n*être  pas  avec 
son  cher  Epoux.  Tous  ceux  qui  parlent  de  cette  ia« 
différence  sont  des  raffineurs  qui  n'entendent  pas  la 
force  des  termes  dont  ils  se  servent. 

Je  vous  ai  répondu ,  lettre  xcvtii,  sur  Tarticle 
XXIV  y  qui  regarde  la  contemplation  :  je  ne  blâme 
que  Texclusion ,  qu'assurément  vous  ne  faites  pas  ; 
j*en  suis  certain.  Je  ne  dis  pas  que  les  grandes  orai<- 
sons  soient  toujours  dangereuses ,  quoiqu'elles  le 
soient  d'une  certaine  façon  :  je  dis  que  les  oraisons' 
passives  et  extraordinaires  le  sont  plus  qu^on  ne 
pense.  Vous  êtes  en  sûreté;  puisque,  quand  vous 
seriez  dans  ces  sortes  d'oraisons ,  vous  êtes  dans  le  cas 
marqué  dans  l'article  xxviu.  Le  xxix  ne  vous  re- 
garde en  aucune  façon  ;  et,  à  la  réserve  de  la  sainte. 
Vierge,  je  ne  voudrois  pas  décider  qu'il  y  ait  jamais 

{*)  P^ojrct  les  xxuY  Articles  d^Itfjr,  tom,  JLXYit,pag,  12  et  iimV. 
C**)  Les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  c&arité. 
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eu  «des  âmes  dans  un  tel  ^tat  pendant  cette  TÎe  {*)  ^ 
ni  assurer  même  que  la  sainte  Vierge  y  ait  été  per- 
pétuellement Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  dangereux 
d'être  dans  ces  états ,  s'il  y  en  a  de  tels  ;  mais  je  dis 
que,  supposer  qu'on  y  soit,  et  conduire  les  âmes 
sur  ce  pied ,  dest  une  conduite  sujette  à  l'illusion. 
Au  reste ,  si  Dieu  y  mettoit  des  âmes ,  il  sauroit  bien 
les  pourvoir  de  conducteurs  propres^  et  les  mettre 
liors  de  danger. 

C'est  une  espèce  de  folie  de  souhaiter  d'aller  en 
enfer,  à  condition  d'y  trouver  l'amour  de  Dieu.  U 
v>aut  bien  mieux  chercher  ce  saint  amour  où  Dien 
l'a  mis.  Ce  seroit  une  autre  espèce  de  folie  de  de- 
mander à  Dieu  qu'il  se  venge  ;  il  est  bien  plus  natu- 
rel de  lui  demander  qu'il  pardonne.  La  crainte 
d'abuser  de  sa  bonté  ne  doit  jamais  empêcher  de  la 
désirer,  ni  de  lui  demander  ses  grâces.  Il  est  bon 
ordinairement  de  se  conformer  ài  ce  que  Dieu  a  ré- 
vélé; et  non  pas  de  se  perdre  dans  ces  suppositions 
qu'on  sait  bien  qui  ne  seront  pas  et  qui  ne  peuvent 
être.  Quand  quelques  saints  les  ont  faites,  il  faut  re- 
garder ces  mouvemens  comme  de  pieuses  extrava- 
gances d'un  amour  que  sa  violence  rend  insensé  : 
mais  du  reste  il  est  dangereux  de  s'y  laisser  em- 
porter, sans  les  précautions  marquées  dans  l'ar- 
ticle XXXIII. 

Je  vous  ai  répondu  sur  ce  silence  dont  vous  me 
parlez ,  et  vous  n'avez ,  ma  Fille ,  qu'à  vous  y  lais- 

{*)  n  8*agit  (Ton  état  dans  leqoel  on  teroit  k  cbaqne  instant  nn 
eztraordinairement  de  Dien,  et  d^one  manière  Umte  particnliêre 
ponr  former  les  diffërens  actes  du  chrisciaaisme,  et  pntiqacr  ka 
«unes  esscntiellM  à  la  piété. 
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ser  enfoncer.  Si  la  crainte  de  son  indignité  rendoit 
les  grftces  suspectes,  jamais  il  n'en  faudroit  rece- 
voir aucune  *  il  faut  s*appuyer  en  vérité  sur  la  seule 
bonté  de  Dieu ,  et  non  sur  ce  qu'on  est  on  qu'on 
n'est  pas* 

Tous  me  ferez  plaisir  de  m'envojer  ce  livre  sur 
les  trois  états;  peut-être  seroit-il  trop  long  à  copier  t 
il  n'y  a  rien  de  suspect  dans  ces  états.  Je  me  servi- 
rai des  livres  que  le  père  B^^  m'a  rendus  de  votre 
part  :  je  les  connois  bien  ;  ils  ne  sont  point  à  brûler. 
Je  respecte  toute  la  doctrine  de  saint  François  de 
Sales,  et  toute  la  condi^ite  de  ce  saint  évéque  sur  les 
âmes  qu'il  a  dirigées,  f^.  Dieu  par  lui  :  mais  ce  saint 
est  très-éloigné  des  n<^uveaux  mystiques,  quoiqu'ils 
abusent  de  son  nom. 

Non ,  ma  Fille ,  assurément  ee  n^est  pas  un  act« 
d'amour-propve,  que  de  désirer  de  voir  Dieu  :  si 
vous  y  prenez  bien  garde ,  vous  trouverez  la  propo- 
sition qui  dit  que*  c'en>  est  un ,  suffisamment  con- 
damnée dans  mon  ordonnance ,  quoique  non  en 
termes  formels;  car  elle  est  si  absurde,  qu'elle  ne 
nérite  pas  même  d'attention ,  loin  d'avoir  besoin  de 
condamnation  ezpresse.  Mais  quand  \t  dis  que  l'acte 
de  vouloir  son  salut,  et  les  autres  de  cette  nature,  ne 
dérogent  pas  à  la  perfection  chrétienne,  je  dis.su£* 
fisamment  qu'ils  ne  sont  point  des  actes  d'amoup- 
propre;  puisque  bien  certainement  Famour-propre 
y  déroge.  Ltamour- propre  est  celui  qui  désire  le 
propre  bien  au  préludice  du.  bien  commun  et  uni* 
versel  t  mais  Dieu  n'est  pas  notie  propre  bien,  mais 
le  bienoommuaque  nous  désirons  auz^autres  comma 
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à  nous.  AlU  reste,  qui  désii^  Dieu  vëritablemeiity  Taiine 
plus  que  soi-même,  ^e  r^ouit  du  bonheur  el  de  la 
gloire  de  Dieu  plus  que  de  la  sienne,  et  veut  plus  son 
être  que  le  sien  :  auti^ment  il  se  feroit  soi-même 
sa  dernière  fin.  Le  vrai  et  pur  amour  est  celui  dont 
vous  m*avez  parlé,  qui  se  réjouit  de  la  gloire  de  Jésus^ 
Christ  et  de  celle  de  Dieu  pour  elle-même. 

Faites  votre  retraite  dans  Toctave  du  saint  Sacre* 
ment  :  vous  avez  le  chapitre  vi  de  saint  Jean,  les 
évangiles  de  llnstitution ,  et  le  chapitre  xi  de  la  pre» 
miàre  Epttre  aux  Corinthiens,  le  chapitre  x  de  la 
même  Epttre,  avec  le  commencement  de  la  première 
Epttre  de  saint  Jean  :  pour  psaumes,  ceux  de  ma- 
tines de  la  Fête-Dieu,  avec  les  psaumes  xxi,  lxviu 
et  cviii ,  en  mémoire  de  la  Passion ,  et  en  réparation 
des  communions  indignes  et  sacrilèges. 

Je  ne  vous  permets  rien  davantage  quant  à  pré- 
aent:  contentez-vous,  ma  Fille,  d*avoir  demandé,  et 
remettez  l'exécutiOQ  au  temps,  aux  occasions,  aux 
mottvemens  et  au  loisir  que  Dieu  me  donnera  :  je  vous 
déclare  au  reste  que  ce  n*est  qu'à  contre-cœur  que  je 
condescends  à  cette  pensée  des  C...  C'est  un  saint 
monastère;  mais  peot-^tre  trop  à  la  mode  pour  vous  : 
on  ne  sait  à  qui  entendre  dans  ce  pays-là;  et  je  crois 
sans  hésiter  que  vous  ferez  une  chose  beaucoup  plus 
agréable  à  Dieu  de  vous  tenir  où  vous  êtes,,  jusqu'à  ce 
qu  il  vous  fasse  connottre  plus  clairement  sa  volonté 
sur  votre  désir  de  la  religion.  Les  vocations  où  Ton 
force  en  quelque  manière  un  supérieur  par  Fimpé- 
tueuse  violence  de  ses  désirs ,  ne  sont  pas  toujours 
mauvaises  ;  mais  à  moi  elles  me  sont  suspectes.  Je 
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VOUS  cODseilIei  ma  Fille,  sans  vous  rienprescrîre,  de 
laisser  tout  cela,  et  de  vous  abandonner  à  Dieu.  Je  le 
prie  d*élre  avec  vous,  et  je  vous  Léiiis  en  son  nom. 

A  Gennigiiyi  ce  i4  OMd  1695. 


LETTRE  cm. 

H  lui  marque  les  muons  qui  empêchent  de  connoitre  ce  qri^on  fait 
dans  la  prière^  lui  recommande  de  séparer  dans  sa  confession 
•es  doutes  des  pécliés ,  et  rezhorte  à  espérer  uniquement  en 
Dieu. 

Faites  votre  retraite,  ma  Fille,  sans  hésiter,  du* 
rant  cette  octave ,  et  communiez  tous  les  jours. 
Dieu  sera  avec  vous,  et  le  céleste  Epoux  vous  con- 
duira dans  le  banquet  céleste  :  cVst  lui  seul  qui  peut 
assouvir  cette  faim  spirituelle  qui  vous  presse.  Dé- 
vorez-le, engloutissez- le,  incorporez  -  vous  à  lui, 
et  lui  à  vous  :  ne  songez  pas  tant  à  détruire  qu'à  édi- 
fier; il  faut  que  le  bâtiment  consume  les  ruines  en 
s'élevant  dessus. 

Je  vous  renverrai  vos  papiers  quand  ils  seront 
transcrits.  Je  verrai  le  livre  que  vous  m'avez  envoyé: 
vous  pouvez,  quand  vous  voudrez,  m'envoyer  les 
lettres;  j'expédie  fort  vite  ces  lectures.  J'ai  vu  depuis 
peu  la  Vie  de  la  mère  Marie  de  l'Incarnation  i*) ,  avec 
les  additions  de  son  fils  {**) ,  dont  vous  m'avez  en* 
voyé  les  extraits.  Tout  y  lest  admirable,  et  je  vous 
renverrai  bientôt  ces  extraits  pour  vous  en  servir* 

{*)  Reli^^eoBe  ursidine  dans  UAmëritpie. 

(**)  Dom  Claude  Martîa,  .religieaz  Kénédictin  de  la  congrégfition 
de  Saint-M^ur,  qui  avoit  composé  et  puliUé  la  ?ie  de  sa  sainte  mère. 
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J*approuve  les  sujeU  que  vous  me  proposes  dans 
la  prière»  Trois  raisons  font,  comme  dit  saint  An* 
toine  (0,  qn*on  ne  connott  pas  ce  qu*on  fait  dans  la 
prière  :  Tune  est  le  transport  ;  Tautre,  la  simpUcittf; 
la  troisième ,  la  direction  des  mouvemens  da  coeur 
toujours  en  action ,  sans  beaucoup  réfléchir  sur  soi  : 
cela  ne  doit  pas  cependant  s'entendre  uniTerselle- 
ment.  Quelquefois  on  connott  son  cœur ,  qndqae» 
fois  on  ne  le  eonnott  pas.  Quand  Anne,  mère  de 
Samuel,  prioit  par  le  seul  mouvement  de  ses  lè- 
vres W  f  elle  ne  songeoit  apparemment  guère  au 
particulier  de  ses  sentimens  :  mais  elle  sentoit  en  gé- 
néral ce  qu'elle  désiroit  de  Dieu.  Quelquefois  on  est 
absorbé  de  manière  qu'on  s'oublie  soi-même  ;  et  c'est 
l'état  dont  parloit  saint  Antoine.  Texpliquersu  quel- 
que jour  cela  plus  amplement  ;  j*en  ai  dit  un  mot  dans 
l'ordonnance, lorsque  j*y  ai  parlé,  en  deux  ou  trois 
endroits,  des  actes  non  aperçus. 

Je  ne  sais  pas  quand  j'irai  à  Jouarre;  vous  en  se- 
rez avertie,  et  je  vous  donnerai  le  temps  qui  vous 
sera  nécessaire.  Séparez  vos  doutes  de  votre  confes- 
sion ,  autant  qu'il  sera  possible  ;  car  des  doutes  ne 
sont  pas  des  péchés  :  que  si  pour  votre  repos,  vous 
croyez  les  devoir  ranger  avec  vos  péchés,  je  vous  en 
laisse  la  liberté  :  mais  il  seroit  plus  net  de  mettre  les 
uns  et  les  autres  sur  deux  papiers  dilTérens,  afin  que 
l'on  confonde  moins  les  réponses. 

Taidéjà  parlé  de  vous  à  madame*^;  j'aurai  encore 
occasion  d'en  parler.  S'il  y  a  quelque  chose  de  con- 
sidérable dans  cet  entretien,  vous  en  serez  avertie; 

(0  CoÉê,  Collât,  u,  àe  Orat.  et  Iiut.  de  Boêsuet,  m  le*  Euu 
d^Oraif.  à^deêsuê,  font,  xxviiy  pag.  1 76  et  iuitf.  —  (•)  7.  Meg,  i.  i3w 
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mais  je  ne  le  prévois  pas.  Ne  vous  appuyez  point 
«ur  cela  ;  il  vaut  bien  mieux  être  sans  soutien ,  quQ 
d'en  avoir  du  côté  de  la  créature.  Le  soutien  de  la 
créature  est  le  soutien  d*un  roseau ,  qui  non*^ule- 
ment  faît  tomber,  mais  qui  perce  la  main,  <^omme 
dit  le  prophète  (0.  Exposes  à  Dieu  vos  besoins  et 
▼os  impuissances:  dites-lui,  en  un  mot, qull soutienne 
votre  espérance ,  qu*il  vous  défende  de  tout  ce  qui 
pourroit  ou  la  détruire  ou  Tafibiblir.  Vous  savez 
qu'il  n'y  a  pas  moins  d'obligation  d'espérer  que  de 
croire;  que  l'espérance  est  commandée  comme  la 
foi,  et  qu'il  faut  que  ceux  qui  espèrent  soient  dan^ 
la  foie.  C'est  un  effet  des  biens  qu'ils  ont'  reçus  de 
Dieu,  et  qu'ils  en  attendent;  et  l'on  peut  dire  que 
quand  l'espérance  est  vive  et  animée,  il  n'y  a  rien 
de  dur  et  d'amer  pour  ceux  qui  sont  à  Dieu,  et  1 

qui  le  servent.  Je  le  prie,  ma  Fille ,  d'être  avec  voos.  i 

•  j 

A  Meanz*  ce  i.**  juin  1695. 

I 

LETTRE  CIV. 

H- lui  ordonné  la  cmnmanîon  joamaliére,  rezcite  li  la  confiance, 
61  rexhoite  à  uaer  d*«ne  sainte  liberté  avec  le  cëleate  Epouu 

A  MON  tour,  je  me  plains,  ma  Fille,  du  peu  d'at- 
téhtion  avec  laquelle  vous  lisez  mes  lettres,  vous 
ayant  répondu  précisément  que  vous  pouviez  faire 
ce  dont  vous  étiez  en  doute.  JTai  écrit  un  peu  obscu- 
rément;  mais  assez  clair  pour  être  entendu  de  vous^ 
Quand  vous  parlez  de  mérite  et  de  naissance^  vous 

(0  /«•  zxxn.  6. 


634  tETTUES    DE    PIÉTÉ 

ne  me  connoisscz  point  du  tout.  Je  n*approi&T« 
poipt  votre  silence ,  et  je  veux  que  vous  contioaies 
à  m'exposer  tout. 

Vous  ne  devez  point  attendre  le  calme  pour  &irc 
votre  retraite  ;  Dieu  agit  dans  le  trouble  quand  il 
lui  platt.  La  communion  journalière  doit  être  votre 
soutien  :  dévorez ,  absorbez,  engloutissez,  soùlex- 
vous  de  ce  pain  divin.  Que  pub-je  vous  dire  autie 
chose  pour  assouvir  cette  faim  pressante,?  Gardes* 
vous  bien  de  perdre  de  vue  la  miséricorde  de  Dieo  : 
il  vous  regarde  en  secret  et  d'un. fend  obscur  et  im- 
pénétrable» Assurez^oos  q«e  la  confiance  revieadra^ 
ou  plutottqu^elle  ne  s*en  est  point  aUée. 

Je  suis  bien  aise  que  voos  commenciez  demain 
votre  retraite  :  ne  nmnquez  pas  de  comiiranier  tous 
les  jours  :  osez  tout  avec  le  céleste  Epoux;  vos  li* 
bertés  lui  plaisent.  Les  versets  du  sacré  Cantique 
dont  je  vous  ai  parlé ,  vous  invitent  à  la  solitude  et 
à  de  saintes  libertés  avec  Jésus-Cbrist  comme  avec 
uo  frère  :  c'est  ce  qu'il  est  par  son  humanité,  et  ce 
qu'il  se  montre  dans  l'Eucharistie.  Vous  n'avez  que 
faire  de  le  mener  dans  la  maison  de  l'Eglise  votre 
mère  ;  il  y  est ,  il  vous  y  attend.  Saisissez-r^ous  de 
lui  dans  votre  retraite,  et  éeoutez-le;  car  il  vous 
enseignera  ce  que  personne  n'apprend  que  de  lui. 
Reposez-vous  doucement  sur  son  sein,  comme  oa 
autre  saint  Jean ,  et  montez  avec  lui  sur  ce  doux 
appui  ;  qu'il  soit  comme  un  sceau  sur  votre  cœur  et 
sur  votre  bras,  sur  le  fond,  sur  les  puissances  et 
sur  les  exercices  de  votre  ame. 

Je  vous  permets  les  plus  violens  transports  de  l'a- 
mour, dussent- ils  vous  mener  à  la  mort;  et  toutes 
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les  farears  de  la  jalousie^  vous  dussent-elles  être  une 
espèce  d'enfer.  Enviez  sainlement  «t  humblement 
tontes  les  familiarités  de  FEpoux  aux  âmes  à  qui  il 
se  donne ,  non  pas  pour  les  en  priver ,  mais  pour  y 
participer  avec  elles.  Donnez  toute  votre  substance 
ponr  acquérir  son  amour,  et  qu'il  soit  toute  votre 
substance.  Ecoutez-le,  lorsqu'il  traitera  du  sacré 
mariage  avec  vous.  Soyez-lui  une  porte  par  où  il 
entre,  et  une  muraille  pour  le  renfermer.  Il  est  la 
vigne  ;  soyez  la  branche  ^  et  dites-lui  :  Sans  vous  je 
ne  puis  rien  (0  :  ces  dernières  paroles  sont  inénar* 
râbles.  Que  ce  saint  Epoux  soit  toujours  avec  vous^ 
ma  Fille  ;  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

A  Meaux,  ce  4  juin  iS^^, 


LETTRE  CV. 

Snr  ce  qu'elle  doit  ùdre  pour  dûpocer  les  esprits  à  rentière 
séquestration  des  créatures  oh  Dieu  Fappeloit. 

Je  vous  renvoie,  ma  Fille,  les  gémissemens  de 
votre  retraite.  Ce  n*est  pas  à  vous  à  concilier  tout 
ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur;  mais  seulement  à 
recevoir  tout  ce  que  le  chaste  Epoux  vous  donnera  : 
quelque  découragement  que  vous  sentiez,  agissez 
toujours  de  même  sans  hésiter ,  dans  Toraison  et  dans 
la  réception  des  sacremens. 

.  Je  trouve  à  propos  que  vous  commenciez  h  insi- 
nuer doucement  et  sans  affectation  à  vos  amies  ^ 
qu  un  je  ne  sais  quoi  vous  attire  à  ui^e  entière  se- 
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questration  des  créatures ,  et  à  tenir  tout  prêt  de 
plus  en  plas  le  compte  que  vous  avez  à  rendre  à 
Dieu.  Gardez  cependant  les  bienséances,  et  n'af- 
fectez rien  d'extraordinaire  :  Dieu  conduira  lui- 
même  toutes  choses  où  il  voudra;  avec  le  secours 
de  sa  grâce ,  je  seconderai  de  mon  mieux  ses  divines 
opérations. 

rrbésitez  point  à  continuer  le  Cantique  des  Can* 
tiques,  malgré  vos  peines,  qu'il  allégera  plutôt  que 
de  les  augmenter.  Plus  vous  vous  abandonnerez  aa 
saint  Cantique,  plus  le  saint  Epoux  vous  soutiendra. 
Le  commentaire  dont  vous  me  parlez  est  du  Père 
général  des  Chartreux  ;  vous  le  pouvez  lire.  Je  pars 
samedi  pour  la  Trappe  ;  je  ne  vous  y  oublierai  pas. 
Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  MeaDz,  ce  17  juin  1695. 

LETTRE  CVI. 

Il  répond  k  pliuîean  questions  sur  la  cbartté  en?en  le  prochun, 
la  pratique  de  rbtimitité ,  les  peines  de  Flmagination  et  les  dis- 
tractions, la  dévotion  envers  le  saint  Sacrement,  les  disposîtionf 
pour  la  commonion,  etc. 

Je  commence  par  répondre  à  vos  doutes,  ne  sa- 
chant jusqu'où  je  pourrai  aller.  Mes  réponses  seront 
précises ,  s'il  plait  à  Dieu  ;  et  c'est  plutôt  une  déci- 
sion qu'un  discours ,  qui  vous  est  nécessaire. 

Première  demande.  Comment  on  doit  être  à  Té- 
gard  du  prochain ,  soit  dans  ce  qui  peut  mal  édifier^ 
soit  dans  les  peines  qu'il  nous  cause. 

Réponse.  Le  trop  de  raisonnement  peut  être  ou 
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Yolontaire  ou  involontaire  ^  et  c  est  ce  dernier  qui 

vous  arrive  le  plus  souvent,  par  la  nature  de  votre 

esprit  et  de  votre  tempérament  :  il  le  faut  laisser 

écouler  comme  Teau*  Le  moins  que  Ton  peut  parler 

des  autres,  c^est  le  mieux  :  mais  comme  il  n*est  pas 

possible  que  les  hommes  ne  parlent  des  hommes,  le 

milieu  est  difficile  à  garder.  La  charité  dans  le  cœur 

réglera  Textérieur.  Ces  peines  contre  le  prochain  ne 

sont  pas  de  votre  fond ,  je  vous  en  assure  :  tâchez 

pourtant,  ma  Fille,  de  les  calmer;  parce  qu*6nfin 

elles  y  pourroient  pénétrer.  Le  moyen  de  se  pro* 

curer  ce  calme,  c'est  d'entrer  dans  le  sacré  cœur 

de  Jésus-Christ,  et  de  s'y  unir  à  l'amour  qu'il  a  pour 

tous  les  membres  de  son  corps.  Celles  de  vos  Sœurs, 

contre  lesquelles  vous  ressentez  quelque  sorte  de 

peine,  s'y  trouveront  avec  tous  les  autres  membres  : 

ainsi  v&ns  les  tiendrez  toutes  dans  votre  charité;  ce 

qui,  dans  les  occasions  particulières,  vous  fera  bien 

agir  avec  elles. 

Secondb  DEMAiTDE.  Si  jc  puis  désirer  que  vous  me 
continuiez  toujours  vos  soins  pour  ma  conduite,  et 
si  j'ai  lieu  de  craindre  l'attachement. 

RÉpoirsE.  Tous  ne  sauriez  trop  désirer  les  soins 
d'un  pasteur  ;  mais  le  pasteur  doit  déterminer  par 
la  prudence ,  les  soins  qu'il  convient  de  donner  aux 
particuliers,  et  tout  mesurer  aux  autres  occupations 
égales  de  sa  charge.  Toutes  affaires  non  nécessaires 
doivent  céder  au  soin  des  âmes  :  mais  quand  les 
affaires  de  Dieu  retardent  les  affaires  de  Dieu,  il 
faut  croire  qu'il  y  pourvoit  par  d'autres  voies  :  ainsi 
on  doit  demeurer  de  pajt  et  d'autre  dans  le  calme. 
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Au  reste  y  c*est  toujours  bien  fait  de  demander  rtnais 
un  hommey  et  surtout  un  homme  de  ma  médiocrité, 
ne  pourroît  suffire  à  tout ,  ni  jamais  se  contenter 
soi-même ,  s^il  ne  se  faisoit  une  règle  de  ne  se  point 
accabler  9  non  par  crainte  d*être  accablé,  mais  parce 
que  cet  accablement  jette  dans  la  précipitation  ;  ce 
qui  seroit  très -dangereux  pour  les  âmes.  Quand 
Dieu  permet  *qQ*une  ame  ressente  certaines  peines 
avec  lui  y  elle  éprouve  aussi  ordinairement  de  sem- 
blables peines  contre  ceux  qu*il  lui  donne  pour  la 
conduire  ;  et  en  cela ,  comme  en  tout  le  reste ,  ils 
représentent  Dieu  à  cette  ame. 

Quant  aux  attaches  trop  grandes  pour  un  direc- 
teur, il  en  faut  user  de  même  que  dans  les  autres 
peines,  'c*est-à-dire,  les  laisser  tomber  et  se  retirer 
dans  son  fond.  C*est  la  crasse  et  la  rouille  de  cette 
vie,  qui  se  trouve  toujours  sur  les  visages  et  sur  les 
vaisseaux  les  plus  nets  ;  de  sorte  qu'il  faut  tous  les 
fours  se  purifier ,  et  souffrir  que  Dieu  nous  i^mette 
dans  le  feu.  C*est  là  tout  le  remède  qu^on  peut 
donner  à  ce  mal  ;  tout  autre  Taigrit  plutôt  que  de 
radoucir. 

Trop  parler  de  soi  et  de  son  intérieur,  c*est  tou- 
jours recommencer  la  même  chose  :  mais  ce  n^est 
point  trop  parler  que  de  représenter  ce  qui  survient, 
et  même  ce  qu'on  a  déjà  dit ,  quand  il  arrive  de  nou- 
velles peines.  Cest  autre  chose  de  parler  de  ses  peines 
par  pure  décharge,  et  autre  chose  d'en  parler  par 
le  besoin  d*iostruction  et  d*avis.  JTen  ferai  moi-même 
le  discernement ,  et  je  garderai  le  silence  quand  il 
n'y  aura  point  de  nécessité  que  je  parle  :  mais  c'est 
à  vous  de  tout  dire,  retenez  bien  cette  règle.  On 
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peat  trop  chercher  la  consolation,  maïs  jamais  trop 
rinstruction ,  quand  on  a  un  grave  sujet  de  craindre 
qu'on  n'offense  Dieu. 

Tboisième  DEMÀiTDE.  Si  Ton  doît  par  humilité  dire 
des  choses  qui  humilient  ou  qui  peuvent  humilier, 
et  si  la  sensibilité  peut  en  empêcher  le  mérite. 

Réponse.  Pour  profi^ter  des  humiliations,  Dieu  ne 
demande  pas  que  Ton  ôte  la  sensibilité  ;  c'est  même 
tout  le  contraire ,  puisque  sans  cela  elles  ne  seroient 
pas  humiliations  :  ce  qu'il  en  faut  ôter,  c'est  Fair 
plaintif  y  et  l'esprit  de  contrariété  et  de  résistance. 
Il  faut  pourtant  quelquefois  se  soutenir  pour  l'a- 
mour des  autres,  qui  nous  fouleroient  aux  pieds,  si 
l'on  ne  se  tenoit  dans  quelque  consistance.  A  l'égard 
des  besoins,  quand  cela  va  jusqu'à  un  certain  excès 
manifeste ,  il  faut  les  découvrir ,  et  avertir  douce* 
ment  qu'on  ne  le  fait  qu'à  l'extrémité;  en  sorte 
néanmoins  qu'on  fasse  entendre  qu'on  en  passe  beau- 
coup sous  silence. 

II  y  a  autant  de  vanité  dans  l'afiectation  de  parler 
de  ce  qui  nous  humilie,  que  dans  celle  de  parler  de 
ce  qui  nous  relève  devant  les  hommes.  La  règle  sûre 
est  de  ne  point  parler  de  soi ,  qu'il  n'y  ait  quelque 
raison  de  le  faire  :  car  il  ne  faut  pas  non  plus  affecter 
de  ne  rien  dire  de  soi  ;  mais  en  parler  naturellement 
dans  l'occasion.  On  doit  désirer  d'édifier,  et  cela 
emporte  quelque  estime  de  soi-même;  maistout  cela 
sans  affectation  ;  et  tout  est  bon,  pourvu  seulement 
que  l'on  se  souvienne  de  cette  règle  de  l'apôtre  (0  : 
Que  chacun  regarde  ,  non  pas  ce  qui  lui  contaient  ^ 

(>)  Philip.  11.  4. 
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mais  ce  qui  cornaient  aux  autres;  et  de  cette  sen^ 
tence  du  sage  (0  :  Chaque  chose  a  son  temps.  De- 
iQeurez  donc  dans  les  pratiques  que  vous  me  mdr^ 
quez ,  en  vous  humiliant  sans  affectation ,  et  vous 
défendant  de  même,  si  on  vous  repi*oche  des  choses 
qui  aillent  à  faire  craindre  quelque  refroidissement 
de  la  charité. 

Quatrième  demande.  S*il  est  permis ,  par  com« 
plaisance  et  par  honnêteté,  d'approuver  extërieu* 
rement  les  choses  qu'on  désapprouve  intérieure- 
ment. 

Réponse.  Il  y  a  différens  degrés  d'approbation 
et  d'improbation ,  selon  lesquels  on  peut,  par  hon* 
néteté  et  par  bienséance,  approuver  généralement , 
et  à  certains  égards,  ce  qu'absolument  on  im- 
prouve. On  peut  avoir  des  raisons  de  ne  le  pai 
témoigner ,  pour  ne  pas  rompre  en  visière,  ou  pour 
éviter  des  contre-temps,  où  cet  honneur  mut|id 
qu'on  se  doit  les  uns  aux  autres ,  selon  saint  Paul  (?), 
seroit  blessé.  Le  milieu  dans  tout  cela  est  difficile 
à  tenir ,  et  c'est  pourquoi  le  silence  vaut  presque 
toujours  mieux  que  le  discours  :  mais  comme  le 
silence  parott  quelquefois  ou  indifférence  ou  dé- 
dain, il  faut  prier  Dieu  qu'il  donne  des  paroles 
par  lesquelles,  sans  blesser  la  vérité,  on  n'offense 
point  ses  frères ,  ou  qu'il  fasse  nattre  des  occasions 
de  se  retirer  davantage  ;  ce  qui  seroit  ,  dans  la 
maison  du  Seigneur ,  le  comble  de  la  félicité  du- 
rant cette  vie.  Quant  aux  péchés  oit  l'on  tombe 
dans  ces  occasions,  il  faut  se  laisser  doucement 

(0  EccU.  III.  I.  •«-  (*)  Mom,  3UI.  lo. 
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repremlr^  par  la  lumière  qui- prëride  à  la  cob* 
science ,  sans  se  décourager  ;  mais  se  souvenir  que 
saint  Jacques  dît  ^fue  celui  fui  ne  tombe  point  dans 
la  parole,  c'est-à-dire,  par  ti*op  ou  trop  peu  par- 
ler, est  un  homme  parfait  (0  ;  de  quoi  on  est  bien 
éloigné. 

GurQuièMB  dbmàhdb.  S*il  est  utile  de  s'occuper  de 
la  crainte  de  ne  pas  persévérer  dans  le  bien. 

Réfoivse.  Vous  cherchez  à  voir  des  progrès ,  vous 
efaerchez  à  sentir  des  forces  ;  vous  n'avez  qu'à  tout 
attendre  de  Dieu  en  pure  foi,  de  moment  à  autre; 
vous  ne  trouverez  de  repos  que  dans  cet  entier 
abandon.  Qu'il  vous  suffise  que  l'Epoux  céleste  a 
sur  vous  un  regard  caché.  Ne  vous  cachez  pas  à 
hii ,  poisqu'â  ne  cesse  de  vous  poursuivre  ;  et  aban- 
donnez*vous  à  sa  disposition  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité,  le  priant  seulement  de  ne  vous  pas  laisser 
tomber  dans  un  état  où  vous  lui  déplaisiez;  car 
c'est  cela  seulement  qui  doit  être  insupportable  à 
une  épouse» 

Il  n'y  a  rien  de  plus  inconnu  aux  hommes  que 
les  conduites  particulières  que  Dieu  tient  sur  les 
âmes  ;  c'est  un  secret  qu'il  s'est  réservé  :  il  ne  leur 
appartient  pas  de  le  vouloir  pénétrer  ;  il  suffit  qu'on 
adore  ces  conduites,  et  qu'on  s*j  soumette.  Les 
cbangemens  d*états  et  de  dispositions,  de  quelque 
côté  qu'ils  viennent,  car  il  ne  faut  pas  trop  s'en 
informer ,  ne  vous  doivent  pas  empêcher  de  rece* 
voir  les  grâces  de  Dieu.  Cest  une  conduite  de  sa 
sagesse ,  de  laisser  sa  créature^i  elle-même ,  quel* 

(>)  Jae,  m.  9. 
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qiiefeiâ  même  à  la  tentation  et  aux  noirceurs.  On 
ressent  davantage  par  ce  moyen  l'empire  de  Dieu 
et  son  propre  néant ,  le  combat  des  deux  esprit» 
et  la  supériorité  de  celui  de  Dieu. 

Sixième  demaiide.  Si  Ton  peut  sans  orgueil  par- 
ler de  la  vertu ,  quand  on  est  si  imparfaite. 

Réponse.  Laissez  aller  votre  cœur  et  votre  bou- 
che aux  pieux  entretiens  sur  la  vertu^:  songez  que 
la  beauté  de  la  vertu  consiste  dans  sa  conformité  à 
la  volonté  de  Dieu  ;  ainsi  tout  se  réduira  à  Dieu. 
Le  vrai  moyen  d*^ir  avec  Dieu  par  les  véritables 
motifs  y  est  de  ne  point  trop  songer  si  c'est  par  ces 
motifs  qu'on  agit«:  Il  faut  agir  en  toute  simplicité, 
par  la  vérité ,  et  songer  à  contenter  Dieu  plutôt 
que  soi  -  même ,  et  sans  trop  songer  A  on  le  con- 
tente; parce  que  c'est  autre  chose  de  le  conten- 
ter ,  et  autre  chose  de  le  savoir.  Ailes  droit  et  tou- 
|oui*s  devant  vous,  priant  Dieu  de  faire  en  vous  tout 
ce  qui  lui  convient  ^  et  dé  vous  pardonner  ce  que 
vous  ne  ferez  pas  aussi  purement  qu'il  le  veut. 

SsmàMB  oBUAiiDE*  Sûr  la  nourriture  et  sur  le 
jeûne. 

Réponse.  Vous  faites  fort  bien  de  distinguer  dans 
la  nourriture  ce  qui  est  pour  le  soutien,  de  ce  qui 
est  pour  la  délicatesse  et  le  plaisir ,  comme  sont 
les  confiture»  et  autres  choses  de  cette  nature  :  vous 
devez  éviter  les  dernières ,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
point  d'affectation  ni  de  singularité.  Tonte  ame 
chrétienne  e^t  appelée  à  la  perfection ,  selon  que 
Dieu  la  lui  fait  coanottre ,  et  il  n'y  a  point  d'or- 
gueil à  le  présumer  ainsi. 
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Pour  Gcnserver  vos  forces ,  il  faut  le»  ménager 
par  rapport  à  Dien  ;  et  je  ne  puis  consentir  à  vos 
jeftnes  ni  à  vos  veilles ,  que  vous  poussez  trop  loin* 
Ne  faîtes  rien  de  nouveau  j  mais  restreignez  «vous 
plutôt  là-dessus* 

Huitième  demande»  Sui*  les  ëgaremens  de  rima* 
gioatioa ,  et  sur  les  distractions. 

Réfoksb,  Cest  une  fbiblesse,  de  crùre  qaoa 
puisse  donner  des  lois  à  la  vivacité  d'une  ûnagi^ 
nation  vagabonde  j  ou  d*un  esprit  qui  sVgare  dans 
>  ses  pensées.  11  y  a  deux  choses  à  faire  ;  Tune  de 
tenir  le  cœur  arrêté  par  Tamour;  Tautre,  lorsque 
l'esprit  s'égare  souvent,  de  laisser  aller  ses  pen« 
séeS|  pour  enfin  revenir  à  soi.  après  leurs  erreurs. 
Saint  Augustin  ne  prescrit  rien  là -de^us /sinon 
du  moins  de  déplorer  seci*è€emeftt  sa  dissipation. 
Il  faut  d^abord  se  donner  à  IKeu  ;  afin  qu  il  se  sai- 
sisse de  nous  y  et  qu'il  tienne,  pour  ainsi  dire,  la 
clef  de  notre  cœur  :  après ,  il  faut  un  peu  le*  lais*^ 
ser  faire  ;  puisque  aussi  bien  à  force  de  se  vei[iloir 
calmer,  Ton  ne  fkit  que  s'agiter  et  sVchaufifer  da-^ 
vantage. 

Neuvième  demande.  Sur  les  dispositions  c|tt'oa 
doit  avoir ,  quand  le  saint  Sacrement  est  exposé. 

Répoitse;  h  n'y  a  rien  de  trop  dans  le^  dispo* 
gîtions  que  vous  nre  mai'qnez  pour  Jésus  *  Cirrist 
dans  rEucfaarislie  ;  marsfe  trouve  que  l'empresse- 
ment ,  ou ,  si  vous  voulez ,  la  dévotion  quVm  feroît 
consister  à  parer  le  soleil ,  et  à  employer  un  temps 
considérable  à  l'orner  de  couronnes,  et  d'autres  or* 
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nemeûs  extériears ,  tiennent  quelque  chose  d*oA 
amusement  peu  sérieux ,  dans  lequel  il  ne  faut  pas 
sVchauffer  la  tête»  L'amour  de  Jésus  -  Christ  de- 
mande quelque  chose  de  plus  intime  et  de  plus 
tranquille.  Pour  ce  qui  est  de  Taccroissement  de 
ratlention ,  quand  le  saint  Sacrement  est  exposé, 
il  est  assez  de  Tesprit  de  TEglise ,  quoique  )e  vous 
avoue  que  faimerois  mieux  un  peu  moins  d*atta* 
chement  à  Texposition  actuelle ,  et  un  peu  plus  à 
la  présence  dans  le  tabernacle ,  ou  sur  Tautel  à  U 
messe. 

Dixième  nsMAKDE.  Sur  les  dispositions  à  la  sainte 
Communion. 

.  RépoNSB.  Il  n*y  a  point  à  parler  plus  amplement 
sur  cet  article  que  sur  les  autres.  Vous  devez,  ma 
Fille  y  aller  à  la  communion  comme  il  plaît  à 
Jésus  -  Christ  de  vous  y  pousser  ',  quelquefois  en 
criaùnelle,  quelquefois  en  épouse,  quelquefois  en 
béte,  comme  disoit  David  (0;  en  un  mot,  ou  de 
gré  ou  de  force,  suivant  cette  parole  :  Contraignez* 
les  d'entrer  C^) ,  pourvu  que  Jésus-Christ  vous  voie 
avec  la  robe  nuptiale;  c'est-à*dire ,  pourvu  que 
vous  ayez  la  foi  vive  au  banquet  nuptial ,  comme 
étafat  le  sceau  ^  le  gage  et  le  moyen  de  la  par^ 
faite  union,  où  se  trouve  le  vrai  lit  nuptial  et 
royal  du  vrai  Salomon  :  tout  est  bon ,  pourvu  qn*on 
croie  et  qu'on  ne  se  retire  jamais  de  la  communion 
extérieure  et  intérieure  pour  des  peines,  quelles 
qu'elles  soient. 
Si  les  fautes  fréquentes  dévoient  retirer  de  la  com- 
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munion  eC  même  de  roraîson ,  ce  seroit  en  soi  qa*on 
espëreroity  et  non  pas  en  la  boaté  de  Dieu.  Ne  voas 
retirez  donc  jamais  de  l'oraison  ni  de  la  communion 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  sinon  par  Tordre 
d*un  confesseur  éclairé  :  obéissez,  et  tâchez  au  reste 
d^entrer  dans  les  dispositions  de  Jésus  en  commu- 
niant, qui  sont  des  dispositions  d'union,  de  joui»» 
sance  et  d'amour  :  tout  l'Evangile  le  crie.  Jésus  veut 
qu'on  soit  avec  lui;  il  veut  jouir,  il  veut  qu'on  jouisse 
de  lui.  Sa  sainte  chair  est  le  miliei»  de  cette  union 
et  de  cette  chaste  jouissance  :  il  se  donne;  mais  c'est, 
dit  saint  Augustin,  qu'il  se  veut  donner  encore  da* 
vantage.  Il  est  le  gage  de  lui-même  :  sa  présence 
réelle,  sentie  par  la  foi,  est  le  gage  de  sa  présence 
parfaite,  lorsque  nous  lui  serons  semblables  en  le 
voyant  tel  qu'il  est.  Ainsi  l'Esprit  de  Jésus  dans 
l'Eucharistie,  c'est  que  l'union  nous  soit  un  gage  de 
Fanion,  et  remplisse  le  mystère  de  l'amour;  ici  en 
espérance ,  et  là  en  effet.  Laissez  tomber  ces  doutes 
frivoles  que  vous  avez  :  c'est  trop  honorer  la  tenta* 
tion  que  d'en  venir  à  les  discuter. 

Oazièmb  osmaudb.  Sur  les  effets  de  l'orguefl. 

Képovsb.  Le  fond  d'orgueil  est  infini  dans  la  créa- 
ture, et  y  fait  plusieurs  grandes  plaies,  dont  il  ne 
faut  pas  entreprendre  la  cure  en  particulier;  mafs 
dire  et  redire  avec  l'apôtre  :  Nihil  sum  (0,  «  Je  ne 
»  suis  rien  »,  et  se  souvenir  de  cette  parole  de  Jésus^ 
Christ  (^)  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien.  Disons 
donc  :  Faites,  Seigneur,  faites.  L'amour  est  le  vrai 
remède  contre  l'orgueil  ;  parce  qu'il  nous  fait  sortir 
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de  nous-mêmes ,  et  qu*il  n  a  d  appui  qu'en  fat  bonté 
de  Dieu. 

BoiiziÈxB  DBMAirDE.  Sur  le  zèle  qu'on  peut  sentir 
pour  la  justice  de  Dieu. 

Réponse.  Consentir  à  sa  damnation ,  ce  seroit  con* 
sentir  -à  n'aimer  plus  Jésus  -  Christ ,  et  à  n*en  être 
plus  aimé  ;  c^est  là  une  chose  abominable.  Moins  il 
y  a  d*espérance  de  votre  côté ,  plus  il  faut  espérer 
du  côté  de  Dieu  :  ainsi  Fespérance  vient  du  déses- 
poit*.  On  ne  peut  rien  de  soi;  mais  on  peut  tout 
avec  Dieu ,  pourvu  qu  on  croie  fei^mement  qu'il  ne 
nous  quittera  pas.  Laissez-le  pourvoir  à  sa  justice; 
espérez  tout  de  sa  miséricorde,  et  abandonnez-vous-y 
malgré  toutes  choses*  Il  n*y  a  point  de  réprobation 
pour  ceux  qui  espèrent.  Ne  doutez  point  que  la 
crainte  que  vous  avez  de  perdre  Dieu,  et  de  n*étre 
pas  autant  à  lui  que  vous  le  devez  être,  ne  soit  une 
marqtie  de  sa  bonté,  et  qu'il  ne  vous  tienne  compte 
des  peines  que  vous  endurez.  Prenez  garde  sur  toutes 
choses  de  ne  consentir  jamais  à  rien  qui  soit  con- 
traire à  la  grande  idée  que  vous  devez  avoir  de  l'im* 
mensité  de  sa  miséricorde. 

T&EiziÈME  semai^de.  S'il  est  permis  de  désirer  la 
mort. 

RÉP098B.  Il  faut  dire  avec  saint  Paul  (0  :  Nous 
ne  désirons  point  d^éitâ  dépouillés,  mais  d'étn  re* 
uéius.  Nous  ne  désirons  point  la  mort  ;  mais  d'être 
avec  Jésus-Christ,  et  de  vivre  avec  lui.  Vous  êtes  en 
état  de  désirer  ce  bonheur  avec  la  grâce  de  ce  Dieu 
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Saawur  :  mais  sa  gràce  bannit  l'impatience  ;  p^rce 
qu'elle  inspire  la  soumission.  Il  y  a  rimpatience  de 
chagrin  qui  est  mauvaise ,  «t  fiaapatieDce  d'amour 
q«ii  quelquefois  est  déchirante  «t  «rucifiante ,  maïs 
qui  porte  un  fond  secret  de  douceur,  «t «me  UMmne 
cachée. 

QuÀTOnzièME  DEHANDE.  Si  Tou  pcut  désircr  une 
plus  grande  solitude. 

RipomB.  Toutes  ces  vues  de  solitude  sont  bonnes 
quant  au  fond  des  di^positioos  qu'ielles  vous  meLteot 
dans  l'esprit  ;  mais  d'en  venir  à  l'ejcéoution ,  c  est  o^ 
qui  tourneroit  bientôt  en  amusement  et  en  dissipa- 
tion. Le  dégoût  des  créatures,  pris  du  côté  de  leur 
néant,  est  meilleur  que  cdui  qui  se  prend  du  côté 
de  leur  humeur.  Il  ne  feut  pas  être  en  ce  sens  dé- 
goûté de  soi  ;  parce  que  ce  dégoût  emporte  décou* 
ragement  et  foîblesse. 

Comme  Jésus-Christ  a  dit  :  ^  chague  jour  suffit  sa 
malice  (0,  je  vous  dis  :  A  chaque  heure,  à  chaque 
moment  snfitt  sa  malice.  Il  ne  faut  pas  trop  prévoir  : 
noua  n'avons  jamais  qu'un  moment  à  nous,  et  Dieu 
est  tout  entier  pour  bous  à  tous  moneos  :  Okmme 
c'est  loi  qui  les  développe  ;les  uns  après  les  autres, 
il  faut  s^y  laisser  porter  en  tenant  à  hsi.  Si  vous  ^iei 
tous  vos  conlentemens  et  vos  aises  daw  J*état  où  vous 
êtes,  je  craisidpQÎs  fort  pour  «oiis.  Les  croix  et  les 
hnmflialions  voue  jaDuëennent*  A  IV^gard  de  oûlles 
que 'VOUS  «envisagez  du  oôlé (que  tioos. savez,  je  n'op«* 
pose  à  tout  Gela  que  cette  ^AKole  de  saisi  Paul  :  Dieu 
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est  fidèle^  et  il  ne  vous  laissera  pas  tenter  axtieum 
de  vos  forces  M. 

Il  ne  faut  pas  vous  dispenser  de  faire  le  bien  par 
les  motifs  dont  vous  me  parles  ;  mais  all^  plus  sim- 
plement avec  Dieu  et  avec  les  hommes.  Toutes  les 
lois  sont  renfermées  dans  le  commandement  de  IV 
mour;  le  reste  n'est  autre  chose  que  des  ohser^ 
vanceSy  quil  ne  faut  pas  multiplier  sans  grande 
nécessité. 

Voilà  y  ma  Fille ,  la  résolution  de  tous  vos  doutes* 
Je  prie  Dieu  qu  il  vous  soutienne  dans  vos  peines, 
et  |e  vous  bénis  en  son  nom* 

A  HeanZy  ce  3  juillet  i6^ 

LETTRE  CVII. 

Il  lui  donne  diffërene  avis  aor  la  communion  et  In  oonfemion  ;  ht 
préaenie  une  idée  des  vertus  qui  caractérisent  sainte  Théfcse  et 
sainte  Catherine  de  Gènes  ^  et  la  console  de  ses  sécbi 


Il  y  a I  ma  Fille,  des  violences  qu^il  ne  frnt  passe 
£Etire  en  certains  états  j  parce  qu'elles  tiennent  de 
Timpatience  et  de  Faigreur,  et  qu*il  n*est  pas  besoin 
d'être  violent  quand  Dieu  veut  prendre  le  cesur  par 
suavité.  Si  Dieu  vous  serre  de  pt^s ,  et  qu'il  vous 
dise  comme  à  saint  Paul  (s)  :  72  vous  est  dur  de  re- 
gimber contre  V éperon  ;^  répondes  -  lui  avec  saint 
Paul  :  Seigneur^  ^ue  vouhz'^vom  fiie  /e  fesse? 
Gardez-vous  bien  de  vous  retirer  de  la  communioD 
pour  ces  folies ,  que  vous  dites  qui  vous  passent 

(0/.  Cor.  X.  i3.«*M.aE0iuu5s& 
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dans  Tesprit.  C*est  alors  qu  il  faut  recourir  à  celui 
qui  nous  est  donné  pour  être  notre  sagesse.  N^hësitez 
point  d*aller  à  confesse  dans  la  disposition  que  vous 
jne  marquez;  mais  n'y  allez  jamais  par  scrupule  ni 
par  défiance.  Quand  vous  m'exposez  des  choses  sur 
lesquelles  je  ne  réponds  rien ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
passer  outre  sans  s'y  arrêter  ;  c'est  ma  règle.  Vous 
pouvez  fort  bien  fiiire  votre  oraison  des  paroles  du 
sacré  Cantique ,  qui  en  effet  sont  enlevantes.  Je  ne 
sais  point  donner  de  bornes  aux  transports  de  l'E* 
pouse,  non  plus  qu'à  ceux  de  l'Epoux. 

Je  ne  manquerai  pas  de  recommander  à  Dieu 
l'ame  dont  vous  me  parlez,  pour  qu'il  lui  envoie  un 
rayon  d'en  haut. 

Je  ne  vois  rien  de  particulier  à  vous  dire  sur  la  vie 
de  sainte  .Thérèse  et  de  sainte  Catherine  de  Gênes. 
Ce  qui  reluit  dans  l'une  est  un  amour  humble  ;  et 
dans  l'autre ,  c'est  la  pureté  de  l'amour.  II  n'y  a  que 
du  bien  à  prendre  de  l'une  et  de  l'autre  dans  ce 
que  vous  sentez  convenable  à  vos  états  :  mais  après 
tout  y  il  importe  peu  ;  et  c'est  de  Dieu  qu'il  faut  se 
laisser  mouvoir,  parce  qu'il  meut  chacun  selon  qu'il 
veut 

Ne  vous  étonnez  point,  ma  Fille,  de  vos  sèche* 
resses.  On  dit  que  les  années  sèches  en  ces  pays , 
sont  ordinairement  les  meilleures  :  il  en  est  de  même 
dans  la  culture  spirituelle ,  la  sécheresse  n'étant 
très-souvent  qu'une  concentration  dans  l'intérieur 
des  dons  sensibles  de  Dieu.  Abandonnez-vous  à  sa 
volonté ,  n'ayant  point  de  désirs  empressés  pour  le 
retour  des  grâces  sensibles  :  vivez  de  foi  et  d'es- 
pérance. 
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Quant  aux  peines  que  tous  m'exposez,  ce  que 
vous  avez  à  faire  avant  toutes  choses  ^  c'est  dans  les 
occasions  où  la  nature  se  sentira  blessée ,  quelque 
imprévues  qu'elles  soient ,  de  ne  rien  faire  parottre 
que  douceur  et  humilité ,  on  par  le  silence,  ou  par 
des  réponses  dignes  d'une  chrétienne ,  dans  une  par- 
faite imitation  de  la  doooear  de  Jésns^hrist ,  que 
je  prie  de  tout  Mon' cœur  d'être  toujours  avec  vous. 

A  Meauz,  ce  4  août  1695. 


LETTRE  CVIII. 

II  lai  reproche  de  faire  trop  dépendre  sa  conduite  det  érénemens^ 
la  rassure  an  sujet  des  discours  qu*on  tenoic  sur  ses  directions  « 
et  lui  donne  des  avis  ponr  son  fils. 

Jx  ne  vois  point  d^embarras ,  ma  Fille ,  à  dire 
avec  saint  Paul  (0  :  Seigneur^  ^ue  txoulez*»^oif5  çue 
jnfiusB?  Il  y  a  toujours  des  secrets  inconnus  dans 
la  volonté  de  Dieu»  et  il  faut  loi  demander,  ou  qu'il 
nous  les  fasse  oonnoltre,  ou  qu'il  nous  y  pousse  par 
les  voies  secrètes  qui  lui  sont  connues. 

Vous  faites  trop  dépendre  votre  conduite  des 
évéoemens.  Etre  asBooîée  à  «ne  communauté  ou  ne 
l'être  pas.y  que  vous  importe}  Dilatez  vos  voies ,  et 
laissez  oes  choses  trèsHsdiffiérenteSy  pour  ce  qu'elles 
sont  devant  Dieu  :  votns  anion  avec  lui  ne  dépend 
point  de  oes  dehoirs,  et  vous  vous  tourmentez  en  vain 
pour  Ty  attacher. 

Je  trouve  toujours  très-bon  que  vous  m'exposiez 
toutes  choses,  et  je  ne  sais  pourquoi  vous  hésitez 
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t  toujours  là«dessas.  Je  mets  vos  vues  sur  les 

\  parmi  les  choses  extérieures,  dont  tous  vous  tour« 

I  mentez  inutilement.  Je  ne  vous  permets  sur  cela  que 

le  désir  y  pourvu  encore  qu*il  soit  modéré  :  mais 
pour  Texécution ,  et  pour  la  recherche  inquiète  des 
moyens ,  je  vous  la  défends  ;  cette  agitation  ne  vous 
convient  pas. 

Laissez  sur  mon  sujet  les  discours  dn  monde 
comme  des  discours  du  monde ,  et  les  volontés  des 
hommes  y  quelque  grands  qu'ils  soient,  pour  ce 
qu'elles  sont.  Il  n'y  a  que  la  volonté  éternelle  et 
inviolable  de  Dieu  à  laquelle  il  faut  tout  sacrifier. 
Votre  ame  m'a  été  mise  en  main  de  trop  bon  en* 
droit,  et  par  une  disposition  trop  particulière  de 
Dieu  j  pour  l'abandonner. 

Voilà  la  lettre  de  M.  votre  fils  :  il  i!ie  paroU  dans 
l'agitation ,  mais  dans  de  bons  sentimens.  Conseillez* 
lui  de  vivre  tranquille  et  sonmisdans  l'état  oh  il  est, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  donne  quelque  antre  ou*^ 
verture }  et  mandez-lui  ce  mot  de  David ,  qui  con^^ 
vient  à  tout  état  :  DeeUna  à  malo,  et  foc  bonum  (')  : 
«  Evitez  tout  le  mal ,  et  faites  tout  le  bien  i>  qui  se 
présente  à  faire  en  chemin  faisant.  Soyez  persuadée, 
nia  Fille ,  que  je  ne  trouverai  jamais  mauvais  que 
vous  me  parliez  de  lui  ;  car  je  l'aime  sincèrement. 
Je  prie  le  cher  Epoux  qu*il  soit  votre  vie  et  votre 
soutien. 

A  Germignjy  c«  i3  aoM  1695. 
0)  A.  XXXVI.  97. 
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LETTRE  CIX. 

Combien  sea  agitations  sont  contraires  aux  Toenz  qu^aUe-  a  faits f 
règles  de  conduite  qu^il  lui  prescrit 

Il  est  vrai ,  ma  Fille ,  que  votre  lettre  m*a  para 
un  peu  extraordinaire  y  et  je  vous  avoue  que  je  n'ai- 
merois  pas  que  vous  vous  laissassiez  souvent  entraîner 
à  Tesprit  qui  vous  Ta  fait  ëciîre.  Je  vous  parle  ainsi, 
non  pas  pour  l'amour  de  moi ,  qui  excuse  et  qui 
pardonne  tout  aisément,  mais  pour  Tamour  de  vous- 
même.  Dieu  soit  loue  de  vous  avoir  d^abord  fait 
connottre  votre  faute  :  elle  vous  doit  apprendre  à 
ne  pas  donner  autant  que  vous  faites  dans  les  choses 
extérieures ,  cbmme  les  confréries ,  les  associations, 
et  autres  choses  semblables.  Après  tout ,  j*aimepour* 
tant  mieux  que  vous  me  disiez  vos  sentimens,  que 
de  me  les  dissimuler  quand  ils  sont  venus;  mais 
vous  devez  tichende  les  réprimer. 

Je  consens  au  renouvellement  que  vous  avez  fait 
de  vos  vœux  :  mais  soyez-y  plus  fidèle  ;  car  assuré- 
ment ces  agitations  et  cet  empressement,  pour  par* 
venir  à  Taccomplissement  de  votre  désir,  sont  bieb 
au-dessous  de  la  perfection  où  vous  aspirez.  Je  vous 
pardonne  encore  cette  fois,  parce  que  vous  avez 
communié  malgré  cette  peine.  Prenez  donc  courage  : 
je  vous  ai  pardonné  de  bon  cœur,  et  Dieu  en  moi 
et  avec  moi.  Portez  votre  confusion  ;  mais  ne  perdez 
point  courage.  Je  consens  aux  pénitences  que  vous 
me  demandez ,  si  vous  les  pouvez  cacher  sans  affec- 
tation. Le  cher  Epoux  a  fait  le  reste,  et  il  saura 
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bien  vous  en  imposer  quelques-unes  de  son  goût. 

Je  crois  vous  avoir  dit  plusieurs  fois  que  vous 
ne  devez  entrer  que  le  moins  que  vous  pourrez 
dans  les  plaintes  quon  fait  de  moi,  et  daos  les 
contestations  qui  me  regardent  :  répondez  avec  sim- 
plicité et  sincérité  y  autant  que.  la  bienséance  le 
demande  y  et  rien  autre  chose» 

Au  surplus,  la  conduite  que  vous  devez  tenir 
dans  les  choses  que  vous  m'exposez ,  se  réduit  à  trois 
points  :  l'un,  à  régler  le  dehors  sans  rien  faire  pa« 
rottre  de  ce  qui  se  passe  au  dedans,  pas  même  le 
moindre  mot;  l'autre ,  quand  on  fait  quelque  faute, 
et  qu*on  ne  garde  pas  bien  ce  dehors,  de  ne  pas  se 
décourager;  le  troisième,  d exposer  à  Dieu  ses  foi- 
blesses  comme  des  plaies  cachées,  afin  qu'il  lui  plaise 
de  les  guérir.  Je  le  prie,  ma  Fille, ^d'être  avec  vous. 

A  Paria ,  ce  si  ao&i  1695. 

LETTRE  ex. 

Sur  1a  manière  de  se  comporter  dana  Tétai  d^une  trûtesie  «pii  eM 
seloa  Dieu,  et  sur  rattachement  et  le  go&t  pour  les  auteurs 
profanes. 

Sàiht  Paul  nous  apprend  qu*il  y  a  une  tristesse 
qui  est  selon  Dieu  (0.  Noire  Seigneur  a  été  livré 
à  la  tristesse ,  à  la  détresse ,  à  un  profond  ennui , 
et  à  une  désolation  intérieure ,  qu'il  envoie  aux 
âmes  qu'il  veut  exercer,  pour  imprimer  en  elles 
un  des  traits  de  sa  ressemblance.  Comme  cette 
tristesse  ne  l'empêcha  pas  d'obéir. à  la  volonté  de 
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son  Père ,  et  d'aller  à  la  mort  ;  ainsi ,  ma  Fille ,  il 
faut  aller  comme  si  cette  tristesse  n'éCoit  pas,  et  la 
noyer  dans  celle  de  la  sainte  ame  de  Jésus.  Plus 
il  met  dans  rîmpuissaace  d'agir ,  phis  il  veut  agir 
loi-méme ,  mais  secrètement  et  dans  le  fond.  Ca« 
cbes  tout  dans»  Tiatérieur  :  la  grande  fidélité  que 
Dieu  demande  dans  ces  états ,  c*est  qu'ils  ne  chan* 
gent  rien  au  dehors ,  principalement  dans  la  com- 
munion et  l'oraison  ,  ni  même ,  autant  qu'il  se 
peut^  dans  la  conversation.  Priez  pour  les  âmes 
délaissées ,  ou  par  épreuve ,  ou  pour  leurs  péchés  ; 
et  offres  vos  peines  pour  elles  :  c'est  nu  excellent 
acte  de  charité  I  qui  retournera  sur  vous  admira** 
Memenli. 

J'ai  très-bien  compris  votre  état;  il  est  exprimé 
en  partie  dans  ces  par^s  de  David  :  «  Je  suis 
»  devant  vous  comme  une  béte  » ,  utjumenUun  (0. 
Jésus-Christ  a  dit  :  Je  suis  un  ver,  et  non  pas  un 
homme  W,  La  stupidité  de  cet  état  donne  à  Dieu 
le  moyen  d'agir  et  de  se  cacher  tout  ensemble. 
Modérez  donc ,  ma  Fille  y  vos  activités  sur  votre 
désir;  et  sans  vobloir  le  déraciner,  songez  à  em- 
pêcher qu  il  n'ait  aucun  effet  au  dehors.  Je  crois 
que  vous  devez  vous  contenter  des  cris  du  cœur  ; 
Tamour  les  entend  :  laissez  fisiire  le  saint  Epoux  au 
dedans;  reridez- vous  maîtresse  du  dehors  avec  sa 
grâce  y  et  soyez  fidèle  à  ce  point. 

Le  désir  de  voir  Jésus-Christ  en  sa  sainte  hu- 
manité se  doit  terminer  à  la  vie  ftitni*e.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  vous  soit  aisé  de  trouver  quelqu'un  avec 
qui  vous  puissiez  décfaargev'  votre-  cœur  ^  et  il  ne 
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le  faut  faire  que  selon  les  mouvemens  de  TEsprit 
saint. 

Quand  vous  m*anrez  exposé  tos  difficultés  sur  * 
sainte  Thérèse  et  sur  sainte  Catherine  de  Gènes, 
cela  me  donnera  peut -être  occasion  de  vous  dé- 
couvrir quelques  vérités  importantes  sur  vos  états. 

Je  ne  puis  comprendre  rattachemeot  ei  le  go&t 
de  Madame  ***  pour  les  auteurs  profanes  :  j.*en  par- 
donnerois  quelques  lectures  en  passant;  mais  d'y 
avoir  de  l'attache  et  d'y  trouver  du  goût ,  quand 
on  connott  Jésus  -  Christ ,  je  crois  que  c'est  un 
obstacle  aux  desseins  de  Dieu  sur  celte  ame.  Il 
faut  y  à  quelque  prix  que  ce  soit,  la  détromper. 
Peut-on  go&ter  des  livres  où  Jésus  -  Christ  ne  se 
trouve  point,  et  s'en  &ire  une  occupation  sérieuse? 
je  ne  le  puis  croire.  Pour  vous,  ma  Fille,  lisez 
les  trois  premiers  chapitres  de  Jérémie.  Ne  vous 
découragez  point  :  Dieu  vous  aime  et  vous  regarde 
en  amour  et  en  pitié;  tenez- vous<en  assurée.  Je 
lui  offre  sincèrement  toutes  vos  vues,  et  je  vous  ' 
bénis  en  son  nom. 

A  Meaaz,  ce  ^7  septembre  1695. 

LETTRE  CXI. 

Sur  quelques  circonstances  omises  dans  In  confession  »  et  sur  la 

commanion. 

J'ai  vu,  ma  Fille,  celui  qui  m*a  rendu  votre 
lettre  :  j'aurois  voulu  qu'il  eût  pu  me  faire  con« 
noltre ,  par  son  directeur ,  ou  par  quelque  ecclé- 
siastique spirituel,  les  dispositions  de  sa  conscience; 
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sans  quoi  il  est  difficile  que  je  puisse  prendre  le 
parti  quil  faut. 

Je  vous  ai  marqué  une  lecture  qui  vous  fera 
voir  les  bontés  de  Dieu.  Confessez  -  vous  des  cir* 
constances  que  vous  avez  oubliées ,  ou  que  le  trou* 
ble  où  vous  étiez  vous  a  empêché  de  dire  ;  cela 
suffit.  Ne  vous  éloignez  pas  de  Dieu  ni  de  la  corn* 
munion.  Offrez  à  Dieu  vos  peines  pour  les  des* 
seins  quMl  a  sur  vous ,  et  attendez-vous  à  de  gran* 
des  miséricordes. 

Les  communions  dont  vous  me  parlez  me  plai- 
sent beaucoup  :  continuez -les,  et  n'interrompez 
rien.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davan- 
tage. Notre  Seigneur  soit  avec  vous.  Lisez  le  troi* 
sième  chapitre  de  Jérémie  devant  le  saint  Sacre* 
ment.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  encore  un 
coup. 

A  Germigny,  ce  19  octobre  1695. 

LETTRE  CXII. 

Il  la  porte  k  s*abandoaner  entièrement  k  Dieu  ;  eiborle  k  peiicmiM 
dont  elle  lui  a  parle,  à  marcher  d*un  cœur  dilaté,  et  &  ne  point 
i'éloigner  de  la  communion ,  à  cause  de  ses  peines. 

Voila  ,  ma  Fille  ^  la  réponse  pour  la  personne 
que  vous  connoissez.  Quant  à  vous»  plus  votre  état 
est  pénible  et  aché ,  plus  il  faut  s'abandonner  en 
espérance  contre  Tempérance  (0,  à  celui  qui  habite 
dans  les  ténèbres  comme  dans  la  lumière  W. 

La  personne  dont  vous  me  parlez  doit ,  comme 

(«)  Rom,  iT.  18.  •—  (•)  Pê,  XTii.  I  a. 

toutes 
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toutes  les  âmes  fidèles ,  marcher  en  dilatation. 
Quant  à  l'oraison  et  à  la  fréquentation  des  sacre^^ 
mens ,  les  peines  qui  en  retirent  tiennent  de  l'an- 
goisse, et  retardent  Topëration  de  Dieu.  Il  sait  bien 
ôter  le  plaisir  sensible  quand  il  le  faut  i  mais  en 
même  temps  il  dilate  le  cœur  d*un  autrecôté.^Qu'elle 
ne  se  fasse  pourtant  point  une  peine  de  ne  pas 
sentir  cette  dilatation ,  et  quelle  ne  s'abandonne 
point  à  l'angoisse  d'une  manière  qui  la  retire  de  la 
communion,  et  de  la  libre  communication  avec 
Dieu.. N'ayez  point  de  scrupule  de  lui  avoir  parlé 
franchement;  continuez  d'en  agir  de  même.  Bien^ 
heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice  ; 
parce  ipi'ib  seront  rassasiés  (0  :  mais  en  attendant 
qu'ils  le  soient ,  et  pendant  qu'ils  ont  faim  et  soif. 
Bienheureux  ceux  qui  pleurent^  car  ils  seront  eon^ 

soles  (3). 

Ne  craignez  point  de  me  faire  vos  questions  : 
réduisez-les  le  plus  que  vous  pourrez ,  et  néanmoins 
suivez  votre  attrait.  Dites  tout  ;  parce  que  par  ce 
moyen  vous  direz  le  général  et  le  particulier,  et 
je  répondrai  selon  le  loisir  que  Dieu  me  donnera. 
Allez  seulement  votre  train ,  et  ne  discontinuez  au- 
cun de  vos  exercices  ordinaires.  Je  vous  ai  offerte 
à  Dieu  ^  tout  mon  cœur.  Ce  qu  il  y  a  à  observer 
dans  votre  état ,  eest  d'être  d'une  ponctuelle  et 
inviolable  obéissance,  et  de  ne  la  pas  fiiire  dépen- 
dre àt%  ekpHcations  que  vous  espérez  ;  autrement 
vons  manqueriez  tout-à*fait,  tt  je  ne  pourrots  que 

(0  Mat.  T.  6.  -.  (»)  Uid.  5. 
BOSSUET.  xzxvui.  4^ 
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fort  improuver  cette  conduite.  J'avoue  au  reste  tout 
ce  que  vous  dites  des  grâces  que  Dieu  attache  à  la 
parole  des  directeurs.  Continuez  à  me  proposer  vos 
peines.  Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

',  ce  3i  octobre  1695. 


LETTRE  CXIII. 

n  ne  veut  pas  qu'elle  fasse  dépendre  son  repos  des  astamnoee  sar 
•on  état  II  fiiut  se  confesser  de  ses  fautes  avec  nue  grande  oon« 
tiance  en  la  bonté  de  Diea.  * 

Il  y  a ,  jna  Fille ,  cieuz  sortes  de  réponses  à  vous 
faire  :  Tune ,  en  vous  prescrivant  ce  que  vous  avez 
à  faire  ;  lautre  en  vous  éclaircissant  à  fond  sur  vo^ 
peines.  La  première  esl  la  seule  essentielle,  et  )e 
vous  déclare  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  faire 
dépendre  votre  r^pos  des  assurances  qu*on  peut  vous 
donner  sur  votre  état.  Croyez  que  je  vous  entends 
très-bien,  et  que  je  ne  vois  rien  d'assez  obscur , 
pour  que  je  ne  puisse  pas  vous  prescrii*e  avec  certi- 
tude  ce  que  vous  avez  à  faire;  le  voici. 

Quand  il  y  a  des  actes  extérieurs ,  il  faut  les  con- 
fesser simplement,  sans  perdre  courage,  mais  avec 
une  grande  confiance  en  la  bonté  de  Dieu ,  inQ|ii- 
ment  supérieure  à  toutes  nos  fautes.  D'un  côté|  il 
est  bien  étrange  que,  prévenus  de  taqt  de  grâc^^ 
nous  puissions  offen$er  Dieu  :  d'un  autre  côté,  il 
n'est  pas  si  étrange  qu'une  nature  pécheresse  pèche; 
puisque  ce  n'est ,  après  tout,  que  revenir  à  son  fonds, 
écoutez  cette  décision  d'un  saint  concile ,  tirée  de 
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$aint  Augustin  :  «  Personne  n^a  rien  du  sien  que  le 
»  mensonge  et  le  pëché  (0  ». 

Voilà  y  ma  Fille,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à 
présent.  Vivez  en  foi  et  en  espérance;  continuez  à 
.m*écrire  vos  peines.  Dieu  est  bien  caché,  et  il  est 
,  impossible  de  le  pénétrer.  Cest  beaucoup  de  grâces 
qu*il  nous  fait ,  de  vouloir  bien  nous  laisser  assez 
entrevoir  de  sa  conduite ,  pour  pouvoir  dire  :  Faites 
ceci,  faites  cela.  Faites  donc  tout  ce  que  je  vous  ai 
prescrit,  sinon  avec  goût,  du  moins  avec  obéissance. 
:Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille;  je  vous 
porte  en  mon  cœur  devant  lui. 

A  Meaiix,  ce  7  novembre  169$. 

LETTRE  CXIV. 

Sur  les  impreasiona  qu'elle  recef  oit  de  FEpoia  céleste  ;  el  la  oon- 
formité  de  ses  dispositions  avec  celles  de  sainte  Catherine  de 
Gènes. 

Je  consens,  ma  Fille,  au  jeûne  du  samedi,  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge;  mais  à  condition  que 
vous  n*en  ferez  rien  paroltre,  de  peur  d'ouvrir  la 
porte  à  des  singularités  :  vous  ferez  bien  d'en  parler 
à  madame  Tabbesse.  Gardez- vous  de  vous  défier  des 
impressions  que  vous  recevez  de  l'Epoux  céleste. 
Vos  péchés  et  vos  infidélités  n'anéantissent  point  ses 
bontés  ni  les  vérités  de  sa  grâce.  Il  faut  marcher  en 
foi,  en  paix  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  en  con- 
fiance ,  non  en  soi ,  mais  en  Dieu  seul  et  en  Jésus- 

'  •   (?)  Cane,  jiroiuic  u,  et  Trid.  es  jiugutU  Sermon*  ccur,  ii*  7  ; 
loin,  r,  00/.  1049. 
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<!!hWst ,  au  milieu  des  ténèbres  et  dés  angoisses  inté- 
rieures. 

Tè\  la  Vos-derniëriM  observations  sur  Siinte  Gathe- 
ritïé  âe  G^es.  S'é  voui  avôiie  tjue  je  tefis  uit  grand 
-gôùt  pofoiT  ces  iaihtek  et  àdmirabteft  dîspi»sitio<iis , 
et  iqae  ]à  stiis  consolé  dës  ^^MPotlbilés  qM  vovs 
épfôuVez  en  beatic^otip  d^  choses  avec  celles  de  cette 
sainte.  Tai  lU  Tét^rît  que  vous  n^'aveis  envoyé;  je  k 
tioûve  très-born.  S'il  AiUoit  lé  rendre  puMic»  il  y 
anroit  peut-être  t}trel(}ti^s  petits  mots  à  y  ajouter 
par-ci)  par-là,  pour  plus  grand  éclaircisseoieiit  : 
quoi  qu  il  en  soit ,  ma  Fill« ,  f  eh  approuve  le  fond. 
Il  n'y  a  point  de  mal  à  croii*e  qu^il  y  a  quelque 
chose  en  vous  de  conforme  aux  états  de  cette  sainte: 

m 

mais  le  mieux  est  de  recevoir  ce  que  Dieu  donne, 
avec  toute  simplicité,  sans  s*arrêter  aux  autres.  Il 
doit  vous  suflire  d'avoir  exposé  ce  qui  se  passe  en 
vous,  et  qu'on  vous  assure  que  cela  est  bon.  Mar- 
chez donc  en  paix  et  en  confiance ,  sans  en  de- 
mander davantage.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  rien  dire 
de  ptus  ;  on  m'ah:efid  pour  une  véfture.  Notte  Sei- 
gneur 'Soft  avec  vous. 

A  Paris  y  ce  i5  ndVembrb  169^». 

•       •  • 

LETTRE  CXV. 


Il  làf  pMé  ëéiÉiM1«Éi6iM  Am  O»  Idî  faôt  tauà*  le  boiliear  d'^ire 
k  k  créehe  d«  ^^flo^i  la  jiara  k  taibt  attendre  de  Ja  iKmté  de 
Dieu. 

Loiir  dt  irtfuver  HAauvnîs  ^  -wa  FiUe ,  que  vou& 
continuiez  de  m'écrire,  je  trouverais  fert  atau^aîs 
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que  vous,  ne  le  fissiez  pas  :  j?  ypus  V^i  dit  tant  de 
fois  y  et  je  vous  le  dis  vqe  fois  pou^  toutes,  que  je  1^ 
trouve  très*bpii ,  et  qa^U  n'y  a  rien  que  j^  t^QV^ve 
mauvais  que  de  douter  de  iBQ^i  >  9prè^  t^nt  d'assif-r 
^rances  donp^es.  Je  ne  pui^  yon^  yoiv  f^v^qt  le^  fêtes;} 
ipais  ce  sera  bientôt  sprèSi  s  U  pla,^  hi  P^ij.  jTe  voi^f 
donnerai  tout  le  temps  que  je  pouij«^i. 

Continuez  votre  retraite  j^  puisque  madame  l'ap- 
prouve; et  dites  ô  en  silence,  n'y  ajoutant  rien  :  O 
adorer  !  ô  louer  !  ô  désirer  1  &  attendre  !  ô  gémir  l 
ô  admirer  !  ô  regretter  !  6  entrer  dans  son  nëant  !  ô 
renaître  avec  le  Sauveur  !  ô  l'attiFei*  du  ciel  !  ô  s'unir 
k  lui  !  â  s'étonner  de  son  bonheur  dans  noe  chaste^ 
jouissance  !  ô  être  doui^  et  buçi^e  de  cœur  !  ô  é^re 
ardent  1  ô  être  fidèle  !  Qu'y  a-t-il'de  moins  qu'un  ^; 
mais  qu^y  a-t*il  de  plut  grand  que  ee  simple  ori  du 
cœur?  Toute  l'éloquence  du  monde  est  dans  oet  ai 
et  je  ne  sais  plus  qu*en  dire,  tant  je  m'y  pefds. 

Qu'on  seroit  heureux  d'être  à  la  crèche  de  Jésus, 
quand  ce  ne  seroit  que  Gomnie  oef  animaux  ;  puisque 
fun  connott  spn  malti^,  et  l'autre  la  crèithe  de  soi^ 
Seigneur  (0  !  C'est  aloi^  qu^il  faudroit  dire  comma 
David  :  J^ai  éêé  de\nint  "vous  commp  une  béie  i>h 
Vous  pouvez  aspirer  à  tout,  même  aux  dispositions 
de  la  sainte  Vierge,  et  i^ême  à  ceïles  i}e  Jésus* 
Christ,  qui  est  notre  vrai  modèle.  Dieu  distribue 
ses  dons  dans  le  degré  ^t  de  la  manière  quUl  veut  | 
courage  et  confiance.  Nous  pouvons  tout  attendre 
de  lui,  après  le  don  qu'il  noâs  a  fait  de  son  Fils 
unique. 

Le  zèle  que  vous  avez  contre  le  tivre  do»i  iroii^ 

(0  Isai,  1.  S.  -«  M  Ps.  uxii.  aS. 
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me  parlez,  à  cause  de  la  préface  qui  est  coBtraire  à 
mes  sentimenSy  n^est  pas  parfait;  bien  loin  de  là. 
Dans  les  choses  qui  sont  indifférentes  »  il  fant  laisser 
la  liberté  à  tout  le  monde  :  s'en  off^ser  à  Texcès 
que  vous  me  marquez,  c'est  utae  foiblesse,  Soyes 
bénite  au  nom  du  saint  Epoux.  Je  le  prie,  ma  FUle, 
d'être  avec  vous. 

A  Mcanz»  ce  i6  décembre  1695. 

LETTRE  CXVI. 

Comment  eDe  doit  considérer  le  péclié;  en  qaoi  eonnste  !«  cîtcod* 
cision  du  cœur;  où  il  faut  puuer  la  force  de  ne  plni  pédier. 

Je  reçois  volontiers  votre  présent,  ma  Fille,  et  |e 
le  garderai  avec  soin.  Je  ne  puis  laisser  passer  sans 
remarque  votre  réflexion  sur  la  devise  des  pensées^ 
qui  porte  :  Vous  les  connoissez  toutes.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  me  parlez  sincèrement,  et  qu'en  efièt 
}e  sais  tout.  N'hésitez  pas  à  m'écrire  quand  vous  en 
•erez  pressée  :  je  ne  suis  pas  toujours  également 
occupé  à  Paris  ;  et  il  est  vrai  aussi  que  je  ne  suis  pas 
toujours  en  pouvoir  de  répondre.  Mon  silence  vous 
est  une  preuve  que  j'approuve  :  car  je  lis  d'abord  i 
et  si  la  lecture  des  lettres  me  faisoit  sentir  quelque 
chose  de  mauvais  ou  de  suspect ,  je  m'y  opposerois 
aussitôt  :  ainsi,,  ma  Fille,  vou& n'avez  point  d'illu- 
sion à  craindre.  Vos  fautes  et  vos  infidélités  n'em-* 
pèchent  point  les  bontés  de  Dieu  ;  car  vous  voulez 
|ouir  ^e  TEpouit  sacré ,  et  il  veut  jouir  de  vous. 
Laissez-le  donc  faire  ;  il  saura  bien  ôter  les  obstades 
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de  sa  jouissance  y  quafid  il  voudra  :  priez->reii,  et  lui 
livrez  toiit. 

Je  vous  ai  dit  sur  vos  peines,  si  |e  m'en  Souviens 
bien  y  que  vous  considérassiez  dans  le  péché ,  non 
pas  le  péché  que  Dieu  hait ,  mais  Teflet  qu*it  en  veut 
tirer  pour  vous  humilier,  en  lui  offrant  et  vos  humi» 
liations  et  vos  peines ,  pour  raccon4>lissement  de  ses 
secrets  desseins. 

La  circoncision  du  cœur,  c*est ,  ma  Fille ,  le  retran- 
chement  de  tout  le  sensible,  et  le  renoncement  en- 
tier à  soi-même.  Par  la  circoncision,  Jésus-Christ  a 
pris  la  forme  des  esclaves  et  des  pécheurs  :  il  faut 
qu'il  en  meure ,  «et  que  dès  le  huitième  jour  de  sa 
vie ,  son  sang  coule.  Vous  n*avez  point  d'armes  con- 
tre le  démon ,  que  de  vous  livrer  à  Jésus- Christ» 

Continuez  à  m'écrire  :  quand  même  }e  ne  pour* 
rois  vous  faire  réponse,  vous  aurez  obéi;  et  Dieu 
répondra  pour  moi,  quand  ce  sera  par  son  ordre 
que  )e  me  trouverai  dans  l'impossibilité  de  répondre^ 

Il  est  vrai,  voir  un  cher  Bpoux  revêtu  et  aecablé 
de  nos  péchés,  c'est  un  triste  objet;  mais  comme 
c'est  par  bonté  et  par  amour  qu'il  s'en  est  revêtu ,  il 
faut  s'unir  à  sa  bonté  et  à  son  amour,  et  soulager 
son  fardeau ,  en  prenant  dans  cette  soiirce  la  (orcê 
de  ne  pécher  plus.  O  divin  Enfant,  que  ferai- je  de 
ma  volonté  foible  et  înconskante,  qui  s'échappe  à 
tous  momens  !  Hélas  !  je  vous  la  remets. 

La  personne  dont  vous  me  parlez  commence  très*- 
bien  :  laissez^la  venir;  continuea-hii  vos  soins,  et  ne 
manquez  pas  les  momens  que  Dieu  vous  offre  pour 
l'aider  à  aller  à  lui.  Notre  Seigneur  soit  a^vec  vous» 

A  Meauz ,'  ce  a  lanyi^  1 696. 
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LETTRE  CXVII. 

Sur  sainte  C«th«rÎBe  de  Gènes,  et  Yanàaon  d*adniralion. 

Je  ne  vois  rien  qtte  d^admirable ,  ma  Fille ,  dans 
sainte  Catherine  de  Gènes  ;  mais  tout  n*est  pas  à 
imiter ,  et  beaucoup  de  choses  ont  besoin  de  qnd- 
(jne  explication,  vous  n^avez  que  fiiire  de  discuter 
tout  cela  ;  v>ous  savez  à  q«oi  vous  en  tenir. 

ie  r^pondr^  à  vos  demandes  aussi  aîsément  que 
si  vous  les  aviez  abrogées;  mais  il  me  faut  da  temps: 
allez  tonfours  sc4on  les  règles  que  \^  vous  ai  données. 

Ne  craignez  point  d'entrer  dans  Toraison  d'admi- 
ration ;  et  demeurant  interdite  en  la  pi^ësençe  de  ce 
Dien  interdit,  terminez  votre  admiration  en  adora* 
tion  et  en  amour. 

Marchez  eo  simplicité  :  ne  repassez  plus  sur  vos 
confessions;  Dieu  est  bon ,  -c'est  tout  pour  vous. 

Nous  avons  tant  parle  de  ce  dégoût  des  créa- 
tures, qui  poiie  à  la  solitude,  qn'â  n^jai  plus  rien 
de  nouveau  à  en  dire.  En  général,  il  ue  fiiut  point 
s'étonner  de  .ces  différentes  dispositions;  mais  seule- 
ment les  réunir  toutes  dans  la  charité. 

Je  reçois  votre  dernière  lettre,  où  je  vois  Textré* 
mité  où  vous  êtes  poussée.  Je  prie  Dieu  de  tout  num 
cœur  de  ralentir  la  pesanteur  de  son  !bras,  on  qu'il 
vous  donne  du  soutien  à  proportion  qu'il  appuie  sa 
snaiu.  Je  ne  pois  cependant  que  vous  répéter  de  de* 
meurer  en  repos  sur  vos  coofessions;  Pour  ce  qui  est 
de  vous  âter  vos  peines,  voos  sentez  trop  la  souve- 
raineté de  celui  qui  les  fait,  pour  croire  qu'une  main 
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Iiumaioe  les  puisse  lever.  Je  prie  le  saint  Epoux 
d'être  avec  vous»  et  je  vous  Mob  eu  soo  non). 

A  Meam,  ce  5  {aftvier  itSg6. 

LETTRE  CXVIII. 

Quels  «ont  les  fnii^  de  la  charité  envers  les  malades j  et  vraie  dis- 
position  dWe  malade  chrétienne  ;  la  bénédiction  attachée  aux 
maladies.  ^ 

Vous  prenez ,  ma  Fille,  une  sainte  résolution  de 
vous  enfermer  avec  madame  d* Albert  :  assurez- vous 
que  cet  acte  de  charité  vous  sera  compté  pour 
beaucoup;  et  fespère  que  Dieu,  y  ayant  égard, 
adoucira  vos  peines  cruelles  en  faveur  de  la  charité 
éminente  que  vous  pratiquez.  Mandez-moi  sans  hé- 
siter des  nouvelles  de  la  malade,  et  en  même  temps 
dçs,  vôtres;  je  suis  trop  en  peipe  de  nen  point  sa? 
voir.  Exhortez-la  à  la  soumission  la  plus  entière. 
Là  vraie  disposition  d  une  malade  chrétienne  est  de 
regarder  la  maladie  <:omme  un  état  de  privation 
d'un  côté;  et  de  l'autre ,  de  grandes  grâces*.La  croix 
y  est  dans  toute  son  étendue ,  et  avec  tout  soi\  ac- 
compagnement.   . 

Vous  auret^  vu  /par  ma  lettre  précédente,  que  je 
anis  bien  -éloigné  de  vous  quitter ,  ou  de  me  rebuter 
de  vos  foiblesses  et  de  vos  peines.  C'est  le  temps  au 
contraire  où  il  faudix>ît  s'engager  k  aider  les  âmes, 
si  on  ne  s'y  étoit  pas  déjà  obligé.  Qne  la  charité  pra- 
tiquée,.et  celle  que  vous  allez  exercer,  vous  tourne 
à  salut  et  à  grâce.  Prenez  donc  .courage ,  n^a  Fille; 
TOs  fautes  vous  sont  pardonnées.  Ne  laissez  pas  de 
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communier,  quand  mémeVoasne  poorrîeEpas  aller 
à  confesse.  Dites  au  Sauveur  :  Jécrois,  Seigneur,  ai- 
dez mon  incrédulité  (0.  Fib  de  David,  ayez  pitié 
de  moi  (^}.  Seigneur,  augmentez-moi  la  foi  (3).  F^e* 
nez  ,  Seigneur  Jésus j  venez  (4).  Dites  ce  Venez,  que 
disent  FEsprit  et  l'Epouse.  Seigneur,  sauvez-nous, 
nous  périssons  (^).  Le  Seigneur  Jésus  est  Dieu  béni, 
au-dessus  de  tout,  aux  siècles  des  siècles  (6).  Quand 
il  me  donneroit  le  coup  de  la  mort,  fespérerois 
en  lui  (?)•  Approchez  en  liberté  du  divin  Epoux; 
c^est  lui  qui  vous  y  invite  :  il  lui  appartient  de 
concilier  les  contrariétés  qui  se  réunissent  dans  le 
fond. 

Bénie  soyez -vous,  ma  Fille  ^  avec  vos  malades. 
La  bénédiction  des  maladies  est  de  nous  détacher  de 
ce  corps  mortel,  et  d*en  aSbiblir  les  liens.  N'hâtez 
point,  encore  une  fois,  à  me  mander  des  nouvelles 
de  vos  malades,  et  des  vôtres.  Vous  aurez  ce  q«e 
vous  me  demandez ,  et  je  me  joindrai  à  la  neuvaine 
de  saint  Fiacre.  Ne  craignez  point  de  lui  demander 
votre  guérison,  avec  soumission  à  la  volonté  de  Dieu^ 
et  confiance  aux  mérites  de  son  serviteur. 

A  regard  de  votre  tristesse,  ce  sera  une  tristesse 
de  salut,  pourvu  qu'elle  ne  vous  absorbe  pas.  Soute- 
nez-vous au  dehors;  Dieu  vous  soutiendra  au  dedans. 
Vous  ne  devez  point  être  en  peine  de  vos  coniessioDC 
passées;  et  quoi  qu  il  arrive  de  vous,  pourvu  que  vous 
vous  abandonniez  à  Dieu  pour  le  temps  et  pour  Fé- 
ternité ,  je  réponds  de  votre  salut.  Je  ne  vous  aban* 
donnerai  ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort,  et  faurai  tout  le 

'  (0  Mwre,  IX.  33.  —  (•)  MaU.  zr.  aa.  —  (3)  Lue,  xtii.  5.  —  (0  Apoe* 
XXII.  17,  ao.  —  (^  Mau.  y  nu  a5.  — >  ffî  Bam.  n.  5.  -*  (7)  Job.  xtu.  tS. 
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soin  possible  Àe  M.  votre  fils.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Paris,  ce  a5  janvier  i6g6. 

LETTRE  CXIX. 

Régies  et  avis  pour  la  soutenir  dans  ses  tristesses. 

Vous  pouvez,  ma  Fille,  faire  voir  aux  personnes 
dont  vous  me  parlez  les  écrits  qu*elles  demandent  ; 
mais  non  les  leur  laisser,  en  sorte  qu'elles  en  puissent 
faire  des  copies,  jusqu'à  ce  que  faie  vu  ce  que  c'est; 
car  je  n'en  ai  plus  nulle  mémoire,  surtout  de  l'écrit 
touchant  la  prédestination. 

Je  crois  vous  avoir  répondu  sur  tout  ce  qui  re- 

gardoit  vos  lettres  précédentes,  principalement  sur 

cette  tristesse  profonde  :  c'est  celle  qu'éprouvoit 

I  David,  lorsqu'il  disoit  :  Mon  ame,  pourquoi  es -tu 

I  triste?  espère  en  Dieu  (0.  Continuez  vos  oraisons  et 

I  vos  communions  :  faites  par  obéissance  et  par  fidé- 

I  lité  ce  que  vous  ne  pourrez  pas  faire  par  courage  et 

par  sentiment.  Â^urez*vous  que  je  ne  vous  oublie 

^  pas.  Je  demande  nuit  et  jour  pour  vous  au  céleste 

i  Epoux  un  petit  regard ,  dont  la  lumière  vienne  jus- 

f  qu'à  vous.  Ne  cherchez  point  d'autre  soutien  ;  vous 

I  n*en  aurez  que  dans  votre  peine,  jusqu'à  ce  que  le 

i  temps  soit  venu  :  Dieu  seul  en  voit  la  fin  ;  soyez-lui 

fidèle,  contenez  l'extérieur,  fréquentez  les  8acre<>> 

i  mens  à  Fordinaire,  sans  tous  en  éloigner  pour  quel- 

(  que  cause  que  ce  soit.  J'en  dis.autant  pour  l'oraison^ 

u  (0  Pê.  zu.  6. 
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fût-elle  plus  ténébreuse  que  le9  ténèbres  d*  Egypte , 
et  plus  sèche  que  la  terre  que  le  soleil  brûle  (U.  Dieu 
est  avec  vous.  Tous  les  remèdes  que  VQu$  cl^ercbez 
ne  sont  qu'un  nouveau  tourment. 

Je  ne  vois  rien  de  faisable  du  côté  que  vous  me 
marquez  :  ainsi ,  ma  Fille,  )e  a*ai  point  rendu  et  je 
ne  rendrai  point  votre  lettre.  Dieu  ne  veut  point 
qu'on  lente  des  inutilités  :  n  y  pensée  plus;  la  lettre 
est  brûlée.  Tournez -vous  uniquement  du  côté  de 
Dieu  y  et  vers  les  saintes  montagnes,  d'où  vous  vien* 
dra  le  secours.  Assurez- vous  que  je  ne  vous  aban- 
donnerai ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort.  Je  vous  bénis  dans 
le  saint  amour  de  notre  Seigneur.     « 

A  Paris,  ce  xo  février  1696. 

LETTRE  CXX. 

n  compatit  k  ses  peines;  lui  recommande  d^étre  fidèle  à  ses  pra- 
tiques,  rezhorte  à  la  patience,  et  ji  prendre  soin  de  sa  santé. 

J'^KTRK,  ma  Pille,  datis  vos  peines,  et  fy  com* 
patis.  Je  vois  que  Dieu  vous  pousse  loin  ;  mais  il  ne 
vous  pousse  pas  au-delà  df  s  bornes  de  sa  puissance  : 
ain^i  je  vous  mets  enti^  ses  mains;  afin  qn*il  fous 
soutienne  d'un  côté,  pende^nt  qu  il  vous  accole  de 
Fautre.  « 

Ne  4ites  pas  que  je  n'ai  point  d*attentioB  à  vos 
peines ,  ou  que  je  ne  les  connois  pas  assez,  et  /pie  je 
crois  que  ce  n'est  rien,  ou  enfin  qu'ailes  me  re^ 
Imteot,  me  fii^iguent  ou  me  dégoûtent  :  0*ett  la  ten* 

(0  âfatt  iT.  7. 
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tation  qui  vous  met  tout  cela  dans  l-esjpriti  Au  sut^ 
plus,  Dieu  vous  soutiendra ,  pourvu  que  vous  ne 
quittiez  ni  vos  oraisons  ni  vos  communions.  Faites 
ce  que  vous  pourrez,  assurée  que  Dieu  suppléera 
au  reste. 

Vos  vues  du  o6té  dont  vous  me  parlez ,  sont  aussi 
défectueuses  que  les  autres;  ainsi  je  n'en  parlerai 
point.  Técouterois  volontiers  ce  que  vous  proposez, 
pour  peu  qu'il  y  eût  de  vraisemblance;  mais  ces 
desseins  vagues  ne  concluent  rien.  ï^ortez  donc,  ma 
Fille,  votre  fardeau  au  dedans  de  vous;  c'est  tout 
votre  soutien,  et  il  faut  qui!  se  trouve  dans  la  peine 
même. 

Gardez-vous  bien  de  vous  laisser  défaillir  de  la 
manière  que  vous  me  le  marquez  :  vous  savez  que 
Dieu  le  défend ,  et  qu'il  veut  qu'on  ait  un  soin  rai- 
sonnable de  sa  santé.  Est-ce  ainsi  que  Jésus-Christ 
a  accompli  la  volonté  de  son  Père  *i  Vivez  tant  que 
Dieu  voudra ,  et  confessez  son  saint  nom.  Quelle 
folie  le  démon  vous  va-t-il  proposer?  Dites-lui  :  Tu 
ne  tenteras  pas  le  Seigneur  ton  Dieu  W,  Qui  vous 
a  dit  qu'on  est  en  repos  dans  la  mort?  Nous  tire- 
t-elle  des  mains  de  Dieu  ?  Vivez  et  aimez. 

Je  vous  remets  votre  jubilé  comme  vous  le  dé- 
^nez,  jusqu'au  jour  que  je  vous  4ésignei*ai  :  le  vei»- 
di-edi  ou  le  samedi.de  la  semaine  prochaine^  vous 
|iouvez  vous  y  disposer  par  une  retraite  ^  le  reste 
êe  dira  en  présence.  J'écouterai  toutes  vos  vues^ 
et  {'arriverai,  s'il  platt  à  Dieu.,  d'assez  bonne 
lieure  pour  voos  aider  à  conclure  votre  jubilé., 

W  9fatL  iT.  7. 
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qae  je  vpus  ai  remis.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous^ 
pia  Fille. 

A  Meaaz,  ce  96  mars  i6gd. 

LETTRE  CXXI. 

Régies  pour  le  ooofeision. 

Je  n'écrirai  qu'à  vous  seule ^  ma  Fille,  afin  de 
résoudre  les  doutes  qui  pourroient  empêcher  votre 
jubilé  :  au  reste ,  j'enverrai  ma  réponse  par  ua 
liomme  exprès ,  l'un  des  jours  de  cette  semaine. 

Décisivement  et  certainement  vous  ne  devez  point 
répéter  vos  confessions ,  pour  aucune  des  deux  rai- 
sons  de  ce  Père  ;  c'est-à-dire,  ni  pour  avoir  omis  la 
circonstance  de  dimanche  ou  fête ,  pi  pour  n'avoir 
pas  confessé  d'avoir  entendu  la  messe  avec  l'habitude 
ou  l'inclination  à  quelque  péché.  Pour  ce  qui  est  de 
la  volonté  actuelle  et  délibérée ,  qui  eût  duré  peu* 
dant  tout  le  temps  de  la  messe,  ou  dans  la  princi- 
pale partie,  il  faudroit  le  dire  à  confesse  :  mais 
quand  on  l'auroit  omis  par  simplicité,  ou  par  oubli, 
ou  par  ignorance,  ou  enfin  pour  n'y  avoir  jamais 
songé,  ou  pour  n'en  être  pas  assez  instruite,  il  ne 
faut  pas  pour  cela  réitérer  ses  confessions  ^  mais  dire 
tout  simplement  à  son  confesseur  qu'on  a  fait  ou  pa 
faite  vraisemblablement  ce  péché;  que  j'ai  spécifié  le 
dernier,  de  la  volonté  actuelle  et  délibérée»  Il  ne 
faut  pas  se  gêner  pour  dire  combien  de  fois  on  est 
tombé  dans  un  péché,  parce  qu'on  ne  peut  s'en 
souvenir  après  tant  de  temps,  mais  il  suffit  de  dire 
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en  gros  qu^on  Ta  fait  souvent ,  si  on  le  croit  ainsi  : 
si  on  est  bien  assuré  de  Tavoir  fait,  il  le  faut  dire 
avec  certitude  :  si  on  n*en  a  qu'un  souvenir  vague , 
confus' ou  douteux,  on  peut  en  parler  de  cette  ma- 
nière :  mais  dans  ce  dernier  cas,  ce  n'est  pas  une 
nécessité;  et  pour  peu  qu'on  y  ait  de  peine,  il  n'y  a 
qu'à  n'en  point  parler.  Vous  pouvez  sans  hésiter 
vous  réserver  à  traiter  avec  moi  ce  dernier  cas  dans 
l'occasion ,  pour  une  instruction  plus  ample  :  j'en  dis 
autant  des  deux  premiers;  et.vouspbuvezlenir  pour 
certain  que  cela  ne  fait  point  de  nullité,  et  n'oblige 
point  à  répéter. 

Quant  *au  cas  de  la  communion  spirituelle ,  j'ai 
assurément  convaincu  le  Père  qu'il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter à  ces  sentimens,  que  c'est  une  spiritualité 
abstraite,  inutile  et  impossible.  Soyez  en  paix,  et 
communiez  h  votre  ordinaire  sans  hésiter ,  quelque 
peine  que  vous  y  ayez,  et  quand  même  vous  en 
auriez  à  bien  entendre  mon  intention;  ce  que  pour- 
tant je  ne  crois  pas ,  m'étant  appliqué  à  parler  dis- 
tinctement, et  l'ayant  fait. 

J'ai  commencé  la  réponse  à  votre  écrit  :  mais  je 
sens  qu'elle  pourroit  me  mener  plus  loin  que  je  n'ai 
de  loisir  ;  j'y  répondrai  au  premier  jour.  Notre  Sei- 
gneur soit  avec  vous. 

A  Meaiuc,  ce  la  avril  1696. 
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LETTRE  CXXII. 

Répoiue  &  platiaan  questions,  sur  \m  communication  avec  Diea^ 
Je  besoin  de  connotlre  son  état,  la  fréquente  communion  dans 
ïeé  sécheresses»  le  semimenf  de  la  confiance,  etc. 

Je  mets,  ma  Fille»  sur  un  papier  à  part  la  réponse 
à  celui  que  vous  me  donnâtes  à  Jouarre. 

PtitikièRÊ  DRMA90E.  S'il  fiiut  désîrer  plus  de  com- 
munication avec  Dieu. 

Réponse.  Ne  cherchez  point  de  Familiarité  et  de 
communication  avec  le  cher  Epoux  dans  Tëtat  oik 
vous  êtes;  mais  seulement  sa  volonté,  avec  une  se* 
crête  plainte  de  votre  cœur  ;  et  un  reproche  soumis 

de  son  éloignement,  s^il  vous  permet  de  le  faire. 

■ 

Skcovdb  DBKJiïîDB.  Si ,  .par  crainte  de  nilaston  j  il 
est  besoin  de  savoir  Fétat  où  Ton  est ,  et  celui  de  son 
oraison. 

Réponse.  Il  n*est  pas  besoin  de  savoir  ce  que  c*est 
^ue  son  oraison  ;  cela  même  en  certains  états  nuit 
plus  q«*il  ne  sert.  La  ferveur  sensible  ii*est  pas  non 
plus  néoessair^,  et  la  vérité  toute  sèche  et  toute 
obscure  suffit  à  une  a  me  guidée  par  la  foi.  Ces  liens 
de  Tame  concentrent  Tamour  au  dedans;  ce  cri  ré- 
primé  vaut  bien  celui  qui  se  déclare ,  et  quelquefois 
mieux  :  il  faut  dans  ces  états  beaucoup  laisser  faire 
à  Dieu  y  s*appuyer  sur  lui  comme  sur  le  seul  soutien 
solide  y  en  sortant  comme  hors  de  soi-même,  et  lui 
abandonner  le  dedans,  afin  qu'il  y  soit  comme  il 
voudra ,  avec  un  désir  secret  de  ne  le  quitter  jamais. 

Taoxsiàsts 


'y 


Troisièmb  d£habi>s.  Si  y  dans  ces  états  de  déso* 
latioD  et  de  sécheresse ,  on  doit  communier  aussi 
souvent* 

Réponse.  Loin  de  craindre  la  communion  dans 
ces  états  y  c*est  le  temps  de  la  désirer  et  de  la  pra* 
tiquer  davantage;  car  il  n'appartient  qu'à  Celui 
qm  €9t,  de  remuer  notre  néant  ^  et  de  nous  en  tirer. 
Dites  donc  à  ce  cher  Epoux  :  Vous  êtes ,  et  je  ne 
suis  pas;  faites-moi  donc  être  ce  que  vous  vouleis 
que  je  sois  ;  et  si  vous  voulez  encore  me  caeker  que 
c'est  vo«s  qui  le  faites,  que  votre  volonté  soit  accom» 
plie*  Les  pensées  et  les  consolations  apeiçues  sor* 
tirottit  de  là  comme  toutes  seules  :  mais  elles  ne  sont 
pas  nécessaires;  la  foi  sufit  :  dans  la  séeberesse  et 
dans  son  obscurité ,  dîtes  le  Cmfo  etie  Pater;  et 
croyez  que  tout  ira  bien,  quelque  sèdiement  que 
vous  les  disiez  y  sans  même  vous  tourmenter  à  les 
répéter ,  ni  même  à  les  achever,  si  Fesprit  vous  trans* 
porte  ailleurs  :  car  il  veut  être  absolument  libre;  et 
content  de  la  volonté,  souvent  il  ne  lui  plait  pas 
d*en  donner  Teffet  entier. 

Quatrième  demaudb.  Si  Ton  peut  croire  que  Tpa 
a  de  la  confiance,  quoiqu'on  ne  la  sente  pas. 

Réponse.  Contentez^vous  de  ce  que  Dieu  vi^us 
donne  dans  l'intérieur  et  dans  l'extérieur  ;  songez  à 
Jésns-Christ ,  qui  a  dit  :  Ma  nourriture  est  defairâ 
la  volonté  de  mon  Père  (0  ;  et  encore  :  Ne  craignez 
points  petit  troupeau;  parce  çu*it  a  plu  à  votre 
Phre  de  vous  donner  son  royaume  (<).  Ayez  la  con* 

(0  Joan.  lY.  34.  —  (*)  Lue,  xu.  3a. 
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fiance  dans  le  fond,  et  ne  vous  tourmentez  pas  à  la 
sentir. 

Cinquième  demande.  Si  Ton  doit  faire  des  efforts 
pour  sortir  de  Tëtat  d'incertitude. 

Réponse.  Ce  ne  seront  pas  les  efforts  violens  que 
vous  ferez  qui  vous  rassureront  auprès  de  Dieu; 
mais  le  doux  écoulement  de  votre  ame  dans  sa  bonté, 
telle  qu  elle  est  en  elle-même ,  et  dans  toute  son 
infinité.  Tout  ce  que  vous  ressentez  de  votre  foi- 
blesse  est  très- véritable  ;  et  plus  il  est  véritable ,  plus 
il  faut  mettre  votre  soutien  dans  cette  bonté ,  qui 
seule  vous  donnera  tout  ce  qui  sera  nécessaire.  Cest 
uniquement  de  là  qu*il  faut  attendre  la  persévérance. 
Il  ne  faut  pas  vous  étonner  que  vott  e  volonté  semble 
toujours  prête  à  s'échapper  à  elle-même  ;  puisque  ce 
n'est  pas  votre  volonté ,  mais  celle  de  Dieu ,  qui  est 
le  fond  de  votre  soutien.  Demeurez  donc  aban- 
donnée à  cette  sainte  volonté^  à  la  vie  et  à  la  mort, 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité ,  en  la  priant  seu- 
lement de  ne  vous  point  laisser  à  vous-même;  ce 
qu'elle  fera ,  si  jamais  vous  ne  perdez  la  confiance. 
Ne  vous  tourmentez  pas  à  exprimer  par  des  actes 
une  douleur  sensible  de  vos  péchés  ;  votre  état 
porte  au  fond  cette  douleur  :  cela  est  ainsi,  et  cela 
suffit. 

Sixième  demande.  Si  Ton  peut,  dans  ces  états  » 
chercher  quelque  soutien. 

Réponse.  Rien  ne  vous  peut  fortifier  que  cette 
pleine  confiance  dans  la  pure  bonté  de  Dieu  en  elle- 
même  y  que  )e  viens  de  vous  expliquer  ;  et  je  n*ai 
rien  à  vous  dire  davantage  sur  ce  sujet ,  sinon  que 
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quand  vous  voudrez  vous  appuyer  sur  vos  œuvres 
et  sur  vos  efforts ,  sur  quoi  que  ce  soit  hors  de  Dieu 
et  de  sa  bonté,  vous  serez  repoussëe. 

Septième  demàkdb.  Sur  le  dégoût  des  créatures. 

Réponse.  La  créature  en  elle-même  n*est  que 
mensonge  et  que  péché;  on  n'en  peut  avoir  trop  de 
dégoût  :  mais  par  rapport  à  Dieu,  qui  nous  attache 
à  le  servir  dans  ses  enfans,  et  à  Jésus- Christ,  qui  veut 
que  nous  Thonorions  dans  ses  membres,  nous  ne 
devons  point  mépriser  les  créatures^  parce  qu*on  le 
trouve  en  elles,  on  en  jouit  en  elles,  et  on  contente, 
en  elles  le  saint  Epoux.  Ce  que  vous  ferez  donc  à  la 
personne  dont  vous  me  parlez,  vous  sera  compté  :, 
vous  avez  pour  vous  Tobéissance  du  côté  de  Dieu, 
et  du  mien.  C'est  une  ame  où  Dieu  travaille ,  et  il 
vous  veut  pour  coopératrice.  Soyez  fidèle  à  Torai- 
son ,  et  ne  faites  rien  avec  chagrin  à  l'extérieur  : 
dévorez  au  dedans  toute  la  peine  mii  vous  dévore. 

HuiTiÈHE  DEMANDE.   Sur  la  communiou  spiri-* 
tuelle. 

i^  Réponse.  Gardez  «vous  bien  de  craindre  jamais 

^  que  vous  puissiez  offenser  Dieu  en  communiant  spi- 

^  rituellement;  puisque  la  communion  spirituelle  ne 

>  se  fait  que  par  une  foi  vive  et  un  désir  ardent,  qui 

enferme  la  volonté  de  toutes  les  dispositions  que 
.  Dieu  veut,  et  que  TEvangile  commande. 

Neuvième  demande.  Ce  que  l'on  peut,  répondre 
^  quand  on  est  pressé  sur  des  choses  dont  on  nous  a 

demandé  le  secret. 

Réponse.  Je  ne  condamne  pas  votre  réponse  ni  de 


5*' 


.4 
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serablablet  dans  des  cas  pareils.  Mais  il  est  plus  sim- 
ple, après  avoir  feit  ces  réponses,  de  dtne  %  ces 
demandeurs  inquiets,  qa*ils  offensent  Dieu,  en  r^us 
pressant  sur  des  choses  qu*on  peut  vous  avoir  recom- 
mandé de  tenir  secrètes;  et  qu^ainsi,  par  une  vaine 
curiosité,  ils  vous  tentent  à  désobéir  :  cette  réponse 
peut  leur  être  utile  à  Tavenir. 

DixiBMB  BEAAiTBB.  Sur  Ics  lectures. 

Réyousb.  Vous  avez  tort  d*avoir  quitté  ces  lec- 
ttires;  prenez  «en  ce  qui  s^accorde  avec  votre  fond. 
Ne  croyez  pas  ^e  votre  conduite  dépende  de  cette 
discussion,  qui  vous  occupe  sur  la  différence  de 
votre  état  d'avec  celui  des  autres.  Pour  le  présent , 
je  ne  vois  point  de  lecture  pl\is  propre  à  votre  état 
particulier,  que  le  livre  de'  Job  et  le  Cantique  des 
Cantiques.  Dans  le  livre  de  Job,  arrêtez  «vous  à  ses 
paroles,  et  à  celles  où  Dieu  lui  parle  ;  vous  y  trou- 
verez vos  peines^et  peut-être  leurs  causes  et  leurs 
effets.  En  lisant  la  Passion  de  notre  Seigneur  selon 

« 

les  quatre  évangélistes,  et  commençant  celle  de  saint 
Jean ,  depuis  le  lavement  des  pieds,  arrêtez-vous  à 
ce  qui  marque  la  secrète  onction  de  la  sainte  aae 
de  Jésus  -  Christ.  Reprenez  aussi ,  sans  hésiter ,  la 
lecture  de  sainte  Thérèse  et  de  sainte  Catherine  de 
Gênes. 

Au  surplus ,  ma  Fille ,  croyez  que  tout  me  oon*- 
vient.  La  charité  n*a  point  de  bornes  en  elle-même  : 
elle  ne  se  fâche  jatnals  des  demandes;  elle  veut  méme^ 
pour  ainsi  dire ,  prêter  la  main  à  la  "Providence  ; 
mais  il  faut  qu'elle  trouve  des  ouvertures.  Demeurez 
doue  en  repos  sur  votre  désir  :  quand  je  Terrai  que 
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Diett  voudra  que  j'agisse,  je  le  ferai  de  tout  mou 
cœur.  le  le  prie  d*étre  avec  wv^ 

AMeanZy  ce  i3  aTri!  ïSgfi» 

LETTRE  CXXÎII. 

Sur  ane  prière,  tur  hfi  sentiineDS  de  cette  S<^iii^  par  rapport  aa 
prélat,  et  tar  la  doctrine  alambiqaëe  d'un  prédicateur. 

J*APPRouyE  votre  prière, •ma  Fille  :  je  vous  la 
renvoie,  afin  que  vous  la  dissiez  à  Dieu  selon  votre 
désir  ;  et  je  le  prie  d'en  mettre  le  fbpd  dans  votre 
cœur.  Vous  n'avez  point  k  vous  troubler  des  senti- 
mens  que  vous  m'exposes  par  rapport  à  moi ,  ni  à 
vous  en  confesser  ;  mais  vous  devez  toujours  agit*  à 
mon  égard  à  votre  ordinaire ,  Dieu  le  voulant  ainsi. 

Laissez  là  ce  sacriUge  véniel,  et  cette  docUinè 
alambiquëe  de  ce  bon  Père,  an  sujet  de  la  contri* 
tioQ  pour  les  péchés  de  tous  les  jours.  Quoiqu'on  ne 
cesse  de  les  commettre,  on  doit  toujours  en  gémir^ 
et  c'est  bien  fait  de  s'en  confesser  et  au  prêtre  et  a 
Dieu  même  :  cette  disposition  est  très-suffisante. 

Laissez  là  aussi  ces  péchés  qu'il  prétend  être 
moi^tels,  lorsqu'on  ne  s'applique  point  a^ssez  k  la 
perfection  qu'on  s'étoit  proposée,  ou  même  qu'où 
avoit  vouée  en  un  certain  sens.  • 

Vous  avez  bien  fait  de  feire  vos  pàques-  Je  vous 
ai  donné  tous  les  éclairdssemens  que  je  pouvoîs  sur 
les  matières  que  votre  prédicateur  a  remuées  ;  de* 
meurez  donc  en  repos  :  vous  en  savez  assez  sur  ce 
sujet-là ,  et  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  dont  il  falloit 
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Tons  instruire.  Attendez  les  consolations  du  chef 
Epoux  y  non  selon  votre  volonté ,  mais  selon  la 
sienne ,  et  donnez  à  aimer  tout  le  temps  que  vous 
avezu  Je  le  prie  d*élre  avec  vous. 

« 

A  Gtrmigajp  ce  19  niai  1696. 

LETTRE  CXXIV. 

U  modère  ses  austérités,  et  approuve  la  rénoralion  de  ses  yœm. 

J'ai  reçu  y  ma  Fille,  \ptre  lettre:  je  ne  vois  pas 
que  rien  vous  doive  empêcher  de  commuAÎer  tous 
les  jours  durant  votre  retraite.  Allez  doucement 
pour  les  austérités  y  et  ne  faites  rien  sans  obéi^ 
sance.  Contentez-vous  des  rigueurs  de  FEglise;  et 
si  vous  voulez  quelques  austérités  particulières , 
prenez  -  les  dans  la  règle  et  dans  les  observances 
du  saint  monastère  où  vous  êtes  ;  prenez -les 
encore  dans  le  soin  que  vous  aurez  de  la  per^ 
sonne  que  vouS  savez;  prenez*les  dans  toutes  les 
peines  et  les  contradictions  que  vous  aurez  à  souF-* 
frir  ;  prenez-les  dans  les  pénitences  que  je  pour* 
rai  vous  imposer ,  si  je  le  trouve  à  propos. 

Vous  pourrez  me  faire  votre  revue ,  et  me  dire 
toutes  vos  peines.  Elspérez  en  Dieu;  je  vous  mets 
entre  ses  bras.  N'bésitez  point  à  lire  sainte  Ger* 
trude,  ni  tous  les  auteurs  des  anciennes  Vies  des 
Saints.  Unissez-vous  au  saint  Epoux ,  et  attendez* 
mes  réponses  durant  cette  octave.  Je  vous  renvoie 
tous  vos  vœux  selon  votre  désir ,  et  je  vous  per- 
mets de  les  renouveler  ;  je  les  reçois  et  je  les  bé^ 
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nis  :  celui  que  faime  le  plus  de  tous,  c^est  celui 
de  pauvreté*  Je  '  vous  permets  tout  ce  que  vous 
avez  pour  votre  «isage ,  et  je  vous  assure  que  la 
sainte  pauvreté  n'y  est  point  blessée. 

Je  vous  enverrai  bientôt  de  la  nourriture  ;  car 
)*ai  pcftissé  les  Méditations  sur  les  mystères  )us^ 
qu^au  point  que  je  voulois,  qui  est  le  moment 
de  rincamation.  Je  tâcherai  de  vous  bénir  au 
sortir  de  votre  retraite  ^  et  \e  le  fais  en  esprit.  - 

A  Paris,  ce  ao  mai  i6g6b 

LETTRE  CXXV. 

« 

Sur  SCS  austérités,  son  union  avec  madame  d*Albert,  et  l'amonr 

pour  TEpoux  céleste. 

Vous  avez  trop  présumé ,  ma  Fille^  quand  vous 
avez  cm  pouvoir ,  sans  Tobéissance ,  pratiquer  des 
austérités  ;  je  vous  les  défends.  Les  pressemens  du 
dedans ,  quand  ils  vont  à  exécuter  quelque  chose 
au  dehors ,  sont  de  droit  soumis  à  Tobélssance  : 
ne  pensez  donc  pas  à  vous  en  affranchir. 

Si  je  passe  jk  Jouarre,  en  allant  à  Rebais ,  le 
lundi  de  la  Pentecôte,  ce  sera  comme  un  éclair; 
ainsi  n*attendez  pas  ce  passage  pour  vous  déter* 
miner  sur  votre  retraite  :  commencez  -  la  la  veille 
de  l'Ascension  de  grand  matin,  puisque  -  c'est  de 
ce  mystère  que  dépendoit  la  descente  du  Saint- 
Esprit  \  à  condition .  que  le  jour  du  saint  Sacre^ 
ment,  vous  ferez  une  petite  récollection.  Laisses* 
vous  pousser  à  bout  sur  tous  les  versets  que  vous^ 
me  marquez  I  quelque  effrayantes  que  soient  les 
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^ériiéB  que  Toua  y  voyez.  Ecrivei  voe  vues  prin- 
cipales ,  et  me  les  envoyez  ;  )e  les  brûlerai ,  ou  je 
les  garderai,  selon-  qne*  Dieit  voudra. 

Je  sais  qu*il  veut  que  vous  démettriez  unies  nM«* 
dame  d- Albert  et  voils,  d'une  manière  entièrement 
sumatarelle  :  faites4e  donc  »  et  rendez-lui  tous  les 
services  que  ses  maux  demandent.  Rendez  le  change 
à  FEpoux  câeste  :  si  son  amour  est  insatiable ,  que 
le  vMre  le  soit  blusbv  :  plus  il  vous  demande ,  plus 
il  lui  faut  demander;  point  de  bornes  de  côté  et 
d*autre. 

Lisez  les  vers  tant  que  vous  voudrez  :  j*ai  des  rai- 
sons pour  ne  vouloir  pas  qu^on  en  donne  des  copies 
il  qui  que  ce  soit.  Je  veux  bien  que  vous  les  fassiez 
voir  à  celles  que  vous  me  marquez.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 

AMeawi,  oe  agmai  léç/S. 

t 

LETTRE  CXXVI. 

QiieDes  aout  kt  qMtqius  ds  PAiiitta  et  faote  Avee  rEfcNai  eiflesfii| 
comment  il  change  rBpooM,  et  ^mI  doit  étr^  s«b  oovnife  H  wm 

déuchemenL 

Ne  crai^et  poinft ,  ma  F31e  \  œ  qui  se  passe  en 
tousii'a  rien  de  suspect.  Tout  y  est  au  contraire 
tëritable  et  fëel;  c'est  le  manifesté  accomplisse* 
ment  de  votre  songe,  de  celui  que  vous  fîtes  en 
veillant  dans  le  chœur  de  FEgfise.  Le  feu  que  vous 
avez  senti ,  n  est  pas  un  feu  de  la  basse  région  : 
o*esi  un  feu  qui  va  mutuellement  du  ctetnr  au  cœur; 
c'est  ce  feu  que  TEpont  céleste  vient  allumer  sur 
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la  terre.  Il  ne  faut  point  douter  qu'A  ii*ait  quelque 
chose  qjuî  ressemblé  à  celui  dmit  vous  me  parles. 
Car  ce  feu ,  du  côté  où  il  aspire  à.  la  totale  union , 
reprtffienie  le  cfaasie  maniage  de  TEpoux  et  de  TE- 
pouse,  dout  runion  de  ïhomme  et  de  la  femme 
est  y  seiou  saint  PauK^),  le  mystère,  le  sacrement, 
la  plus  excellenle  et  la  plus  réelle  figure.  Ainsi 
abandoBBes«v4>i«9  à  vos  désirs;  car  ce  sera  en  même 
temps  s'<ibaftdoQnirâ>tous  les  désirs  de  TEpoux  cé- 
leste. 

Toutefois  la  dernière  marque  die  la  réalité  de  ce 
chaste  mariage,  de  cette  jouissance ,  de  cette  union, 
ce  sera  le  cbaagemeut  de  la  vie  :  mais  vous  ne  de* 
ves  pas  croire  que  cette  marque  puisse  on  4eive 
vous  être  sensible.  Votre  Epoux  vous  changera  in* 
sensiblement  :  je  serai  aux  portes  pour  veiller  à  ce 
qui  se  passera,  et  vous  garantir  de  toute  illusion; 
c*est  là  Hsa  charge  :  mais  je  n'aurai  d'autre  part  que 
eeUe-là,  à  ce  que  l'Epoux  voudra  iaire.  Il  s'est  ré- 
servé oelte  opération  r  et  non-seulement  la  sienne, 
mais  encore  1a  vôtre  ;.  car  c'est  lui  qui  vous  fera 
correspondre  à  son  amour.  Ainsi  ce  que  dit  saibte 
Thérèse  est  très  -  véritable  |  qu'il  doit  suivre  un 
changement  dans  la  vie  ;  mais  à  la  manière  que  je 
viens  de  dire ,  sans  que  Famé  songe  seulement  à  se 
changer  elle^mémOb  Les  épreuves  oè  le  saint  Epoux 
la  met  par  sa  jalousie,  plus  forte  que  la  mort,  et 
plus  dure  que  l'enfer  (*>,  demandent  un  grand  con* 
rage,  et  qui  soit  au-dessus  de  tout,  au-dessus  des 
peines,  comme  au-dessus  des  caresses. 

C'est  dans  le  fond  ot  qne  veut  dire  sainte  Ca- 

(•)  £ph€s.  y.  Sx  —  ^)  Crnf .  viii.  6. 
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therine  de  Gènes  ;  Qu'il  ne  faut  point  s*attacher 
aux  calasses  comme  caresses ,  ni  s'arrêter  aux  dou- 
ceurs comme  douceurs;  mais  les  recevoir  comme 
des  moyens  donnés  par  FEpoux  pour  s'attacher  à 
lui.  Il  a  été  donné  à  sainte  Catherine  de  Gènes  de 
faire  une  espèce  de  séparation  entre  les  dons  de 
Dieu  et  Dieu  même ,  pour  faire  entendre  ayec  pins 
de  précision  que  le  don  intérieur  à  Tame  n'étant 
pas  Dieu ,  il  n'est  pas  permis  de  s'y  attacher  comme 
à  sa  fin  :  mais  de  la  façon  dont  vous  agissez ,  on 
dont  Dieu  se  fait  sentir ,  c'est  la  même  chose  dans 
le  fond.  Sainte  Catherine  de  Gènes  fait  une  abstrac* 
tion  y  qui  a  sa  bonté  ;  mais  qui  n*est  pas  absolument 
nécessaire  :  car  certainement  c'est  l'Epoux  que  vous 
recherches  pour  lui-même ,  et  ses  dons  comme  un 
moyen  pour  vous  unir  à  lui. 

L'Epoux  vous  fait  sentir  les  choses  comme  fl  les 
veut  en  effet  y  comme  il  les  pratique ,  comme  il  les 
exerce  :  allez  donc  en  sûreté,  et  tenez -vous  aussi 
assurée  que  si  j'avois  répondu  plus  amplement.  J'es- 
père que  vous  sentirez  que  je  satisfais  à  tout.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Gennigny,  ce  3o  mai  i6g6. 

LETTRE  CXXVII. 

Sur  leA  dûpositîoiiB  où  doit  étie  Tanie  k  Fegard  des  créatures  ;  U 
bonté  et  la  grandeur  de  Jésns-Chrûl,  et  le  oecret  que  demandent 
les  grâces  reçues. 

Oui ,  ma  Fille ,  encore  un  coup ,  fe  veillerai  à  la 
porte  y  pour  empêcher  l'ennemi  de.  vous  troubler 
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dans  votre  chaste  union  avec  le  saint  Epoux.  Comme 
ce  feu  est  dévorant ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  quMl  soit 
aussi  épuisant  ;  encore  moins  qu'il  sépare  et  détruise 
les  créatures  ;  non  afin  qu'on  les  abandonne  contre 
Tordre  de  la  charité,  mais  afin  qu'on  le  cherche  en 
elles,  qu'on  l'y  trouve,  qu'on  l'y  possède,  ou  plutôt 
qu'on  les  trouve  et  qu'on  les  embrasse  en  lui  en  unité 
d'esprit. 

Votre  soutien  doit  être  la  communion  :  jouissez* 
en  tous  les  jours;  puisque  Dieu  vous  a  mise  en  lieu 
où  vous  pouvez,  sans  qu'on  vous  épilogue  et  sans 
qu'on  vous  méprise,  baiser  en  liberté  ce  cher  petit 
frèfe,  qui  tous  les  jours  s'apetisse  pour  s'unir  à  nous, 
et  tous  les  jours  aussi  nous  rend  nous-mêmes  plus 
petits  pour  lui  ressembler.  C'est  un  enfant,  c'est  un 
homme  fait  ;  il  enferme  la  beauté  de  tous  les  âges  : 
il  a  même  les  cheveux  blancs,  dans  l'Apocalypse  (0^ 
comme  son  Père,  dans  Daniel  (^},  en  figure  de  sa 
gloire  et  dé^son  éternité  :  car  comme  Dieu,  il  est 
avant  tous  les  temps  ;  et  comme  homme ,  il  a  ^té,  il 
est  et  il  sera,  hier,  aujourd'hui  et  aux  siècles  des  siè» 
des;  hier  attendu,  aujourd'hui  donné,  et  prêt  à  se 
donner  encore  pins  au  siècle  futur. 

Pour  le  choix  d'un  confesseur,  j'ai  ouï  dire  qu'il 
y  avoit  chez  vos  voisins  des  hommes  fort  spirituels 
et  fort  intérieurs  :  le  saint  Epoux  vous  fera  trouver 
celui  qui  vous  convient.  Vous  n*avez  que  faire  de 
vous  expliquer  sur  le  particulier  de  votre  intérieur, 
et  des  grâces  que  vous  recevez,  qui,  toutes  pures 
qu'elles  sont,  veulent  être  mystérieuses  et. secrètes. 
Ne  dites  donc  rien  exprès  ;  mais  s* il  platt  au  chaste 

0)  Apae.  1. 14*  —  W  /)«».  TU.  g. 
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Epoux  de  dilater  votre  cœur,  ne  le  fermez  pas;  vous 
avez  alors  la  liberté  de  vous  ouvrir^ 

Je  me  réjouis  de  vous  voir  en  solitude  au  milieu 
du  monde  y  et  dans  une  si  grande  et  si  superbe  mai- 
son (*).  Vous  ne  vous  ti*ompez  pas  dans  Fimpression 
que  vous  avez  prise  de  M.  le  duc  de  Chevreuse;  vous 
en  aurez  une  semblable  de  madaipe  la  duchesse  quand 
vous  la  verrez.  Vivez  humble ,  vivez  cachée  et  dans 
Foubli  de  tout  le  néant;  silence,  retraite,  solitude. 
Chantez  Thymne  que  je  vous  ai  envoyé,  qui  est  pour 
vous  en  beaucoup  d*endroits,  et  dans  son  tout  pour 
toutes  les  âmes.  Jésus  vous  bénisse,  ma  Fille,  et  soit 
toujours  avec  vous. 

AGermignj,  ce  t,**  juin  i6^. 

LETTRE  CXXVIII. 

Sar  la  conanm&m,  «t  la  prépaimtic»  qu^oa  doit  j  apporter. 

Je  ne  manquerai  pas,  ma  Fille,  d*oQrir  demain  le 
saint  sacrifice  pour  lame  qui  vous  est  chère  :  Tîncer* 
titude  où  elle  se  trouve  est  terrible;  mais  comme  elle 
est  du  conseil  de  Dieu ,  il  la  faut  adorer. 

Vous  avez  fait  Tapplication  que  je  souliaitois  de 
Fendroit  du  Cantique  des  Cantiques  oik  il  est  parlé 
de  la  taille  de  la  vigne  et  des  petits  renards  (0.  Pour- 
suivez et  extirpez  tout.  Continuez  vos  communions 
malgré  vos  peines  :  elles  serviront  ou  ^  corriger  tout- 

(*)  L^bdtel  deLaynes,  où  e&e  aTott  accompagné  madame  d'Al- 
bert, que  MB  iafirmitéa  afoteai  obligée  de  Teatr  à  Par». 

(0  Contn.  i9y  i5. 


ET    DE    fil&ECTIOK.  685 

à-fait  les  défauts  que  tous  déplores  avec  raison  ^  ou 
à  vous  en  faire  tirer  le  profit  pour  lequel  Dieu  les 
permet.  Tapprouye  œs  communions  dârobto  C*) , 
pour  ainsi  parler ,  et  sans  de  pculiculières  prépann 
ttons.  La  perpëturile  pr^[>aration  est  dans  le  fond  du 
chaste  et  saint  amour  :  aimi  vous  pouvez  continuer  ^ 
vous  pouvez  aussi  y  dans  les  cas  ordinaires^  contmu- 
nier  sans  vous  confesser,  le  temps  que  vous  SKe  mar- 
ques,  et  méitte-pkis  sans  hésiter. 

Je  vous  envoie  le  reste  des  revs  sur  le  Cantiqne, 
aux  eonditiottsqiie  vous  meproposeS;  pour  eesdames 
et  pour  vous.  Dieu  soit  avec  vous. 

A  Germîgny,  ce  z  i  août  1696. 


LETTRE  GXXÏX. 

Sur  les  meanres  qo^cUe  doit  preadretioiitreMS  IbibleMMj  le  recours 
à  la  sainte  Vierge,  et  la  fidélité  k  suiyre  ses  exemples. 

Les  meilleures  mesures  que  vous  puissiez  prendre, 
ma  Fille  y  contre  les  foiblesses  auxquelles  vous  êtes 
sujette ,  c'est  de  vous  en  confondre  devant  le  saint 
Epoux.  Dans  la  familiarité  qu'il  donne  à  sa  chaste 
Epouse f  elle  lui  parle  de  sa  petite  sœur;  mais  sans  la 
reprendre  y  et  dans  le  seul  dessein  de  lui  procurer 
quelque  grâce  :  faites  de  même;  celle  qu  on  croit  la 
petite  sœur,  c'est-à-dire,  fcible,  est  la  grande  à  son 
tour  y  et  parle  à  TËpoux  pour  nous,  comme  nous 
avons  parlé  pour  elle.  Agissez  comme  si  vous  m'a* 
viez  consulté  ;  soyez  soumise  au  premier  mot.  Il  se 

{*)  Cette  personne  ayoit  souvent  occasion  de  oommonier  sans 
qii*on  s'en  aperçût. 
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trouvera  du  temps  pour  s^occuper  de  l'effet  des  vers 
du  saint  Cantique. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  prier  la  sainte  Vierge 
pour  moi  :  demandez-lui  qu'elle  vous  obtienne  le 
vin  de  la  charité ,  le  courage  nécessaire  pour  porter 
vos  peines.  S'il  vous  parott  qu  elle  n'est  pas  écoutée 
d*abêrd  pour  vous,  ne  vous  rebutez  point,  comme 
elle-même  ne  se  rebute  pas.  Ecoutez  l'avis  qu'elle 
vous  donne  :  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira  (0.  Soyez 
attentive,  ma  Faille,  à  ses  exemples,  à  ses  préceptes, 
et  tout  viendra  en  son  temps.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Farîf  y  ce  samedi  au  «oir  i6^, 

LETTRE  CXXX. 

n  loi  recommande  la  simplicité,  la  paix  et  la  soimiisiîoii. 

Vous  avez  bien  fait,  ma  Fille,  de  ne  pas  venir. 
Je  suis  très-aise  de  vous  voir  dans  la  résolution  de 
ne  quitter  madame  d'Albert  que  le  moins  que  vous 
pourrez. 

Ne  vous  tourmentez  point  à  juger  de  ce  qui  met 
des  oppositions  à  votre  salut  :  telle  chose  que  vous 
croyez  qui  vous  en  éloigne,  l'avance  au  contraire, 
selon  les  ordres  cacbés  du  chaste  Epoux.  Quant 
aux  communions,  allez  votre  train,  en  foi  et  en  es- 
pérance ,  sans  vous  arrêter. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  présentement  com* 
munier  tous  les  jours,  à  cause  des  embarras  d'afiaires 

(0  Jean.  ii.  5. 
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que  vous  avez  :  communiez  néanmoins  très-souvent. 
En  cela  on  doit  suivre  Tinstinct  de  la  grâce,  dans 
une  sainte  liberté  d*esprit. 

Je  ne  comprends  pas  votre  répugnance  à  ccy^fesser 
la  peine  dont  vous  me  parlez  :  il  ne  faut  guère  user 
de  ces  réserves  ;  mais  faire  tout  pourtant  sans 
anxiété.  Votre  conduite  doit  être  de  vous  en  con- 
fesser régulièrement,  quand  vous  vous  sentez  plus 
vivement  piquée  d'avoir  été  reprise  ;  du  reste ,  allez 
en  liberté,  sans  vous  arrêter. 

Dans  ces  douces  invitations  intérieures  de  FEpoux 
céleste,  je  voudrois  que  ce  qui  vous  inquiète  fût 
banni;  mais  cela  ne  doit  point  vous  embarrasser. 
Etre  trop  attentive  à  repousser  les  inquiétudes,  c'est 
souvent  un  moyen  de  les  faire  venir  plus  tôt;  laissez* 
les  aller  et  venir. 

Vous  pouvez  me  demander  ce  que  vous  voudrez, 
pourvu  que  vous  ayez  le  cœur  soumis  à  mon  silence  : 
car  ne  savez-vous  pas,  ma  Fille,  qu'il  y  a  des  choses 
qui  doivent  venir  d'eu-haut?  J'approuve  sur  la  pau* 
vreté  ce  que  vous  m'exposez.  Prenez  garde  de  vou% 
accoutumer  à  faire  dépendre  vos  communions  de 
mes  réponses  ;  ces  manières  ne  sont  pas  de  mon 
esprit.  Je  vous  mets  en  la  garde  de.  celui  qui  est 
l'auteur  de  vos  peines,  et  je  vous  défends  en  son 
nom  de  rien  changer  dans  vos  communions ,  dans 
vos  oraisons  et  dans  tout  l'extérieur  de  votre  con« 
duite  :  soyez-en  maîtresse,  et  assurez- vous  que  Dieu 
a  un  regard  de  miséricorde  sur  vous,  et  qu*il  tien- 
dra l'ennemi  en  bride.  Je  le  prie  d'être  toujours 
avec  vous. 

AGermigny,  ce  a5  septembre  1696. 


^y 
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LETTRE  CXXXI. 

*  Il  lui  donne  difTérens  avi0  sur  sa  conduita. 

Je  ne  trouve  point  mauvais  que  tous  donniez  à 
M.  Toti^  fikla  «oofiolation  de  tous  faire  Toir  Ver* 
sâîUes  :  ajee  pour  lui  toute  la  complaisance  qu^îl 
mérite.  Prunes  ^arde  à  sanctifier  votre  extérieur  par 
Tintérieur,  prenant  de  tout  occasion  de  vous  élever 
à  Dieu.  Soyez  simple  dans  votre  bahillement  et  dans 
tout  votre  maintien.  Je  cit)Ts  que  le  saint  Epoux 
vous  aioie;  aiiME-le,  ma  Fille  :  je  donnerai  bientôt 
de  la  p&ture  à  vôtre  amour.  C*est  un  secret  admi- 
rable de  la  médecine  céleste,  de  guérir  les  passions 
par  elles-mêmes.  Contenez  toujours  Textérieur,  et 
évitez  les  distractions.  Priez  la  sainte  Yierge  de  se 
faire  de  vt^aîs  dévots ,  dignes  de  son  Fils  et  d*elle. 

Vous  avctt  irupar  ma  dernière  lettre  le  bon  état 
de  TaiTaire  de  Torci ,  et  que  je  ne  vous  oublie  pas. 
Je  pars  demain  pom*  la  Trappe ,  ne  pouvant  différer 
davantage  :  vous  pouvez  m*À»*ire  Ik  directement.  Il 
y  a  apparence,  ma  Fille ,  qu*à  ce  coup  Dieu  exau* 
cera  vos  vœ«uc  :  voici  une  crise;  soyez  attentive  à 
la  volonté  de  Dieu ,  pour  vivre  de  son  amour.  Je  le 
prie  d'elle  avec  vous. 

A  YenalUes,  ce  3  octobre  1696. 


LETTRE 
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LETTRE  CXXXII. 

Sur  son  enirée  à  Torci,  et  les  disposilioiu  d^nne  novice. 

Les  raisons  que  vous  me  marquez ^  ma  Fille,  ne 
doivent  point  vous  empêcher  de  vous  donner  à  Dieu 
à  Torci.  Je  n'ai  vu  encore  de  temps  favorable  ^  pour 
accomplir  vos  pieux  desseins,  que  celui-ci.  Dieu 
conduira  tout  ;  et  quand  vous  lui  aurez  tout  sacrifié, 
il  fera  son  coup.  La  fidélité  quil  vous  demande, 
c*est  de  souffrir  avec  soumission  toutes  les  peines 
qu'il  vous  envoie. 

J'aurai  soin  de  reporter  à  Paris  l'écrit  que  vous  sou* 
haitez.  Sacrifiez  toutes  vos  tendresses  pour  Jouarre  ; 
et  préparez-vous  de  bonne  heure  aux  hupiili^tions 
du  noviciat,  où  il  ne  faut  point  d'excuse  et  de  ré- 
plique, ni  bonne  ni  mauvaise,  mais  se  réjpuir^'étre 
reprise  bien  ou  mal.  L'Epoux  pour*  qui  vous  ferez 
tout 9  sera  votre. consolateur,  votre  guide  et  votre 
soutien. 

Je  ne  puis  attribuer  qu'à  la  tentation  les  peines 
que  vous  me  marquez  :  vous  devez  les  surmonter , 
et  elles  ne  doivent  apporter  aucun  obstacle  à  votre 
dessein.  Il  est  question  d'un  commencement  de  sa- 
crifice, oii  la  victime  doit  être  déjà  en  quelque  sorte 
égorgée ,  et  néanmoins  encore  vivante  et  agissante 
volontairement.  Laissez -vous  déchirer  le  cœur  par 
votre  afiection  pour  Jouarre,  et  allez  faire  votre 
sacrifice  où  Dieu  le  veut.  Je  vous  mets  contre  l'es- 
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prit  tentateur  y  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge. 
Je  suis  y  ma  Fille,  votre  bon  père. 

A  Heauz,  ce  ao  octobre  1696. 

LETTRE   CXXXIII. 

Sur  Mfi  dispositions  dans  Tétat  de  postulante  et  de  novice;  et  roUi- 
gation  de  correspondre  à  la  grâce.  Il  Pexhorte  à  la  soumission  et 
k  rhumiUté. 

Vous  avez  vu,  ma  Fille,  à  quoi  je  réduis  vos 
pratiques.  Souvenez-vous  de  Tétat  de  postulante  et 
de  novice;  vous  ne  sauriez  y  être  trop  petite.  Faites- 
le  par  amour  de  la  petitesse  volontaii^  de  votre 
Epoux  j  soumis  à  tout  durant  trente  ans,  ainsi  que 
je  vous  Fai  dit.  Eprouvez  maintenant  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  désir  de  la  religion  et  la  pratique  : 
venez  à  Tefiêt  et  au  réel  ;  assurez-vous  que  cela  vaut 
mieux  que  Foraison ,  et  même  que  la  communion 
fréquente.  C*est  donc  ici  la  grande  épreuve. 

Il  sera  bon  de  me  renvoyer  à  votre  loisir  votre 
écrit  que  je  vous  ai  rendu.  Je  crois  que  vous  avez 
reçu  la  grâce  qui  y  est  expliquée  :  mais  ce  n*est  rien 
que  d*avoir  reçu  la  grâce ,  si  Ton  n*y  est  fidèle  -,  il 
faut  la  laisser  agir  en  tout,  et  y  coopérer  par  la 
plus  exacte  correspondance  qu  il  est  possible  :  c*est 
Jésus-Christ  qui  la  donne ,  et  c'est  là  véritablement 
une  autre  grâce  plus  grande  que  la  première.  Les 
humiliations  que  je  vous  ordonne  vous  fourniront 
le  vrai  moyen  d'obtenir  cette  fidélité.  Croyez  qu  oa 
a  toujours  plus  de  raison  que  vous,    et  agissez 
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comme  le  croyant.  Le  diable  ne  peut  rien  contre 
les  âmes  ainsi  petites ^  à  lexemple  de  Jësus-Ghrisl 
leur  modèle  ;  et  les  vents  des  tentations  et  des  con* 
tradictions  passent  par -dessus  ces  âmes  sans  les 
ébranler. 

Madame  ^**  va  à  Torci  ;  je  souhaite,  ma  Fille,  que 
Ton  puisse  prendre  confiance  en  elle.  Voyez  coin- 
ment  Dieu  déroute  la  prudence  et  les  vues  humaines. 
Aussi  n*avons-nous  rien  autre  chose  à  faire  qu*ii  étu- 
dier les  momens  de  Dieu ,  avec  une  profonde  admi- 
ration de  ses  impénétrables  conseils  :  ce  fondement 
posé,  tout  est  au-dessous  de  nous. 

Il  n^y  a  aucune  illusion  à  craindre,  pourvu  qu*ott 
s^humilie  toujours.  Toutes  les  paroles  intérieures 
sont  bonnes  :  on  en  incorpore  le  vrai  à  sa  source, 
et  on  demeure  tranquille  sur  les  simples  vues  de  la 
foi.  Agissez  ainsi,  et  de  moment  à  monftnt  demeu* 
rez  unie  à  Dieu.  Souvenez-vous  que  je  n*entends 
point  que  vous  restiez,  si  ces  dames  se  retirent  :  ne 
pressez  donc  rien  que  votre  sanctification,  par  l'hu- 
milité, Tobéissance,  la  patience,  la  prière,  la  sim- 
plicité, la  douceur,  la  charité  et  la  mortification* 
Le  chaste  et  céleste  Epoux  sera  avec  vous,  pour 
vous  faire  triompher  de  vous-même. 

Vous  faites  chose  agréable  à  ses  yeux  de  consoler 
la  personne  que  vous  savez,  et  d'entrer  dans  ses 
peines.  Tfichez,  avec  le  conseil  de  madame  ^*,  de 
trouver  d'honnêtes  prétextes  pour  dififérer  la  pro- 
position de  votre  ré(*eption  à  la  prise  d'habit.  Soyez 
soumise  à  la  volonté  du  chaste  et  sévère  Epoux, 
qui  vous  met  à  de  terribles  épreuves  *,  mais  il  con-^ 
duira  tout  à  votre  bonheur  :  croyez-le,  et  espé- 
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rez  toujours  de  plus  en  plus.  Je  le  prie  d'être  aveQ 
vous. 

A  YeraulleBy  ce  i6  jauner  1^7.^ 


LETTRE  CXXXIV. 

Sur  rabandon  au  céleste  Epoux,  et  la  ioamisaioD  à  ses  foloniés 

pour  trouver  la  paix. 

Je  me  sens  toujours ,  ma  Fille  ,  une  égale  répu- 
gnance à  vous  laisser  dans  Torci ,  si  mesdames  de 
Luynes  se  retirent.  Tespère  voir  bientôt  madame  **% 
et  vous  mander  ma  dernière  râolntion  sur  votre 
prise  d'habit ,  qu'il  faut  différer  à  cause  des  circon* 
stances  que  vous  me  marquez. 

Je  vous  ai  déjà  répondu  si^r  ces  pensées  d'avancer 
vos  jours  fêt  d'excessives  mortifications  y  on  de  né- 
gliger votre  santé  :  quant  à  vos  autres  peines,  allez 
en  paix ,  continuant  à  vous  fier  au  saint  Epoux ,  qui 
gardera  ce  qui  est  à  lui,  pourvu  que  tout  lui  soit 
abandonné.  Si  vous  saviez  le  don  de  Dieu,  et  quelle 
simplicité,  quelle  humilité  il  exige!  Aimons-le  ce 
céleste  Epoux,  non  de  bouche  ou  de  paroles,  mais 
en  effet  et  en  vérité  :  c'est  dans  l'occasion  qu'il  faut 
pratiquer  l'humilité,  et  se  laisser  condamner  sans 
résistance. 

Le  saint  Epoux  sait  seul  accorder  les  choses  les 
plus  contraires  :  quoi  qu'il  arrive ,  il  ne  se  fait  que 
sa  volonté,  et  il  n'y  a  qu'à  chercher  la  paix  dans  la 
soumission.  Le  saint  Epoux  est  bon ,  autant  qu'il  est 
beau  y  et  il  ne  faut  qu'être  en  paix  sous  ses  yeux,  en 
lui  gardant  le  fond  où  est  sa  demeure.  Je  trouve  que 
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les  choses  sont  encore  trop  incertaines  ,  pour  accep^ 
ter  la  proposition  qu* on  vous  fait  :  j*en  ai  dit  mon 
sentiment  à  madame  ***.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Paru  y  ce  8  mars  1697. 

LETTRE  CXXXV. 

n  lai  témoigne  le  dësir  qa^il  a  de  conccmrîr  k  fon  sacrifice,  et 
Texhorte  à  attendre  en  paix  les  momens  de  Dieu. 

ITatez  point  de  scrupule ,  ma  Fille ,  s*il  y  a  quel^ 
qoe  chose  dans  mon  livre  qui  vous  convienne ,  de 
vous  Fapproprier  et  d*en  faire  usage  ^  pourvu  qu'en 
effet  vous  sentiez  en  vous-même  une  idée  nette  de 
ce  que  je  veux  exprimer  :  le  livre  n*est  fait  que  pour 
cela. 

Je  nesaurois  consentir  à  votre  proposition,  jusqu'à 
ce  que  j*aie  été  sur  les  lieux.  La  difficulté  est  d*y 
arriver  :  je  le  mande  à  madame  de  Luynes  ;  il  ne 
s*agit  que  de  quelque  retardement.  Croyez  ^  ma 
Fille  y  qu'au  nom  de  voti*e  sacrifice  mon  cœur  vole* 
roit  pour  aller  commencer  vos  fiançailles  spirituelles  : 
je  ne  pourrois,  \e  vous  assure ,  avoir  une  plus  grande 
joie;  mais  il  faut  adorer  les  momens  de  Dieu.  J'ap- 
prouve vos  désirs  ;  mais  je  blâme  l'inquiétude  et  l'im- 
patience :  je  tolère  l'empressement  ;  mais  je  con- 
damne absolum^t  l'agitation.  O  sainte  volonté  dç 
l'Epoux  céleste ,  vous  êtes  la  paix  du  cœur  ! 

Je  ne  sais  que  vous  dire  sur  vos  peines ,  sinon  que 
celui  qui  en  est  l'auteur  vous  soutiendra.  Je  l'en  prie 
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avec  instance ,  et  je  vous  offre  à  ce  Dieu  de  bonté,  et 

vous  bénis  en  son  nom*  Am^n. 

A  Meaux,  c«  i."  avril  1697. 

LETTRE  CXXXVI. 

n  loi  donne  des  avis  sur  son  état,  sur  les  grâces  qaelle  peat 

recevoir,  et  sur  la  tentation. 

Je  m'étonne,  ma  Fillie,  que  vous  ayea^eu  peine  à 
comprendre  que  le  silence  sur  votre  état  est  une 
suite  du  commandement  de 'ne  rien  faire  parottre 
de  vos  peines.  Entrez  donc  dans  cette  pratique ,  qui 
est  le  fondement  de  tontes  les  grâces  du  saint  Epoux. 
Dites  seulement  que  je  vous  ai  ordonné  de  garder 
mes  écrits ,  qui  doivent  vous  régler  dans  tout  votre 
état  y  et  mes  livres  où  Dieu  a  mis  de  la  consolation 
pour  vous.  Du  reste,  demeurez  soumise. 

Ne  regardez  dans  votre  état  que  la  bonté  de  Dieu 
et  les  saintes  douceurs  de  TEpoux,  malgré  vos  infi- 
délités :  n'adhérez  que  par  cet^endroit  à  ces  vues  de 
grâces  ordinaires  ou  extraordinaires  que  certaines 
lectures  vous  présenteroient,  sans  vous  enquérir  le 
moins  dn  monde  de  choses  quHl  peut  vous  être  dan- 
gereux de  vouloir  approfondir.  Soyez  fidèle  à  Diieu 
dans  la  tentation  dont  vous  me  parlez,  et  souvenez* 
vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  en  cas  pareils.  Je  dé- 
fends au  démon  d'attenter  sur  vous  ;  je  ne  dis  pas  de 
TOUS  tenter,  car  en  cela  il  n'est  point  soumis  à  Pau- 
torité  de  l'Eglise ,  mais  d*attenter  sur  vous  à  l'exté- 
rieur. Du  reste  la  tentation  doit  être  bridée  par  la 
prière  et  par  le  jeûne ,  appliquant  de  ce  côté  tous 
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ceux  de  TEglise  ou  de  la  règle.  Résistez  à  la  tris- 
tesse et  au  dégoût  de  la  vie,  pour  ne  vouloir  que  cq 
que  Dieu  veut.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Parisy  vendredi  matin,  1^7* 

LETTRE  CXXXVII. 

Il  approuve  son  attrait  pgiir  le  recaeîUement  ;  et  lui  marque  ce 
qu'elle  doit  faire  pour  contenter  le  céleste  Epoux. 

Suivez  ,  ma  Fille ,  cette  impression  de  recueille- 
ment au  dedans  et  au  dehors  :  ne  vous  troublez  pas^ 
ne  craignez  rien  :  vous  n'êtes  pas  hypocrite  ;  seule* 
ment  ne  soyez  pas  si  réfléchissante  :  passez  en  tout 
cas  par-dessus  toutes  vos  réflexions^  pour  contenter 
le  saint  Epoux ,  que  ces  retours  contraindroient  trop, 
si  vous  y  adhériez.  Obéissez  à  voU^e  nouvelle  mal- 
tresse des  novices^  qui  secondera  la  jalousie  du 
céleste  amant.  Il  n'est  pas  nécessaire  que*  vous  vous 
compreniez  vous-même  ;  p#i*dez-vous  dans  Tincom- 
préhensible  et  dans  Tinconnu. 

Faites  votre  retraite  dans  cet  esprit ,  en  la  eom-^ 
mençant  par  le  psaume  Dominus  iltuminatio  mea  > 
et  par  le  chapitre  xiv  de  fEvangile  de  saint  Jean. 
Aimez  en  vous-même  les  fruits  de  TEpou^^  les 
germes  de  sa  grâce  et  de  son  amour.  Laissez  tout 
posséder  au  chaste  Epoux  ;  qu'il  anime  tous  les  re* 
plis  et  tous  les  battemens  de  votre  cœur.  Ne  vous 
souvenez-vous  pas  de  ce  qu'il  y  a  dans  vos  vers  7 
Tristesse  on  recueillement  ^  tout  est  bon  :  la  tristesse 
sera  à  salut ,  si  elle  est  {ointe  avec  une  douce  espé- 
rance d'être  recueillie  en  paix  dans  le  sein  du  divin 
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maître.  Ajoutez  à  ces  mots  :  Que  rendrai-fe  au  Sei^ 
gneur?  ceux-ci  :  Je  prendrai  le  calice  du  salut  (0. 
Laissez-vous  détacher  de  tout ,  et  serrez  le  saint 
Epoux  avec  des  embrassemens  d'autant  plus  tendres, 
qu'il  ne  vous  laisse  que  lui  seul.  Demandez-lui  en 
épouse  ses  lumières  et  son  secours  pour  son  Eglise 
et  pour  moi ,  son  très-indigne  ministre ,  qu'il  met  à 
de  rudes  épreuves. 

Tenez-vous-en ,  ma  Fille ,  aux  ordres  que  je  vous 
ai  donnés  sur  la  communication  de  mes  vers,  per- 
sistant à  ne  vouloir  pas  qu'on  les  voie.  J'offrirai  de 
bon  cœur  à  Dieu  M.  votre  fils.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Hoanz,  ce  7  juin  1697. 

t9f^%^m^i  *~*™'*—*^—^^*"  *■■■»■  ■■■■■■■■-■■  »»»»«»^^^»»— ^^-n'^^-^^^^-^j^^-^^^^^ 

LETTRE  CXXXVIII. 

« 
Sur  rindifférence  et  Taffection  qu'il  faut  a?oir  tont  ensemble  pour 
les  créatures^  et  le  danger  dea  erreun  des  quiëtistea. 

Votre  conduite  avec  la  mère  des  novices  doit  être 
de  lui  obéir  en  tont  pour  l'extérieur;  mais  pour 
l'oraison  y  d'aller  à  votre  ordinaire ,  sans  entrer  dans 
le  fond  en  quoi  que  ce  soit  :  du  reste ,  faites  comme 
vous  pourrez^  avec  prudence. 

Quant  aux  mépris  qu'on  peut  vous  témoigner , 
agissez  ,  tant  à  l'extérieur  que*  dans  l'intérieur  p 
comme  si  vous  ne  voyiez  rien.  Pour  le  fond  de  l'a* 
mitié  f  ne  vous  fâchez  point  de  perdre  celle  des  créa* 
turcs  :  aimez-les  de  votre  côté ,  sans  rien  changer  à 
votre  manière  d'agir  avec  elles.  H  faut  toujours  être 

{*)Pr,  cxw,  la,  i3. 
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d^tacbé  des  créatures  en  un  certain  sens;  mais  en 
un  autre  leur  être  toujours  jptimement  uni  pour 
Dieu ,  qui  le  veut  ainsi. 

Continuez  à  me  dire  ce  que  le  saint  Epoux  vous 
mettra  pour  moi  dans  le  cœur;  je  prendrai  tout  par 
le  fond  de  la  vérité  :  dites-lui  bien  qu  il  y  prenne 
garde  y  que  son  Eglise  est  en  grand  péril  (*)•  Cette 
tentation  est  une  des  plus  subtiles  :  il  le  sait  bien , 
comme  vous  le  pouvez  croire;  mais  il  aime  que  nous 
lui  disions  ce  qu*il  sait,  à  cause  de  Fintérét  quil 
veut  qu*on  prenne  à  ce  qui  le  touche ,  et  plutôt  pour 
exercer  notre  vigilance  que  pour  exciter  la  sienne. 
Dites-lui  donc  qu*il  ne  dorme  pas,  comme  il  fit  dans 
la  barque,  au  milieu  de  ses  disciples  (0  :  éveillez-le 
par  votre  foi  et  par  les  cris  d'une  ardente  prière 
pleine  d'une  humble  confiance. 

Je  reçois  vos  lettres  par  les  mains  de  M.  votre 
fils  :  faurois  bien  voulu  avoir  un  peu  plus  de  loisir 
pour  l'entretenir.  Je  ne  change  rien  à  cette  lettre. 

Ne  craignez  point  d'illusion  ;  plus  vous  sentirez 
votre  salut  en  péril ,  plus  vous  le  devez  mettre  en 
sûreté  entre  les  mains  du  céleste  Epoux,  par  la  con- 
fiance et  par  l'abandon ,  en  veillant  et  priant  tou« 
}ours.  Je  le  prie  d'être  avec  vous, 

^  Paris f  ce  l'jjuin  1697. 

C*)  U  parie  ainsi  à  cause  des  tSRxls  que  feusoient  les  qniétùtes, 
pour  fidre  prévaloir  leurs  erreors. 

(0  MatL  vni.  34- 
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LETTRE  CXXXIX. 

£o  quoi  consiste  la  fidélité  àc  êofk  étet. 

Votez -VOUS,  ma  Fille ,  je  vous  Tai  dit,  et  je 
vous  le  répète  ;  toute  la  fidélité  de  votre  état  coq- 
siste  à  garder  les  dehors ,  à  renfermer  tous  les  des- 
seins de  TEpoux,  et  tous  les  exercices  quil  vous 
envoie,  entre  lui  et  vous.  Je  vous  défends  de  rien 
laisser  parottre  des  sentimens  dont  vous  me  parlez; 
vous  me  fâcheriez  tout-à-fait  contre  vous.  Réprimez 
donc  tout  ce  qui  pourroit  faire  connottre  au  dehors 
ce  que  vous  éprouvez  intérieurement.  Pensez -vous 
que  ce  soit  contenter  pleinement  TEpoux,  que  de 
recevoir  ses  caresses  ?  Il  faut  aussi  soutenir  des 
combats,  et  tout  souffrir  plutôt  que  de  lui  manquer 
en  rien. 

Au  reste ,  ma  Fille ,  votre  cœur  m*a  parlé  dans 
votre  lettre.  N*hésitez  point  à  m*écrire  tout  ce  que  le 
saint  Epoux  vous  dira  pour  moi  :  si  vous  passez  les 
bornes,  vous  en  serez  avertie.  Souffrez  les  dernières 
violences,  plutôt  que  de  manquer  à  satisfaire  le 
divin  Epoux;  soyez  pourtant  tranquille  parmi  vos  ef- 
forts, et  gardez  tout  au  dedans,  quand  il  en  faudroit 
mourir.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  aS  juillet  1697. 
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LETTRE  CXL. 

Sut  la  manière  dont  elle  doit  recevoir  Les  avis  qu'on  lui  donne  sur 
ses  défauts,  et  sur  le  turt  qu^elle  a  de  laisser  paroltre  au  dehors 
ses  peines.  Il  lui  demande  de  faire  pour  loi  une  prière. 


Ne  vous  embarrassez  pas^  ma  clière  Fille;  le  coia 
où  vous  vous  trouvez  reléguée,  est  celui  où  FEpoux 
(e  «acbe,  et  d'où  il  vous  envoie  du  secours ,  étant 
toujours  prêt  à  vous  assister.  Soyez  en  repos  sur  vos 
confessions  passées.  Pour  celles  de  Tavenir,  ne  vous 
tourmentez  pas  à  chercher  ces  défauts  qu*on  vous 
reproche  :  croyez  qu*ils  sont  en  vouS|  puisqu'on 
vous  le  dit ,  et  que  ce  sont  ceux  que  Dieu  charge 
de  votre  conduite,  par  rapport  à  la  religion ,  qui 
vous  le  déclarent.  Je  ne  veux  pas  que  vous  répliquiez 
un  seul  mot,  ni  que  vous  vous  défendiez  le  moins 
du  monde.  Le  silence  et  Fhumilité  seront  votre 
force.  Ne  niez  donc  rien  -,  mais  n  avouez  pas  même 
à  confesse  ce  que  vous  ne  sentez  pas  devant  Dieu 
avoir  fait.  Quand  on  vous  reprend ,  contentez-^vous 
de  dire  :  Je  crois  que  cela  est;  et  non-seulement  \e, 
suis  capable  de  tous  ces  défauts,  mais  fen  sens  le 
fpnd  en  moi*méme ,  et  d'une  infinité  d'autres.  Assurez 
bien  que  vous  agissez  sincèrement  :  je  vous  cautioa- 
nerois  volontiers  là-dessus  s'H  le  falloit.  Portez  la 
pénitence  qui  vous  sera  imposée  :  communiez  tou- 
jours à  votre  ordinaire ,  si  on  ne  vous  en  empêche 
pas. 

Vous  avez  eu  tort  d'avoir  fait  paroître  votre  peine  : 
cela  est  bien  contraire  au  commandement  de  cacher 
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tout  au  dedans ,  et  de  ne  rien  montrer  au  dehort 
qu*une  douceur  et  une  égalité  inaltérable.  Voas 
avez  bien  remarqué  que  le  dedans  est  fortifié  par  la 
fidélité  à  se  réprimer  au  dehors  ^  et  par  rédification 
que  le  prochain  en  tire.  Le  contraire  est  une  source 
de  fautes  pour  soi ,  et  en  occasionne  beaucoup  aux 
autres.  Cependant ,  ma  Fille,  le  saint  Epoux  est 
avec  vous  :  je  sens  qu'il  veut  vous  sauver  avec  vos 
défauts  y  par  pure  miséricorde.  Rendez-les  toujours 
plus  involontaires;  et  cependant  profitez-en  poar 
vous  humilier  en  silence  et  en  abandon  à  Dieu.  Ayez 
recours  aux  psaumes  Dominas  illuminaiio  mea  ; 
De  profundis;  Deus ,  in  adjiUotium.  «  Vous  aurez 
»  de  TaflUction  dans  le  monde  :  mais  prenez  cou» 
»  rage;  j'ei  vaincu  le  monde  (0  ». 

Si  vous  voulez  faire  une  bonne  prière  pour  un 
ministre ,  que  Jésus-Christ  daigne  employer  aux 
affaires  de  la  plus  haute  importance  de  son  Eglise; 
demandez  plutôt  au  cher  Epoux  qu'il  éteigne  en 
lui  y  jusqu'à  la  moindre  étincelle ,  Tamour  et  la  com- 
plaisance pour  les  dignités  et  pour  l'approbation  des 
hommes ,  et  qu'il  attende  uniquement  ce  qui  est 
promis  dans  la  résurrection  des  justes ,  à  ceux  à  qui 
personne  n'a  rien  à  rendre  sur  la  terre  W. 

Continuez  à  m'exposer  vos  vues,  sans  vous  étonner 
du  peu  d'attention  que  j'y  ferai  ;  et  contentez-vous 
de  savoir ,  ou  par  mon  silence  ou  par  mes  réponses, 
que  je  les  approuve  ou  ne  les  approuve  pas.  Soyez 
sans  inquiétude  pour  votre  réception  :  le  saint  Epoux 
a  tout  fait  seul;  il  continuera,  et  assurément  il  ne 

(0  Joaa.  STi.  33.  —  W  Lue,  ziy.  i4« 
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se  fera  que  sa  volonté.  Je  le  prie ,  ma  Fille ,  d*étre 
avec  vous. 

A  Paris,  ce  3o  jaillet  1697. 

LETTRE  CXLI. 

Il  lui  montre  qu'il  nVst  pas  possible  d^é?iter  tontes  les  occasion! 
de  chutes  ;  ce  qu^elle  doit  faire  lorsqu'elle  est  tombée  eu  quelque 
faute  j  comment  elle  doit  se  conduire  pour  la  communion. 

CxsT,  ma  Fille,  chercher  à  vous  tourmenter  vous- 
même  ,  que  de  tourner  en  doute  contre  moi  la  dé* 
fense  que  je  vous  fais  de  laisser  parottre  votre  peine 
au  dehoi^  :  vous  savez  bien ,  dans  le  fond,  que  je 
dois  connottre  tout  ce  qui  vous  regarde ,  pour  régler 
les  choses  et  pour  vous  soutenir. 

Je  n*ai  rien  à  vous  dire  sur  les  occasions  de  vos 
chutes 9  sinon  que  vous  ne  pouvez  les  éviter  toutes 
qu'avec  trop  de  contrainte ,  et  même  en  faisant 
quelque  sorte  de  scandale  ;  ainsi  ne  forcez  rien.  Si 
vous  tombez  en  quelques  fautes,  réprimez- vous,  hu* 
miliez-vous;  au  surplus,  laissez-vous  conduire.  Il 
ne  faut  point  procurer  ces  occasions;  mais  il  ne 
faut  pas  aussi  chercher  scrupuleusement  à  les  éviter. 
Demeurez  ferme ,  quoi  qu'il  en  arâve ,  à  contenir 
le  dehors  ;  car  c  est  sur  quoi  il  ne  faut  jamais  se  re« 
lâcher  ;  autrement  ce  seroit  succomber  à  la  tenta- 
tion. Autant  de  peines,  autant  de  sacrifices,  c'est 
le  moyen  d'en  faire  souvent,  et  de  contenter  Tin* 
satiable  Epoux. 

Vous  avez  bien  fait  de  communier.  Il  n'y  a  rien 
que  je  souffre  moins  volontiers  en  vous,  ma  Fille, 
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que  la  pens^  d'attendre  ma  pr&ence  oa  mes  ordres 
pour  communier  ou  pour  continuer  vos  exercices  : 
je  vous  ai  dit  souvent  de  passer  outre,  à  moins  que 
je  ne  vous  le  défende  :  à  cette  condition ,  et  sur  cet 
inébranlable  fondement ,  je  ne  vous  manquerai 
jamais;  et  vous  pouvez  vous  assurer  sur  cette  parole 
d*nn  évêque ,  qui  ne  la  donne  pas  légèrement. 

Je  répondrai  k  vos  questions ,  quand  Dieu  m*etf 
donnera  le  loisir  :  il  sait  ma  bonne  volonté;  mais  je 
ne  puis  secouer  le  joug  qu*il  m'impose ,  ni  toujours 
vaincre  toutes  les  affaires  dont  il  charge  mes  foibles 
épaules.  Je  le  prie  d'être  toujours  avec  vous. 

A  Germîgnjr,  ce  x/'  septembre  1697. 

LETTRE  CXLII. 

Il  Feihorte  k  souS^ir  la  privation  de  la  communion  par  e^rit 
(fcbéiMance ,  et  blâme  des  maximes  nouvelles. 

Apeès  avoir  mis  tous  vos  écrits  à  part ,  bien  soi- 
gneusement ^  pour  les  relire  à  Germigny  où  je  vais 
être  quelques  jours;  à  la  fin,  ma  Fille,  j'ai  oublié 
le  porte^feuille  dans  une  armoire,  dont  j'ai  la  clef. 
Je  vous  marque  cette  dernière  circonstance  pour 
vous  mettre  l'esprit  en  repos.  Cet  oubli  est  morti* 
fiant  pour  moi,  et  le  sera  aussi  pour  vous;  mais 
Dieu  ne  l'a  pas  permis  sans  sujet.  Il  veut  vous  mon- 
trer,  ma  Fille,  qu'il  prendra  lui-même  soin  de  vous, 
pourvu  que  vous  continuiez  vos  exercices ,  comme 
je  vous  l'ai  marqué  :  n'y  changez  rien  du  tout  ;  Dieu 
le  veut  ainsi. 

Il  est  vrai,  la  communion  est  une  grâce  ad- 
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mirable  :  mais  n'est-ce  pas  TEpoux  qui  dit  lui« 
même  {^)j  que  l'obéissance  ^aut  mieux  que  le  saori'^ 
fice  ?  Souffrez-en  donc  la  privation  :  et  puisque  la 
vëritë  éternelle  vous  assure  que  votre  souffrance  ^ 
quand  ell^  a  robéissaoce  pour  guide  ^  vous  tient  lieu 
de  communion;  n'êtes*- vous  pas  trop  heureuse  en 
obéissant  ^  et  en  vous  conformant  à  Tordre  commun 
et  aux  sentimens  qu'on  vous  a  témoignés ,  de  rece* 
voir  tout  à  la  fois  le  fruit  de  l'obéissance  et  celui 
de  la  communion?  Vous  ne  sauriez  manquer  de 
rien  en  obéissant  ;  et  en  communiant  vous  pouvez 
manquer  de  beaucoup  de  grâces,  de  celles-là  même 
que  la  communion  vous  apporte.  Il  est  vrai  que  je 
vois  y  depuis  quelque  temps,  à  grand  regret,  s'éta- 
blir beaucoup  de  nouvelles  maximes  sur  la  commu^ 
nion ,  qui  ne  feront  que  resserrer  le  cœur,  troubler 
les  bonnes  consciences ,  et  aliéner  des  sacremens. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaax,  ce  6  septembre  1697. 

% 

LETTRE  CXLIII. 

Il  lui  oiaïqae  ce  qu^elIe  a  «  faire  pour  te  aoatenir  dans  ses  peines^ 
et  lui  conaeille  la  lecture  de  wioie  Thérèse. 

Vki  reçu ,  ma  Fille,  votre  présent,  avec  la  lettre 
qui  l'accompagnoit  ;  tout  m'a  été  fort  agréable  : 
j'accomplirai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  ce  que  vous  atten- 
dez de  moi.  Votre  lettre  me  fait  voir  la  continua- 
tion de  vos  peines ,  et  les  nouvelles  angoisses  que 

0)  /.  Bzf^,  ZT*  93. 
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Dieu  VOUS  envoie..  Tenez-vous  fortement  attaché» 
à  vos  premières  résolutions  :  exécutez  ponctuelle* 
ment  tout  ce  que  le  cher  Epoux  m*a  donné  pour 
vous  dans  toutes  mes  lettres ,  et  surtout  dans  les 
dernières.  Quoi  qu^il  arrive ,  il  faut  conclure  votre 
sacrifice.  Laissez  les  créatures  être  ce  qu'elles  sont  : 
c'est  assez  pour  vous  que  TEpoux  céleste  soit  tou- 
jours le  même ,  et  qu'il  me  tienne  inébranlable  dans 
les  mêmes  résolutions. 

Vous  trouverez  de  la  consolation  dans  la  lecture 
de  sainte  Thérèse ,  au  livre  du  Chdieau  de  rame, 
sixième  demeure,  chapitres  i,  m  et  vi.  Ne  vous  ar- 
rêtez point  aux  grâces,  si  ce  n'est  à  celles  qui  ont 
rapport  avec  les  peines  que  vous  soufirez  :  maïs  pour 
les  états  de  peines ,  il  faut  s'y  appliquer ,  et  en 
quelque  sorte  s'y  livrer.  Dieu  ne  vous  laîssSra  pas 
sans  consolation.  Je  prie  le  saint  Enfant  de  vous 
attacher  à  sa  crèche,  à  sa  pauvreté,  k  son  silence , 
à  son  obéissance,  à  son  humilité,  à  sa  douceur.  Je 
vous  porte  dans  mon  sein,  où  je  vous  offre  à  Dieu. 
Soyez  fidèle ,  et  ne  craignez  rien  ;  je  vous  ai  par-* 
faitement  comprise. 

Vous  pouvez  m'écrire  à  l'ordinaire  sur  votre  in- 
térieur :  à  l'extérieur,  laissez -vous  conduire  par 
le  gouvernement  de  la  maison.  Vous  auriez  tort, 
ma  Fille,  si  vous  croyiez  que,  parce  que  vous  êtes 
entrée  en  religion,  je  prendrai  moins  de  soin  de 
votre  intérieur  ;  c'est  le  dehors  que  je  laisse  con- 
duire k  vos  supérieures.  Si  vous  êtes  vraiment  pe- 
tite aux  yeux  de  Dieu ,  et  que  vous  mettiez  fidèle- 
ment en  pratique  mes  conseils,  qui  sont  des  ordres 
précis  dans  mon  intention ,  vous  ne  manquerez  ja- 
mais 
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mais  de  toiitiedy  ni  da  côté  de  Dieu  ^  ni  du  mien; 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  MeaiiXy  ce  ^  jantier  1698. 

LETTRE  CXLIV. 

U  k  fannre  lor  quelques  frajenn  qu'elle  avoît,  et  reconinuiide  à 
M0  priéreB  on  ouvrKge  qu'il  alloit  publier. 

Je  crois,  ma  Fille,  vous  avoir  donné  tous  les 
conseils  nécessaires  sur  Vos  peines ,  par  une  lettre 
écrite  de  Meaux ,  où  je  vous  renvoie  à  certains  cba*> 
|)itres  de  sainte  Thérèseï  Vous  pouvez  continuer  vos 
confessions  sur  le  pied  que  vous  me  marquer. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  doutez  que  je  lise  vos 
lettres  y  et  surtout  (%lle  où  vous  m*exposez  votre 
doute  sur  Fintention  de  vous  corriger.  Il  est  vrai 
que  si  vous  n*aviez  en  vue  que  de  mériter  et  de 
faciliter  votre  réception ,  il  faudroit  craindre  ce 
qu'on  vous  dit,  que  tous  n'avez  qu*un  désir  su«- 
perficiel  de  réformer  vos  défauts  ;  mais  je  sais  que 
ce  désir  va  plus  au  fond.  Ainsi  allez  votre  train  : 
oubliez  tout;  que  toutes  les  créatures  vous  trou- 
vent une  autre  personne,  et  que  vous  les  trouviez 
aussi  autres  qu'elles  ne  vous  étoient  auparavant.  Car 
il  faut  que  ce  qu'a  dit  le  saint  Epoux ,  par  rapport 
ii  son  Epouse ,  s'accomplisse  :  «  Celui  qui  est  sur 
à  le  trône  a  dit  :  Je  fois  toutes  dioses  nouvelles  »  ; 
Jfovafacio  omnia  (0. 

Continuez  vos  prières  pour  l'ouvrage  que  j'ai  en 

(0  ^poe,  XXI.  5. 

BossuxT.  xxxvm.  4^ 
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^in(*},  qui  va  paroître.  Ne  doale^  poibt,  ma  Fille^ 
que  je  D*aie  fort  à  cœar  tout  ce  que  vous  me  man- 
dez par  vos  précédentes.  Quoi  qu'il  en  soit,  allés 
devant  vous  ;  Dieu  ne  vous  manquera  pas. 

J*anrois  été  effrayé  aussi  bien  que  vous,  du  dis- 
cours de  ce  bon  Père  de. la  Trappe;  mais  je  me 
conduis  par  une  autre  règle,  qui  est  qu'il  faut  con- 
tenter l'attrait  que  IMeu  vous  donne ,  par  les  seuls 
moyens  qu'ils  vous  offre  :  ainsi  vous  n'avez  plua  que 
ra^andpn  et  la  confiance. 

Vous  verrez  bientôt  mon  nouveau  livre:  il  est 
écrit  avec  bonne  intention  ;  priez  Dieu  qu  il  y  donne 
sa  bénédiction  pour  sa  gloire.  Priez  pour  l'Eglise  , 
dont  la  pureté  est  attaquée  plus  que  jamais;  mais 
la  vérité  sera  la  maîtresse*  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Paris,  c<  i8  Uvtifit  i^gS. 

LETTRE  CXLV. 

S  rëpond  aux  qoestionj  qu'ellie  lui  avoit  faites,  sur  les  répogiiaiiocs 
qaVUe  ëproovoic  pour  le  monastère  où  elle  ét^t,  sur  le  déât 
d'embrasser  ime  régie  puis  aMsUre,  sur  l'obligatioft  de  oombattiv 
f)M  dsilMiU»  etc. 

Je  vous  envoie  y  ma  Fille ,  la  réponse  à  votre  mé* 
moire  :  je  h*ai  rien  omjs;  il  9e  miS  reste  qu*à  prier 
pieu  qu'il  vous  fa^  dignement  accoi^plir  vott*e 
sacrifice.  Je  n'abandonnerai  jamais  le  soin  de  votre 

{*)  I4  P^aée,  sur  ritutrucUon  pattcralc  de  M.  de  Candwat,  t% 
les  Mfers  EcriU  sur  U  liVre  des  Âfaximes  des  Saints^  qm  panucal 
^semble  à  la  fin  de  lévrier  1698.  [Edk.  de  Vers.) 
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«me  f  «t  je.  m'iûltfresserar  tout^  ma^  vki  à  la  maison 
où  vous  setet  ooMacrée  :  ainsi  elte  pourra  me  re- 
garder oomme  on  ami  perpiëtuél. 

PaEMiàRB  DEMAivDE.  Si  OU  pcut  s'cDgager ,  ne  sen-* 
tant  pas,  ni  pour  la  maison  ni  pour  la  plupart  de» 
sujets  qui  la  composent ,  une  certaine  inclination 
et  sympathie ,  comme  pour  Jouarre ,  et  pour  une 
règte  plus  austère. 

Bj^FonsBi  Ne  ¥0«s.  embarrasseE  point  dei  aiiilipa<' 

thiea  des  erëatnres  :  ae  regardez  en  elles  que  TB- 

poux  céleste  sftal  :  rendezi-vous  îndiépetidante  de 

toutes  y  en  tous  sotuttettanl  à  teutes*  Sauves  «tous 

par   robéissance ,  qui  sera   d'autant  plus   pure  f 

qu'elle  ne  s'attachera  point  aux  personnes  :  vous 

n'eu  ferez  que  mieux  votre  salut,  quand  vous  vivrez 

d^gag^e  de  tout  ;  car  alors  Dieu  vous  soutiendra  et 

vous  relèvera. 

,  Si  tntâMie  de  Luyncsr  use  âtf  tout  sotf  pouvoir 

pour  faire  le  bren,  votrs  jouirez  de  soti  travail  s 

stnôii  vouis  ferei:  toujours  celui  que  votrs  pourrez. 

Vos  bons  désirs  tiendront  lieu  de  tout  :  I>îeu  pfen- 

,  dk'à  ces  effiirtfi  sincères  pour  un  atxximpKsséraient  de 

t  sa  volonté.  ÂUes  cependânl  par  oii  1»  porte  vous 

est  ouverte.  Qaaodî  vou»  serez  reçue  et  professe ,  \^ 

vous  dim  eer  que  vousaorez  k  faire  pour  mutkCet  fc^ 

bien ,  et  pour  mettre  sérieusement  la  main  à  l'œuvr^, 

de  votre  perfection.  Ce  bon  religieux ,  avec  les  idées 

de  la  perfection  de  la  Trappe,  voudroii  que  tout 

allât  partout  comme  là.  Si  vous  voyiez  une  porke 

.  ouverte  dans  une  maison  plus  austère ,  et  d'une  plus 

^  grande  règle,  il  auroit  raison*  Promettéas  an  saint 


«j 
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Epoux  de  faire  tout  ce  qui  sera  passible ,  et  il  sera 
content.  La  perfection  se  peut  trouver  dans  les  par- 
ticuliers d*uDe  maison  moins  austère  ^  et  même  im- 
parfaite. Ne  prévoyez  pas  de  si  loin  :  ji  chaque  jour 
suffit  son  mal  (0.  Allez  au  jour  la  journée  ;  heureuse 
de  faire  à  chaque  moment  ce  que  veut  le  céleste 
Epoux. 

Je  suis  bien  aise  de  votre  amour  pour  Jouarre  ; 
mais  dilatez  votre  cœur  pour  tous  les  lieux  où  vous 
trouverez  Dieu  et  son  sacrifice.  Pourvu  que  le  lien 
de  la  charité  vous  unisse  à  la  maison ,  nul  autre 
nœud  n'est  nécessaire  :  ne  vous  embarrassez  pas 

de  vos  peines  et  de  vos  antipathies,  avec  cette  con- 
dition. 

Seconde  demande.  Si  le  penchant  et  le  désir  que 
j*ai  d*embrasser  une  plus  grande  règle ,  quand  je  le 
pourrai  y  n*est  pas  contre  le  vœu  de  stabilité* 

Réponse.  Vous  pouvez  faire  le  vœu  de  stabilité 
avec  soumission  aux  supérieurs ,  et  aux  dispositions 
de  la  divine  Providence ,  à  laquelle  il  faut  tout 
abandonner. 

TmoisiEME  DEXANDE.  Si  Fou  peut  y  sans  rien  dé* 
rober  au  céleste  Epoux ,  faire  connottre  par  quel* 
ques  signes  extérieurs  son  respect  pour  madame  ***, 
et  son  amitié  aux  personnes  à  qui  on  la  doit. 

<fi  Réponse*  Tout  ce  que  je  puis  vous  permettre , 

'  c'est  de  baiièr  quelquefois  la  main  de  madame,  en 

signe  d'obéissance ,  plutôt  que  de  tendresse ,  et  avec 

plus  de  sérieux  que  d'épanchement ,  avec  pourtant 

(0  iSfoft  VI.  34. 
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«B  air  de  sincérité  et  de  cordialité,  sansqu^il  paroisse 
rien  de  forcé  et  d^affecté.  Le  saint  Epoux  voas  fera 
faire  ce  qui  sera  .conYenable.  Il  est  vrai  que  toutes 
les  caresses  doivent  être  pour  lui,  et  que  c*est  envers 
lui  seul  qu*il  faut  épancher  son  cœur.  Cependant 
comme  il  vous  commande  d*aimer  vos  Sœurs ,  mon- 
trer votre  amour  cordial  pour  elles ,  par  des  services' 
réels  dans  Foccasion ,  par  une  complaisance  com- 
patissante ;  et  témoignez  votre  respect  pour  vos  su- 
périeurs par  une  ponctuelle  obéissance ,  où  vous 
marquiez  le  plaisir  d'obéir.  Vous  pouvez  même  quel- 
quefois faire  de  petites  plaintes^  pour  ne  point  pa« 
rottre  indifférente  à  Tamilié;  mais  rien  qui  montre 
des  peines  foncières.  Ne  désirez  rien  de  plus  ;  car  ce 
seroit  une  étrange  chose  de  désirer  les  bonnes  grâces 
d'autres  que  de  TEpouz ,  et  dé  vouloir  exciter  sa 
jalousie  dure  comme  Jenfer  (0* 

Quatrième  dexahds.  Si  cet  engagement ,  qui  me 
retire  de  votre  bercail^  ne  diminuera  ni  vos  bontés^ 
ni  vos  soins  pour  mon  ame.  « 

Répousb.  Assurez- vous,  ma  Fille,  que  je  ne  quit- 
terai le  soin  de  votre  ame ,  non  plus  que  Fintérét 
que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde,  ni  à  la  vie  ni 
à  la  mort  ;  et  que  f  aimerai  la  maison  où  vous  serez^ 
et  en  serai  Tami  et  le  protecteur  dans  Foccasion , 
de  tout  mon  pouvoir.  Tirai  dans  cette  maison  pour 
vous  seule  :  mais  vous  ne  serez  point  seule ,  et  le 
saint  Epoux  sera  avec  vous.  Ainsi  que  rien  ne  vous 
empêche  de  presser  votre  réception ,  en  espérance 
contre  Fespérance.  Dites  le  psaume  lxi^  pour  vous 

(>)  C^^  viix.  6. 
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confirmer  dans  ces  s^ntimeps»  et  ajoute»  le  psaiin» 

CiirQiTiiME  BEMàNDE.  Si  iDOo  eogagemeot  m*oUi^ 
géra  à  me  faift^e  encore  plus  de  TÎolence  sur  mes 
défafitfi. 

Réponse.  Ne  vous  poussez  pqint  vous-même  à  bout 
par  trop  de  violence  :  le  saint  Epoux  se  contente  de 
médiocres  et  de  raisonnables  efforts.  Humiliez-vous, 
et  passez  outre  sur  ces  défauts  dont  vous  me  parlez, 
n  est  rare  qu'on  les  déracine  tout-ji-fait;  ils  restent 
pour  nous  humilier  et  nous  exercer.  Combattez  tou-* 
jours  ;  et  ne  songez  jamab  à  une  pleine  victoire ,  oik 
lennemi  soit  tout-à-fait  exterminé,  ou  entièrement 
subjugué.  Il  faut  cela  ;  afin  que ,  toujours  soos  la 
main  de  Dieu,  nous  fassions  notre  soutien  de  notre 
besoin  et  de  notre  dépendance.  Votre  oraison  doit 
être  en  foi  et  en  silence,  en  patience  et  en  abandon, 
sans  vous  trocibler  de  vos  foîMesses  et  de  vos  îm- 
puissances ,  dont  le  continuel  aveu  rend  gloire  à 
pieu. 

Stxfèwv  MKii4Hns.  Si  je  puis  ftiire  le  oentnit  que 
vous  savez  ;  et  si  enfin ,  nonobstant  tout  ce  qoe  je 
vous  expose,  je  dois  m*engager. 

KéponsB.  Vous  pouvez  faire  le  contrat  dont  vous 
me  parlez ,  avant  votre  profession ,  si  les  supérieurs 
fagreent;  surtout  n'6tez  rien  à  M.  Totrefils. 

Oui ,  je  persiste  à  vous  dire  de  vous  engager  ;  car 
Dieu  le  veut.  Ainsi ,  ma  Fille ,  consommez  votre 
sacrifice.  Tai  mis  le  couteau  entre  les  mains  du 
père  T*** ,  afin  qu'il  achève  de  vous  égorger  :  ex^ 
pirez  sous  sa  main  et  sous  ce  tranchant.  Ne  songez 
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pli9S  si  OD  VOUS  estime,  si  on  vous  mépri^e^  si  on 
pense  à  vous  y  ce  qu  on  en  pense ,  si  Ton  n^y  pense 
point  du  tout  O  quelle  paix  divine  produit  le  saint 
dégagement  de  soi-même  et  des  créatures  !  Mon 
Dieu  est  mon  tout  :  Mon  bien^mmé  est  à  moi,  et 
moi  je  suis  à  lui  (0»  Qu  il  soit  avec  vous  à  [amais. 

A  Paris,  ce  5  mars  lOgS. 

LETTRE  CXLVI. 


Il  lili  l^moigna  qu  il  veut  prdchcr  à  aa  proicMioit  et  ea  iair»  # 

la  cérémonie. 

Tai  ,  ma  Fille,  rendu  grâces  à  Dieu  de  votre  béa*- 
reuse  réception  :  disposez-vous  au  grand  sacr^ce  dé 
Tamonr.  Je  ne  veux  point  qu*une  autre  main  que  1% 
mienne  vous  immole,  ni  qu'une  autre  voix  tôui 
consa<ire  et  V6\i$  anime.  Je  conseils  au  mardi  de  là 
Pentecôte,  si  madame  die  LDyhes  le  trouve  bon,  ei 
]e  lui  en  écris  :  je  lui  mande  aussi  que  je  pourrai 
vendredi  au  soir  aller  coucber  ches  vous.  Elle  m'é- 
crit ku  sujet  de  votre  réception  avec  une  bonté  admi- 
rable ,  dont  )e  lui  sais  très-boi»  gré.  Madame  d'Al- 
bert m'a  écrit  aussi  votre  réception ,  et  je  lui  marque 
ma  reconnoissance  de  toutes  ses  bontés.  Vous  vojez^ 
ma  Fille,  qd'il  n'y  a  qu'à  mettre  sa  confiance  au 
saint  Epoux ,  et  s'abandonner  à  lui  pour  le  temps- 
et  pour  l'éternité.  Je  le  prie  d'être  avec  vous.. 

A  Meavk,  c«  4  ftV'U  1698* 
(*)  Cant.  n,  z6. 
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LETTRE  CXLVII. 

Sur  la  retraile  qu'eUe  alloît  foire  poar  se  préptrer  k  sa  profettioii; 

quels  doiifeiit  en  être  les  fruits. 

Di£u  bénisse  votre  retraite ,  ma  chère  Fille.  En- 
trez dans  le  cellier  avec  le  saint  Epoux;  qoe  sa 
l^auche  soit  votre  soutien  «  et  que  sa  droite  vous 
couvre  et  vous  protège  (0.  Continuez  votre  retraite  ^ 
dont  le  fruit  doit  être  de  vous  séquestrer  de  toute 
Eociëté  humaine ,  aiAant  que  la  charité  et  la  bien- 
séance,  qui  en  fait  une  partie,  le  peuvent  peimet- 
tre.  Ofirez-vous  à  Dieu;  afin  qu*il  vous  inspire  les 
moyens  de  cette  heureuse  séparation.  Mene%  TEpoux 
à  la  cafnpagne ,  dans  le  fond  du  désert  i^)^  dans  le 
plus  iotime  cabinet  de  votre  mère  FEglise  :  ce  qui 
ne  se  fera  pas  en  cette  vie  se  fera  en  Tautre  ;  et  c*est 
là  que  s'accoinpliront  les  jouissances  éternelles  et 
spirituelles,  où  Dieu  sera  tout  en  tous  (^)« 

Vous  êtes  admirable,  de  vouloir  que  la  méprise 
d*une  religieuse  soit  un  argument  de  votre  mort^ 
Veillez  et  priez,  je  le  veux;  mais  non  pas  pour  de  si 
foibles  motifs.  Je  ne  manquerai  pas  d'arriver  de 
boane  heure,*  s'il  platt  à  Dieu,  pour  ouïr  votre  cou* 
fession ,  et  vous  lai&ser  le  reste  du  temps  le  plus  libre 
qu'il  se  pourra.  Tenez  bien  le  cher  Epoux,  et  ne 
le  laissez  pas  échapper,  L*Qbéissance  et  rhumilité 
sont  les  chers  liens  dont  il  se  laisse  volontiers  eiiser«> 
rer.  Qu'il  soit  toujours  avec  vous,  lAa  Fille. 

AParis,  oe 9 mai  i^. 

(0  CiPU.  u  3.  u.  6.  -*  (•)  CoHL  m.  4,  —  P)  I,  Cor.  xv.  a8. 
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LETTRE  GXLVIIL 

0  répond  k  ses  demandes  sur  raitention  à  Poffioey  sur  les  faôtee 
coBtre  k  régie,  mr  la  paaneté,  aur  les  gràcea^et  lee  infidé- 
lilésy  etOb 

e 

Madame  d* Albert  mVcrity  ma  Fille,  que  vous 
êtes  cruellement  tourmentée  d'un  mal  de  dents; 
cela,  avec  vos  autres  peines,  vous  doit  pousser  à  un 
absolu  abandon  envers  un  Dieu  tout  bon  et  tout 
sage ,  qui  ne  vous  abandonnera  pas.  Soyez  dans  Fo- 
bëissance,  et  souvenez -vous  de  garder  jusqu'à  la 
mort  les  règles  que  je  vous  ai  données.  Tai  été  bien 
édifié  de  ce  que  madame  d'Albert  me  mande  de 
votre  amour  pour  la  pauvreté  :  vous  ne  sauriez  le 
pousser  trop  loin;  car  plus  vous  serez  dépouillée, 
plus  vous  serez  riche  :  Dieu  lui-même  se  donne  à  ce 
prix.  » 

Voilà  la  réponse  à  vos  articles.  Il  a  plu  à  Dieu , 
ma  Fille ,  que  j'aie  trouvé  le  temps  de  la  faire  ;  cela 
De  m'arrive  pas  toujours  de  même,  et  souvent  je 
ne  puis  donner  aux  questions  qu'on  me  fait,  une 
attention  si  suivie  et  si  exacte.  Entrez  dans  l'esprit 
de  mes  réponses ,  et  faites  servir  la  décision  aux  cas 
semblables. 

Pabhièrx  demaube.  Sur  l'attention  à  l'oflSce.     ^ 

Répohsb.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  se  bander  l'es* 
prit  pour  avoir  cette  attention,  ni  d'en  apporter  une 
plus  grande  au  Bréviaire  qu'aux  messes  d'obligation} 
oti  vous,  devez  être  accoutumée.  Après  les  distrac- 
tions, il  faut  sans  efibrt,  et  très-doucement,  rentrer 
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dans  le  premier  4e$seia  de  lo.uer  Dieut  U  suffit  d'éti:e 

attentive  à  ce  que  dit  Tofficiante ,  sans  scrupule  : 
quand  on  est  distrait  ^  il  est  bon  de  dire  bas  soi-même 
ce  quVUe  dit.  Il  faut  prolioncer  bonnement  et  saBS 
scrupule  y  à  peu  près  comme  dans  les  autres  prières; 
il  n*est  pas  nécessaire  de  s^entendre  soi-même.  U  ne 
faut  jatSais  se  précipiter  en  rien;  mais  il  faut  aussi 
bannir  le  scrupule^  aller  rondement,  bonnement  et 
simplement  y  comme  dans  une  autre  prière. 

Secohok  Dicif  au hb.  Sur  les  fautes  de  la  règle. 

Képomsb.  Il  n'y  a  rien  de  considérable  que  le  mé- 
pris et  la  négligence  ;  du  reste ,  la  règle  n'oblige  pas 
tous  peine  de  péché  mortel. 

TaotsikMB  nBiciNnB.  Sur  la  pauvreté. 

Réponse.  Cela  dépend  des  circonstances  et  de  la 
plénitude  assurée  du  consentement.  Déclarez  une 
bonne  fois  à  madame  que  vous  ne  voulez  user  de  rien 
sans  ordre,  et  contentez- vous  de  ce  qu'elle  vous  dira. 
Demeurez  sans  attache  à  rien,  et  sans  scrupule  pour 
les  choses  qui  vous  seront  laissées. 

QuÀTBiÈMB  nmcAHDB,  Sur  les  grâces  et  les  infi- 
délités. 

EéponsB.  Je  t^*approiive  point  de  s'abandonner  à 
tout  ce  qui  seroit  extérieur  :  pour  les  larmes,  cela 
se  peut,  en  se  modérant  pourtant,  tant  par  rapport 
au  cerveau ,  que  par  rapport  au  dehors.  Pour  les 
autres  choses,  elles  peuvent  être  permises,  mais  ra* 
rement,  et  seulement  dans  la  violence  d'un  transport 
extraordinaire;  sinon  tout  cela  tendroit  à  l'illusion. 

Je  voudrois,  au  lieu  d'être  si  fort  effrayée  de  v<y 
infidélités,  que  vous  disiez  au  cher  Epoux  :  Il  est 


XT   D%  1>IR'ECT10N.  71S 

vrai  y  je  suis  une  ingrate  :  mais  tous  avez  dît  :  Ame 
infidèle  et  déloyale,  reviens  pourtant ,  et  je  te  rece^ 
urai  dans  ma  couche^  et  entre  mes  bras  (>).  A  quel- 
que heure ,  à  quelque  moment  qu^on  revienne  d« 
bonne  foi,  il  est  prêt. 

Cinquième  demavdb.  Que  puis-je  faire  pour  mar- 
quer à  Dieu  ma  reconnoissance  du  bonheur  d'être 
religieuse? 

Répoivsb.  Il  faut  en  reconnoissance  prendre  le  c^r 
lice  de  Tobëissance  par  Inobservance  des  règles,  et  du 
reste  attendre  que  Tinstinct  divin  se  déclare ,  en  di- 
sant avec  Samuel  (^)  :  Parlez,  Seigneur f  car  votre 
sentante  vous  écoute.  Il  ne  faut  pas  tant  chercher  à 
faire  des  choses  extraordinaires;  mais  livrer  son 
cœnr  en  proie  à  Tamour  par  une  bonne  volonté* 
Songez  à  ces  paroles  :  Los  vrais  adorateurs  doi^ 
vent  adorer  en  esprit  et  en  vérité  Ç).  Lisez  atten* 
tivement  l'évangile  de  la  Samaritaine;  et  apprenez 
à  vous  détacher  de  tout  l'extérieur,  pour  vous  alta* 
cher  à  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  par  le  fond  le 
plus  intime  de  vous-même.  Dites  souvent  :  Parlez^ 
Seigneur. 

Le  saint  Epoux  soit  béni  de  toutes  les  grâces  qu'i^ 
vous  a  faites  sbus  le  drap  mortuaire  :  c'est  le  drap 
de  l'Epoux  enseveli  ;  il  ne  faut  jamais  le  quitter. 
Soyez  çn  repos;  la  paix  de  Jésus-Christ  est  avec  vous. 

Sixième  dxxavde.  Sur  les  pénitences ,  et  sur  le 
souvenir  de  ses  péchés. 

Réponse.  Il  faut  tout  quitter  pour  écouter  'la  pé» 
nitence  ;  puisque  c'est  là  écouter  FEponx  qui  pârlo 

(0  Jcrem.  m.  i.  ^^  («)  /.  Jî«^.  ui.  lo.  —  0)/oaji.  ir.  94- 
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juridiquement,  et  avec  autorité,  par  ses  ministres. 
Vous  pourriez  dans  Toccasion  essayer  de  soulager 
votre  mémoire,  en  écrivant  un  mot,  mais  sans  scru- 
pule. Laissez  vos  péchés  à  Tabandon  et  à  la  miséri* 
corde  infinie  de  Dieu ,  et  passez  outre. 

J'approuve  l^s  prières  que  vous  faites  pour  la  dé- 
claration de  la  vérité  :  le  saint  Epoux  y  parott  dis* 
poser  son  vicaire.  Ne  dites  jamais  qu*on  décide  en 
ma  faveur,  comme  si  c*étoit  là  mon  affaire  propre, 
ou  que  j*y  entrasse  autrement  que  les  autres  fidèles. 
Vous  avez  raison  :  la  lettre  de  M.  Tarclievéque  (*) 
est  admirable;  il  faut  remercier  Dieu  de  la  lui  avoir 
inspirée.  Je  vous  bénis,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur. 

AMeanx,  ce  3x  mai  1698. 

LETTRE  CXLIX. 

n  lui  envoie  on  précis  du  fermon  quUl  «yoit  précbé  k  n  profi 


Je  n*écris  rien  de  mes  sermpns,  ma  Fille.  Je  vous 
ai  parlé  dans  le  discours  que  je  vous  ai  fait,  sur 
Tévangile  du  jour ,  depuis  le  premier  verset  du  neu- 
vième chapitre  de  saint  Luc,  jusqu'au  sixième;  et 
je  vous  ai  dit  ce  qu^il  avoit  plu  à  Dieu  de  me  mettre 
dans  le  cœur  sur  les  devoirs  de  votre  état,  pour 
votre  instruction  et  votre  consolation,  et  sur  ce 
qu^il  demandoit  de  vous.  Puisque  vous  me  dites  qo*il 
vous  seroit  utile  d'avoir  par  écrit  quelque  chose  de 
ce  que  je  vous  ai  prêché,  voilà  ce  que  j*ai  pu  en 
rappeler  dans  ma  mémoire.  Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il 

(*)  C'est  la  réponse  de  M.  Farcheyéqae  de  Paris  k  quatre  lettres 
de  11  racoheréqae  de  Cambrai.  (J?^<C  de  Fer».) 
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VOUS  a  feit  goûter  mes  paroles  ^  et  je  le  prie  de  faire 
qu  elles  vous  pénètrent  de  plus  eu  plus. 

Je  vous  ai  fait  voir ,  dans  la  première  partie  de 
mon  discours,  (car  c'étoit  plutôt  un  discours  qu'un 
sermon  étendu  ;  puisqu*en  prenant  en  main  Tévan- 
gile  du  jour  y  je  m'abandonnai  à  TEsprit  de  Dieu, 
pour  dire  ce  qu'il  m'inspireroit  pour  vous)  je  vous 
dis  donc  que  vous  aviez  reçu,  aussi  bien  que  les 
apAtreSy  la  vertu  de  guérir  toutes  sortes  de  mala- 
dies, et  la  puissance  de  chasser  tous  les  démons.  Dans 
la  seconde,  je  vous  fis  voir  que  vous  deviez  vivre 
comme  Jésus-Christ  le  prescrit  aux  apôtres  dans  ce 
même  évangile,  pour  reconnottre  les  grandes  grâces 
qu'il  vous  a  faites. 

I.  Point.  La  source  et  le  principe  de  toutes  le$ 
langueurs  et  de  tontes  les  maladies  de  nos  âmes ,  est 
l'humeur  particulière  de  chacun  de  nous.  C'est  par 
cette  humeur  que  nous  agissons  presque  en  toutes 
choses;  nous  ne  songeons  qu'à  la  satisfaire,  et  rien 
n'est  si  rare  que  de  ne  point  suivre  son  humeur  :  elle 
se  mêle  presque  dans  toutes  nos  meilleures  actions, 
et  c'est  ce  qui  les  gâte  souvent,  ou  les  rend  toutes 
languissantes.  Cette  humeur  est  la  cause  de  toutes 
nos  maladies  spirituelles,  et  de  toutes  nos  chutes  :  car 
pourquoi  se  laisse-t*on  aller  aux  contentions,  aux 
querelles,  pourquoi  nous  abandonnons-nous  à  la 
colère,  sinon  parce  qu'on  blesse  notre  humeur,  que 
l'on  s'y  oppose,  et  que  l'on  ne  nous  permet  pas  de 
la  contenter?  Pourquoi  ne  saurions-nous  souffrir 
certaines  manières  du  prochain,  sinon  parce  qu'elles 
sont  contraires  h  noire  humeur  7  Et  d'oà  vient  enfin 

que  nous  ne  sommes  point  soubûs  à  Dieu  dans  les 
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divers  incideafl  de  la  vie ,  que  nous  ea  niurmurona; 
n  est-ce  pas  paroe  qu'ils  M  sr'ftocorctpot  |iaint  avec 
leâ  vues  que  aoua  avons  peiir  satisfaire  notice  hii* 
menr?  Tout  ce  qui  la  contrarie,  nous  dioque  :  to«it 
ce  qui  la  relient  et  la  met  à  la  gène ,  nous  dépliât 
et  nous  trouble. 

.  O  grande  et  profonde  maladie  que  cette  Iramenr  ! 
Elle  a  pris  son  origine  dans  le  jardin  dtflicfeuz  ^  o^ 
rbomme  ^  en  mangeant  de  ce  fruit  qui  avoit  nn  si 
beau  nom,  et  goùlant;,  avec  le  fruît  défendu,  la  pev» 
niciense  douceur  de  contenter  son  esprit ,  d'agir  par 
kii-mAme;  loin  de  devenir  immortel  et  indépendant 
comme  Dieu,  devint  l'esclave  de  ses  sens,  kn  qui 
en  étoit  auparavant  le  maître,  et  tomba  dans  autant 
de  maladies,  qu'il  y  a  de  passions  qui  le  dominent 
Mais  y  grâce  à  notre  libérateur ,  il  ù'jr  a  ni  laognevr 
ni  maladie  dont  nous  ne  puissions  être  délivrés  :  il 
vous  a  donné,  ma  Filles  la  vertu  de  ks  guérir  toutes. 
Oui,  il  n'y  en  a  aucune  que,  aidée  de  sa  grâce, 
vous  ne  puissiez  éviter ,  pourvu  que  vous  trai^aillîes 
à  vaincre  cette  knmeur,  doilt  vous  voyec  qu'elles 
viennent  tdutes.  Veilles  donc  sans  cesse  pour  ne  la 
pas  laisser  dominer,  ni  même  se  glisser  dans  rien 
de  ce  que  vous  fisites  :  agissez  tou)oui*s ,  sans  avoir 
égard  à  votre*  humeur  :  tle  domiez  lamats  dans  ce 
qu'elle  v^mis  inspirera  ;  car  pour  pas  que^  vous  la 
suivies,  eUe  se  rendra  bientêt  la  matiresse;  et  le 
démon ,  cet  ennemi  qui  ne  songe  qa'à<  nous  faire 
tombée ^  s'en  servira  peur  vous  nuire» 
,  Que  la  misère  de  Fbomme'  est  grande  l  tt  a  nov» 
^nlement  k  combattre  cette  humeur,  source  de 
^at  de  nuuix,  mais  encore  les  sollicttations  du  dé- 
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moo  >  qui  f  plein  d'envie,  coûti^e  agus  ^  ne  se  plait 
que  dans  le  misérable  emploi  d^  tester  lei  hoainieB; 
son  bevreo^e  (é]i(^  étaut  diaoïgée  en  la  trLite  conso' 
latioD  de  se  faire  des  compagnons  de  son  malbeuvà 

Cet  éifkt  où  e$t  Tbomme  dq}ttis.sa  chute,  nous  est 
fort  bien  m^irqn^  dtns  k  prophète  rx»i  :  liai  ma 
iUorum  tewbr^  et  hêbriçuntf  ^  H  angeïm  Domini 
pen^fpiem  e<v  (^)  :  «  Que  kw  voie  âoîl  Unébreusa 
»  et  gU8sa»tet  et  que  l'ange  du  Seigneur  lea  poor- 
»  snive  »«  Yoila  ub  cbenûabien  dangerettx.  Quand  iL 
n'y  await  des  tën^ret ,  qui  n^en  Aaroit  de  rhornecir  T 
Qnattd  tt  ne  seroit  ^%  glissant ,  qui  ne  craindrait  d'y 
mareber  X  Mais  étant  glissant  et  ténébreux  y  quel 
danger  ne  conrt-on  point  à  chaque  paa  ?  Cependant  il 
6int  naafCber  \  Fange  du  Seigneur  les  poursnit  :  ange 
du  Seîigneur  par  sa  création,  maîa  devenu  ange  mau* 
^^  pav  le  dér^ement  de  sa  volonté.  Encore  un 
«onp^  voilà  un  dkenûn  oè  k  péril  paroit  presque 
inévitable  s  car  lorsqiu'uni  homme  se  voit  dans  les 
téni^bresi  et  dans  un  androit  glissant,  sans  savoir 
^  il  peisit  metti^e  k  |^ed ,  il  a  au  moins  cette  res-» 
spuroe  d'attendre  qut'il  fosse  jour  ;  mais  il  y  a  ici  un 
ange  qui  poursuit  et  qui  presse* 

Tel  est  le  déplorabk.  état  oàt  se  trouve  rhoaame  : 
son  esprit  est  dans  les  ténèbres  ;  son  entondemena 
daps  une.  [^ofonde  ignovance  ;  sa  volonté  k  porte 
au  mal  dièg  sa  naissance  y  son  humeur  le  sollicite  eon-» 
tinuellement,  et  k  fait  presque  tomber  à  chaque 
pas  ;  et  coaune  si  ce  n'étoit  pas  assez ,  le  déa^on  le 
presse  pa  de  contînuelks  tentatione.  Mais  que  dis- 
)e,  le  démon,?  U  y  an4  unoinfiAité^qui  nous  tentent^ 

CO  Pê.  uxiT.  6. 
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C'est  pow  oda,ina  Fille ^  que  je •  vous  ai  fiiit  re» 
marquer  dans  FEvangile  que  Jésus*  Christ  donna 
pouvoir  à  ses  apôtres  contre  toutes  sortes  de  dé- 
mons. 

U  y  a  le  démon  de  la  vaine  gloire  >  le  démon  de  la 
sensualité^  le  démon  de  la  colère ,  le  démon  de  Fa  va- 
rice,  celui  de  Fenvie,  etc. ,  et  ces  démons  cherchent 
à  tout  moment  à  nous  faire  tomber.  Ik  nous  atta* 
quent  dans  toutes  nos  voies  ;  ils  se  servent  de  tout 
ce  qui  est  en  nous  et  hors  de  nous,  pour  nous  en- 
gager dans  le  péché.  Taui  ce  M/ui  est  dans  le  monde, 
dit  saint  Jean ,  n*esi  çue  concupiscence  de  la  ehmir, 
ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orguM-àe  latrie  ('); 
et  c'est  par  tout  cela  que  le  diable  nous  tente ,  que 
le  démon  de  la  sensualité  nous  flatte,  que  le  démon 
de  la  vaine  gLoire  nous  fait  aspirer  à  l'élévation  et 
aux  honneurs,  que  le  démon  de  la  curiosité  nooi 
engage  dans  de  vaines  connoissances  :  car  bien  que 
rhomme  soit  tenté  par  sa  propre  cupidité  ;  cepen- 
dant, comme,  selon  saint  Jacques,  cetle  cupidité 
est  encore  excitée  par  notre  ennemi,  combien  dont 
devons*nous  veiller  et  prier ,  pour  ne  lui  donner 
aucune  prise  sur  nous ,  en  écoutant  nos  manvaisei 
inclinations ,  en  agissant  pour  le  plaisir  ?  car  oda 
n*est  |amaîs  permis. 

U  n*est  pas  défendu  de  trouver  du  plaisir  dans  les 
dioses  licites ,  comme  dans  le  boire  et  le  manger  ; 
mais  il  ne  faut  jamais  avoir  en  vue  cette  volupté,* 
dans  quoi  que  ce  soit  que  Ton  fasse,  ni  s*7  attacher. 
Ainsi  il  faut  que  le  soutien  de  la  vie  soit  Tuniquo 
cause  qui  oblige,  de  boire  et  de  numger^  et  le  Cura 

dans 
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dans  la  Mulc  Vue  da  se  conformer  à  Tordre  d«  IHm 
wr  nous. 

Prene«-y  garde,  ma  Fille,  ne  veut  laissez  jamak 
aller  à  contenter  la  cupidité  ^  car  pour  peu  que  tOos 
récoutiea^  Yoos  doolieres  des  armes  an  démon 
contre  voos.  Mais  si  voua  réprimes  cet  ekioemi ,  êi 
vous  l'assujettissez  à  l'esprit,  le  démon  n'aura  aucun 
snojen  de  vous  nuire  ^  vous  le  chasserez  et  vous 
râoignerez  de  vous.  Jésos-CUrist  voua  en  a  donné 
le  pouvoir I  comme  je  vous  l'ai  d^à  dît  Oui,  ma 
Fille ,  il  vous  a  donné  puissance  contre  toute  sorte 
de  démons  ^  et  si  vous  êtes  fidèle  aux  dons  oâesteSy 
vous  pourres  dire  avec  le  Sauveur  :  Le  Prmôia  du 
inonde  va  vernir,  et  il  ne  troun^era  rien  en  moi  qui 
bU  appartienne  (0  :  et  comme  un  saint  évéque  ^) 
disoit  à  la  mort  au  démon  qu'il  voyoit  s'approcher 
de  lut  :  «  Que  fais-tu  ici ,  b4te  cruelle  7  il  n'y  a  rien 
»  qui  t'y  donne  droit  (3)  »  • 

Telle  est. la  confiance  qu'inspire  ^  ceux  qui  sont 
à  Jésus-Christ ,  le  pouvoir  qu'il  leur  a  donné  sur 
cet  ennemi.  Depuis  gu'il  a  été  vaincu  sur  la  croix^ 
son  empire  est  abattu  par  toute  la  terre;»  e^  nous 
pouvons  par  la  vertu  diyiiie  sorty-,-  même  avec  avan- 
tage^ de  toutes  ses  tentations,  et  mettre  en  fuite 
tous  les  démons.  Le  Fils  .de  Dieu  en  avait  ebasaé 
sept  de  Magdeleine  (4) ,  el  c'est  ce  qui  Tattacboit  si 
tendrement  à  son  libérateoi:  :  son  amour  étoit  un 
efièt  de  sa  reconnoissance* 

Pour  tous,  ma  Fille ,  comment  témoigoereft-Vous 
la  vôtre  à  celui  qui  vous  a  ooaablée  de^tant  de  grAces7 

Efi*u  MU  -^  C4)  àtare.  xvi.  9.  JCiw»  vui.  a» 
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JDe  quelle  manière  lai  ferec-voas  parottre  votre  gra-* 
titnde,  et  que  vous  ressentes  ses  bienfaits?  U'ra  volts 
rapprendre  lui'-méme  dans  la  suite  de  notre  Evan- 
gile ,  que  je  vais  vous  expliquer. 

II.  Point.  Ne  préparez  rien  pour  le  chemin,  m 
idion,  ni  sac,  ni  pain,  ni  argent,  et  n'ayet  point 
deux  habits. 

Voilà  y  ma  Fille,  le  dénuement  que  lësus^Clirist 
vous  demande  pour  reconnottre-ses  grâces  :  voilà  le 
par&it  dégagement  o&  fl  vous  veut,  et  auquel  vous 
vous  êtes  engagée  par  le  vœu  de  pauvreté.  Il  fiiut 
que  cette  pauvreté  soit  entière,  que  rien  de  superflu 
et  d'inutile  ne  Faffoiblisse.  Ne  vous  réservez  rien, 
ma  Fille,  soyez  exacte  là -dessus.  FTayez  rien  en 
particulier,  comme  il  est  dit  des  premiers  fidèles  (>): 
Tout  ce  qu'ils  auoient  était  commun  entre  eux,  et 
on  distrihuoit  toutes  choses  à  tous,  selon  que  chacun 
en  ayoit  besoin. 

Voilà  votre  modèle ,  ma  Fille.  Si  vous  voulez  être 
vraiment  pauVi^,  il  tie  faut  rien  avoir  que  ce  que 
la  nécessité  demande ,  et  n'user  même  du  néoessadre 
que  comme  appartenant  N  vos  Sœurs  autant  qu'à 
vous.  Loin  donc  toute  attache,  toute  propriété, 
toute  possession  particulière.  Qu'est-ce  que  posséder 
une  chose,  dit  saint  Augustin  (>),  sinon  l'avoir  à  soi, 
comme  un  bien  auquel  les  autres  n'ont  point  de 
part;  et  si  cela  est,  on  n'est  point  pauvre. 

On  n'a  point  renoncé  à  toute  propriété,  non* 
seulement  lorsqu'on  ne  veut  point  que  les  biens  exté- 
rieurs nous  soient  communs  avec  nos  frères,  mais 

(0  AtL  iT.  Sa,  S5.«—  *)  Enar.  in  Ps.  cnxi,  n.  5^  iàm.  it,  eoL  ■474« 
Serm.  t,  r.  4  $  font,  t»  coL  «77.  Serm.  cCCftViu,  it.  1  ;  «oA  i395. 
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aussi  quand  oa  souhaite  de  la  préférence  dans  les 
biens  intérieurs.  Craignez,  ma  Fille ,  oette.espèce  de 
propriété  :  aimez  dans  vos  Sœurs  les  dons  de  Dieii^ 
et  loin  de  les  leur  envier,  réjouissez-vous-en,  comme 
6*ii  vous  les  faisoit  à  yous-mémei  et  vous  y  aurez 
part. 

C'est  Dieu  proprement  que  Ton  doit  aimer  comme 
le  bien  commun.  Ce  bien  souverain  et  infini  ne  di* 
minue  point  en  se  communiquant  :  il  se  donne  tout 
à  tous,  et  on  ne  se  fait  point  de  tort  Tun  à  l'autre 
en  le  possédant  :  chacun  le  peut  posséder  tellement 
tout  entier,  qu'il  n'empêche  pas  qu'un  autre  ne  le 
possède  de  même. 

Âimez-le,  ma  Fille,  ce  bien  qui  est  le  seul  véri- 
table, et  la  source  de  tout  bien.  Que  votre  cœur  ne 
se  partage  jamais  entre  lui  et  la  créature  :  c'est  ce 
que  vous  lui  avez  promis. par  le  vœu  de  chasteté. 
Qu'il  possède  seul  votre  cœur  et  toutes  vos  affecr 
tions  :  ne  souffrez  rien  d'étranger,  ni  rien  qui  pror 
fane  un  cœur  qui  lui  est  entièrement  consacré.  Brûlez 
pour  lui  d'un  continuel  et  insatiable  amour  :  n  aspiriez 
qu'à  le  posséder;  le  posséder,  c'est  être  possédé  de 
lui,  et  c'est  là  le  pur  amour. 

Persévérez  donc  cppstamment  dans  la  pratique 
des  obligations  oh  vous  vous  êtes  engagée;  car  c'est 
ce  qv^a  Dieu  demande  encore  de  vous  dans  le  mêin^ 
Evangile,  en  disant  à  ses  apôtres  :  En  ç^elçiie  mai': 
son  oii  vous  soyez  entrés,  demeurez-jr,  et  n'en  sortez 
point»  Le  vœu  de  stabilité,  que  vous  avez  prononcé 
à  la  face  des  autels,  est  bien  marqué,  ma  FiUe^ 
dans  ces  paroles: 

Rien  n'est  plus  inconstant  que  l'esprit  humain,  et 


rien  n*6St  plus  difficile  ((tie  d^  le  fixer.  Â.ii}ôiirlliMi 
il  Véfnt  tttie  chose  ^  <feikiAin  il  en  yeol  aM  aMre  :  ce 
qui  lui  pkisoit  le  matin  »  lai  «d^tott  et  loi  eA  in-^ 
jbuppottable  le  soir;  ses  dësii^Sy  ses  ientimens  ^  sei 
vttes  «chaiigeiit  pnes^^  à  tous  les  rnome&s.  Jésas^ 
Christ  a  voulu  retenir  celte  n^utabilité  dans  ses 
apôtres  y  leur  défendant  de  changer  le  lieu  de  leor 
demeure  y  et 'd*aller  de  maison  en  maisou.  Il  noas 
fart  voir  ewcote  cotnbiën  instabilité  hii  xiépktt  dftns 
ieeux  qui  s^engïrgent  à  sa  suite,  par  <^  <fà*\\  dît  à  cet 
factottie^'qèi  le  vouloft  isuivre,  mais  ^i  demandoit 
de  retoorner  dans  sa  maison  pour  quelques  mo^ 
mens  :  Quiconçue  ayant  mis  la  main  à  1k  ckarmâ 
regarde  derrière  soi,  n'est  pas  propre  au  royaume 
'de  i>iea  (0. 

Soy-ez  ferme ,  ma  Fille ,  et  constante  dans  Vtxé- 
<Hitîon  dc*0e  que  vous  ave%  prottiis  à  Dieu.  Atta^* 
<Aiét  -  vofus  ift^hi^ablemeiA  à  la  pratique  de  vol 
règles  :  mftrobefc  <l*un  pas  <égal  dans  le  chemîti  oè 
Vous  éles  entrée»  ne  voifts  dëtouràant  ni  à -droite 
toi  à  gaofobe  :  aUez  tou jours  devanl  vous  comme  ces 
inimoux  mystiques,  qui  nous  sont  nepréseafttfs  dans 
Ezéchiel  :  Chacun  d'eux  marcheû âeiHuû  soi,  dit  le 
ptophète<s);  Us  aUoient  où  ks  eviponùà  ¥impé- 
iuosité  de  ï^eppritj  et  ils  ne  reionmeiént  point  lars^ 
«fu'ils  matohùient  Avancez  donc  sans  cessé  »  ma 
Fille  y  el  tie  vous  arrâtez  fama»;  taiis  marcbes 
tout  adroit  devant  verus  :  ïbyez  Icfs  ttïtéttMs,  de- 
ttiewez  «dans  un  ja^e  mHieu^,  c'est  dào&  4ce  point 
que  coMble  ia  vet^tu  ;  n  ekcédez  ni  à  dioile  ai  à 
gauche. 

(0  Lue.  iz.  6a*  —  (>)  Suech,  i.  I9. 
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On  excède  à  droite  lor^qu  oq  se  laisse  aller  à  ui^ 
zèle  ÎAdi&crel  ^  el  qu^on  ^'en^^ge  da^s  4es  actions  • 
qui  I  bien  que  boaneBi  en  eUe&^mâmes  ^  q^.  $Qi^^  pa^ 
dans  Tordre  de  Dieu  ps^  rapport  2t  ncmsu  On  se. 
éélouroe  à  gauche  lorsqu'on  bit.  le  m«l  ;  ^%  ç'es^ 
là  le  Ueu  du  démon ,  qui  nouft  y  irQ«kV9^t  >  UQi^s  (?it 
rentrer  loua  sa  tyrannie ,  comn^e  tt  est  VAppoi:Mi 
dans  FHistoire  ecc^ttaatique ,  de  oette  chf^i^nn^ 
dont  le  diable  se  saisît  au  théâtre;  cur  ëti^nt  ipt^r** 
rogd  comment  il  aveît  osé  entrer  dans,  une  persQO^^ 
.  qui  ^toit  consacrée  à  JésoBTChrîst  Je  T^i  tjf Quv^^.f 
répond-ily  dans  an  lieu  qui  m'appurtioiMly  et  f^i 
en  droit  sur  elle  (0. 

Evitez  ce  malheur ^  ma  Fille;  fuye^  )«$^n*aH3ç 
apparences  du  mal,  et  généralenieat  tQMi  oe  qui 
peut  voua  délourner  de  votre  iK>ie  ;  gavdei^  -  v Wf 
du  moindre  relâobement.  Na  vous  laris^e^  point  ajfr 
foiblir  f  et  amcbe^-yous  toujours  ^  çeUea  ^e  \ç^ 
Sœurs  que  voiis  verrez  les  plufii  fi^rveiit^^  ^  le^  pluf 
exactes  :  je  parle  sans  vuea  particulières  ^  cj:oya(\( 
toutes  vos  ScQora  dans  uue  exjicte  observaucQ  4? 
leurs  devoirs  :  mais,  il  n'y  ^  point  de  maisqp ,  sji 
Sainte  qu'elle  soit  »  oi^  il  n  y  ait  d^s  aoies.  plus  fidèles 
à  leurs  obligations  >  et  qui  d^sii'eut  davantage  \i^ 
perfection  de*laur  étatj  et  d*autres  p|p^  foible^  elt 
plus,  portées  k  m  fetir er  4e  la  sainl^  sévéqté  d^  I9 
règle.  Eloignez-vous  de  cell<^-oi|  UiA  Fîll^i  3i  vou^ 
«n  i^encontrea  ;  seoouez  môme  oontre  oHes  1^  PQU&- 
sière  de  vos  pieds ,  comme  parle  n^vs^oigile  que  nous 
expliquons  ;  car  cVst  encore  upo  tP9lruc4ioi|  que  le 
Fils  de  Dieu  vous  y  donne ,  et  ce  qu'il  ej^ige  d^ 

(0  Tertul.  4»Sp€eL  «.  s6. 


716  LETTEES    DE   FlÉTÉ 

VOUS ,  lorsqu'il  dit  à  ses  apôtres  :  S'ils  ne  veulent 
pas  vous  receuoir,  sortant  de  leur  ville  secouez 
même  contre  eux  la  poussière  de  vos  pieds  ;  afin 
que  ce  leur  soit  un  témoignage  contre  eux.  ITayes 
aucune  liaison,  ni  aucun  commerce  avec  ces  per- 
sonnes indociles ,  et  qui  voudroient  vous  entraîner 
avec  elles  dans  une  vie  molle  et  relâchée;  fermes 
les  yeux  à  leurs  mauvais  exemples  :  unissez -vous 
à  celles  de  vds  Sœurs  qui  vous  parottront  les  pins 
zélées,  les  plus  exactes,  les  plus  humbles,  et  les 
plus  soumises.  Liez -vous  avec  ces  enians  de  paix, 
comme  les  appelle  le  Sauveur  dans  le  chapitre  sui- 
vant (<)  :  entrez  dans  leurs  sentimens;  animez- vous 
en  voyant  leur  ferveur  ;  élevez-vous  avec  elles  à  ce 
qu*il  y  a  de  plus  parfait  :  enfin,  comme  vous  y  ex* 
horte  saint  Paul  W,  que  tout  ce  qui  est 


tout  ce  qui  est  juste  ^  tout  ce  qui  es^aint,  tout  ce 
qui  vous  peut  rendre  aimable ,  tou^e  qui  est  O* 
dification  et  de  bonne  odeur;  s'il  y  a  quelque  chose 
de  louable  dans  le  règlement  des  mœurs,  que  tout 
cela  soit  le  sujet  de  vos  méditations  et  l'entretien 
de  vos  pensées.  Nourrissez- vous-en ,  ma  Fille  ;  car 
votre  nourriture  désormais  doit  être  de  faire  la  vo- 
lonté du  Père  céleste ,  comme  dit  le  Sauveur  :  Ma 
viande  est  de  faire  la  volonté  de  thon  Père  (})  : 
c'est-à-dire^  qu'il  faut  que  votre  soumission  et  votre 
obéissance  soit  entière  et  parfaite,  envers  Dieu  et 
envers  vos  supérieurs  ;  c'est  ce  que  J&us-Christ  de- 
mande encore  de  vous. 

Mangez ,  dit-il  à  ses  apôtres  dans  le  même  en- 
droit  de  l'Evangile,  mangez  tout  ce  qui  sera  ma 

(«)  Lue.  X.  6.  —  (»)  Philip,  iT.  8.  —  P)  Jowt.  iv.  34. 
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deî^ant  vous  >  sans  choix  et  sans  dtstînctton  ;  c'est- 
à-dire  ,  qu^il  faut  que  vous  receviez  avec  une  paix 
égale  cei  que  Dieu  vous  enverra ,  soit  croix ,  soit 
peines,  soit  sécheresses ,  soit  consolations ,  soit  dou* 
ceurs  d'une  tendre  dévotion.  Ayez  la  même  égalité 
dans  les  difiërentes  conduites  de  votre  supérieure  : 
laissez-la  vous  gouverner  comme  elle  fugpra  plus 
utile  pour  votre  perfection.  Qu'elle  vous  mette  dans 
cette  situation  ou  dans  cette  autre,  qu'elle  vous 
destine  à  cet  emploi  ou  à  un  autre ,  soyez  indiffé- 
rente à  tout  y  et  obéissez  à  l'aveugle  et  sans  réserve 
à  tout  ce  qu'elle  vous  ordonnera. 

Voilà  I  ma  Fille  ^  toutes. les  obligations  de  l'état 
que  vous  avez  embrassé ,  parfaitement  expliquées 
dans  l'Evangile  î  c'est  ce  que  Jésus-Christ  exige  de 
votre  reconnoissanoe.  Vous  en  peut-il  trop  deman- 
der y  après  les  miséricordes  qu'il  vous  a  faites ,  et 
la  grâce  qu'il  vient  de  vous  accorder,  grâce  pour 
laquelle  vous  soupiriez  depuis  si  long -temps?  Je 
suis  témoin  de  vos  désirs  dans  Tattente  de  ce  bon- 
heur, dont  enfin  vous  jouissez.  Combien  avez-voos 
gémi,  formé  de  vœux,  versé  de  larmes  devant 
Dieu ,  pendant  tant  d'années ,  ponr  l'obtenir  ?  Je 
veillois  sur  vous  cependant ,  et  j'observois  les  mou- 
vemens  de  votre  ccuir,  attendant  les  momens  oâi 
l'Epoux  céleste  se  dédareroit  :  car  quoique  déjà  sé- 
parée du  monde,  et  vivant  dans  une  sainte  commu- 
nauté, je  vous  voyois  toujours  attirée  à  quelque  chose 
de  plus  parfait.  De  cette  vallée  je  vous  ai  conduite 
sur  une  sainte  montagne,  oh  vous  croyiez  trouver 
l'accomplissement  de  vos  désirs.  Quelles  consola- 
tions et  quelles  douceurs  ne  vous  ai -je  pas  vu  goù« 
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ter ,  et  quels  charmes  ne  trouviez-TOns  pat  dans  ce 
saint  monastère  de  Joaame ,  et  enfin  combien  avoit^ 
il  d*agrémens  et  d  attraits  poor  vous?  Vous  poDÛes, 
ma  Fille ,  que  c*étoit  là  le  lien  où  le  Seigneur  vous 
Touloit.  Mais  non,  il  y  a  une  prédestination  de 
lieux  et  de  personnes  qu*il  destine  à  notre  bien  et 
à  notre  bonheur  :  il  vous  appeloit  dans  le  saint 
monastère  oà  vous  êtes  1  et  o&  tous  aves  enfin  eoti« 
scmimé  irotre  sacrifice,  sous  la  conduite  d*nne  si 
digne  supérieure  (*) ,  entre  les  n^ains  de  laquelle 
je  vous  ai  laissée,  tous  «lyant  confiée  à  ses  soiu, 
dont  je  lui  demanderai  compte  au  dernier  jour. 
Elle  TOUS  instruira ,  elle  exercera  envers  tous  la 
charité  d^une  Téritable  nière,  pour  tous  âeTcr  à 
la  perfection  de  TOtre  état. 

Vous  v'aveci  donc  plus ,  ma  Fille ,  qu'une  aeole 
affaire  et  qu'une  unique  occupation ,  qui  est  de 
TOUS  rendre  figréable  à  TEpous  divin ,  de  vous  unir 
à  cet  Epon?^  incomparable ,  coipme  aa  seul  o^jet 
de  votre  amour.  Ouvres-lui  votre  cœur ,  afin  qu'il 
en  prenne  de  plus  en  plus  possession ,  et  quHl  le 
rende  une  victime  digne  de  lui  avoir  été  immolée  î 
que  vous  soyez  toiite  à  lui ,  comme  il  sera  tout  à 
TOUS.  C'est  y  ma  Fille ,  œ  que  j^  lui  demande  pour 
vous ,  et  |e  tous  bénis  en  son  saint  nom.  Amen. 

A  Paris,  cê  jeudi  1098. 

("^i  ¥f4sw  fh  I#7atf  »  wp^m^wi  t^lîgMHf  h  fimn^ 
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LETTRE    CL. 

Il  Fezliortè  a  se  tenir  cacliée  daos  le  sein  de  TEpoiiz  céleste,  et  à 
porter  af ec  amoar  les  croix  qa^fl  lui  impose. 

J^  vou»  meU  $ou9  la  protection  àa  chev  Epovx , 
ma  Fille ,  et  )e  vous  défends  en  son  nom  de  vooi 
ouvrir  k  qvi  que  ce  soit  do  vo$  peines.  Dieu  neut 
oela  de  vou4  »  parce  que  qela  ne  feroit  que  les  ai* 
grir  et  les  soulever  encore  davantage. 

J'approuve  votre  conduite  dans  Tafiaire  dont  vous 
me  parles^  :  vous  aves  agi  par  obâssauoe ,  san^  au* 
cuQ  empressement  de  vous  distinguer.  Cest  Tétait 
où  je  vous  souhaite,  cachée  avec  Jésus-Christ,  et 
si  bieu  repfermée  dans  son  sein ,  que  personne  ne 
vo^s  regarde ,  et  qu'à  peine  vous  vous  connoissie?^ 
vous-mêmes.  Songez  que  l'Epoux  céleste  conuott 
qu'on  l'aime ,  par  l'amour  qu'on  a  pour  sa  croix  ^ 
et  pottp  porter  oeUes  qu'il  impose  loi  mAme,  sana, 
de  notre  part,  en  choisir  aucune  de  celles  qui  se- 
rolent  notre  goût.  Continuez  vos  communions  sans 
les  interrompre.  N'ayez  nulle  volonté'  que  celle  de 
contenter  l'Epoux  céleste,  et  de  lui  être  fidèle  et 
toujours  unie.  Que  le  reste  demeure  dans  son  aein, 
tans  parottre  au  dehors*  Laisses  *  voua  conduire. 
Mettez  votre  force  dans  votre  espér£^noe  :  e^esl  le 
vrai  fondement  de  l'abandon ,  selon  la  parole  de 
saint  Pieri*e  (i). 

Vous  avez  raison  de  oroire  que  je  Uâme  voa  in- 
quiétudes. Quoique  je  n'écrive  pas  toujours ,  je  ne 

(«)/.iVcr.i.  3»  4,  S. 
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quitte  pas  pour  cela  l'œuvre  de  Dieu  ;  et  vous  voyez , 
ma  Fille,  que  tout  se  fait  en  son  temps.  S*il  en  est 
ainsi  de  moi^  qui,  après  tout,  ne  suis  qu*un  pé- 
cheur, combien  plus  le  devez<-vous  croire  du  céleste 
Epoux ,  qui  m'inspire  à  moi-même  tout  ce  que  je 
fais  de  bon  ? 

Priez  ipour  les  affaires  de  TEglise  :  ses  ennemis 
ne  me  parlent  que  de  mon  grand  âge,  et  ne  me 
menacent  que  d'une  mort  prochaine.  Il  n'en  sera 
que  ce  que  Dieu  veut  ;  et  pourvu  que  la  victoire  de 
la  vérité  s'accomplisse  bientôt,  je  serai  content,  et 
je  ne  demande  pas  même  de  la  voir.  Du  reste ,  jus* 
qu'ici  ma  santé  est  aussi  parfaite  qu'à  trente  ans , 
Dieu  merci.  Rendez^en  grâces  à  sa  bonté;  mais 
surtout  gardez  le  silence  que  je  vous  ai  ordonné , 
et  que  je  vous  ordonne  encore  d'observer  sur  vos 
peines.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous  et  en  vous. 

A  Paris  y  ce  93  août  1698. 
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U  la  reprend  de  sa  trop  grande  sensibilité  aux  mépris  des  créatures. 

Jb  vous  avoue,  ma  Fille,  que  c*est  une  grande 
humiliation  d'être  si  fort  poussé  à  bout  snr  des 
choses,  qui,  après  tout,  dépendent  de  l'opinion  : 
mais  puisque  Dieu  le  permet ,  il  faut  le  souffrir. 
Que  vous  importe  que  la  créature  soit  tonte  defea, 
froide  ou  indifl^rente  pour  vous?  Cest  faire  injure  à 
l'Epoux  céleste  que  d^avoir  cessentimens  pour  d'au- 
tres que  pour  lui.  Oii  est  cette  indifférence  pour  tout 
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autre  objet?  Ne  vous  troublez  point  des  peines  que 
vous  éprouvez  sur  la  pauvreté  et  la  stabilité  :  suivez 
le  courant  de  la  maison  pour  la  première  $  pour 
Fautre  ^  Dieu  en  disposera. 

Je  ne  trouve  rien  de  mauvais  dans  les  sentimens 
que  vous  m'avez  fait  connottre.  Consolez-vous ,  ma 
Fille  y  et  aimez  celui  qui  a  dit  :  On  remet  beaucoup 
à  celui  qui  aime  beaucoup  (0. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  senti  ce  qui  fait  peine 
dans  les  reproches  de  M.  de  Cambrai ,  et  vous  avez 
raison  de  croire  que  je  n*en  suis  point  touché  par 
rapport  à  moi.  Notre  Seigneur  soit  avec  vons. 

A  Meauz,  ce  9  octobre  1698. 

LETTRE  CLIl. 

Sur  lfl0  caracléres  de  la  vérilahle  oraiaoo. 

Il  y  a,  ma  Fille ,  de  la  charité  à  retirer  la  per- 
sonne  dont  vous  me  parlez  de  son  entêtement  : 
vous  lui  pouvez  montrer  de  mes  écrits  ce  que  vous 
trouverez  à  propos.  Elle  est  bonne  fille ,  mais  très- 
aisée  à  surprendre ,  et  elle  doit  beaucoup  craindre 
Fillusion. 

Cette  sorte  d*oraison ,  qui  lui  platt ,  y  est  fort  ex- 
posée ,  à  cause  qu*on  y  aime  la  singularité ,  et  qu*on 
se  met  au  nombre  de  ceux  qui  trouvent  bas  et  vul- 
gaire^out  ce  qui  n*est  pas  raffiné  :  mauvais  caractère, 
qui  fait  des  superbes  d'autant  plus  dangereusement 
trompés,  qu'ils  s'imaginent  être  humbles,  en  croyant 
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que  Dieu  agitaeul  eneux^^ans  qa  Us  fiittent  r^n  j 
ce  n  est  pas  là  Toraison  ni  la  f\éti  que  jësos^ChrisI 
noua  a  eoseign^Q*  La  sîfnplicitë  en  esX  U  iparque  ; 
elle  suit  la  voie  commuqe  et  battue  :  )a  c^iarité  en 
est  l'ame  i  Jésus^Cbrist  en  est  le  sonlieii..Cette  per- 
loone  in*est  fort  suspecte  de  ce  c^t^l^.  U  y  4  bien 
de  la  différence  entre  s'^eKciter  doucement  et  tnin^ 
quillement  ^  et  demeurer  immobile  et  «^ns  action ^ 
en  attendant  que  Dieu  nous  excite*  SxhPlta^  cette 
bonne  fille  à  lire  mon  traité  iitr  les  Ews  4'Qw$9m  : 
elle  y  trouvera  li|  spiritualité  de  rEeriture  sainte  ^\ 
des  saints ,  et  «elle  y  apprendra  surtont  qu'il  faut 
agir  et  s'encourager  soi-même,  et  ne  pas  contracter 
une  habitude  d'orgueilleuse  et  présomptueuse  pa« 
resse ,  qui  mène  à  la  langueur ,  et  par  la  langueur  à 
la  mort. 

Vous  avez  raison ,  ma  Fille ,  de  dire  que  je  ne  me 
souviens  plus,  ou  presque  plus  de  tout  ce  que  je 
vous  ai  écrit  pour  votre  instruction.  Quand  ce  que 
Dieu  donne  pour  Içs  âmes  a  eu  son  effet  ^  il  n'est 
plus  besoin  de  Iç  rappeler  avec  eflbrt  \  et  il  suffit 
que  le  fond  demeure. 

Prenez  garde,  paa  Fille /que  je  n'approuve  que 
les  captivités  et  les  impuissances  que  peut  imposer 
TEpouz  céleste  ;  gardez-vous  bien  de  vous  en  faire 
à  vous  '  mêqne  :  allez  néanmoins  sans  scrupule  ,  et 
préférez  toujours  ce  qui  est  plus  simple  à  ce  qui  l'est 
moins.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  yitwotf  «c  î^di  msM9 1690- 
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LETTRE  CLIII. 

n  la  ooDBûlè  éit  k  Midrl  de  ttftdlldie  d'Albett,  cl  fodiont  à  «litre 

QtfoiQim  TOBS  tâ^âyes  appris  une  très-dare  nt>a« 
Telle,  |e  tous  mis  obligé ,  ma  Fille ,  4^  soin  que 
vous  ates  pris  de  me  la  faire  saviMr.  J'ai  invité  le 
père  T*^  à  tous  aller  consoler.  Appliques  ^  vous  k 
soulager  la  douleitr  de  madame  de  Luynes  votre 
très^^chère  et  digne  supérieure.  Pour  madame  d!Al* 
berty  notre  heureuse  défunte ,  elle  vous  dirigera 
long- temps  y  si  voas  continues  à  considérer  ses  exem«> 
pies,  à  profiter  des  cotoseils  qu'elle  vous  a  donnés^ 
et  «à  considérer  ceux  qu^dle  vous  donneroit  en  cas 
pareils.  Vivez  et  mourez  comme  sous  les  yeux  d'une 
si  sainte  msttresse  >  et  soyez  comme  elle  une  véri- 
table relîgwÉse,  détachée  de  tout  au  dedans  et  au 
dehors» 

Quoique  f  écrifve  à  madame  de  LuyiMS ,  fe  vous 
charge  de  kù  dire  que  f irai  bientôt  à  'f  orçi  ^  et  que 
l'ai  un  grand  désir  de  la  voir  ;  celui  de  vous  soulager 
dans  votre  peine  y  entre  pour  beanGoup.yous  pou« 
vas  p  m  attendant ,  faire  «ce  qne  vous  me  .proposez  ; 
le  reste  se  dira  de  vive  voix.  Assurez-vous  que  votre 
ame  m'est  toujours  également  chère  :  ceux  qui  vous 
ont  dit  le  contraire  ^  et  que  je  n'étois  pas  content 
de  vous,  ne  m'ont  pas  connu  :  tenez-vous  assurée 

de  moi  en  notre  Seigneur  à  jamais. 

Il 

Â  Fansy  ce  5  féTrier  1699. 
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LETTRE  CLIV. 

Il  loi  indique  les  moyens  de  se  prooarer  da  aoidagenieni  daai 

•es  peines. 

Les  circuiU  qa*ont  fait  vos  lettres  pendant  mes 
iroyages  à  Fontainebleau  et  ailleurs ,  ont  empêché 
que  je  susse  si  t6t  le  péril  où  a  été  madame  de  Luy- 
nesy  votre  chère  supérieure.  En  arrivant  de  Joaarre, 
l'envoie  exprès  à  Torci ,  pour  en  avoir  des  nouvelles  : 
n'oubliez  aucune  circonstance,  ma  Fille,  sans  quoi 
fe  serai  toujours  en  inquiétude. 

Abandonnez*vous  à  Dieu  ;  offrez  -  lui  vos  peines 
pour  ceux  qui  en  souffrent  de  semblables  :  de  quel- 
que côté  qu'elles  viennent ,  vous  y  trouverez  du 
soulagement. 

Je  vous  ai  écrit ,  depuis  quelques  jours ,  sur  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  pressé  dans  vos  dernières  let* 
très  y  principatement  sur  la  serge  ;  et  je  vous  ai  dit 
qae  vous  ne  devez  point  hésiter  d'en  demander  la 
dispense ,  toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  besoin  : 
du  reste ,  ma  Fille ,  vous  n'avez  qu*à  offrir  au  saint 
Epoux  Tétat  où  il  vous  met ,  par  la  continuation  de 
vos  peines.  Je  vous  oflSrirai  de  bon  cœur  à  Dieu , 
madame  votre  supérieure  et  vous. 

A  Qtnaàgaj,  oe  i4  octobre  i6^ 
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LETTRE  CLV. 

n  Fexkorte  4  nt  point  suivre  son  indiiulîoiiy  et  lui  (lonne 

quelques  avis. 

J'éciiis  à  madame  de  Luynes,  pour  la  prier ,  ma 
Fille ,  de  ne  point  venir  à  Paris  sans  vous  :  je  m^ofire 
à  demander  votre  obédience  à  M.  Farchevêque  j  et 
à  faire  tout  ce  qui  se  pourra  pour  voire  rcpos.Yous 
pouvez  prendre  les  mesures  dont  vous  me  parlez. 
Ife  suivez  point  votre  inclination ,  mais  les  ou* 
vertures  que  vous  trouverez  ;  et  vous  les  devez  re- 
garder comme  un  témoignage  de  la  volonté  de  Dieu, 
et  un  effet  de  sa  bonté.  , 

Je  pars  demain ,  s*il  platt  à  Dieu  ;  je  ferai  le  mieux 
que  je  pourrai ,  par  lettres ,  ce  que  le  temps  ne  me 
permet  pas  de  faire  de  vive  voix. 

Vous  avez  pour  père ,  en  ce  qui  regarde  votre 
vocation  y  monseigneur  Farchevêque  :  confiez-vous 
en  ses  bontés  plus  que  paternelles ,  et  ne  m'épargnez 
pas  dans  le  besoin. 

Saluez  de  ma  part  madame  de  Luynes  ^  et  croyez- 
moi  tout  à  vous  y  toujours  résolu  à  ne  vous  aban- 
donner jamais.Yous  pouvez  vous  confesser  à  la  per^ 
sonne  dont  vous  me  parlez  :  ne  vous  embarrassez 
point  de  certaines  matières  qui  vous  peinent.  Je 
prie  notre  Seigneur ,  ma  Fille ,  qu'il  aoit  avec  voqi. 

A  Paris  y  ce  26  novtiabre  %6^ 
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LETTRE  CLVI. 

Q  la  tr«iq«nîi6  mtt  wie  aSkire  qui  loi  «tUflOA  des  sempdlcs» 
ei  Texhorte  4  ebéir  k  M  sapéiienre. 

Il  ne  tint  pas  à  moi ,  ma  FtUe  y  qae  vous  ne  fus- 
siez avertie  que  je  devoii  aller  hier  vous  voir  :  au- 
jourd'hui je  suis  occupé  tout  le  jour;  demain  je  ne 
puis  assurer  aucun  moment  :  je  ferai  ce  que  je 
pourrai  Taprès^dlnëe  pour  tous  aller  voir;  mais  je 
ne  puis  tous  Taasurer.  Je  dois  aller  bientôt  à  Paris  > 
et  certainement  f  irai  à  Tord.  En  attendant  soyet 
ussurëe  que  vous  n^aves  rien  à  craindre  pour  Totre 
salut  dans  Tafiaire  que  vous  savez  :  votre  conscience 
est  déchargée  entièrement.  Vivez  en  repos ,  puisque 
personne  ne  vous  peut  dire  que  vous  soyez  tenue  à 
davantage  que  ce  que  vous  avez  fait.  Agissez  toujours 
ainsi  au  nom  du  dier  et  céleste  Epoux ,  qui  vous 
remet  au  jardin  clos^  oh  vous  lui  avez  donné  votre  foi. 

Je  n'abandonnerai  point  Torci  tant  que  vous  j 
serez.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous  h  jamais.  Soyez- 
hii  une  fidèle  éponse ,  il  vous  sera  bon  et  parfait 
^poox.  Âllei  en  son  nom  au  lieu  où  il  vous  a  at« 
tirée ^  et  oii  il  a  reçu  votre  foi.  Regardez -le  en  la 
personne  de  madame  votre  supérieure  :  attachez- 
TOUS  à  lui  obéir  plus  que  jamais ,  et  è  la  soulager 
dans  les  choses  qo^elle  voudra  vous  confier ,  allant 
même  au  devant  de  ses  désirs ,  en  sincérité  et  sim- 
plicité ,  mais  sans  empressement.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 

Â  Paris,  ce  dimanche  matin,  septembre  1700. 
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LETTRE  CLVII 

n  loi  parle  d^une  relation  de  la  mort  de  M.  de  Rancé»  et  TaMiir* 
que  la  frayeur  des  jugemens  de  Dieu,  et  la  confiance  en  aa  misé* 
ricorde  t  peuvent  trës-bien  a'allier  ensemble. 

Je  n'ai  appris  aucune  circonstance  de  la  mort  du 
saint  abbé  de  la  Trappe  :  ainsi  je  ne  pois  vous  rien 
dire,  ma  Fille ^  sur  ses  dispositions.  S*il  a  eu,  comme 
on  vous  Ta  dit ,  de  grandes  frayeurs  des  redoutables 
jugemens  de  Dieu,  et  qu'elles  l'aient  suivi  jusqu'à  la 
mort;  tenei^^  ma  Fille,  pour  certain  que  la  confiance 
a  surnagé ,  ou  plutôt  qu'elle  a  fait  le  fond  de  son  état. 
Dieu  veuille  que  vous  soyez  un  jour  de  même  y  et 
qu'à  l'exemple  de  saint  Hilarion ,  pénétrée  de  ces 
frayeurs,  vous  puissiez  dire  avec  courage  :  «  Pars, 
V  mon  ame,  par^;  eh  que  crain^-tu?  tu  as  servi  Jé- 
»  sus-Christ  (0  n.  C'est  tout  ce  que  )e  puis  vous  dire. 

Nefaites  point  d'austérités  extraordinaires,  comme 
vous  en  pourriez  étr«  tentée,  sans  ordre  particu* 
lier  ou  de  votre  supérieure  ou  de  votre  confesseur. 
Je  prie  Dieu ,  ma  Fille ,  qu'il  soit  avec  vous.  Tenez 
vos  peines  au  dedans;  et  croyez  que  cfest  là  un  des 
endroits  où  se  doit  le  plus  exercer  votre  courage. 

Je  reçois  votre  dernière  lettre  :  fai  lu  la  relation 
de  la  mort  de  M.  Tabbé  de  la  Trappe,  que  vous  m'a- 
vez envoyée,  et  je  vous  en  remercie  :  liiais  je  dois 
vous  avertir  que  M.  de  Séez  en  a  présenté  une  toute 
différente  au  Roi  ;  et  M.  de  Saint-André,  qui  vient 
de  la  Trappe,  assure  que  celle  que  vous  avez  vue 

(0  Fcyez  S.  Jérôme ,  Vit.  5.  Hilar.  tom,  ir,  part*  lit  ^^'  90> 
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il*est  pas  Tëritable.  Après  tout ,  quand  «lie  le  serolt, 
il  n*y  auroit  aucune  conséquence  à  en  tirer  ;  puisque 
la  confiance  et  la  paix  subsistent  fort  bien  sous  ces 
teiTeurSy  et  que  je  suis  assure,  selon  que  je  connois* 
sois  ce  saint  abbé,  qu'elles  faisoient  son  fond.  Quand 
f  aurai  Fauti  e  relation ,  je  la  donnerai  à  M.  votre  fils 
pour  vous  la  faire  tenir. 

Au  surplus  y  laissez  là  toutes  ces  pensées  d*une 
règle  plus  étroite  ;  ce  n*est  qu'amusement  d*esprit. 
Accomplissez  vos  devoirs  selon  Tétat  où  vous  êtes, 
et  abandonnez  tout  le  reste  à  la  divine  miséricorde. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais ,  ma  chère 
Fille  f  et  vous  fasse  une  vraie  épouse ,  effrayée  à  la 
vérité  de  son  austère  jalousie  ;  mais  en  mâme  temps 
livrée  à  la  confiance  en  son  amonr ,  malgré  tout. 

A  Paris  ^  ce  i3  décembre  1700. 

LETTRE  CLVIII. 

Il  lui  fait  craindre  Tilliuion  daas  ses  déain  dWe  règle  plus  anslàcc; 
et  loi  marqae  comment  au  miliea  de  ses  peines  elle  doit  Caire  soa 
oraison. 

Je  suis  bien  fâché ,  ma  Fille ,  de  la  contînuatîoD  de 
vos  peines  :  mais  prenez  courage ,  et  soyez  fidèle  à 
Tobéissance  et  au  divin  Epoux.  Si  vous  tenez  Fexté- 
rieur  en  bride,  lui-même  parsa  bonté  vous  soulagera 
au  dedans  :  il  est  dans  le  tombeau;  allez  avec  ses 
amantes  lui  porter  vos  parfums  les  plus  exquis;  vous 
le  trouverez  vivant.  Gardez- vous  bien  de  différer  vos 
pâques;  et  aussitôt  que  vous  le  pourrez,  courez  à  sa 
table  i  prenez-le  ou  comme  vivante  ou  comme  morte  : 
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fussiez-vous  avec  son  saint  corps  dans  le  tombeau ,  ou 
même  dans  les  enfers  avec  sa  sainte  ame  ;  prenez-le 
ou  mort  ou  vivant ,  et  enfin  en  quelque  manière 
qu*il  voudra  se  donner  à  vous.  Ne;  doutez  point , 
n'hésiteï  point,  en  espérance  contre  l'espérance. 
Obéissez  à  ma  voix,  qui  est  pour  vous  celle  de  Jésus* 
Christ. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  ce  que  vous  m'expo- 
sez ^  sinon  qu'il  faut  prendre  garde  que  toutes  vos 
pensées  de  règle  plus  austère  ne  tournent  à  illusion, 
et  ne  soient  que  tentation  :  Dieu  a  fait  des  miracles 
pour  vous  mettre  et  vous  remettre  oii  voiis  êtes.  Dites 
avec  le  Psalmiste  :  Hœc  requies  mêa  in  sœculum  sce^ 
culii^)  :  «  C'est  ici  mon  repos  aux  siècles  des  siècles  ». 
J'habiterai  dans  cette  maison ,  puisque  je  l'ai  choi- 
sie, ou  plutôt  puisque  Dieu  Ta  choisie  pour  mou 
Evitez,  ma  Fille,  ces  dangereuses  agitations  et  incer**' 
titndes  :  communiez' à  votre  ordinaire  :  mettez-vous 
Corporellenîent  devant  Dieu  à  Foraison,  et  laissez 
votre  ame  devenir  ce  qu'elle  pourra ,  trop  heureuse 
de  pouvoir  lancer  vers  le  saint  Epoux  quelques  re- 
gards furtifs.  Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec  vous, 
et  je  vous  bénis  en  soutint  nom. 

Je  vous  répète  encore  que  vous  n'hésitiez  point  à 
communier,  et  que  vous  avez  eu  grand  tort  de  dif- 
férer à  le  faire. 

A  Meaux,  ce  26  mars  1701. 
(0  Ps,  GZXXl.  ]4- 
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LETTRE  CLIX. 

Comment  il  ? eot  qu'elle  soit  unie  au  di? in  Epoqx  ;  il  lui  prescril  le 
nience  k  Fégard  de  la  créature,  pour  crier  au  ciel  de  tout  son 
coeur;  et  hû  ordonne  déa  pr^ti^iaes  pour  se  préparer  au  jidiflé. 

J'ai  reçu^  ma  Fille,  vptre  dernière  lettre  et  les 
précédentes.  J*y  ai  vu  tous  les  besoins  (jue  yous  me 
marquez  2  je  voudrois  pouvoir  voas  soulager  de  vive 
voix  'f  mais  je  ne  me  trouve  pas  si  portatif  qu'autre- 
fois ,  et  les  voyfige^  me  peinent  :  ainsi  »  ma  Fille , 
il  reste  quQ  vq\is  m*écrivi^z  par  les  voies  les  plus 
sûres. 

Daigne  le  saint  Epoux  vous  unir  à  lui  et;  à  sa  croix 
pjar  la  mortiQcatÎQn  j  e^  principalement  par  la  mor* 
tiûcation  ipt^érieure,  &ayez  en  ^ileOfCe  II  Tégard  de  la 
cr^^ure,  m^is.criezrt^u  ciel  de  ^oute  I9,  force  de  votre 
cœur  I  dites  souvent  en  criant  de  cette  sorte  le 
psç^ume  xxxiiy  çn  upion  avec,  moi,  qui  le  dis  aussi 
ti:è^SiQ.uvent  :  et  puisque  voi^s  me  pressez  de  vous 
im,p.9^er.  quelques  parties  des  saintes  rigueurs  de 
1  Eglise,  pour  vous  mieux  jgréparer  à  son  indul* 
gence,  je  vous  qrdqppe,  ma  Fille.,  dansU  semaine 
oii  vous  vous  prépare;rez  au  jubilé,  de  dire  deux  fois 
les  sept  Psaumes  pënitentiaux,  et  de  fa^re  les  péni- 
tences que  vous  me  marquez  pour  la  conversion  des 
plus  grands  pécheurs,  et  pour  le  soulagement  des 
âmes  du  purgatoire. 

Je  n'ai  rien  su  de  la  maladie  de  M.  votre  fils  ;  j'en 
prendrai  soin  à  mon  retour,  qui  sera  mardi,  s*il 
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platt  à  Dieu.  Je  prie  le  Saint -Eq>rit  de  vous  unir 
éterneUement  au  saint  Epoux* 

A  Germigny,  ce  3  juin  1701. 

LETTRE  CLX. 

Il  s'escQse  de  ne  poayoîr  lai  écrire  aussi  souvent  qn^autrefoia  ;  Tas  • 
aure  quUl  n'abandonnera  jamaîs  le  soin  de  son  amej  etTexhorte 
à  pourvoir  à  sa  santé. 

Assurez-vous  y  ma  Fille,  que  je  ne  perdrai  jamaîs 
le  soin  de  votre  conduite.  La  peine  que  j*ai  à  présent 
à  écrire  est  la  seule  cause  qui  retient  mes  lettres,  qui 
ne  vous  manqueront  cependant  pas  dans  le  besoin: 
J  attribue  aux  peines  que  vous  souffrez  la  crainte  oà 
vous  êtes  que  je  n'abandonne  le  soin  de  votre  asie  ; 
je  n  en  ai  jamais  eu  la  pensée ,  et  }è  ne  manque  y  ce 
me  semble,  en  rien  aux  choses  essentielles. 

Vous  pouvez  faire,  sans  scrupule  et  sans  hésiter, 
ce  qui  sera  nécessaire  pour  votre  santé,  par  Favisdu 
médecin,  et  par  votre  propre  expérience;  )e  vous 
Tai  déjà  écrit,  et  il  faut  s'en  tenir  là  :  le  divin  Epoux 
Taura  pour  agréable,  je  vous  Tassure. 

Pour  vous  voir  dans  ce  Jubilé,  je  ne  crois  pas  que 
je  le  puisse.  Je  ne  suis  guère  en  état  de  faire  d'autres 
voyages  que  ceux  qui  sont  indispensables  et  d'une 
obligation  précise.  Assurez-vous  cependant  que  la 
bonne  volonté  ne  manquera  jamais,  et  que  voti*e 
ame  ne  cessera  de  m'étre  chère  devant  Dieu  comme 
la  mienne.  Je  dontierai  ordre  qu  on  vous  envoie,. par 
la  première  commodité,  nos  méditations  et  nos 
prières  sur  le  jubilé. 
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Je  Sttia  bien  aise ,  ma  Fille ,  d'avoir  à  tous  dire 
que  je  suis'  très-content  de  M.  votre  fils  ^  qui  fait 
les  choses  avec  soin ,  avec  affection  et  avec  adresse* 
Je  vous  assure  de  très-bonne  foi  que  je  le  trouve  un 
fort  honnête  homme ,  très-capable ,  et  que  je  serai 
ravi  de  lui  faite  plaisir  en  toutes  choses^  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous« 

A  Meimx,  ce  9  aTril  1702, 

LETTRE  GLXI. 

n  Texhorte  à  U  retraite,  &  pea  couuottnîqaer  avec  la  créalorcy  et  k 

se  recueillir  toute  eu  Dieu. 

VoTBfi  lettre  »  ma  chère  Fille ,  me  fut  rendue  hier 
seulement,  par  M.  Tabbé  Bôssuet,  qui  est  parti  ce 
matin  avant  le  jour  ;  de  sorte  que  ce  ne  sera  pas  lui 
qui  vous  portera  la  réponse. 

*  Cest  une  grande  grâce  du  cher  Epoux ,  devoos 
enfbi\per  dans  la  retraite  oil  vous  êtes  :  c*en  est  une 
auti^e  de  vous  empêcher  de  rien  faire  paroltre  d*ez- 
tra ordinaire.  Ces  deux  grâces  me  sont  un  gage  de 
la  présence  du  céleste  Epoux,  qui  ne  vous  aban* 
donnera  pas.  Livrec-vous  à  la  solitude  et  à  son  esprit 
détruisant,  qui  ravage  tout  aux  environs;  car  il  est 
celui  dont  les  coups  sont  un  soutien,  et  les  ravages 
une  protection.         ^ 

Gardez  donc  bien  la  foi  &  ce  saint  Epoux,  et 
demandez-lui  cet  amour  qui  est  plus  fort  que  la 
mort  (0.  Communiquez  peu  à  la  créature,  et  avec 

(0  Cant.  Yiii.  6. 

\ 


KT    DS   SIIlECTIOir»  743 

la  créature;  soyes  reeueillie ,  prétest  TDreiHe  au 
dedans,  où  Dieu  vous  parlera. 

Je  retourne  à-  Paris ,  oîi  je  verrai  te  nouveau 
marié  (*) ,  dont  )e  suis  toujours  très-content.  Notre* 
Seigneur  soit  toujours  avec  vous  y.  ma  Fille^ 

A  MeaaXy.  ce  21  juin  1703. 

'VT>'>i1i'fc'>r»~li'>"l">'>iT>-^'>-lt'IO'>mT~'*ll*>r'~"'l'>TT  "r»niti'>~fc1i'>'l'>i'>'>i%"lf>|-»«|-MV»^M'Mll-y»'>»W'», 

LETTRE  CLXII. 

H  lui  montre  le  néant  de  tout  ce  qui  n  est  pas  Dieu,  et  Téngage  a* 

ne  point  sortie  de  sa  dâtore. 

Faites  ainsi,  ma  Fille,  et  vous  vivrez  :  songez  à 
ce  qui  ëtoit  avant  la  création  du  monde;  Dieu  seul^ 
et  hors,  de  lui  le  pur  néant;,  si  Ton  peut  mettre  avant 
ou  après ,  dedans  ou  dehors^  ce  qui  n'est  rieUi.  Dieu, 
a  voulu  faire  le  monde ,  et  lui  donner  le  commen- 
cément  que  lui  seul  connoU.  Le  mondé  ne  change 
pas  pour  cela  de  nature;  il  demeure  toujours  un 
pur  néant  en  lui-même^  et  n^  subsiste  que  par  son 
rapport  à  Dieu  qui  lui  donne  Tétre.  Il  ne  faut  donc 
le  regarder  que  de  ce  côté-là ,  et  ne  rien  voir  de  ce 
qui  y  est ,  que  dans  la  volonté  de  Dieu.  Car  le  péché^ 
qui  n'est  point  par  la  volonté  de  Dieu ,  mais  qui  est 
plutôt  contre  la  volonié  de  Dieu,  permis  seulement 
et  non  voulu ,  n'est  rien  en  soi*  Tout  n'est  donc  rien , . 
excepté.  Dieu  ;  et  l'ame  ne  doit  voir  que  Dieu  en 
tout,  et  demeurer  insensible  et  ind&j(£erenle  pour 
tout  ce  qui  n'est,  pas  Dieu.  Anien  ,  amen.  Cela  est 
ainsi,  et  la  croix  de  Jésus -Chiûst  est  faite  pour 

C*l  Le  fils  de  cette  religieuse. 
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anéantir  àsLjj^  dos  coeurs  tout  ce  qui.  n'est  point 
Dieu  y  ou  ordre  de  Dieu. 

Demei^ei  donc  ferme  dans  votre  résolution ,  que 
j'approuve  et  reçois  au  nom  de  Dieu ,  le  priant  de 
la  bénir  et  de  la  rendre  éternelle.  Il  n  importe  guère 
combien  dure  une  retraite ,  pourvu  que  les  résolu- 
tions qu*on  y  prend  soient  persévérantes.  Je  prie  le 
divin  Epoux  que  cela  soit  ainsi  en  vous. 

Je  ne  puis  vous  rien  décider  sur  le  voyage  de  Pa- 
ris^  c'est  une  affaire  de  médecin  :  ainsi  sur  ce  snjet 
je  n'ai  rien  à.  dire.  £n  général ,  si  vous  pouvez  éviter 
de  sortir  de  votre  clôture  ^  ce  sera  sacrement  le  plus 
agréable  à  Dieu,  et  le  meilleur  pour  vous.  Songez 
que  les  Carmélites  et  les  Filles  de  Sainte-Marie  ne 
sortent  jamais ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  Que 
le  saint  Epoux  daigne  vous  garder  sous  son  aile,  et 
soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Paris  y  ce  17  décembre  1703. 

LETTRE  CLXIII. 

Il  répond  k  ses  demandes  sur  le  désir  d^uiie  rég1<  plus  ansière^  nir 
la  stabilité  et  la  pauvreté,  sur  les  confesseurs  y  sur  le«  prictcft 
vocales ,  et  la  retraite. 

Pbbmièeb  DBMArrpE.  Sur  la  grande  shgle  où  celte 
personne  se  sentoit  attirée  dé  plus  en  plus ,  qnei- 
quelle  aimai  beaucoup  sa  maison  et  sa  supérieure. 

Réponse.  Ne  pensez  point  à  la  grande  règle ,  ma 
Fille;  tenez-vous  oh  vous  êtes  :  la  tendance  à  la 
perfection ,  quand  elle  tourne  en  inquiétude  et  en 
scrupule,  est  à  éviter.  Ne  vous  laisser  pa&  tour- 
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meoter  de  vains  dësirs  :  désirex  ce  qai  se  peut  bonne* 
ment  accomplir  dans  Fétat  où  vous  êtes;  Dieu  n*en 
veut  pas  davantage.  Cest  voti^  maison  de  profession 
et  de  stabilité  que  vous  devez  aimer  et  préférer  à 
toute  autre,  à  moins  que  la  Providence  ne  vous  con* 
duise  ailleurs.  Si  Dieu,  par  sa  suave  disposition , 
ne  vous  trouve  autre  chose ,  vous  devez  vous  con-* 
former  à  Tétat  où  il  vous  a  mise  par  une  grâce  si 
particulière.  Cependant  votre  désir  est  de  Dieu, 
qui  ne  veut  pas  toujours  accomplir  les  désirs  qu*il 
inspire  lui-même.  Laissez  donc  aller  ce  désir  à  celui 
qui  vous  le  donne  ;  et  vous  soumettant  pour  l'exé- 
cution à  ses  saintes  volontés,  demeurez  en  paix. 

Faites  ce  qui  est  devant  vous ,  et  ce  que  Dieu  a 
tnb  en  votre  pouvoir,  et  contentez-vous  de  cela, 
puisque  le  saint  Epoux  en  est  contenta  Priez,  dé- 
sirez; mais  ne  vous  agitez  point,  et  ne  vous  donnez 
aucun  mouvement  pour  procurer  ^accomplissement 
de  votr^  désir.  Le  désir  vient  de  Dieu  ;  l'agitation 
viendroit  delà  tentation  ;  je  vous  la  défends.  Gardez* 
vous  bien  de  faire  aucun  mouvement  pour  parvenir 
à  l'exécution  de  votre  désir;  ce  ne  seroit,  je  vous 
le  répète,  qu'une  pure  tentation.  Si  Dieu  veut  autre 
chose  de  vous,  il  se  déclarera;  et  je  l'écouterai, 
quand  il  ouvrira  les  moyens  d'accomplir  ce  qu'il 
vous  met  au  cœur. 

Ne  demandez  point  avec  tant  d^empressement. 
d'être  délivrée  de  ce  désir  ;*puisq4i'il  est  bon,  et  qu'il 
peut  vous  tenir  lieu  de  purgatoire  en  ce  monde.  Les 
saintes  âmes  que  Dieu  purifie  sont  désirantes,  mais 
soumises.  Ne  vcnis  laissez  donc*  point  aller  à  Kinquié- 
tude  ;  de  crainte  que  vous  n'en  fassiez  moins  bien 
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ce  que  vous  avez  à  faille.  Tant  que  votre  impatience 
sera  eotie  TEpoux  céleste  et  vous  seule ,  )e  prie  Diea 
qu'il  vous  la  pardonne,  mais  en  même  temps,  qo*il 
la  modère  ;  de  S9rte  qu  elle  n'éclate  point,,  et  n'em- 
pêche  pas  les  fonctions  du  dehors. 

Secoivde  demaitde.  Sur  la  stabilité  et  la  panvretél 

Réponse.  Je  dois  vous  dire,  ma  Fille,  sur  la  sta- 
bilité, qu^elle  consiste  dans  Tezclusion  de  toute 
pensée  de  changement,  et  dans  la. résolution  de  se 
tenir  au  lieu  oit  Y  on  s'est  consacré,  pour  y  reposer 
jusqu'au  grand  délogement,  sans  vouloir  avoir  d'an- 
tres vues  :  c^est  là  le  parfait  accomplissement  de 
cette  parole  de  notre  Seigneur  :  ui  chaque  jour 
suffit  son  mal  (0.  Il  faut  là-dessus  sacrifier  vos  peines 
à  Dieu. 

Je  dis  la  pauvreté ,  qull  n*est  point  permis  aux 
pauvres  de  Jésus-Christ  de  tant  prévoir,  ni  de  se 
tant  chercher  des  appuis.  Laissez  votre  vqjonté  et 
votre  prévoyance  dans  votive  supérieure  ;  et  du 
reste,  vivez  d'abandon  et  de  confiance  en  Dieu, 
assurée  qu'il  aura  soin  de  vous  dans  la  suite ,  comme 
il  Ta  en  jusqu^ici.  Je  suis  bien-aise  que  vous  ayez 
renoncé  à  ce  que  vous  me  marquez  :  mais  prenez 
garde  de  transporter  votre  inquiétude  à  une  autre 
chose.  Ne  pensez  point  à  l'avenir;  laissez-le  à  Dieu, 
qui  y  pense  pour  vous  :  mortifiez  et  anéantissez  tout 
ce  qui  est  en  vous  ;  à  ce  prix  l'Epoux  céleste  est  à 
vous,  et  vous  sera  à  jamais  toutes  choses. 

TnoisiÈME  DEMANDA.  Sur  Ics  confesseurs. 
Réponse.  Au  sujet  de  votre  confesseur,  je  trouve 

(*)  âfau.  Ti.  34. 
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que  votre  peine  est  juste  d'un  certain  côté  :  mais 
«e  pouvant  y  remédier ,  attachez  -  vous  à  Jésus- 
Christ ,  et  ne  voyez  que  Jésus- Christ  dans  vos  con- 
fesseura,  et  Jésus-Christ  suppléera  à  ce  qui  vous 
manque  de  la  part  des  hommes.  La  foi  seule  peut 
faire  cet  ouvrage. 

Vous  avez  pu  et  dû  faire  ce  que  Vous  avez  fait. 
Après  vous  être  acquittée  de  ce  devoir,  soyez  en 
repos  y  sans  permettre  à  la  créature  de  vous  trou* 
bien  Unie  à  TEpoux  céleste,  jouissez-en  indépen- 
damment de  tout  autre  que  de  lui. 

QuÂTiiiÈME  DEMANDE.  Sur  les  prièrcs  vocales,  et 
sur  la  retraite. 

REPONSE.  Les  prières  vocales,  que  Ton  s'imagine 
devoir,  comme  de  prix  fait,  nous  obtenir  TaccoiBr 
plissement  de  notre  désir,  ne  servent  qu'à  entre- 
tenir l'inquiétude.  Ces  pressentimens  que  vous 
croyez  avoir  d'un  heureux  succès  ne  sont  et  ne  se- 
ront qu*un  amusement ,  si  vous  y  adhérez  :  U  faut 
les  laisser  passer  et  s'écouler  comme  de  l'eau.  Il 
y  a  ordinairement  bien  de*  l'amusement  et  de  la 
superstition  dans  ces  petites  pratiques  de  dévotion , 
que  l'on  fait  pour  obtenir  de  Dieu  quelque  chose  : 
accomplir  sa  volonté ,  et  s'occuper  du  désir  de  lui 
être  fidèle  en  tout,  c'est  une  belle  et  excellente 
neuvaiue. 

J'approuve  l'esprit  de  retraite  et  de  solitude» 
pourvu  qu'on  agisse  sans  affectation  »  ni  chagrin , 
ni  scrupule.  Je  vous  offrirai  de  bon  cœur  à^  Dieu 
en  son  Fils ,  votre  cher  Epoux.  Il  faut  se  so\^- 
mettre  à  Tordre  de  Dieu ,  et  ne  se  laisser  jamais 
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troubler  par  la  créature  :  une  Epouse  de  Jésus^ 
Christ  a  le  cœur  plus  grand  que  le  monde,  et  n'en* 
tre  dans  aucunes  bagatelles.  Abandon  à  la  Provi- 
dence f  c^est  ce  que  veut  d'elle  le  divin  Epoux. 

Dilatez-vous  du  côté  du  ciel  ;  tâchez  de  sentir  et 
d'^éprouver  que  Dieu  suffit  seuh  Dites  dans  oet  es* 
prit  le  psaume  xxii  :  Dominus  régit  me  :  «  Le  Sei* 
»  gneur  me  conduit  ».  OU  le  péché  a  aborulé,  la 
grâce  a  surabondé  (0.  Soyez  attentive  sur  vous- 
même;  résistez  à  tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  Dieu  : 
moyennant  cela ,  continuez  Toraison ,  les  saints  trans- 
ports de  lamour  envers  le  chaste  et  céleste  Epoux ^ 
et  la  sainte  communion. 

Ne  vous  impatientez  pas  sur  mes  réponses  :  f  écris , 
non  pas  quand  je  veux,  mab  quand  )e  puis.  Con- 
liiioez  à  votre  ordinaire  toutes  vos  pratiques.  Quand 
mes  réponses  tarderont,  allez  votre  train.  Je  prie  le 
Seigneur  qu  il  soit  avec  vous. 

Décembre  1703. 

LETTRE  CLXIV. 

U  approuve  qu^eOe  communique  à  M.  de  Saint- Aadré  les  kuret 
qa*il  lai  a  écrites,  et  Tezliorie  à  en  profiter. 

Vous  pouvez,  ma  Fille,  communiquer  à  M.  de 
Saint-André  celles  de  mes  lettres  que  vous.croirez 
utiles  à  garder  pour  votre  consolation  :  il  m*en 
rendra  eompte  <*) ,  sHl  1«  fout',  et  par  lu^même ,  il 

(0  i?Ofyi.  Y.  30. 

^)  14a  sœur  Comnan  déclare  en  i£te  de  la  copie  de  cette  lettre, 
qnVant  de  faire  relier  le  folame  des  lettres  de  Bossuet,  qaeUe 
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est  très-capable  du  discernement  nécessaire.  Profitez 
vous-même  de  ces  lettres  ;  puisque  c*est  pour  vous 
qu^elIes  sont  écrites ,  et  qu^elles  laissent  peu  de 
doutes  indécis  par  rapport  à  vos  états. 

Je  V019S  mets  eiitre  les  mains  de  celui  à  qui  TEpouse 
a  dit  :  Tirez-moi  (>} ,  et  qui  a  dit  lui-même  :  Nul  ne 
peut  venir  h  moi,  si  mon  Père  ne  le  tire  W,  Cadiez- 
¥ous  dans  les  plaies  de  Jésus-ChAt  ;  qu'il  vous  soit 
un  époux  de  sang  :  il  a  été  blessé  pour  nos  péchés , 
et  nous  sommes  guéris  par  ses  plaies.  Je  le  prie,  ma 
Fille,  qn^il  soit  avec  vous ,  et  )e  vous  bénis  en  son  nom. 

AParÎB,  ce  36  fëmer  1703. 

m 

EXTRAITS 

1 

DE  DIFFÉRENTES  LETTRES. 

Sur  les  moyens  d^attirer  TEpouz  céleste  ^  Fatieiitioii  a  contenter 
_  Pipa»  Kobfigmlîôa  ée  consenrer  la  paix  dans  tons  les  Mnemens, 

la  conduite  à  tenir  dans  les  peines  que  nous  cauae  le  procl^in» 

la  rie  cachée ,  etc. 

Iv  ne  faut  point  tant  faire  de  choses  pour  attirer 
TEpoux  céleste;  il  ne  faut  qu^aimer,  et  toujours* 
crotftre  ea  reconnoissanœ  et  en  amour.  Dieu  vous 
fera  trouver  la  part  de  Marie  dans  ceUe  de  Marthe , 
quand  vous  entrerez  dans  cette  demi^  par  obéis- 
sance et  par  cbarîté. 

Allez  votre  train ,  sans  vous  détourner  :  songez 

aToît  transcrites,  M.  de  Saint-André  fit  lecture  de  presque  tontes 
au  préhiy  peu  de  temps  avant  sa  mort;  qu'il  les  reconnut  pour  les 
siennes,  et  déclara  être  celles  qu'il  avoit  écriles  k  cette  SoBur. 

(«)  Conl.  I.  3.  —  («)  Joan,  vi.  4^. 
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plutôt  à  contenter  Dieu  qu'à  être  contente  ^  et  ne 
cherchez  point  tant  à  savoir  si  vous  lui  plaisez  ;  mais 
faites  fidèlement  tout  ce  que  vous  croirez  qui  doit 
lui  plaire^  et  soyez  soumise  à  ses  volontâ.  Demeores 
en  tout  &  la  disposition  du  cher  Epoux  ^  qui  vous 
fera  accomplir  cette  volonté  divine. 

Quelles  que  soient  les  intentions  des  hommes  à 
votre  égard,  deoQ^urez  tranquille*  Ce  sont  ici  les 
occasions  oh  il  faut  conserver  la  paix  par  rapport 
à  Tordre  de  Dieu ,  moteur  des  cœurs ,  et  qui  fait  tout 
ce  qui  lui  platt  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  (>). 

Les  dispositions  où  il  faut  être  sur  les  peines  dont 
vous  me  parlez  sont  d'adorer  Dieu  qui  lés  permet , 
et  de  suivre  y  par  rapport  aux  autres ,  les  règles  de 
la  charité.  Cest  se  rendi'e  trop  dépendant  de  la 
créature  y  que  de  se  laisser  troubler  par  les  senti» 
mens  d'autrui  :  il  faut  du  moins  garder  les  dehon, 
si  on  ne  peut  se  rendre  maître  du  dedans. 

Il  y  a  des  conjonctures. oii  on  n'a  rien  à  dire,  et 
où  il  faut  attendre  avec  patience  les  ouvertures  que 
Dieu  donnera  pour  en  sortir.  Continuez  à  demeurer 
soumise  à  Dieu  dans  ses  voies;  c'est  le  meilleur  et 
le  plus  sur. 

L'Epoux  céleste  est  à  la  porte  :  entrez  avec  la 
lampe»  avec  le  saint  et  pur  amour,  et  vivez  à  loi 
seul.  Ce  n'est  pas  contenter  le  cher  Epoux  que  de 
parler  sans  cesse  de  croi^,  et  de  vouloir  changer 
celles  qu'il  envoie,  et  qu'il  destine  lui-même  à  notre 
sanctification  par  s&  sagesse  miséricordieuse.  Conso- 
lez-vous cependant,  et  abandonnez -vous  à  sa  vo- 
lonté sans  réserve. 

(0  P$.  CZXXIY.  6. 
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'  Anëantissez-voas,  et  demeurez  ensevelie  et  cachëe 
avec  Jésus-Christ,  si  vous  voulez  lui  plaire  :  trop 
heureuse  de  participer  à  la  sainte  obscurité  de  sa 
vie  y  et  au  silence  de  sa  sépulture.  Comptez  -  vous 
pour  rien;  et  que  la  seule  obéissance  vous  remue 
dans  votre  sépultià^e  y  et  vous  en  fasse  sortir. 

Il  n  y  a  rien  de  plus  inconnu  aux  l^ommes,  que 
les  conduites  particulières  de  Dieu  sur  les  âmes  : 
c'est  un  secret  qu'il  s'est  réservé  ;  il  n'appartient  pas. 
à  de  foibles  mortels  de  les  vouloir  pénétrer;  il  suffît 
qu'on  les  adore  et  qu*on  s'y  soumette. 

Exposez  souvent  à  Dieu  vos  besoins ,  vos  foiblesses 
et  vos  impuissances.  Dites-lui ,  en  un  mot,  qu'il  sou* 
tienne  lui-même  votre  espérance,  et  qu'il  vous  dé- 
fende de  tout  ce  qui  pourroit  ou  la  détruire  ou 
l'afibiblir. 

Je  n'oublie  point  de  prier  pour  obtenir  la  déli- 
vrance de  votre  peine  :  mais  je  ne  veux  pas  que' 
votre  repos  dépende  de  là;  puisque  Dieu  seul  et 
l'abandon  à  sa  volonté  en  doit  être  l'immuable  fon-^ 
dément.  C'est  Tordre  de  Dieu,  et  je  ne  puis  ni  ne 
veux  le  changer  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ai* 
mable  ni  de  meilleur  que  cet  ordre,  dans  lequel 
consiste  la  subordination  de  la  créature  envers  Dieu. 
La  natui^  se  trouve  partout ,  et  peift  se  trouver 
dans  les  actes  les  plus  purs,  qui  peuvent  servir  à  la 
repaître.  Le  moyen  le  plus  efficace  pour  l'empêcher 
de  s'y  trouver,  c'est  de  la  laisser  comme  otibliée, 
et  de  songer  plutôt  à  l'outre-passer  qu'à  la  com* 
battre. 

Tout  n'est  rien  en  effet  :  tout  ce  qu'on  pense  de 
Dieu  est  un  songe ,  en  comparaison  de  ce  qu'on  vou-» 
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droit  et  faire  et  penser  pour  célébrer  sa  grandeur. 
0(Frez*lui  le  néant  de  vos  pensées^  qui  se  perdent 
et  s^évanouissent  devant  la  plénitude  de  sa  perfec* 
lion  et  de  sou  être  infiniment  infini.  Apprenes  à  ne 
point  aimer  y  afin  de  savoir  aimer  :  videz  votre 
cœur  de  Famour  du  monde,  afin  de  le  remplir  de 
l'amour  de  Dieu. 

Etant  toujours  incertains  de  la  venue  de  notre 
Juge  y  vivons  tous  les  jours  comme  si  nous  devions 
être  jugés  le  lendemain ,  ou  même  aujourd'hui. 

Vous  souhaitez  a  l'heure  de  la  mort  la  confiance 
que  vous  ressentez  souvent  ;  ignorez-vous  que  celle 
qu'on  a  pendant  le  cours  de  la  vie  a  son  efièt  au 
temps  de  la  mort?  Que  sommes- nous ,  sinon  des 
mourans?  Celui  qui  donne  cette  confiance  ne  peut* 
il  pas  la  continuer?  Que  fera  l'ame  à  la  dernière 
heure,  sinon  ce  quelle  a  toujours  fait?  Dieu  n*a- 
t^il  pas  en  son  pouvoir  tous  les  momens?  et  y  en 
a-t-il  un  seul  qui  ne  puisse  être  celbi  de  ta  mort? 
Que  faut* il  donc  faire  à  chaque  moment,  sinon 
étendre  sa  confiance  à  tous  les  momens  suivaus,  et 
à  Féternité  toute  entière,  si  notre  vie  pouvoit  durer 
autant  ? 

Jfous  sommes  affligés;  mais  nous  ne  sommes  pas 
dans  l'angohsej  nous  ne  sommes  point  troublés  : 
nous  somme/s  agités;  mais  nous  ne  sommes  pas  dé- 
laissés :  nous  sommes  abattus;  mais  nous  ne  péris- 
sons  pas  (0.  Je  vous  le  dis,  dilatez  vous,  mettez-^voas 
aa  large  (^)  ;  réjouissez^vous  en  notre  Seigneur;  je 
vous  Iç  dis  encore  une  fois^  réjouissez-vous  (3)  en 

(0  //.  Cor,  iT.  8.  -P-  (*;  ibid.  ti.  i3.  —  ()}  PhiUp.  ir.  4. 

Jésus-Christ 
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Jësus-Christ  votre  espérance.  Mon  esprit  s*est  réjoui 
en  Dieu  mon  Sauvear  (0. 

L'amour  est  fort  contre  la  mort  :  sa  jalousie  est 
duré  et  violente  comme  l'enfer  :  elle  a  des  touches 
àrûlantes;  les  torrens  d'eau  ne  Véteindront  pas  C^)» 

Ce  que  Dieu  a  d^)à  fait  pour  nous  est  assez  g^and 
pour  nous  faire  attendre  le  reste  avec  foi  et  con- 
fiance. Amen,  amen. 

(0  Luc.  1. 47« -*-  (*)  (knt*  Tiii.  6,7. 
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